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CORRESPONDANCE. 



A HADiHE LA DUOBBSSE DE CHOtSEUL. 

t"iaoriamo. 

Madame, votre excetleoce sanra que , comme 
j'étais dans ma boutique le jour de la Salnt-S^I- 
vestre, sa db rien faire, parce que c'était un di- 
inaDche, il passa chez moi un pédant qui Tait des 
vers françoh , et je lui dis : Monsieur le pédant , 
raite»-moi des vers frtmçou pour les étrennes de 
madame Gargantua j et il me lit cela, qui oe m'a 
pas paru trop bon : 

Se Mahaite t la belle HorteDH 
Uoe Ime Dobls , no cœiir humaiii , 
Va goât tÙT el plein d'indiilgoiice . 
Ud eqnil ntturel el Do, 
Qui t'eiprime oorame elle pentaj 
Un miri de grands ImporUDce, 
Qui ne tiue point l'ini portant > 
Qai terre ion prince el la Fmice , 
Et qm M moque pUiummenl 
De* jBloui et de leur engeance ; 
Qne toiu deui «oient d'intdijgenee , 
El qn'ili goAlent en coDonrreooa 
Le (daiilr de hire du tilen. 
Ui mnie ilon en conOdence 
Me dit 1 Ne leur «onhille rien. 

lime semble, madame, que moi, qui ne suis 
qu'un typographe, j'aurais Tait de meilleurs vers 
français que cela , si je m'étais adonné à la poésie 
françoite. 

J'ai rbonnear de foire k monseigneur votre 
Dpoiti , comme k vous, madame , les compliments 
des révérends pires capucins , de tous les maçons 
de Versoii , de tous les manœuvres , de tous cenx 
qui «'•nient bâtir des maisons en cette ville , oii il 
foil rroid comme en Sibérie. J'ai de plus l'bonneur 
d'Aire avec un profond respect , madame , elc. 

GttlLI.EMBT. 



A MONSIEUR LE COMTE D'ARGENTAL. 



Je vous supplie instamment, mon cher ange, 
de me rendre le plus important service. Il font 
que madame Lejeune me déterre le livre du père 
GrilTet, ou do fvcre GrilTet. On imprime la lettre 
A d'un supplément au Dictionnaire encyclopé- 
dique dans le pays étranger, et frère Griffct doit 
avoir sa place à l'article Ana, Anecilotei. Ou 
peut envoyer le livre aisément par la poste, en 
deux ou trois paquets '. pourvu qu'un paquet ne 
pèse pas plus de deux livres, il arrive a bon port. 
Marin, Suard, peuvent le contrc-signer, rien u'e^t 
plus aisé. Madame I^jeuno ou sou ayant-cause 
recevra une lettre de cliange payable an porteur. 
Ayez la bonté d'avoir pitié de ma jtassion, qui est 
très vive. J'abuse de votre complaisance; mais lits 
jeunes gens sont actifs , ils se démènent pour ren- 
dre service. Je vous l'avais bien dit que vous n'a- 
viez que soixante-neuf aus. Vous files bien injuste 
etbicnlé^ueuxdem'en accorder àpeiiiesoixaote< 
quinze, lorsque je suis possesseur de lasoiianie- 
seizième. Il faut dire que j'en ai solxante-dix-huil, 
et n'y pas manquer; car, après tout, on se fait 
une conscience d'affliger trop un pauvre bomme 
qui approcbe de quatre-vingts. 

Je suis bien étonné que cette comédie dont 
vous parlez soit si drôle. Par le sang-bleu , mes- 
sieurs, je ne croyais pas être si plaisant que je 
suis; mais j'aipinsde tendresse pour lesScytket, 
cl une passion furieuse pour les Guèbres. Je tiens 
que ces Gnhbres feraient une révolution. 

M. le ducdePrasliuaeulabontédein'envoyer 
un détail toncbant des diamants pris par les cor- 
saires. J'ai bien [teur que ce ne soit une affaire 
Gnie , et qne les propriétaires des diamants n'aient 
aucun renseignement, moyennantquoilecorsaire ' 
se moquera d'eux. Je m'en lave les mains, et je 
remercie M. le duc de Praslin de toute sa bonté. 
Madame Denis et moi nous sonhaiUHis à mes deui 
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CpUBESPONDANCE. 



aogeasaotâel prospérité, cette ann^ 4770. Je ne 
me sois jamais atieudu k voir celle année, elj'a- 
nîi fait i^ns d'un marcluS qui a fiai k l'an < 760 , 
tant je me suis toujours délié io mes forces. J'ai 
«té lieurensemeat trompé. 
Mille t^4r«f resfMWts à iqifB deqx. 

A M. LF. COMTE DE SCHOMBERG. 
Dimirler. 

Monseiir, quand l'ennite do mont Jura s'inti- 
tulait te pauvre vieiUunt , il n'avait pas tort. Sa 
lanté et ses ariaires étaient égaleniont dérangées, 
et le sont encore. Ualbeuraux vieillards malades I 
La faiblesse eitréme où il est ne lui a pas permis 
d'écrire pendant an mois entier. Il est tout ï fait 
hors de combat, et d'ailleurs eicédé par des tra- 
imax qui l'avaient d'abord consolé des misères de 
ce monde. 

SoyCE trbs persuadé, monsieur, qu'il n'a jamais 
trempé dans j'infôme complot que quelques pa- 
rents et amis avaient fait de l'arracher A sa retraite. 
Il counait trop le prix de la liberté, et celui du 
repos nécessaire à son Age. Il est sensible b vos 
bûités, comme s'il était jeune. II voit, d'ailleurs, 
avec une honnête indifférence, qui gooverne et 
qui Degonverne pas, qui seremue beaucoup pour 
rJea ot qui ne se remue pas , qui tracasse et qui 
ne tracasse pasj il aime, il estime votre philoso- 
phie , et rend justice k vos dilTérentes sortes de 
mérite ; il mourra votre très attaché. 
' Si vons n'avei pas un petit livre de Bullande 
intitulé i>ieu et tes Homme», je pourrai vous 
en procurer im par un ami; vous n'avez qu'k 
ordonner. 

Si vous Toyei M. d'Alembert, void nu petit ar- 
Ude pour lui. 

Je sais qu'un homme qui fait des vers mieni que 
moi lui a récité des bribes fort jolies d'un petit 
po£me intitulé Mickaud, ou Michon et Michelie, 
et qu'il lui a dit que ces gentillesses étaient de 
moi. Le bruit en a couru par la ville. Il est clair 
cependant qu'elles sont de celui qui les a récitées. 
Cest , dit-on , une satire violente contre trois con- 
seillers au parlement , qui sont des gens fort dan- 
gereux. On met tout volontiers sur mon compte, 
parce qa'on-ccoit que je peux tout supporter, et 
qu'étant près de mourir, il n'y a pas ^rand mal de 
me faire le bouc émissaire. Après tout, je crois 
Taoleur trop galant homme pour m'impuler pins 
loug-teni(w son ouvrage. 11 est dans une »tuation ii 
tM rien craindre de HU. Michon ou Michand, 
supposé qu'il y ait des conseillers de ce nom. Je 
ne suis pas dans le mdme cas ; et d'ailleurs je n'ai 
janaif TU un seul vers de cet ouvrage. Je no doute 



pas que M. d'Alembert^ quand il rerem l'autenr, 
qui n'est pasactuellementk Paris, ne lui conanlle 
généreusement de se dédarer, ou d'enfermer son 
œuvre sous vingt clefs. 

Voilk, mondeur, ceque je vous snp[^e de mon- 
trer k M. d'Alemtert dans l'occasion. Je ne lui 
écrb point, je suis trop faible, et c'est un effort 
pour moi très grand àe dicter même des lettres. 

Adieu, monsieur; je serai, jusqu'au dernier 
moment , pénétré pour vous de la plus tendre es- 
time, le ne cesse d'admirer un militaire à rempli 
de goAt , d'esprit et de bonté. 



A.H. SERVAN. 






Vous crojei bien , monsieur, que si j'avais été 
eu vie , je vous aurais remercié le jour même que 
je reçus votre paquet. J'ai été dans un état bien 
déplorable ; mais je vous relis , et je me porte bien. 
Je me suis demandé à moi-mËmc pourquoi tous 
les discours du chancelier Daguesseau me refroi- 
dissent , et pourquoi tout ce que vous écrivei m'é- 
chauiïe : c'est que vous parlei du cœur, et qu'il 
ne parle que de l'esprit ; il est rhéteur, et vous 
Êtes éloquent; c'est pourtant le premier homme 
qu'ait eu le parlement de Paris. 

Vous avei tons deux traité l'article des spec- 
tacles. En vérité, la différence qui est entre vous 
et lui , c'est qu'il a traité ce sujet ep pctiani; cl 
je crois , en lisant le peu que vous en avei dit, que 
vons avei fait quelque bimne tragédie. 

Je ne sub pas du tout huuteux de ne pas mériter 
les éloges dont vous m'honorei. Je sais bien que 
personne ne peat aller au-deik des bornes que la 
nature a prescrites b son talent. Il ne faut pùnt 
rougir de n'avoir pas six pieds de haut quand on 
n'en a que cinq. Je n'ai jamais été où je voulais 
aller; mais je suis né vif et sensible, et je le suis 
b soixante-seize ans comme a vingl-cjqq. C'est cette 
sensibilité qui m'attache inânimenl k vous, mon- 
sieur; c'est elle qui me fait retrouver njon Ame 
tout entière quand je lis vos lettres, dans lesquel- 
les la vôtre se peint avec de si vives couleurs. 

Courage , monsieur ; c'est 'a vous k signaler les 
abus de toutgeore dont noussommes environnés. 
Je vous demande 'pardon pour Gro»Jean , qui re- 
montre k plus que son curé. Le mGme Gros-Jean 
a de grandes espérances en vous, et il est pénétra 
pour VOUE, monsieur, de tendresse et de respect. 

VOLTAIU. 
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A H. DE LA TOUREITE. 



LcflJulTkr. 

L6 vieux malade de Ferney remercie bien len- 
drement H. de La Tourelle. Une traduclioa rie ta 
Uenriade est une preuve que les Italiens sont con- 
vertis. Vous pouviei très biea, monsieur, m'en- 
TOfer cette traduction par la poste, ta. Vasselier 
**en chargerait très volontiers. Pour le /li/Itruinni 
di un Italiano topra Ui ehiaa, je ne l'ai point, 
et vous me Terez plaisir de me Taire avoir cet ou- 
vrage. 

11 est très vrai qu'on commence à parler bien 
haut eu Italie, et surtout k Venise; tous les esprits 
des bonoêles gens sont éclairés, et toutes les mains 
[irAtesk fracasser l'idole. Il ne s'agit plus que de 
Ifouier quelque brave qui donne le premier conp 
On m'adit que M. de Firmian ' est instruH et hardi, 
«t H. de Tanucci ' , instruit , mais un peu timide. 
Il a osé prendre Bénévent, qui n'appartenait point 
■a roi de Naples, et n'a pas osé prendre Castro, 
quiluiappartieot. 

Madame Denu est aussi sensible qu'elle le doit 
k votre souvenir. Dupuiis est k sa campagne ; il 
TOUS conserve toute l'aioitié qu'on a pour vous 
dès qu'on vous a connu : c'est ainsi que j'en use. 
Cinscrvez-moi des sentiments qui me sont bien 
diers, et a^éezriaviolableattacliement du pauvre 
vieillard. 

A lu. ÉLIE DE BEADHONT. 

A Ptnttj , lOJuiTier. 

Mon cher Ciccron , il y a nn mois que je n'ai 
entendu parler de Sirven. le lai ai eovoyéquelque 
aident, dont il n'a passeulement accusé la récep- 
tion. Je 00 sais plus où en est son aflaire, ni ce 
qu'il fait, ni ce qu'il lera. Si j'en apprends quelque 
dMse , je ne manquerai pas de vous le mander. Il 
fait si froid dans nos quartiers, que tons les juges, 
les plaideurs et les huissiers se tiennent probaMe- 
ment an coin duTeu, 

A l'égard de l'aFraire de ce pauvre petit diable 
qui a Ut Uat de sottises, et qui en est si dure- 
ment pnui, je suis lotijaurs prêt k le sécher au bord 
dnpuîlsda fond dnqudjefai tiré-, mais je vous 
avoue que je ne voudrais pas me hasarder décrire 
^ H. Gerbier, que je n'ai pas l'honneur de con- 
naître , et k essuyer un refus. J'aimerais mieux la 
voie de ce procureor qui est venu vous parler; 
cela tirerait moins 'a conséquence. 

Il serait bon d'ailleurs de savoir s'il y a quelques 



fonds sur lesquels on ponrrait Jeûner ih mille 
livret an petit interdit; car, s'il n'y en a point, 
toutes les démarches seraient peines perdues , at- 
tendu que sa sœur ne veut rien avancer, et qu'on 
ne voit pas où l'on prendrait ces deux mille écus. 
Je ne crois pas qu'on les assigne pouV le {H-ésent 
sur les postes. Vos commis de ce grand bureau de* 
secrets de la Dation Be tuent comme Galon ; mail 
Calon ne volait pas des caissra comme eui. 

Votre roi de Portugal n'a point été assassiné ; it 
a eu quelques coups de bdtoo d'un cocu qui n'en- 
tend pas raillerie , et qni l'a [rouvëconebé avec sa 
femme : cela s'est passé en douceur, et il n'en est 
déjk plus question. 

Mille respects k madame votre femme ; conser- 
vez ronjours vos bontés pour rbomme du monde 
qui vous est le pins attaché, et qui sent tout le 
prix de votre mérite et de votre amitié. 

. A M. DE BEUOT. 

AFanwT.triHTtar. 

Eb , mon Dieu I monsieur I eb , mon Dieu I 
mon cher cMlière en Helpomèoe, mon chantre 
des héros de la France , comment dbble aurais-je 
pu faire pour vouscanser la moindre petite peine f 
Le jeune auteur inconnu de Ja Tolérance oa des 
Guèbrci n'avait jamais pensé k Sire joué ui de- 
vant ni après personne. La pièce était imprimée 
long-temps avant qu'on se fAl avisé de la lire très- 
imprudemment aux comédiens, pourquicllen'es^ 
poiut fiiile. Peut-être dans cent ans pourre-l-on 
h jouer , quand les hommes seront devenus rai- 
sonnailles, et qu'il y aura des acteurs. Je sais posi- 
tivement que le jeune inconnu n'avait songe , dans 
sa petite préface, qu'k faire civilité à ceux qui 
daignaient travailler pour le théltre. Si je n'avair 
pas détruit le mien pour y loger des vers !i soie , 
je vous réponds bien que nous y jouerions UCke- 
vatienatu peur et lani reproche. On no vous lait 
d'autre reproche k vous, mon cher ronfrère, que 
d'avoir privé le public du plaisir de la reprtwn- 
talion ; mais on s'en dédommage bien à la lecture. 

J'avoue que je serais curieux de savoir pour- 
quoi TOUS , qui êtes le maître do théâtre , vous 
ne l'avet pas gratifié de votre digne chevalier. 

Pardon delà brièveté de ma lettre, le suis bien 
malade et bien vieux ; mais j'ai encore une flme 
qui sent tout votre mérite. Comptes, monsieur, 
que j'ai l'honneur d'être, du fond de mon cœur, 
avec tous les sentiments que vous méritez, votre 
très humble, tri» obéissant, et très étonné servi- 
teur, 

LE VntL BaHITB DBS \hrts. 
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, rcpGtG sclacllenient à Grenoble ; mais il n'est pa* 

' bien sûr qa'oQ l'y joue. 

\ Vous me rcriez- plaisir, mon cher ange, de 

sojaniicr. ' m'appreadre û U. le maréchal de Ricbelieu va i 

\ Bordeaux, comme on me Ta mandé. Il est si oo- 

VoutaTCiea la bonté, mon cberange, de me ! cupé de ses grandes aflaires, qu'il ne m'écrit 



. LE COMTE D'ARGENTAL. 



faire présent du lÏTre de votre ami Griflet ; et moi 
je prends la liberti! de vous envoyer un manuscrit 
qui sQrement n'est pas de lui. Vous voulez vous 
amuser avec madame d'Argental de cette comédie 
de feu l'abbé de Chileauneuf , mort il y a plus de 
Eoiiaute ans. Je vous envoie une copie que j'ai 
faite sur-le-cliamp , ï la réception de vos ordres. 
Mon manuscrit est bien meilleur que celui de 
Tbieriot, plus ample, plus correct, beaucoup plus 
plaisant ï mon gi^ , et purgé surlout des eipret- 
sioQS qui pourraient présenter la moindre idée do 
dévotion , et par conséquent de scandale. Je ne 
sais si vous Irouverei la pièce passable ; elle est 
bien diirérente du goût d'aujourd'hui; ce n'est 
point dn tout une tragi-comédie de Lachaussée; 
elle m'a parn tenir un peu de l'aDcien style ; mais 
on ne rit plus , et on ne veut plus rire. 

is suppose! pourtant, vous et madame d'Ar- 



point. 

Je ne sais si vous savez qu'on a mis dans quel- 
ques gazettes, qu'on donnait la Corse au dne 
de Parme , etqne vous éUez chargé de cette négo- 
ciation. Il est bon que vous soyez informé des 
bruits qui courent, quelque mal fondés qu'ils 
puissent ùlre. 

Le progrès des armes de Calauest très certain. 
On n'a'janiais fait une campagne plus heureuse. 
Si elle continue sur ce ton , elle sera l'antomne 
prochain dansConslantinople. Nos opéra-comiques 
sonl bien brlIlasU; mais ils n'approchent pas de 
cette pièce étonnanlequi se joue des bords du Da- 
nube au mont Caucase et k la mer Caspienne. Les 
géographes doivent avoir de grands plaisirs. 

L'oncle et la nièce se mellenl sous les ailes des 
anges. 

A propos , c'est bien h vous de parler de neige; 



j en sais. 

Je vous avertis que je prends la liberté d'en- 
voyer k M. le duc de PrasUn la pièce de l'abbé de 
CÛteauneuf : il la lira s'il veut, elsera dans le se- 
cret poor se dépiquer des belles manières des An- 
glais et demeiùeurs de Tuais. Je lui écris en même 
temps poiir le remercier de ses bontés pour les 
Tin^t-ai diamants qui courent grand risque d'iilrc 
perdus, attendu qno les marchands n'ont rien fait 
en forme juridique. 

l'ignore encore si on osera foire jouer k ToI^ 
lOMse la traité>>ie de la Tolérance; ce serait prê- 
cher VAleorait a Rome. Je sais sealemont qu'on la 



A H. LEEAIN. 



génial, qu'on puisse encore aller ^ la comédie < nous en avons dii pieds de haut, et quatre-vingts 
pour s'épanouir la rate ; si vous trouvez dans cette 1 ijeues de pourtour. 

pièce des mœurs vraies et quelque chose de plai- | JVota baie que si on mo soupçonne d'Stre le - 
sant, alors on pourra la faire jouer'. 11 n'y aura j prûte-nom de l'abbé de CbileauDeuf , tout est 
nulle difficulté du adlé de la police; mais, en ce | perdu, 
cas, il faudrait envoyer chercher Tbieriot , et lui 
donner une copie de la copie que je vous envoie , 
on lui recommandant le secret : il est intéressé i 
le garder. Je lui envoyai ce rogaton il y a quel- 
ques mois, pour lui aidera faire ressource; et 
comme je lui mandais que tons les émoluments ne 
seraient pas pour lui, il se pourrait bien faire 
ausn que votre protégé Lekain en retirât qudque 
avanlage. 

Je ne sab point oii demeure Tbieriot, qui 
change de gîte tous les sii mois et qui ne m'a point 
écrit depuis plus de quatre. On peut s'informer de 
sa demeure chez le secrétaire de M. d'Ormesson, 
nommé Faget de Villeneuve ; voili tout ce que 



L'oncle et la nièce , mon cher ami, sont aussi 
sensibles Ji votre souvenir qu'ils doivent l'être. 
Nous savons 'a peu près ce que c'est que la petite 
drôlerie dont vous nous parlez ; c'est une ancienne 
pièce qui n'est point dn tout dans le goftt d'^ pré- 
sent ; elle fut faite par l'abbé de Chftteauneuf , 
quelque temps après la mort de mademoiselle Ni- 
non Lenclos. Je crois même qu'elle ne pourrait 
réussir qu'autant qu'elle est du vieux temps. Ce 
serait aujourd'hui une trop grande impertinence 
d'entreprendre de iaire rire le public, qui ne veut, 
dit-on, que des comédies larmoyantes. 

Je crois qu'il n'y a, dans Paris, que H. d'Argen- 
tal qui ait une bonu'e copie du Dépoiitaire. Je 
sais, de gens très instruits, que celle que l'on a 
lue il l'assemblée est non seulement itès fautive, 
mais qu'elle est pldne de petits complinienlii uui 
dévots que la police ne souffrirait pas. L'exeiU- 
plaire de H. d'Argental est, dit-on, purgé de 
toutes ces horreurs : au reste, si on la joue, on 
pourra très bien s'arranger en votre laveur avec 
Tbieriot ; mais :l faut que le tout soit dans le plu 
profond secret, ii oe qoe disent les parants de 
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l'abbc Je CbSleauBout, t]ui onl bcrité descs ma- 
ousrrils. QaaDtauK &i(iAet , je m'ea rapporte à 
voira zcle , a votre amitié, et à vos admirables la- 
Icnts. V. 

A H. LE COMTE D'ARGEiNTAL. 



Ceal pour dire s mes aogesqae, daos l'idée de 
le« amuser , et au risqua do les ennuyer , j'ai eu- 
TOyé uu énontie paquet que j'ai pris la liberté 
d'adresser a M. le duc de Prastin. Ce paquet coQ- 
lient une pièce qui a l'air d'âtre du temps fasse, 
et qu'on attribue à l'abbc de Châleauueur, on à 
Raymond le Grec , comme on voudra. 

Cet énorme paquet doit être actuellement ar- 
rivé à l'hôtel des anges. Ils s'apercevront que par 
une juste providence, une pièce, dont le princi- 
pal personnage est un caissier dévot, vient tout 
juste dans le temps des ciltces du sieur Billard et 
des conressions de l'abbé Griiel. Je ne bénirai 
pourtant pas la Providence, it quetta cogiioneria 
n'amuse pas mes anges. 

J'ai lu le livre de l'abbé Galiani. le plaisant 
homme! ô le drôle de corps 1 on n'a jamais 
eu plus gaiement raison. Faut-il qu'un Napolitain 
donne aui Français des leçons de plaisanterie et 
de police! Cet homiue-là fait rire la grand'cbam- 
bre;iiiaisjcncsaiïs'il vient] raiiïboutdet'ittstmire. 

J'ai vraiment lu Boyard et HamUt. Je me ré- 
fugie sous les ailes de mes auges. 

A M. ÉLIE DE BEAUHOiNT. 

4 rmtj , le UJiDTicr. 
, Mon cber Cicéron, je reçois les papiers que 
TOUS avei eu la bonté de m' envoyer. Vous voyex 
bien qu'il n'y a III qu'uo ménage de gâté. J'en- 
tends fort mat les affaires; mais je ne crois pas 
que la sentence du lieutenant civil , qui ordonne 
qu'iHi enfermera chez des moines , par avis de pa- 
rents, un fib de famille, en cas que le roilui 
reode la liberté, puisse subsister après dii ans, 
qaand le pèreet la mère sont morts, quand le fils 
de famille est père de famille, qnand il a cinquante- 
trois ans, quand sa mère s'est opposée ë cetteélon- 
nan te sentence, et l'a fait son légataire universel. 



J'ignore encore si l'homme aux cinquante -trois 
ans ne ressemble pas aux nèfles , qui ne mûrissent 
que mr la paille. Je me suis chargé par pitié de 
deux personnes fort eitraordiaiires : l'une est cet 
oripnal , l'autre est une nièce de l'abbé Noilet , 
qui lai est attachée depuis quatorze ans , et qu'on 
w tMwrde marier. 



L'affaire principale est d'achever de pafer le 
peu de dettes contractées dans ce pays par le 
sieur interdit, de procurer audit interdît des 
meubles, et de ne lui pas laisser toucher un de* 
nier, attendu que je suis prêt 'a signer, avec les 
parents, qu'il a ta tête un peu légère, avec l'air 
posé d'un homme capable. 

Je vous supplie très instamment , mon cher Ci- 
céron , do me donner des nouvelles positives des 
deux mille écus, afin que je prenne des mesures 
justes, et qu'après l'avoir 

AlJmeaté, raie, dënlIM , porlé, 

pendant un an, on ne m'accuse pas d'avoir la télé 
aussi légère que lui. 

Point de nouvelles île Sirven , sinon qu'il est • 
Toulouse, et qu'on veut y jouer la Guibru. Aotrs 
leie encore que oc Sirven I Le monde est fou. 

Mille tendres respects à vous et k madame de Ca- 
non , k vous les deni sages, et les deux sages ai- 
mables. 

A H. DE LA HARPE. 

asjaaTin. 

Dien et les hommes vous en sauront gré, mou 
cher confrère , d'avoir mis en drame l'aventure 
de cette pauvre novice qui, en se mettant une 
corde au cou, apprit aux pères et aux mèrcsk ne 
jamais forcer leurs filles i prendre un malhcn- 
reni voile. Cela est digne de l'auteur de la Ré- 
ponse h ce fou mélancolique de Raticé. 

Savei-vous bien que celle réponse est on des 
meilleurs ouvrages que vous ayez jamais faits? On 
l'imprime aclucllemenl dans un recueil iju'on fait 
b Lausanne. Savez-vous bien ce que vous devriez 
Tairo , si vous avez quelque amitié pour moi? me 
faire envoyer votre Ecole des Pères et Mères, acte 
par acte ; nous la lirous, madame Denis et moi. 
Nous méritons tons deux de vous lire. 

Je suis bien étonné que Panckoncke ne vousait 
rien dit au sujet de la partie littéraire du nou- 
veau Dieiiormaire encyclopédique ; mais il était 
engagé avec H. Marmontel, qui fera tout ce qui 
regarde lalittérature. Pcut-étrcdonnera-t-on dans 
quelque temps un petit supplément; mais vous 
savex que les libraires mes voisins ne sont pas 
gens & encourager la jeunesse, comme on fait k 
Paris. Je craindrais fort que vous ne perdissiez 
voire temps ; et je vous conseille de l'employer k 
des choses qui vous soient plus utiles. Je voudrais 
que chacune de vos lignes vous fOt payée comme 
auiRobertson. 

J'ai lu un petit ouvrage de H. de Falbaire où il 
fait vuir que, depuis les premiers commit des & 
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CORRESPONDANCE. 



nances jDiqu'aa ^(ier de tu Comédio, lout le 
nuinde est biea payé, hors les aateun. 

Je Tiens de recevoir le Mercure. Je tous mis 
bteii oblige d'avoir séparé ma cause de celle de 
mon prëdccessear Gainier. Je vous embrasse de 
loiu mon cœur. 

A M. TniEHIOT. 



HoD ancien el onblîeux ami, Je crois que vous 
TOUS ëles coupé la gorge et h bourse eo loissaut 
répaudre un faui bniil que j'ai queligue |>ar( à 
cette pièce qne tous m'avez envoyée, laquelle est, 
diles-vous , de l'abbé de Cbâleaunenf et de Ray- 
mond le Grec. Voussenlet bien que si on se borne 
'a s'ennuyer aux ouvrages des morts, on se plati 
forla'sit'Qcr ceux qui sont attribués aux vivants; 
mab il y a remède k lout. le sais que vous ayez 
une copie très inlonnc de cette comédie. Jesais , 
k n'en pouvoir douter, qu'il y en a une tieaucoup 
plus ample el beaucoup plus correcte enlre les 
mains de H. d'Argenlal. C'est sur celle-là qu'il 
faudrait tous régler. La copie que vous m'avez 
envoyée D'aurailcerlainement pas passé à la police. 
Plus le monde est devenu philosui)bc , plus cette 
{Wlice est délicate ; les mots de dovoLion seraient 
d'aulaut plus mal reçus, que la dévotion est plus 
méprisée; mais on m'assure que ce qui pourrait 
trop alarmer est très sagement déguisé dans l'exem- 
|Jaire de M. d'Argenlal. Inlormez-TOut-en ; Taites 
comme tous pourrez. 

Si vous voyez U. Diderot, taites mescompli- 
meuis a ce digne sontiCD de la philosophie, k cet 
immortel vainqueur du lanalisme. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 
A Fcraisr I n Jintier. 

Qui7mot, madame, que je n'aiepolut répondu 
ï nue de vos lettres I que je n'aie pas obéi 'aux 
ordres de celle qui m' honore depun si long-temps 
do son amlliét de celle pour qui je travaille jour 
et Duit, malgré tous mes mauxl Vous sentezbien 
que je ne suis pas capable d'une pareille lAcbelé. 
'Tout ours que je suis, soyei persuadéeque jesuis 
un n'es bonnéte ours. 

Je n'ai poinldu lout eatendu parler deM. Craw- 
ford; si j'avais sa qu'il rùià Paris, je vous aurais 
suppliée 1res instamment de me proti^cr un peu 
auprès de lui, etdelaire valoir lessentimentsd'e»- 
lime et-do reconnaissance que je lui dois. 

Vous m'annoncei, madame, que M.RoberIson 
Teut bien m'envoyer sa belle Hittoire de Chartei- 
QuMl, qui ano Irt^frand succèsdans lout« l'Eu- 



rope, et iiuo vous aurez la bonté de me la Taire 
parvenir. Je l'attends avec la plus grande impa- 
tience; je vous supplie d'ordonner qti'oo la Taise 
partir par la guimbarde de Lyon. 

C'était autrefois un bien vilain mol que celui de 
guimbarde; mais vous savez que les mots et les 
idées changent souvent chez les Français, et vous 
vous en apercevez tous les jours. 

Vous avez la bouté , madame, de m'aononcer 
une nouvelle cent fois plus agréable pour moj que 
tous les ouvrages de Bobertson. Vous médites que 
voire grand-papa, le mari de votre grand'ineman, 
se porte mieux que jamais; j'étais inquiet de sa ' 
santé ; vous savez qne je l'aime comme monsieur 
l'archcvSque de Cambrai aimait Dieu, pQur lui- 
mcme. Votre grand' iiiaiiiau esl adorable;je m'i- 
magine l'entendre parler quand elle écrit : elle 
me mande qu'elle est fort prudente; de là je juge 
qu'elle n'a moutrë qu'à vous les petils versicu- 
lets de M. Guillemet. 

Si je retrouve un peu de santé dans le triste élat 
oùjesuis, je vais me remettre 'a travailler pour 
TOUS. Je ne vous écrirai point de lettres inutiles; 
mais je tâcherai de Taire deschoses utiles qui puis- 
sent vous amuser. C'eslà tous que je veux plaire; 
vous êtes uion public. Je voudrais pouvoir vous 
désennuyer quelques quarts d'heure, quand voiis 
ne dormez pas, quand vous ne courez pas, quand 
TOUS n'Sles pas livrée au monde. Vous faites très 
bien de chercher la dissipation, elle vous est aé- 
cessoire comme à moi la retraite. 

Adieu, madame; jouissez de la vie autant qu'il 
est possible, et soyez bien sQre que je suis à vous, 
[jiiFjetouiJiippartieusjusqu'au dernier momentde la 
mienne. 

A M. DE CBABANON. 



Hon cher ami, nous vous sommes trop attachés, 
madame Denis et mot, pour soulTrir que voîisépui- 
siez votre génie à Taire Alceite après QuinauU. 
Vous ôtes obligé d'en retrancher tout le pittoresque 
et tout le merTeillem , afin d'éTiler la l'essem- 
blance. Vous vous mettez vous-mfime à la gêne; 
TOUS vous privez du pathétique, et tous aTTaiblis- 
sez riatérSl, Le comique, qui était encore k la 
mode dans nos premiers op«a, est réprouvé au- 
jourd'hui. Vous ne tombez pas dans ce déTaut , et 
c'est probablemrat ce qui vous a séduit. Mus à ce 
comique il faut substituer la tendresse,' un Doeud 
qui attache, du brillant, du IfaéAlral. Et quand 
même vous jetteriez ces beautés avec prolusioa 
dans les premiers actes , jamais on ne vous par- 
donnera d'avoir supprimé les euTere et le reloar 
d'Alceste. 
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Jleetif, ide ir. *o 



J'ai tonjours élé ëtona^ que Quinault n'ait pas 
osé imiter Euripide, et fait prcsenler Alcesle voi- 
lée k son mari. Ce serait cette hardiesse d'Euripide 
qu'il faudrait imilef . Nous pnfsamoas qu'elle au- 
rait un grand succès, si on avait k l'Opéra des ac- 
leurs comme on y a des chanteurs, Voilk ce que 
nous avons censé, madame Denis et moi. 

Si vous TOules abaolamenl traiter ce sujet après 
Quinault, vous êtes tenu Miroitement de donner un 
onvnge admirable dans tontes ses parties, et d'a- 
mener des r^tes charmantes prises dans le fund du 
nyel. 

Noos ne parlerions pas si hardimenL à tout outre 
qu'k rous. Nous vous disons ce que nous croyons 
la lérilé, parceque vous méritez qu'on vous la 
dise. Nous pouvons nous tromper ; mais nous ne 
voulons pascertainemeut vous tromper. Recon- 
naissez la tendre amitié que nous avons pour vous 
k la liberté que nous prenons; nous croyons voas 
en donner une preuve en vous parlant k c<Eur ou- 
vert. Pardoniiei-Dous, et aiuiex-uous. 

J'ai lu une partie de la traduction des Giorgi- 
quei : j'y ai va l'eitrême mérite de la difflcultésur- 
ntunlée. Je ne m'attendais |>as b voir tant de poésie 
dans la gSne d'une traduction. Je crois que cet ou- 
vrage aura une très grande réputation parmi les 
amateurs des andens et des modernes. 

Je vous supplie, mon cher ami, de vouloir 
l»en assurer H. Dclilledemareconnaissanceet de 
ma très sincère estime. 

A H. LE RICHE, 



Vousaves qnitté, monsieur, des Welches p^mr 
dM Welches '. Vous trouverai partout des bar- 
bares têtus. Le nombre des sages sera toujours pe- 
tit. Il est vrai qu'il est augmenté ; mais ce u'est 
rien en oumparaison des soU; et par malLeur, on 
dit que Dieu est toujours pour les gros bataillons. 
11 faut que les honnêtes geos se tieuneni serrés et 
couverts. Il o' y a pas moyen que lenr petite troupe 
attaque le parti des fanatiques en rase campagne. 

fai été très malade , je suis k la mort tous les 
ttivers; c'est ce qui fait, monsieur, que je vous ai 

' ILUllcbeaHHMiUmUnrdMdoiHioeiiBanEOii.K. 



répondu si tard. Je n'en suit pas moins touché de 
votre sODvenir. ContinueMnor votre amitié, elle 
me console de mes maux et des sottiaes du geure 
humain. Rocevei les aasorances, etc. 

A M."' 

*D cblteni de F«mt , pu GoitTe , a fërrler . 



Vous vm» adressez, monsieur, k nn vieillard 
malade, qui a presque oubliésa langue. Messieurs 
vos oncles auraient bien mieux décidé que moi la 
question que vous me proposez. Je me souviens 
seulement que dans le Don Qidchotte il ert dit 
que Saocho-Fança enfile des proverbes. Je crois 
même que, dans la comédie du JlfaKeiu-, il est 
parlé des mensonges que Dorante mjilt, parce-- 
qu'en effet Dorante en débité plusieurs, et son va- 
lot peut lui dire: Comme voui le* enfile*! Maison 
ne peut jamais se servir du mot en^er tout sani, 
poursifinifler mmtir. Vculà, monsieur, tout ce que 
je sais, et c'est bien peu de chose. Je ne vous faii 
point un mensonge en vous disant que j'ai élé très 
sensible k Tlionneur qne vous m'avez fait. J'ai ce- 
lui d'être avec tous lessentiftients queje vous dois, 
monsieur, voiretrës humble et très obéissant servi> 
teur. 

Volt* mit, 

A H. LE CARDINAL DE BERNIS. 

a F«nier . le e («Trier. 
Vous me tenez rigueur, monseigneur ; mais per> 
mettez-moi de vous dire qne votre éminence a 
tort : tout f&ché que je suis contre vous, je ne 
laisse pas de vous donner ma bénédiction ; rcce- 
vcx-la avec autant de cordialité que je vous la 
donne. Si vous êtes cardinal, je suis capucin. Le 
général qni est k Rome m'en a envoyé la patente^ 
un gardien me l'a présentée. Je me fais faire uno 
robe de capudn assez jolie. Il est vrai que la nbe 
ne fait pas le moine, et que je ne peux ro'appUr 
quer ces vers charmants : 



Je iM dit rien de rnoo Mmnidl ; 
On mU bien que le* geni du monde 
it pi^nt de puel. 



A l'égard do Jood , vous pensez comme moi ; 
mais vous ne devez pas me ledire : aussi ne me le 
dites-vous pas, et vous devet être très sftr que 
je vous garderai le secret, mémesur votre silence. 
Permettez seulement qu'un vieillard de soixante- 
seize ansvous aime de tout son cœur, indépendam- 
ment de son respect. 

Vous êtes bien heureux dans la ville aux sept ooN 
lines, dans le temps que je suis antre quaruta 
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COBRESPOlSDAMCi:. 



moDtagaes ghcécs. 11 neiue manque quels femme 
de Dei)je de sailli hançois. 

Frèra Volt AiuB, capucin indigne. 

A H. LE MARÉCHAL UtIC DE RICHELIEU. 



Je présume, monseigneur, que vous reçûtes en 
snn temps le petit livre de madame de Caylusque 
j'eus l'honneur de vous envoyer. Vos oecupailous 
et vos plaisirs ne voosont pas laisse k temps de 
m'en inslruirc. C'est un livre Tort rare, je nu crois 
pas qu'il y eu ait encore à Paris d'autre ciem- 
plaire que le vdtce. Vous y aurei vu que monsieur 
le (tue voire père mettait les portraits de ses an- 
ciens serviteurs au greuier; mais si j'étais dans 
votre grenier , je me' tiendrais encore très heu- 
reux. 

le suis très ticbé de mourir sans avoir pu vous 
donner ma bénédiction. Vous êtes tout étonné du 
terme dont je me sers- mais il me sied très bien ; 
j'ai l'honneur d'être capucin, ^olre général, qui 
est k Rome, m'a envoyé mes patentes signées de 
sa' vénérable main. Je sub du tiers-ordre, mes 
litres sont (ilt tpirilitel de loint Frattçoit, et pire 
temporel. 

Dites-moi laquelle de vos défunles mailresses 
vo^ voulez que je lire du purgatoire, et je vous 
répottdssur ma barbe qu'elle n'y sera pasTÏngl- 
qualre hettres. 

Je dois vous dire qu'en qualité de capucin j'ai 
renoncé aui biens de ce monde, et que, parmi 
quelques arrangements que j'ai faits avec ma fa- 
mille, je fui ai abanilouné ce qui me revenait, tant 
sur la succession de madame la princesse du Guise 
que sur votre intendant ; mais je n'ai point pré- 
tendu TOUS g^ner, et je serais au désespoir de vous 
causer le moindre embarras. Ma famille recevra 
vos ordres , et les lecevra comme des bieu- 
fails. 

Vous ine parliez, monseigneur, dans votre der- 
nière Icllre, de votre beau jardin de Paris ; et je 
suis entouré actuellement de qualre-vinirls lieues 
de neiges. J'aimerais mieux vous taire ma cour dans 
votre palais de Richelieu que dans tout antre; mais 
vous n'babiterez jamais Richelieu. Vous éles fait 
pour aller briller tentât a Versailles, taulAlï Bor- 
deaux. J'admire comme vous éparpillez votre vie. 
Souffreique, du fond de ma caverne, je vous re- 
nouvelle mon très tendre respect, et que madame 
Denis te fasse valoir auprâ de vous. 

Recevez la bénédiction de V., capucin indigne, 
qui n'a poiutdebonnefortDDedecapDCtn. 



A M. HARENZI, 



OUI tviiT imoTt 1 



A Feroei , Il rénier. 

Je votn aurais remercié plus 161 de l'honneur 
que vous me laites , si j'avab été assez heureux 
pourèLreen étaldelîre la traduction dans laquelle 
vous m'embellissez. Desfluiions très dangereuses, 
qui ma tombent anr les yeux dans le temps des 
neiges, me privent alors entièrement de ta vue. 

Dès que je les al pu ouvrir,ils m'ont servi b lire 
votre belle traduction. Je suis partagé entre l'es- 
time et la reconnaissance. Je compte bien faire 
imprimer votre ouvrage 'a Genève. Il est bien flat- 
teur pour la France quel'ltalie, la mère des beaux- 
arts, daigne nous traiter en sœur ; mais elle sera 
toujours notre sœur aînée. Tour moi, je la re- 
garderai toujours comme ma mère. 

Agréez mes sincères remerciements, et tous les 
scnlimenls avec lesquels j'ai l'honneur d'âtr», 
mousieuf , votre très humble el très obéissani ser- 
viteur, 

VoLTAini , 



B«uihoi 



A M. L'AUBE AUDRA. 



Je suis plus étonné que jamais, mon cher philo- 
sophe, de n'avoir aucune nouvelle de Sirvcn. M. de 
La Croix avait eu la bonté de me mander qu'il 
travaillait b un mémoire en sa faveur ; mais que 
ce Sirven voulait faire l'entendu, et qu'il déran- 
geait ses mesures. Je commence ^ croire qu'il a 
pris son parti, et qu'il ne songe qu'^ rclablif le 
petit bien qu'on lui a rendu. Il a ses deux hlles 
à quelques lieues de moi. S'il veut avoir ses deux 
filles auprès de lui, je leur donnerai de quoi 'faire 
leur veyage bonnéicmeut. Si le père a besoin d'ar- 
gent, je lui en dnouei;ai aussi pour achever de ré- 
parer ses malheurs. 

Je vous demande en grSce de vouloir l»en faire 
mes compliments et mes remerciements k M. de 
La Croh, el rassurer de la véritable estime que je 
conserverai pour lui toute ma vie. 

, Qu'est devenue votre Hiitoh-eunivenetle? Est- 
elle imprimée? étes-vous toujours bien content 
de Toulouse? avez-vons reçu un petit paquet que 
j'adressai pour vous ^ Lyon il y a que^ucs moisr 
b l'adresse que vous m'avez donnée? 
I Je vous embrasse sans cérémonie, en philosophe 
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A U. DE JARDIN. 



Tous avez bien vuula, monsieur, servir de tu- 
teur à H. Durey de Mor!>ao. Je partage cet emploi 
depuis une année entière. Madame de Sauviguy 
m'ayant chargé, par deux de ses lettres, de le voir 
el de lui parler, j'exécutai ses ordres. Je sus qu'il 
ne touchait deux mille ccus derevemi que depuis 
peu de lemps, et qu'il avait Tait quelques dettes ï 
Neuchâtel : je payai tes dettes qui vinrent à ma 
conaatssauce ; je l'ai gardé chez moi pendant une 
année eutière , et je puis assurer tonte sa Tanulle 
que, pendaDl cette année, il s'est conduit avec la 
plus grande circoospeclion . Il m'a paru qu'il scd- 
laK ses laulea, et qu'il voulait passer le ceste de sa 
vie a les réparer. Il est nécessaire que sa conduite 
De Tasse jamais rougir sa Tamille. 

Premièrement, it a quelques dettes criardes i 
payer; en second lieu, il doit donner à sa flile 
naturelle, qui est dans la misère, un secours dont 
elle a besoin ; il faut aussi qu'il aide un peu une 
demoiselle Noilet, niècedeM. l'abbé Nollet,de l'a- 
cadémie des sciences, qui va se marier convena- 
blement; elle lui est attachée depuis plus de dix 
années, nnsqueJBinaiselle ail eu d'appointements. 
Cae légère somme, en celle occasion, est la moin- 
dre cbose qu'il puisse faire. Tout cela doit âtre 
pris sur les sii mille livres d'extraordinaire que 
loi donne la cominissioa nommée juridiquement 
pour payer ses dettes. 

Je présume que ces détails mouteronl à cent 
louis d'or ou environ : il en restera assez pour 
acheter les nieul>lcs nécessaires, et le faire subsis- 
ter honorablement à NeuchStel, avec sa pension 
de deux mille écus, qui doit augmenter avec le 
temps. 

Il est convenable que le frère de madame de 
Sauvigny jouisse de quelque considération dans la 
retraite qu'il s'est choisie. 

J'ai tout lieu de me flalter que sa faniille et lui 
seront entièrement en repos. Je ne crains que la 
facilité de U. Durey. Je l'ai mandé a madame de 
Sauvigny. C'est principalement celte facilité qui a 
cause ses fautes et ses malheurs. Son âge de cin- 
quaote-troisans,et5esréflexious, medonnentpour- 
tant beaucoup d'espérance. 

Quoi qu'il en soit, monsieur, je ne me charge- 
rai des six mille livres accordées parsoï créanciers 
qu'a condition que loutessps dettes seront payées, 
mademoiselle Noilet récompensée honnéleuienl , 
mais avec économie, et qii'oolui fera acheter pro- 
bablement les meubles indispensables pour s'éta- 
blir à Neucbftiel , et pour no plus payer de loyer 
eo cliambre garnie. I 



Jelui «servi de père pendant unan; mais je le 
rmoncerais, s'il ne se rendait pas digne de la 
famille dont tl est, et de celle à laquelle il est 
alUé. 

J'aicrunedevoirmecharger de rien sans vous 
avoir donné ces éclat rcissemenis. J'attends l'boo- 
neur de votre réponse. J'ai celui d'âtre avec tous 
les sentiments que je vous dois, monsieur, etc. 

A H. ÉLIE DE BEAUMONT. 



J'ignore , mon cher Cicéron, si les désordres de 
Geuève penneltront que ma lettre aille jusqu'à la 
poste. Les bourgeois tuèrent hier trois habitants ; 
et l'on dit, dans le moment, qu'ils eu ont tué 
quatre ce matin. Les battus paient l'amende dans 
la coutume de Lori; mais, dans la coutume de 
Genève, les battus sont pendus, et l'on assure 
qu*un pendra trois ou quatre habitants, dont les 
compagnons ont été tués. Toute la ville est en ar- 
mes , tout est en combustion dans cette sage rcpu< 
blîque: il y a quatre ans qu'on s'y dévore. 

Nos philosophes ont vraiment bien prb leur 
temps pour faire l'éloge de ce beau gouvernement t 
Cela ne m'empêche pas de prendre un vif iotcrSt 
à l'horrible avenlnre des Perra.Vous pouvez, mon 
cher Cicéron , m'envoyer votre mémoire en deux 

trois paquets, par la poste, adressés ïFerney 
parLyonet Versoii. 

Je n'entends pas plus parler de ce pauvre eniélé 
de Sirven, qne s'il n'avait jamais eu de procès cri- 
minel. 

A l'égard de l'interdit démarié, j'ai écrit à U. de 
Jardin, grefGer en chef du Cbâlelet, son tuteur, 
que je ne me chargerais des deux raille écus qu'à 
condition quetouleslesdcltcscriardcsqu'il a faites 
dans ce pays-ci, et toutes les dettes de bienséance 
el d'honneur, seraient préalablenicnl acquittées; 
que je lui ferais acheter un lit et quelques meu- 
bles, afln qu'il put reparaître d'une manière dé- 
cente et honorable dans te pays de Neuchâlel , et 
que le frère de madame l'intendante de Paris ne 
fil point de honte à sa famille dans les pays étran- 
gers. J'ai laissé en dépdt chez M. de Laleu les deux 
mille écus , et je ne ferai rien sans être autorisé de 
tuteur. Je crois devoir cette attention à sa fa- 
mille. J'espère que, moyennant les arrangements 
quejeprendrai,et moyennant les cinq cents francs 
qu'il touchera par mois dorénavant, somme qui 
ugraenlera toutes les années, il pourra se donner 
la considération que doit avoir un homme si bien 
allié. Il ne peut réparer ses fautes passées qne par 
la plus grande sagesse. 

Je vous supplie, monsieur, de pai 1er à MM. tes 
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GORBESPONDANCE. 



tTOCOta de la couuuiBsioii , si Tom les reDcontrci , 
«t ^ M . Boudot , CD oonronniU de Ce que j'ai l'hoD- 



Permeltei que je tods drane ma bénMictioD en 
qualltii de capucin. J'ai non seulemenl thonneur 
tffltre nommé pire temporel des capudns de Gei, 
inai8ie8uisassocié,afBlië 'a Tordre, par ud décret 
du réTérmd père général. Jeanne la pucelle, et la 
tendre Agoès Sorel sont tout ébantnes de laa nou- 
velle dignité. 

Mille respects et mille béuMictiouB à madame 
de Beanmont. 

A MÉCÉNAS-ATTICUS, 
DDc Di cMituii.. etc. 



La foîi de Jean criant dau te désert vous dit 
ces choses: 

Ce D'est pas assez que vous ayei Tait des pactes 
de famille, donné un royaume à l'alné de la fa- 
mille, (ait un pape madré ou non madré, et mis 
les soldats d'IsraSI sur un meilleur pied qu'ils 
n'ont jamais élé ; tout cela n'est rien sans la cha- 
rité. Le Dieu d'IsraÈl est irrité cootre les ealants 
de Jacob, qui assassiuenl dans les rues des vieil- 
lards de quatre-vingts ans, des innocents destitués 
d'armes, hiessentdes feinmes grosses, else pré- 
parent k pendre cenx qu'ils n'ont pu assassiner. 

C'est nue des suites de l'insoleuce avec laquelle 
ils en (mt usé envers l'ambassadeur de l'oint du 
Seigneur et envers Hessala-Atticns, premier mi- 
nistre de cet oint. Le sanhédrin n'est pas moins 
coupable d'avoir fomeulé, préparé, autorisé les 
abominations des enfants de Bëiial.- 

Voici ce que dit le Seigneur : Si vous aviei seu- 
lement fait bâtir k Versotx une cinquantaine de 
maisons de boue, vous auriez actuellement dans 
Versoii quatre cents habitants qui ne savent oti 
coucher, qui vous seraient attachés pour jamais, 
et qui probablement iront habiter l'Angleterre, 
que pion cœur réprouve , ou la Hollande , que je 
vomis de ma boucbe , parce qu'elle est tiède. 

J'ai ordonné k mon serviteur François V. , ca- 
pucin indigne, d'avoir suin de ces malheureui , 
en attendant que votre rosée puisse les consoler. 

Je sais que mon serviteur, chargé de la bourse 
commune, loge le diable dans sa bourse, c'est-k- 
dire rien, et qu'il ne pourra donner cent mille 
sicles pour bâtir des maisons. 

Mon serviteur François V. est encore plus pau- 
vre pour le moment présent ; mais vous pourriez 
trouver quelque bon ami , non pas de cour, mais 
de finance, qui prêterait des sicles pour bâtir des 



maisons. Il n'est pas besoin d'édtt pour donner h 
qui voudra de quoi reposer sa tAte. 

Vous avez une galère dans un port qui n'est pas 
fait; mais des familles ne peuvent coucher dans 
une galère, k moins que ce ne soit la famille de 
Fréron. 

L'esprit de charité pourrait vous porter encore 
k empédter qu'on ne pende pluuenrs de vos ser- 
viteurs qui se sont engagés b vous, dont vous ava 
la signature, qui se sont soumis k coucher dans 
les maisonsque vous n'avez pas bâties, qui se sont 
déclarés Français, et qui, pour cette raison, stmt 
présumés avoir incessamment la bart au cou. 

Je TOUS dis donc de la part du Seigneur : Faites 
comme vons voudret ; car vous avez l'œil de l'aigle 
et la prudence du serpent. 

Signé Jean, prédicateur du désert. 

Et pins bas: FkakçoisV., capucin indigne, 
admis k la dignité de capucin par frère Amatus 
d'AlambalIa, général des capucins, résidant k 
Rome; et déplus, déclaré père temporel des ca- 
pucins de Gex. 

Lequel François prie Dieu pour tous et pour 
votre digne épouse. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Mou cher ange, les vieillards de quatre-vingts 
ans qu'on assassine à Genève n'ont pas laissé de 
m'arfeGteruDpeu,attenduqDelosgensdesoiunt«- 
seize ans sont réputés octogénaires. Je n'aime pas 
non plus qu'on blesse des femmes grosses , qu'on 
lue du monde dans les rues , sans savoir pourquoi. 
On veut pendre aussi ceux qui voulaient se retirer 
àVersoix, ville que H. le duc de Cboiseul fait 
bâtir. Je ne crois pas qu'il trouve toute celte aven- 
tare fort honnête. Tout cela nous a Tait Trémir 
d'horreur, madame Denis et moi. Quoique j'aie 
foit beaucoup de tragédies, ces scènes tragiques k 
ma porte me paraissent abominables ; c'est pis que 
ce qui se passe en Pologne. 

La comédie dn Dépositaire est plus consolante. 
On y a rapetassé une trentaine de vers qu'on vous 
enverra très Qdèlement. 

Il vaut mieux payer des dixièmes que d'être aux 
portes de Genève. Ces geus-lk sont devenus des 
fous barbares. Je suis très convaincu que û vous 
aviez été plénipotentiaire chez eux, vous auriez 
adouci leur esprit, et que rien de ce qui arrive 
aujourd'hui ne serait arrivé. 

Du moins en France vous payez vos dixièmes 
paisiblement ; vous Uses paisiblement GabrielU 
de Ker^i.-Tous allez dans vos petites loges; vous 
n'avei pas vingt {rieds de neige ; votre plus grand 
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matbenr eit de toos «nnuTer au pièces noav^es 
el aai lÎTrea noareani. 

H. le duc de Praslin a ea encore la bonté de 
m'écrira, et'de daigaer faire de nouvelles lenta- 
lives pour faire rendre les diamanlâ pris parles 
corsaires de Tunis, quoiqu'il n'en espère rien. 
Je vous snp^ie de lai bien dire combien je suis 
pénétré de ses boatës. Vous aviei bien raison , 
quand vous me disies qu'il était plus essentiel que 
bruyant. Je lui serai aUaché jusqu'au denier mo- 
ment de nu paurre rie. 

Je sois bien malade , mon dier ai^e. Mille ten- 
dres respects k madame d'Argenlal , et mille vaux 
pour sa sauté. Je vous donne k tous deui ma béné- 
dicUon. Frère V., capucio indigne. 

Si vous êtes surpris de ma signature, SBcbei que 
Je suis non seulement pire temporel des capucins 
de Gei, mais encore apéfi au corps par le gé- 
néral Amatus d' Alamballa , résidant à Rome. Voilà 
c« que m'a valu saint Cuoufin. Vous Toyei que 
Dieu n'abandonne pas «es dévols. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 



^ai reçQ, madame, le CAorfei-Quml anglais; 
je n'en ai pu lire que quelques pages ; mes yeux 
■ne refusent le service tant que ia neige est sur la 
terre. I) est bien étrange que je m'obsline ï rester 
dans ma solitude pour y être aveugle pendant 
quatre mois ; mais la diRiculté de se transplanter 
k mou âge est si grande et si désagréable , que je 
n'ai pu encore me résoudre à passer mon biver 
dans des climats pins chauds. Je me suis consolé 
en me regardant comme votre confrère; et puis- 
que TOUS souffrez une privation totale, j'ai cru 
qu'il y aurait de la pusillanimité à n'en pas sup- 
pivter une passagère. 

Je voulais vous remercier plus tôt; les écla- 
boussures de Genève m'ont dérangé pendant quel- 
ques jours. Od s'est mis à tirer sur les passants 
(laosla sainte cite de maître Jean Calvin. On a tud 
tout roides quatre ou cinq personnes en robe de 
chambre, et moi, qui passe ma vie en robe de 
chambre comme Jean-Jacques, je trouve fort mau- 
vais qu'on respecte si peu les boonets de nuit. On 
a tné nn vieillard de quatre-vingts ans, et cela 
me fâcbe encore; vous savez que j'approcbe plus 
de quatre-vingts que de soiiante-dii , et tous n'i- 
gnorei pas combien la réputation d'oclogcoaire 
me Batle et m'est nécessaire. Vous êtes tris cou- 
pable envers moi d'avoir étriqué mon ége , au 
lieu de loi donner de l'ampleur. Vous m'avez ré- 
duit malignement ï soixante-quinze ans et trois 
mois, cela est infâme ; doDoei-mol , s'il vous plaK, 
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soixante-dii-sept ans, ponr r^rer votre faute. 

On a encore appuyé la baioDnette sur le ventre 
on dans le ventre d'une femme grosse; je crob 
qu'elle en mourra : tout cela est abominaUe ; mais 
les prédicants disent que c'est pour avoir la paii. 
11 a hlln avoir quelques soins des battus qui se 
sont enfute; car, quoique je sois capucin, je ne 
laisse pasd'avoir pitié des huguenots. 

Hais, mon Dieu, madame, saviot-TOUS que 
j'étais capucin ? c'est une dignité que jedois b ma- 
dame la duchesse de Cboiseul et à saint CucuBn. 
Voyez comme Dieu a soin de ses élus , et comme 
la grâce fait des tours de passe-passe avant que 
d'arriver au bnt. Le général m'a envoyé de Rome 
ma patente. Je suis capucin au spirituel et au tem- 
porel , étant d'ailleurs père temporel des capucins 
de Gex. 

Tant de dignités ne m'ont poiol tourné la tête; 
les honneurs chez moi ne changent peint les 
mœurs. Vous pouvet toujours compter, madame, 
sur mon aliacbemeot,' comme si je n'étais qu'un 
homme dn monde. Il est vrai que je n'ai pas les 
bonnes fortunes du capudn de madame de For- 
calquier, nuis on ne peut pas tout avoir. Recevez 
ma bénédiction, f Frère V. , capucin indigne. 

& U. LE CHEVALIER DE HONTFORT, 

à. FLO&AC Bn CàVAUDAN. 



Hou»eur, celui k qui vous avez écrit se sent 
très indigne des éloges que vous voulez bicu lui 
donner ; mais il est louché de votre mérite, et du 
soin que vous avez pris de toos instruire. 

La dissertation de Calmet, dout vous parlez, 
est une de ses plus faibles. 11 vous suHlra d'un 
coup d'œil pour juger des paroles de ce pauvre 
homme. 

1 Je pourrab avancer que le voyage de saint 

• PierreàRome est prouvé par saint Pierre même, 
I qui marque expressément qu'il a écrit sa lettre 

• de Babylone, c'est-à-dire de Rome, comuie 
t nousl'eipliquoos avec les anciens;^tle preuve 

• seule sufttrait po.ur trancher la dirBcuUé. ■ 
Vous voyez , monsieur, combien il serait ridi- 
cule de dire qu'une lettre datée de Paris vient de 
Toulouse. 

Le premier qui écrivit ce prétendu voyage et 
lesavenluresdeSimon Baijone avec Simon, qu'on 
disait magicien, est un nommé Abdias, fort au- 
dessous des historiens de Itobert-le-Diabie et des 
Quatre fiU Aymon. Marcel, autre auteur digne 
de la Bibiiotkique bleue , suivit Abdias ; Égésippe 
enchérit encore sur eux. C'est ce m(me Égésippe 
qui écrivit que Domilien, ayant su que les petits- 
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GORRESPONDAMCE. 



QUdeJudfl étaienlkHome, qa'iUétaîeDt parente 
de Jésus , et descendants de David en droite ligne, 
les fit Teoir devant lui , dans la crainte qu'ils ne 
■'emparassent du rojaume de Jdrusalem, auquel 
ils avaient un droit incontestable , etc. , etc. , etc. 

Soyez très sûr que l'histoire ecclésiastique n'a 
pas été écrite aiiirement jusqu'au seizième siècle. 
Mais puisque tout cela vaut cent niilleécusde rente 
^ certains abbës, des souverainetés k d'autres 
hommes, il ne faut pas se plaindre. 

L'artillerie dans laquelle vous êtes officier ne 
peut rien contre les remparts que l'erreur s'est 
bâtis ; mais le bon esprit sert à ne se laisser pas 
subjuguer par ces erreurs. J'ai l'honneur d'être, 



A M.. PANCKOUCRE. 



Coosolei-vons , monsienr ; il est impossible que 
leseaplUsquisontk Alger* ne soient pas délivrés 
par les maltiorlns quand le temps sera favorable : 
puisqu'on a rendu les premiers, on rendra les 
seconds; les cadets ne peuvent être traités plus 
durement que les aînés. 

J'aidAk M. d'Alembert et !i M. Diderot la poli- 
tesse qiie j'ai eue pour eux. H n'était pas juste qui 
mon nom parôt avant le leur, et il faut surtout 
qu'il n'y paraisse point. Ceui qui travaillent h 
deui ou trois Tolumes de Quetiiont tur tEwy- 
clopédie croient vous rendre un très grand ser- 
vice. Ils donnent les plus grauds éloges b la pre- 
mière édition, ils annoncent la seconde; ils espè- 
rent décréditer un peu les contreraçons, et ils 
s'amusent. 

Je n'ai point vu mon ami Cramer. Toal est en 
combustion dans Genève, tout est sous les armes; 
on a assasàné sept ou buil personnes juridique- 
ment dans les rues , dans les maisons ; un vieillard 
de quatre-vingts ans a été lue en robe de chambre; 
ane lemme grosse, bonrrée à coups de crosse de 
fuùl , est mourante ; ane autre est morte. Cramer 
commande la garde. Il Tant espérer que son ma- 
gasin ne sera pas brûlé. Le diable est partout. 
J'espère que je l'exorciserai, en qualité de capu- 
cin ; car il faut que vous sachiez que je suis agrégé 
'a l'ordre des capucins par notre général Amatus 
d'Alamballa, résidante Rome, qui m'a envoyé 
mes lettres- patentes. C'est une oblii;alioD que j'ai 
k saint CucuGd , et j'en sens tout le prix . Je prie 
Dieu pour tous. Recevez ma bcnédiciioo. 

Fr. FbançoisV., capucin indigne. 

■ LDt f eluioM dg VEncfftitpMt détcqni i li BuUHc. K. 



A MADAME LA DUCHESSE DE CHOISEDL. 
Feriier. 24 ténia. 

Madame, tout l'ordre des capucins n'apasasseï 
de bénédidjons pour vous. Je n'osais ni espérer ni 
demander ce que vous avei daigné faire pour ce 
pauvre canonaier Fabry. Noos avons bien des 
saintes en paradis; mais il n'y en a pas une qui 
soit aussi bienfesante que vous l'éles. Je sub à vos 
pieds, non pas il ces pieds de quatorze pouces 
dont vous m'aveï envoyé les souliers; maïs à ces 
pieds de quatre pouces et .demi toot au plus , qui 
portent un corps aussi aimable, dit-oo , que votre 
Ame. 

Ls dernière lettre que j'eus l'honneur de tous 
éarire était au sujet du brigandage de Genève , et 
des meurires qui se sont commis dans cette abo- 
minable ville. On ne tue plus k présent , mais on 
pille. M. le duc de Cboiseul , mon bienfaiteur, est 
instruit par M. le résident Hennin de tnules les 
horreurs qni s'y passent. J'achève mes jours dans 
un bien trbte voisinage; j'ai de quoi fooroir à 
notre patriarche saint François plus d'un million 
de femmes de neige. C'est ainsi qu'il les aimait, 
tant il avaitdefeu; mats pour moi, pauvre moine, 
trente lieues de neige dont je suis entouré, et des 
assassinats 'a ma porte, ne sont pas une perspec- 
tive agréaltle. VOs extrêmes bontés, madame, 
font ma consolation. 

Je ne crois pas que ce soit en abuser que de 
vous [vésenler les respects et la recoanaissance de 
mon gendre Dupuits , et d'oser mSme vous sup- 
plier de daigner le recommander en général à 
M. Bourcet'. Mon gendre est votre ouvrage; c'est 
vous, madame, qui l'avez placé. Il ne s'est pas 
assurément rendu indigne de voire protection. Il 
sert bien, il est actif, sage, intelligent, et de la 
meilleure volonté du monde. M. Bourcet en parait 
fort content. Mou gendre ne demande qu'un mot 
de votre bouche qui témoigne que tous l'êtes 
aussi. Toute ma famille ainsi que notre couvent 
se regardent comme vos créatures. 

Agréez, madame, notre attachement respec- 
tueux et inviolable; j'y ajoute mes fervente^ priè- 
res et ma bénédiction. 

Frère Fhakçois, capucin indigne. 

A M. HENNIN. 



J'ai encore écrit aujourd'hui , monsieur , k ma- 
dame la duchesse de Choiseul; mais un mol de 
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ANNÉE 070. 



Totre maiD à iDonsieDr le duc fera plot que tou- 
tes mes lettres. J'ai actoellemeat pluùenrs familles 
h Femey. 

Je ne sais pas trop ce que je ferai du chartreni 
qne vous m'envoiei. Hais, eu qualité dccapacin, 
il faut bien que je l'béberge pendant quelque 
temps, et j'aurai pour lui tous les égards quejedob 
à un homme rerammandé par tous. 

Il court une lettre charmante de l'empereur. 
La voici ; elle pourra entrer dans vos recueils : 
quand vous l'aurei fait copier, ayei la bonté de 
me la renvoyer. 

Madame Denis vous fait ses compliments. Re- 
cevez les bénddiclions du frère François , capucin 
indigne. 

P. S. Je rengaine la lettre de l'empereur, car 
je la trouve dans ta Giaetie. 

A M. BOBERTSON. 



Il y a qnalre jours qne j'ai reçn le beau présent 
' dont TOUS m'avei honoré; je le lis malgré les 
fluxions horribles qui me font craindre de perdre 
entièfemenl les yeux. Il me fait oublier tous mes 
maai. C'est k vous et k M. Hume qu'il appartient 
d'écrire l'histoire. Vous tites éloquent , savant , 
et impartial : je me joins k l'Euri^ pour vous 
estiii:er. 

Voltaire. 

A H. DE LA. HARPE. 



J'allais vons écrire, mon cher confrère , tout 
occupé et tout languissant qne je suis , lorsque j'ai 
reçu votre lettre do 23 février. Je tremble pour 
ta Religieute,Èi elle n'est pas imprimée avant 
l'araemblée du clergé; mais les cris du public fe- 
ront taire ceu» qui oseront murmurer. Votre ou- 
vragea enchante tout Paris ; M. d'Alembert en est 
idolâtre. Vous avez pour vous les pbih>sophes et 
les femmes; avec cela on va loin. 

Je regarde la prison des quatre mille volumes 
ÎD-folio comme une lettre de cachet qu'on donne 
k on Bis de famille pour le mettre à la Bastille, de 
penr que le parlement ne le mette snr la sellette. 

11 m'est tombé il y a quelques mois, entre les 
mains , un ouvrage philosophique et honnête, in- 
Ululé Dieu et ta hammet. On le dit imprimé en 
llollande ; mais l'eitrème hcauStelâ dont il est 
fait qu'on n'ose pas l'envoyer par la poste, de peur 
des curieui malhonnêtes. 

Vons avez bien raison de dire que la pbiloso- 



ceaiqvi, comme vous, fwit une lte%i«tue dont 
h philosophie fait verser des larmes I 

Vraimentvousneconoaissezpas tontes mes di- 
gnités. Non seulement je suis père temporel des 
capucins , mais je suis capucin moi-mâme. Je suis 
reçu dans l'ordre , et je recevrai incessamment le 
cordon de saint François, qui ne me rendra pas 
la vigueur de la jeunesse. 

A l'égard du cordon dont on régale actuelle- 
ment bien des gens k Constantini^le, je ne puis 
mieux faire que d'en envoyer une aune à Martin 
Fréron. 

Hadatnc Denis'vous fait mille compliments. Je 
vous embrasse aussi tendrement que je vous féli- 
cite de vus SUCCÈS. Mes hommages 'a madame de 
La tlarpe. 

Vous savei qu'on s'est un peu égoi^é k Genève; 
on y a assassiné josqu'k des femmes : toatcela ne 



A MADAME LA MABQUISE DE PLORIAN. 



Je vous prie , ma chère nièce , de me faire un 
très grand plaisir. J'implore surtout l'assistance 
do monsieur le grand-écuyer de Cyrus, qui est nn 
homme ingambe el servis ble. 

J'ai le plus grand et le plus pressant besoin des 
livres dont vous trouverez la note sur un petit bil- 
let. Je ne sais où ils se vendent. M. de Florian , 
en allante la comédie, peut aisément les aciieter, 
et donner ordre qu'où me les envoie par les guim- 
bardes de Lyon. 

Croiriez-vous qu'on docteur de Sorbonoe*, 
ami -et parent de l'abbé Morellet, professeur 
d histoire 'a Toulouse, enseigne publiquement 
mou hitloire générale; qtie tout le parlement 
vient l'écouter; qu'il l'a fait imprimer pour la- 
sage des collèges, en y retranchant seulement 
quelques petites libertés pliitosopljiques ; qu'un 
prêtre fanatique l'a br&lée devant sa porte, 
pour taire amoude honorable 'a la sainte Eglise ; 
que le premier président l'a f^jit prendre par 
deux huissiers , et l'a menace du cachot en pleine 
audience; que la Bile du premier président m'a 
écrit d'assez jolis vers; que Sirven va demander 
la permissioa de preudreses premiers juges k 
partie ; que la philosophie expie , au bout de huit 
ans, l'assassinat de Calas? 

Allons, courage, monsieur le Turc^. monsieur 
du parlement de Paris'! mettez lapliilosophie, 
l'humanilé, k la mode. Que fera-t-oi> pour Mar- 
tin? 
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Tai obtenn <leax mille évas des créanciers in 
Dnrej, par les boas offices de H. de BeaumODt. 
J'ai marie mademoiselle Noilet , qui l'avait suifi 
dans toiu ses maltiearB depuis douie ans, et que 
l'abbé Notlet son oncle reniait comme on beau 
diable. Durey, dans tefoml, n'est pas h beaucoup 
près aussi coupable qu'on le dit; c'est an boa 
bomme, trts serviable, très Taible, qui a fait de 
très mauvais marchés , et dont le plus grand crime 
est d'avoir demandé par écrit h sa femme , en 
grlce, de le faire cocu. Je vous jure, d'ailleurs, 
qu'il n'a jamab empoisonné personne. 

Avei-TDUS lu le dernier mémoire d'ElieT n'eet-il 
pas bien Tort, bien convaincant, bien utile? La 
Harpe vous a -t-il récité sa Religteuief aYet-vous 
pleuré? Bvei-vous vu l'opéra-comiqne de Marmon- 
tel? comment vous purtet-vous tous tant que vous 
ftes? J'ai une enflure k la gorge , qai n'est point 
du tout plaisante au milieu de quarante ou cin- 
quante lieues de neige. Sur ce, je vous donne ^ 
tous ma bénédiction. 

Frère François , capacin iadigoe. 

A H. TABAKEAU. 

AtjtHiSiiMr*. 

U, Tabarean et M. Vasselier savent sans doute 
ce qui se passe b Genève : on y assassine dans les 
nws des vieillards de quatre-vingts ans et des 
femmes grosses; la sainte cité est devenue un en- 
fer. Grâce au ciel , on ne voit point de pareilles 
Lorreurs a Lynn. 

Je réciterai pour vous la prière des voy^eurs; 
je ne cesserai dedcmauderau ciel qu'il vous rende 
l'argent que vous avez perdu au billard. J'espère 
tout obtenir par l'intercession de mon conrrcrc 
saint Cucurm. 

Je vois que vous n'étiez pas inslniil de ma for- 
tune. Non seulement je suis père temporel des 
capucins de Gcx ; niaisj'ai rboanenr d'être capu- 
cin moi-même. J'ai droit de porterie cordon et 
l'habit; j'ai reçu ma patente de notre révérend 
père général Amalus d'AIamballa, i qui wqs 
doute vous vous êtes confessé quand tons étiei 
à Rome. 

Oserais-je toos demander ce que o'est que 
cette équipée de saisir toutes les reseriplioDS asi 
particuliers? on m'a pris le seul argent doqt ije 
pouvais dispoeer. Dieu veuille que voulue soyet 
pas traité de mâmc 1 Je n'entends rien li cette 
nouvelle opération de finance , car je suis fort 
ignorant. J'avais écrit , il y a quelques semaines , 
k M. de La Borde, qui avait eu lui-même la 
bonté de placer en rcscriptioos tonte la fortune 
dont je pouvais disposer ; je crois qu'il a été si 
t6 pour Iui>mâme qn'il ne m'a point en- 



core fait de répODw; il attend appuruiment qu'il 
y ait qudque cbose de décidé. On m'avait écrit, 
ilyaquelques mois, qne M. de La Borde était 
eiilé; mais Je crois qu'il n'y ade banni quel'ai^eat 
de la caisse d'escompte 

Permettez à votre bibliottiécaire de demander 
justice contre toutes les leUres simples qu'on nw 
fait payer doubles. Je suis d'ailleurs assasùoé de 
lettres d'inconnus que je suis obligé de renvoyer. 
Pardonnez k un pauvre capucin , ï qui U. Pabbé 
Terrayravitdeui cent miliefrancsdanssB besace, de 
ménager quatre sous. Vous me dites que le uiiais- 
tère vent protéger l'agriculture: il ne devaitdonc 
pas dépouiller un laboureur de deux cent mille 
francs qui sont tout son patrimoine. Il faut meUre 
ces petites aventures, comme bien d'autres, au 
pied de son crucifix. Void des Ommu de frèfc 
François , capacin indigne. 

A M. LE COUTE D'ARGENT AL. 



Mon cher ange, je devrais m'adresser k saint 
Cucufin mon confrère ; mais je vous donne la pré- 
férence. M. Bouvarl vient souvent chez vous; je 
vous prie de lui communiquer ma petite requête. 
Il conduits! bien la santé de madame d'Argental, 
que j'ai en lui une eiirêrne eonOance. Je sais bien 
qu'il ne l'a point mise au lait de chèvre; mais 
comme je suis plus sec , plus vient , plus attaqué 
que madame d'Ai^eotal , je veux absolument têter 
du laitdecbèvre.etque M. Bouvart soit démon 
avis. Ainsi je vous demande votre protectioa; 
plaidei pour ma chèvre, je vous en prie. 

Vous avez vu sans doute la belle pancarte du 
roi d'Espagne, signée à'Arimda, par laquelle on 
coupe les ongles jusqu'au vif au très révérend 
grand -inquisiteur, archevêque de Pharsale. Cet 
archevêque me paraît être l'aumênier de Pompée. 
Le voîll battu sans resnorc». 

Tout capucin que je suis , je ne laisse pu de bé- 
nir Dieu de cette petite mortification donnée k 
U. de Pharsale. 

Vous devez savoir si cet archevêque de Phar- 
sale n'est pas ctuleeseur du roi. Ayez la bonté , je 
prie, de me le mander; car je m'intéresse 
vivement k toutes les afraii-es ecclésiastiques. 

Je crois que vous n'ignorez pas ma nouvelle di- 
gnité. J'en ai la première obli^tion ii madame 
la duchesse de Choiseul. Si elle a la ceinture de 
Vénus , j'ai le cordon de saint François. 

On dit que si H. l'abbé Terraj continue ton 
petit train , nombre d'honnêtes gens seront obli- 
gés de quêter comme mes confrères. 

Croirics-Tous qu'on a imprimée Tonlouse une 
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certaine hiitoàt ghiérale de* mcniri et de l'et- 
jint da ntuitma, a l'usage des collèges, arec 
pririlégfl du roi ; qu'un docleur de Sorbonne, 
profeneur en fabtoire , l'enseigne publiquemeut, 
et que tout le parlemeut va l'eatendre? Vous 
TOfci comme Dieu bânil ceux qui «uil à lui. 
Mille tendres req>eclsJi uet d<^aI aogos. 

t Frère Fkahcois, capudu iodigne. 

A M. BODVART. 



Un vieillard desoixanle-seiie ans, altaquë de- 
puis loagteoips d'uoe humeur scorbutique qui Ta 
toujours réduit k une très grande maigreur, qui 
lui aBnlevé (iresqne toutes ses dents , qui s'attache 
quelqueTuts aux amygdales , qui lui cause gou- 
rent des borborygmes, desiusoiiinieg,etc., etc., 
atiacbës à cette maladie ; 

Supplie H. Bouvart de vouloir bien avoir la 
bootë 'd'écrire, au bas deceUllet, silpeuseque 
le lait de chèvre pourrait procurer quelques 
■oolagemeots. 

Il est ridicule peul-f tre de prétendre guérir bcet 
iige; mais le malade ayant quelques alTaires qui ne 
pourront être finies que dans six mois, il prend 
la liberté de demander si le lait de chèvre pour- 
rait le meiter jusque-là . 

Il demande si on a l' expérience que le lait de 
chèvre, avec quelques purgatioos absolumeni 
nécessaires, sil fait quelque bien en cas pareil? 

A H. DE LA QARPE. 



J'avais grand besoin de ce que je viens de rece- 
voir. Je suis 1res malade, mon cher enrant; 
mais j'ai oublié mes mauien vous lisant. Voilà le 
vrai style, clair, naturel, harmonieux point d'or- 
nement recherché; touslesversfrappëset senten- 
cieux naissent du fond du sujet, et se représentent 
d'eux-mêmes; grande simplicité, grand intérêt; 
00 ne peut quitter la pièce dès qu'on eu a lu quatre 
vcn, et les yeui se moujllen ta mesure qu'ils lisent. 
Il laut jouer cette pièce dans tous les couvents, 
puisqu'on ne la jonera pas sur le théAtre ; mais je 
sois persuadé qn'oa la jouera dans trente Tamilles : 
je dis plus, je parie qu'elle fera beaucoup de 
bien, el que plus d'une fille voua aura l'oUiga- 
tioD de n'être point religieuse. 

J'ai reçu celte semaine deux pièces qui m'ont 
Msn cmuolé. Premièrement, la vdtre, et ensuite 
celle de H. le comte d'Aranda , qui porte te der- 
nirrcoiipir' 



En vMci une troidème non moim agréable quo 
je trouve dans le paquet avec Méltaût : c'est vo- 
tre joli envoi. Je ne suis pas ea dlat de vous payer 
en mime monnaie. Votre jeune et brillante muse 
ne prend trop à son avanUge. Il m'est pins aisé , 
dans mes soufîntuces , de sentir votre mérite que 
d'y répondre. 

Madame Dents m'arracbe MUame, «t va 
pleurer cAmmemof. 

AMDECHABANON. 



Vous m'avcï fait un grand plabir, moucher 
confrère. Comii^e vous savez que j'ai l'honneur 
d'être capucin, vous devez présumer que je 
n'aime pas les dominicains. Nous ne pouvons 
souffrir, DOus autres serviteurs de Dieu, les gens 
qui se croient en droit do venir voir ce que nous 
fesoDs dans nos couvents. 

JeremerciebieuM.ledncdeVilla-HeroHKa; je 
bénis M. le comte d'Aranda ; je fais mes compli- 
menis do condoléance à la sainte inquisition. 
Cette petite anecdote trouvera sa place avant 
qu'il soit peu. Il y a d'IionnStes gens qui ne lais- 
sent rien échapper. J'avais besoin d'une consola- 
tion; je suis dans un état assei triste. Une brt- 
meur de soixante seize ans s'est jetée sur mes 
glandes, et le contrOlenr-général , surmesres- 
criptioos. Je vous embrasse de toute mon âme. 
Sceur Denis tous est toujours très dévouée. 
Frère FRA^çolK. 

AM.ADDIBERT. 



Savei-vous bien , monsieur , que vous avez as- 
sisté le serviteur de Dieu? Sans y penser, vous a ves 
failuneceuvrepie, tout maudit hugneuot que vous 
êtes. Je suis capucin : j'ai le droit de porter le 
cordon de saint François. Le général des capucins 
m'a envoyé de Rome ma patente: n'en riez point, 
rieu n'est plus vrai. Cela m'a porté bonheur, car 
Dieu a été sur le point de m'appeler à lui, et 
j' a nrais été infailliblement canonisé. M. le mar- 
quis de Saint-Tropez n'y aurait gagné qu'une 
rente de cinq cent quarante livres, qui ne vaut 
pas la vie éternelle. Il est vrai que j'ai prâobé la 
tolérance; mais cela n'a pas empAché qu'on nf: 
s'^r^e à Genève. Dieu merci , ce n'est pas pour 
des arguments de théologie; il ne s'agit que d'une 
querelle profane ; ainsi elle ne durera pas long- 
temps. S'il était question de controverse , nous 
en aurions pour trente aunées. 

Vous savez sans doute que le poorwr del'in- 
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quitUion vient d'être anéanli en Espagne ; il n'en 
reste pins que le nom : c'est on serpent dont on a 
empaillé la peau. Le roi d'Espagne, par un édit, 
a dérendti que l'inquisition fit jamais emprison- 
ner auctm de ses sujets. Nous voilk enfin parvenus 
au siècle de la raison , depuis Pétersbourg jusqu'k 
Cadix ; et ce qui vous surprendra , c'est qu'il y a 
des philosophes dans le parlement de Toulouse. 
Je ne vois pas qu'il se soit jamais fait une ré- 
volution plus prompte dans les esprits. La canaille 
est et sera toujours la mSme : mais tons tes hon- 
nâtea gens commencent k penser d'un bout de 
l'Europe k l'antre. 

Madame Denis vous fait les plus sincères 
compliments. Agréei, monneur, de votre, etc. 

A M. HENNIN. 



Je vous supplie, monsieur, de vouloir bien me 
mander s'il est vrai que M. Cramer te conseiller 
soit envoyé par le magnifiqiie conseil au petit duc 
de Cbotsent, dans la petite cour de France , pour 
représenter au roi l'insolence de ses ministres, le 
ne doute pas que s'il va donner des ordres ï Ver- 
sailles, il ne soit reçu avec toute la soumissiim 
qu'un roi doit ii la république romaine. En atten- 
dant, il s'agit d'avoir k Versoii du bœul, du mou- 
toQj du veau , <lu bob, et de la chandelle; cela 
est plus important que l'ambassade de Flaminins 
Cramer. 

Je sois toujours dans mon lit, d'oii je contemple 
tranquillement les orages; mais je voiis avoue que 
mon oi^ueil est bien flatté de voir un do mes li- 
braires aller donner des ordres k votre cour. 

Vous devriez bien venir coucher chei nous 
quand vous serez de loisir. 

A M. HENNIN. 



Vraiment , monsieur , je ne me plains point de 
Bou^os ; mais je plains beaucoup ceux qu'il a vo- 
lés. Sa femme et lui sont fort adroits. Ils enlevèrent 
tous leurs meubles pendant la unit, sons le nez de 
leur hôtesse, emportèrent la clef de l'apparte- 
ment , laissèrent pour environ six cents livres de 
dettes, et vinrent tranquillement tous demander 
un passe-port. 

Ce Buugros a été garde- du -corps dans la com- 
pagnie de Nnailles, chassé probablement pour des 
tourssemblables,ct envoyé en Amérique. Il se fit 
depuis chirurgien , médecin , et apothicaire, il est 
très violemment soupçonné d'avoir empoisonné ii 



Femej une pauvre fille de Snîsse qu'il Jisiit m 
femme. 

Tont ce qu'on pourrait faire en faveur de celle 
qu'il a emmenée en Languedoc, et avec laquelle 
il a fait un contrat en Suisse, serait de l'exhorter 
à n'être jamais purgée de safagon. 

Je pense d'ailleurs que vous pourriez lui faire 
envoyer son attestation de divorce, mais avec une 
boite de contre-poison. 

Voilii tout ce que je sab de Bougros. 

Quant II monsieur l'ambassadeur, si c'est H. le 
bacttD de Philibert, il est bon qu'on en sdt in- 
struit ï Versailles, pour le recevoir selon sa dignité. 

On prétend quemonsienr le doc est fort mécon- 
tent de monsieur l'abbé; je le délie de l'Atre jAm 
que moi; j'aiderai pourtant la colonie autant qoe 
Je le pourrai , quoiqu'on m'ait prb une somme 
terrible. 

H y a deux émigrants à Ferney , I'qu nommé 
Vancbcr, l'autre Gaubiac, qui veulent ravoir leurs 
femmes et leurs elfeU. On les a menacés de la 
prison, s'ils reviennent à Genève, parce qulls n'ost 
pas fait le serment. Je pense que vous pourries 
leur accorder un passe-port comme h des Fran- 
çais; mais en attendant, j'envoie leur place! k 
monsieur le duc , et je le prie de vous le ren- 
voyer apostille. 

On m'a assuré qne l'ambassadenr , qui est sé- 
duisant, séduirait M. de Taules contre vous, et 
que tous deux séduiraient M. de Bournonville, le- 
quel séduirait monsieur le duc. Je doute beau- 
coup de toutes ces séductions. Vous savex avoir 
raison , et plaire. Vous avex séduit mon Cffior pour 
tout le temps qn'il battra dans ma pauvre ma- 
chine. 

Comme le pape me fait des compliments par 
M. le cardinal de Bernis,je vous prie, monsieur, 
de recevoir ma bénédiction sérapbique. 

Frère FnA^çols, capucin indigne. 

A M. LE DUC DE CIIOISEUL. 

A Fcnier. IT mar». 

Notre protecteur , vous ne crovet donc pas aux 
femmes grosses assassinées? Tenez , voyez , lises. 
Il y a hait jours que je n'ai vu votre résident ; il 
se peut faire qu'on vous ait caché une partie des 
horreurs qui se sont passi'es b Genève. Très sou- 
vent on ne sait pas dans une rue ce qu'on a fait 
dans l'autre. P'>nr mei , qui suis bien malade , et 
paraîtrai bientât devant Dieu, je vous du la vwilé 
telle qu'on me t'a dite. Je n'en aime pas moins 
mon libraire Philibert Cramer, conseiller de Ge- 
nève. 

Je pardonnerai, U l'article de la mort, et pas 
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ptut tftt , i M. l'ftbbé Torra^; et Je no pardonnerai 
ni dans « monde ni dans l'autre k ceux qni von- 
draieot vous conlrecarrer : voilk ma dernière to- 
kHité. Mes petits-neveux verront Vorsoii , mais 
moi Je verrai Diea face k face; je vous aarais 
donné volontiere la préférence. Agréei \o profond 
re^>ect dn capudn, et moqnei-vous de lui à vous 



k UiDAME LA DUCHESSE DE GHOISECL. 



Madame , il ne s'agit point ici de capudni , il 
s'agit de femmes grosses; vous devei les protéger; 
et plftt k Dien qne vous le fnssiei I (car Ja futnet 
n'est pas français, régnlièrement parlant ) je fe- 
nis une belle offrande k saint François mon pa- 
tron. Oui, madame , on a assassiné des femmes 
grosses k Genève, et je vous demande justice de 
naonseigneur votre époux. Je vous demande en 
grice de lui faire lire cette lettre , quoiqu'il n'ait 
pas beaucoup de temps a perdre. 

Je ne «euipaaabuserdu vôtreetde vosbontés; 
je suis très malade ; ma dernière volonté est pour 
votre salut ; et si je réchappe , je compte avoir 
rhonoenr de vous envoyer des œufs de Pâques. 
Ed attendant, daignes ^réer le respect paternel, 
les [«ières et le« bénédicUons de frère François , 
cumân indigne. 

& H. LE COMTE D'ARGENTAL. 
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dépositaire est conlrtieur-génëral ; mais il n'est 
pas marguillîer. J'ai soupçonné que, dans toute 
cette afraire, il t avait eu quelque malin vouloir ; 
et vous pouveE , en général , me mander si je me 
trompe. 

Je vous ai envoyé une petite consultation pour 
H . Bouvart; elle arrivera peut-fitre au mois d'a- 
vril, comme votre lettre de février est arrivée en 
mars. Je voulais savoir s'il avait des exemples que 
le lail de dtèvre edt (ait quelque bien i des pau- 
vres diables -de mon Age , attaqués de la maladie 
qvi me mine. N'ayant pobit de réponse , j'ai con- 
sulté une chèvre ; et si elle me trompe , je la qât- 
lerai. 

rimagioe qu'k présent voua avei qndques 
beaux jours b I>aris, et que madame d'Argeatal 
s'en trouve mieni.' Je vous souhaite k tous deux 
tous les plaînrs, toutes les douceurs, tous les 
agréments possibles: Vous pouvei être toi^jotm 
s&rs de ma bénédiction. Non seulement je suis 
capucin , mais je suis si bien avec les antm fa- 
milles de saint François, que frère Gangandli m'a 
fait des compliments. 

Vraiment oui j'ai lu ta RtUgieiue, et ce n'a 
pas été avec des yeux secs. Tout ce qui intéresse 
les couvents me loucbe jusqu'au fond de l'Ame. 

Kecommandez-vous bien aux saintes prières de 
frère Frsiïçois, capucin indigne. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Je reçois, mon cher ange, aujourd'hui 17 de 
mars, votre lettre da2T de février. Cela est aussi 
difficile a concilier que la chronologie de la Vui- 
gaU et des Septante. 

Quoique votre lettre vienne bien tard, je ne 
laisse pas d'envoyer sur-le-champ k M. le duc de 
Choiseol les àttestatimis de .la mort des femmes 
grosses. Je prétends qu'on me croie quand je dis 
la vérité. Un capucin est fait pour Stre cm sur sa 
parole, qui estcellede Dieu. D'aillenrsonnement 
point quand on est aussi malade que je le sois; 
on a sa conscience k ménager. 

Si les choses de ce monde profane me touchaient 
encore , je vous parlerais de M. l'abbé Terray, 
votre ancien confrère , qd , sans req>ecter votre 
amitié pour moi, m'a pris, dansla caisse deU.de 
La Borde, tout ce que j'avais, tout ce que je pos- 
sédais de bien HIh^, tonte ma ressource. Je lui 
donne ma malédiction sérap^ue. Hais, [daisan- 
teriek part, je sub très fâché et très embarrassé. Je 
n'ai assurément ni asses de santé , ni assex de li- 
berté dans l'eqiritpourstmger au 2>iépotîliu>ê. Mon 



Je reçois la lettre du 15 do mars, mon cbeï 
ange. Il n'y a point eu de retardement k celle-ci. 
11 faut que la première , du 27 février, ait traîna 
dans quelque bureau ; ce qui arrive quelquefois. 

Je ne sois pas assurément en état de travailler 
an Dépotitâre pour te moment présent; mais 
j'espère que Dieu m'exaucera quand j'aurai fait 
mes pAqoes. Jamais temps ne fut plus favorable 
pour des restitnliiHis de dép6t. J'espère que la 
griœ se fera entendre an cœur de H. l'abbé Tcr- 
ray. Voudrait-il m' enlever mon seul bien de pa- 
trimoine, que j'avais en dép6t dans la caisse de 
M. de La Borde, le seul bien qui puisse répondre 
ï mes nièces des clauses de leurs contrats de ma- 
riage, la seul avec lequel je puisse récompenser 
mes domestiques? Dans quel tribunal une telle 
action serait-ello admise? en a-t-on un seul 
exemple, excepté dans les proscriptions de Sylla 
et dn triumvirat? M- l'abbé Terray, qui sort do la 
grand'chambre, ne devrait-il pas distinguer entre 
ceux qui achètent du papier sur la place , et ceux 
qui déposent cbei le banquier du roi leur bien 
paternel? Je vois bien qu'il faudra que je meure 
en capucin, tel que j'aurai vécu. 

2 
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Dèa que j'aurai cbatsé ces tristes idées do ma 
cervelle encapnchoniife, et qat ma ch^rre aura 
mis UB peu de douceur dans mon sang, je vous 
parlerai de Ninon ; je vous dirai qu'elle no serait 
pas Ninon , si elle ne formait pas les jeunes gens , 
et qo'atore il Taudrait lui donner tout unautro nom. 
Le plaisant et l'utile , k nton gré , est qu'une co- 
quette soit cent fois pins vertucnse qu'un, mar- 
i;ailUer, sans quoi il n'y a pins de pièce. 

Je ne connais ni Syleaht, ni iei troit CapHÔnt. 
Jesuisenliëronfentdevolreavissur/aile/i^teiue. 
C'eat la seule pitoi de théitre qui doub lim de la 
barturîe wcldie; oUe est to'ite oomme il Taut 
écrire. 

Je tremble snr la démarche de mademoiselle 
Daudet. Comment l'envoyer dans m pays m ors- 
genx pendant nne guerre mineuse, et qui peot 
finir d'une manière terrible, quoiqu'elle aitben> 
reusement commencé? En vérité je ne sais quel 
parti prendre. Mon avis est qu'on attende les évé- 
neneals de celle campa^e ; est-ce le vôtre ? 

On dit qu'on ne pendra ni Billard le dévot, ni 
Grizel l'apôlre; c'est bien dommage quo ce con- 
fetsenr ne soit pas marlfr. J'ù quelque envie de 
donoerk M. Garant le nom de Griiant au moins. 

Mais si vous avei quelqu'un k poidre , je vous 
donne Fréron. Lisei,je vous prie, le mémoire 
ci-joini que m'a envoyé sod bean-frère. Tlcbei 
d'approfondir cette affaire, quand ce ne serait 
que pour vous amuser. On m'assure que Fréron 
est espion de la police , et que c'est ce qui le sou- 
tient dans le beau monde. Je me flatte que vous 
dbtribuerez des copies du petit mémoire dn beau- 
fi'Ëre. II ftiut r«idre justice aui gens de bien. 

Nous fesoDs millo vœui ici pour la santé de 
madame d'ArgeAtal ; vous savei si nos cnents sont 
«ai ileui anges. 

A M. BERTRAND. 



Je suis, monsieur, aussi bonloux que recon- 
naissant ; Ions les bienfails sont de votre côté, et 
tous les torts sent du mien- Je vous devais depuis 
long-temps nne réponse h une lettre charmanlo 
que vous m'aviec écrite ; mats que ne vmis dois-je 
)>oint pour l'arlicle Droit canonûfmt! Je no sais 
rien de mieux pensé, de plus méthodique , do plos 
vrai; vous avez ou esprit juste et un cœur droit, 
et vous immolez la pi âtraitle k la vérité et k l'in- 
lérOt public : votre courage est aussi respeciabla 
que votre écrit est bien fait. Il y aura peut-être 
quelques endroits qn'on vous demandera In per- 
mission d'élaguer, parce qu'ils sont déjà traités 
dans quelques autrea articles. 



Si vous sr» dn loista-, si vow VDolëx reikh* 
service an genr« homaiR', donnei-nons eDcetv 
quelque chose sur la primitive église, sur l^ég^tA 
des prflres et des évëqoes, sur les usurpations d« 
ta cour romaine, snr tout ce qu) vous panera poi^ 
latâle-. toulceqoi sortira de c^tetete-acbèrert: 
d'éclairer les autres «errelles. Ilifaut quelefsg 
de la vérité porte la lumière dans les youi de tons 
les hommes honaëtes , et brûle les yeui des ty- 
rans; 

On ne peut tous estimer et vous aimer pins 
que votre collaborateur. 

A M. ÉLIE DK BEAOMONT. 



Je crolSf mon dKr Ciciron, qu'il ne sera pis 
dirBcile de vous faire tenir les fihces de l'inlerro- 
gsioire de Sirven par le nouveau jugo nommé 
pour juger en première instance: J'attends oos 
pièces dans doux ou trots jours. Je les avais de- 
mandées inutilement pendant quatre mois. Vooi 
verrez ce que vous eu pourrez faire. Le fumier 
deviendra or entre vos mains. 

Vous aurez lo temps de faire votre mémoin 
pour Piques ; c'est après PSques que l'affaire sera 
jugée. 

Vous vous ressouvenez' bien ifae SirveD étili 
détenu très-rigoureusement au secret par l'anden 
juge même de Mazamet, qui s'éuil raitlegeôlkr 
de son confrère subrogé k sa place. Il ne lui était 
pas permis de recevoir une lettre. Il a fallu que 
j'aie écrit au procureur- général , et que je loi aie 
envoyé une lettre ouverte pour Sirvon. Le procB- 
reur-général a réprimandé le geôlier-jnge; et J« 
nouveaajuge, nomme Astruc; forcé de recoonatlrc 
l'Innocence de Sirven , n'a donné sa sentence que 
comme le diable est obligé de reconnaître la jnstice 
de Dieu. 

Je crois qn'on a pillé nn peu Sirven dans sa 
prison , car j'ai été obligé de lui envoyer de l'ar- 
gent deux fob. 

Je dévBre votre factum pour Vt. de Lupô. r«> 
suis k l'endroit ofa la mère voit le portrait do 
Henri IV et de Louis XV. Si vous ptaidieT dovapi 
eoi , TOUS gagneriez bientôt votre cause avec dé- 
peAs. 

L'abbé Gritel n'était-il pas coofessenr <le Fréron? 
Que dites-vous de l'enlèvement de nos rescrip- 
tionsî sOM-eDes plus justes que l'enlèvement dn 
beau-frère 'le matrre AHbnroo? Saviez-vous que 
« coquin étMt espion de la police , et que c'était 
cola seul qui le soutenait , et qui lui facilitait les 
moyens de vivre dans la plusînfSmecrapalo^ 

Mon cher ami , je vous crois ndccssdro dans 
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Parii : plus les injastiu» sont atroces, plra on a 
besoin d'ua hoaime comme vous. 

Madame Denis et moi , qui sentons également 
Totro mërile, nous rons bénissons tous deux, et 
je vous donne aussi mon autre béuédtction de ca- 
pucin dans c« saint temps de carémo. 

P. S. Si T008 VOTM M, de La Harpe , dites-lot 
combien Je l'aime lui et sa ReUgiaue. 

A M. LE H&RQOIS DE FLORIAN. 

LeMoun. 

Vraiment le grand-éenyor de Cyrus est devenu 
nn excellent ambassadeur. Je le remerde très 
tendrement des livres qu'il reut bien me faire 
avoir, et que probablement je recevrai bientdt. 

J'accable aq)ourd!huL toute ma famille de re- 
qoêtea. Je recommande i H. d'Hornoi l'infortune 
d'un panvie diable qui se tnmve veié par des 
li^Mns. J'ennaie le Turc du compte quo je lui 
rends d'an mauvais cbcétiaB. J'envoie un petit 
MMnmaire du désastre d'an bean-rrère de Fréron , 
qni pourra vous paraître eitraordioairc ; mais je 
m'adreve a vous , monsieur, pour l'objet te plus 
ialéfCMant. 

H. l'abbé Terray su saisit Knit le bien libre 
que j'avais en rescriplions, les seuls effets dont 
jp pusse diqioM^, xion unique bien, tout le 
reile périssant avec mot- I) est un peu dur de se 
voir ainsi dépoailléliL'&gede soixsute-seiie ans, 
elde ne pouvoir aller mourir dans uapayscbaud, 
s'il m'en prend fantaisie. 

J'ai quelque curiosité de savoir comment on 
débrouillera le chaos où nous sommes. Vous me 
paraisses d'ordinaire asseï bien instruit. Voici le 
luaps des grandes nouvelles. Les Russes pourront 
tma être à ConsUmtinople dans six mois, et les 
Français k rtiûpitaL 

La petite liÛe Je GeoËve est toujours sous les 
armes, et les émigranls soal k Versoix sous des 
planches. J'en ai logé quelques uns k Feraey. Ou 
aligne les rues de Versoix ; mais il est plus facile 
d'aligner <)ue de bAtir; et, s'il arrivait malheur k 
H. lAdDcd«Ghoiseul, adieu la nouvelle ville. Je 
vous embrassa ions deux du meykur de maa 
(xtm arec la pins vhe tendresse. 

A MADAME LA DDCBESSE DE CBOISEOL. 

•iPcmiT,asiMn. 

Madame , j'ai envoyé bien vite k votre protégé , 
U. Fabry, la lettre que vous avet bien voulu faire 
passer par mes mains. Vous avci, comme M. le 
duc deChoiseii), le département de ta guerre. 
Vous hilcs du bien aux parinqires capucins et 
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aux meurtriers canooniers, St vous dois en outre 
mon salut; car c'est )i vous, après Dieu et fràre 
d'Alamballa, que je dois mon cordon. Frère 
Gauganclli espère beaucoup des opérations Oc la 
grâce sur ma perBOone; vouséles, madame, le 
premier principe de tant de laveurs. 

n hal STOner que la grice 

Fait IriED de* UMn de piue-paiM 

AiSDl que d'arriTer au bot. ' 

Je me Balle queqnand Versoix sera bâti, mon- 
sei^eur voire époux voudra iMon me nommer 
aumAnier delaville. Jesuiseocors unpeogaucbe 
^ la messe , mais on se forme avec le lamps , et 
l'envie de vqus plaire donne des lalenb. 

Un de nos frères, qui fait des vers, m'a en- 
voyé ces petits quatrains , et m'a prié de vous les 
présenter. Je m'acquitte de ce devoir en vertu de 
la sainte obédience. 

Je TOUS supplie, madame, d'agréer toujours 
moD profond respect, ma reconnaissance et ma 
bénédiction. Frère Fbahçois , capudn par la grice 
de Dieu et de madame la duchesse de CbMseu). 

A H. L'ABBÉ ADDRA. 



Mon cher philosophe, c'est apparemment de- 
puis que je suis capucin que vous me croyez digne 
d'ealrer dans les disputes Ihéologïqucs. Vous 
n'ignorez pas qu'avant obtenu de M. le duc di* 
Choiscul une gralidcation imur les capucins de 
mon pays, frère Ainatus d'Alamballa , notre gé- 
néral r&iiiant b Rome, m'a Tnil l'honneur do 
m'agrcger à l'ordre ; mais je n'en suis pas plus 
savant. 

J'attends toujours, avec la plus grande impa- 
tience , le mémoire de M. de La Croix , en faveur 
de Sirveti. Je vous prie de vouloir bien me mander 
si Sirven a reçu quinze louis d'or que je lui en- 
voyai b la réception de votre dernière lettre. 

Je suis toujours bien mala<le. La justilicalion 
entière de Sirven, et ce coup essentiel porté au 
fanatisme, me feront plus de bien que tous les 
remèdes du monde. On m'a mis au lait do chèvre, 
mais j'aime mieux écraser l'hydre. 

Amusez mes confrères, les maîtres des jeux 
floraux , de ces petits versiculets ' ; vous verrei 
qu'ils sont d'un capucin bien résigné. 

Doanei>moi votre bénédictiou , et recevez celle 
de frère François, capucin indigne. 

P. S. M. d'AIcmbcrt est bien content de votre 

'To^.looKii, pafeSM,\tt Slanca i M. Saurin : 

llalinl.l«>Dlia(iidn. I. 
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Abrégé de mon Euai sur tHUloire générale de 
l'etprit ei des maurt de$ natimt. Quelques rana- 
tiques n'en sont pas si contents; mais c'est qa'ils 
n'ont ni esprit ni mœurs : aussi n'est-ce pas pour 
ces monstres que l'on écrit, mais contre ces 
monstres. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. . 



Mon cher ange , je tous remercie do toot mon 
coeur de la consultation do H. Bonvart ; j'avais 
oublié de tous remercier de Sérmranût : c'est on 
viœ de mémoire, et non du ceour. Je vous ai 
envoyé mi mémoire sur Fréron, qui m'a été 
adre^ par son beau-frère, et qui me parait bien 
étrange. Si tous découvrei quelque chose loncbant 
cette arfoire , ayoi la bonté , jo vous prie , de m'en 
instruire. 

Je no sais aucune nouvelle des grandes opéra- 
tions de M. l'abbé Ternir ; je trouve seulement 
qu'il ressemble ^ H. Bouvart; il mol au régime. 
Je m'amuso actncUeiuent k travailler h une 
espace de petite Encyclopédie, que quelques 
savants brochent avec moi. J'aimerais mieui faire 
une tragédie ; mais les sujets sont épuisés , et moi 
aussi. 

Lescomédtfflis no le sont pas moins ; on ne peut 
plus compter que sur no opéra comique. 

J'avais fait, il ja quelque temps, une petite 
réponsebdcs vers que m'avait envoyés M. Saurin: 
cela n'est pas trop bon; mais les voici, de peur 
qu'il n'en coure des copies scandaleuses el fau- 
tives. Je ne voudrais déplaire pour rien du monde 
ni k mon bon patron saint François , ni k frère 
Gangauelli. 

Comme l'ami Grizel n'est pas de i>olre ordre , 
je crois que la charité chrétienne ne me défend 
pas de sonhaitcf qu'il soit pendu , et que l'arche- 
vêque le confesse )i la potence , ce qui ne sera 
qu'un rendu. 

Je me Qatie que la santé do madame d'Argental 
se forlitie et se fortifiera dans le printemps. Je me 
mets au boni des aile* de mes dcui anges. 

A H. BOUVART. 



Le vieux capucin de Ferncy, qui a eu l'honneur 
de consulter M. Bouvart, le remercie très saisi- 
llement des conseils qu'il a bien voulu lui donner. 

Il ■ eu précisément les gonQements sanglanls 
dont M. Bouvart parie. Il prend le lait de cfaèvro 
avec beaucoup de retenue, dans un pays couvert 
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de glaces cl de nages sii m(ns de l'année, et oii 

D'y a point d'herbe encore. 

Il croit qu'il sera obligé de chercher un climat 
plus doux l'hiver prodiain, et, en ce cas, il de- 
mande ^ M. Bouvart neuf mob de vie au moins , 
au lieu de six , sauf k lui présenter une nouvelle 
requête après les neuf mois écoulés. 11 en est do 
la vie comme de la cour; plus on en reçoit do 
grâces, plus on en demande. Il prie H. Boavart 
de voulmr bien agréer les sentiments do recon- 
naissance dont il est pénétré pour lui. 



A MADAME LA MABQOISE DU DEFFAND. 



Je ne vous ai point éirit , madaow , depuis que 
j'ai obtenu ma dignité de capucin : ce n'est pas 
queles bonneurscliangeat mes mœurs, mais c'est 
que j'ai été entouré de massacres , et que les Ge- 
nevois, qui n'ont pts voola être tués, et qui se 
sont réfugiés chet moi, n'ont pas laissé que de 
m'oocuper. 

Je crains bien de ne pas vous tenir parole sor 
les rogatons que je vous avais promis pour vos 
pftqnes. De deux frères libraires qui avaienllong- 
temps imprimé mes sottisos , l'un est devenu ma- 
gistrat, et est actuellement amliassadenr do la 
république k la cour, où il fora , dit-on, boaucoup 
d'im;n'euion; l'autre monte la garde smr et ma- 
tin, et ne marche qu'an son du tambour. Aimi 
vous coures grand risque de vous passer de ma 
peUteËiu^dopédie.D'ailtenrsTousn'aimcE guère 
que le plaisant; mon Encyctopiilie est raremoat 
plaisante. Je la crois sage et bonnéle, el puis c'est 
tout. Elle ne sera bonne que pour les pays étran- 
gers , où l'on ne ril pas tant qu'en France, qnoique 
à présent nous n'ayons pas trop de quoi rire. 

Si M. l'abbé Terray vous a rogné un pou les 
ongles, il me les a coupés jusqu'au vif. J'avais 
en rescriptions tout le bien dont je pouvais dis- 
poser, toutesmcs ressonrcessanseicepUon. Vous . 
verres , par les petits quatrains que je vous en- 
voie, qu'il veut que je m'occupe uniquement de 
mon salut. J'y suis bien résolu, et jo sens plus 
que jamais les vanités des choses de ce monde, 
d'autant plus que je sub malade depuis sii se- 
maines, et û malade que je n'ai pas consulté 
H. Troncbin. L'estomac, l'estomac, madame, 
estlavio éternelle. Je ne suis pas mal, heureuse- 
ment, avec frère Ganganelli : c'est une petite 
consolation. 

C'en est une fort grande que l'aventure de 
l'abbé Grizel : on dit que les dévotes se trémous- 
sent prodigieusement i Paris et h Versailles, le 
m'intéresse passionnément k ce saint homme; et, 
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■'UeitpmdD, JewniiToirdeMsrdiquw. Il 7 
« qnelqoes aonées qu'on St oetle cërémonia h un 
nominé l'abM Flrâr, bachelier de Sorbonne, 
qui , dit-on, ne prtebiit pas mal. 

Si Im quatrains but mon capucbOD ne vous dd- 
planent pas absolument , il y en a d'autres encore 
pins mauvais qui sont entre les mains àe votre 
frand'maman, et qu'elle pourra tous montrer. 
Elle a eu pour moi des bontéa dont Je snis confus. 
C'est ^ voos , madame, que Je dois toutes les grflces 
dont elle m'a comblé. Je n'ai nulle idée de sa 
jolie fignre ; je ne la connais que par son soulier. 
Jonisies, pendant quarante ans, madame, d'nne 
ncMté si délicieuse ; Je tous serai entièrement at- 
tadié tant que ma rie dorera, mais elle ne tient 
I rien. 

i M. DUPONT. 



Mon cher «mi, vous avei été bien étonna peut- 
être que je n'aie point répondu k votre dernière 
lettre, et que je ne vous aie point envoyé ce que 
vous m'avei demandé. Hais Ogurcz-vousquemon 
libraire est sous les armes depuis environ six se- 
maines; que toute la ville monte la garde; qu'on 
a assassiné des vieillards de mon Age, des femmes 
grosses; qne presque toutes les boutiques sont 
fermées, dans celte anarchie liorrible; que pla- 
neurs habitants sont soilis de ta ville, qu'on 
oe sait oii tes loger , et que tout est en combus- 
tion. Le Cramer que vous avex vu ^ Colmar chei 
moi est actuellement conseillera grande perruque. 
Sa république l'a envoyé en qaalilé d'ambassa- 
deur k la cour de France pour jostificr les petits 
procédés lie Geuève. On disait qu'étant libraire, 
il ferait beaucoup à'impration \t la cour , cepen- 
dant il n'en a fait aucune ; il n'a pas mfime vu les 
ministres. 

Je ne sais si je vous ai bit mon compliment sur 
la cure de monsieur voire fils; Je m'offre kl'aider 
dans ses fonctions quand il voudra ; car il but 
que vous appreniei qne je suis capucin. 

Tavab rendu, je ne sais comment, de petits ser- 
vices k des capucins, mes voisins, auprès de If . le 
duc de Choiseul ; notre révérend pire général m'a 
sur-le-champ envoyé de Ronu de belles lettre»i>a- 
tatlesde capucin. Il ns me manque que In vertu 
du cordon de saint François. Le pape m'en a fait 
des compliments par te cardinal de Bernis; mais 
monsieur le contrâleur^énéral n'a pas été si poli 
que le pape ; il m'a pris tout le bien que j'avais ii 
Paris, dès qu'il a su que j'avais renoncé h ceux de 
ce monde. Je me suis trouve englobé dans la saisie 
des rescriptions : sur quoi je mo suis récrié , en 



mettant cette déoouTenue an [ned de i 



Je vous embrasse de tout mm cmur , vous et 
toute votre famille. 

Frère F&ahcois V., capucin indigne. 

h MADAME NECKER. 



Il ne paraK, madame , que le plaisir de servir 
le public est uneieellent remède pour H. Necker. 
On dit qu'il a parlé avec la plus grande éloquence 
k la séance de la compagnie des Indes. Je vns de 
plus en plus que vous êtes faits l'un pour l'autre. 

J'ai lu l'abbé Galiani. On n'a jamais été à plai- 
sant h propos de famine. Ce drfile de NapoUtain 
connaît très-bieu notre nation : il vaut encore 
mieui l'amoser que la nourrir. Il ne fallait oui 
Romains que panent cl cîrcCTuei,- nous avons re- 
tranché panent, il noussnfBtdecirMnKi, c'est- 
k-dire de l' opéra-comique. 

Vous êtes bien bonne, madame, de tenir pour 
l'ancien goôt de la tragédie. Soyei bien persuadée 
qne vos lettres me font beauconp plus de plaisir 
qne les battements demainsdu parterre ; vous êtes 
mon public. 

i'aî l'honiieur d'être, etc. Voltaibb. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Je reçois, enc»moment, les faveurs de M.Bou- 
vart , dont je vODS remercie tousdeui. J'ai re- 
noncé*^ ma chèvre, mon cher ange ; le temps est 
trop affreux; je suis plongé dans les neiges. 

Je vous demande quelques mois de gràoe pour 
U Dépoiitaire ; il m'est impassible de travailler 
dans l'état où je suis; quand je serai en vie, à la 
bonne heure, je serai assurément b vos ordres. 

Les petits versiculets faits pour madame la du- 
chesse deChoiseul et pour M. Saurin u' étaient faits 
que pour eux. 

C'est apparemment pour faire SB cour k M . l'abbé 
Terray qu'on les a montrés. 

Voulei-vous me faire un plaisir? informez-vous, 
je vous en prie, d on a futminè, le jeudi de l'alf 
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tonte, la bnllo ht ccetax D«mini. Qtùi mnUful- 
mini! Cela m'est important pour flior rats idées 
sur GaDgaoelli ; il faut avoir des idées nettes. 

Hais surloat dites à madame de Cliinseiil que 
vous vous Ctcs chargé expressément àe U gron- 
der. 

Ho pardODiuu-vous tout co bavardage? 

A H. LE HABQUIS DE FLORIAN. 

LtTawtt. 

Mon cher grand-écuyor, il faut que frère Fran- 
çois mette tout au pied de son crucifix. Les livres 
qui fnat ma consotalion ne me vicnuent point; il 
faut que l'abbé Terray ait arrêté les guimbardes 
avec les rescriptions. U m'a pris toul mon bien de 
patrimoine, et fort au-delà. Non seulement il me 
Iraile en capucin, mais il me traite en évèque. Il 
veut que je meure banqueroutier comme la plu- 
part do nnssoigncurs. Lo boa dieu soit lonél La 
fin de la vie est triste, lo milieu n'eu vaut rieo, el 
to commencement est ridicule. 

M. de Laleu a trop d'arraires pmir m'avoir ja' 
mais entendu. Je lui ai toujours dit que lo plaisir 
que IDC Tcsail M. de La Borde était de iii'épai^cr 
sept h huit pour cent, pour le change et pour la 
conversion de l'argeal de Genève en argent de 
France. 

Au reste, je trouve très bon qu'on prenne les 
rescriptioDS des fluanciers qui ont gagoé beaucoup 
enpillaot l'clat; maisje trouve 1res mauvais qu'on 
premie le patrimoine des particuliers, et qu'on 
ruine des familles innocentes. Vous vous en 
lirex comme moi, messieurs; je vous exhorte h 
entrer, k mOQ exemple, dans l'ordre des capu- 
cins. 

Je remercie bien te conseiller du parlement do 
la bouté qu'il a pour l'affaire de mon benêt de 
FraneOmtois. Je le prie do vouloir bien me man- 
der combien cela aura coûté de frais. J'cnvur- 
rai siir-le-diamp une lettre de change, en dépit do 
M. l'abbé Terray. 

Si J'avais des rescriptions sur le grand-tnre , 
l'impératrice de Russie me les ferait bien payer. 
Je crois vous avoir dit qu'elle m'a mandé qu'elle 
ne manquerait ni d'hommes n) d'argent ; tout le 
monde n'en peut pas dire autant. 

Genève se dépeuple; mais le contrAIciir-générat 
de France leur paie toujours (]natrc millious cinq 
cent mille livres de renie. Pourquoi ne pas pren- 
dre cet argent, au ticu du nâlre? 

Allez au plus vite Jouir des douceu;^ de la 
campagne avec madame de Florian. Nous som- 
mes enchantés d'apprendre que sa santé s'est ré- 
tablie. 



CORRESPONDANCE. 

Noas vous embrAssons ions «t die, et le gntd 
cMueiletle partemont. 

Frère PKAA^ob. 



A MADAME LA DOCHESSE &E CHdiSEDL. 

Madame, en attendant quovonsveniosfairo votre 
entrée dans votre nouvelle ville, qu'il est si diT- 
Bcile de fonder ; avant que je vous harangue k h 
tSte des capucins; avoat que jo vous [ffésento le . 
vin de ville, le pliis détestable vin qu'on ait ja- 
mais bu ; avant que je vous anable àa cordon de 
saint François, que je vous dois; avant que. Je 
mette mou vieux cœnr k vos pieds; pendant que 
les tracasseries sifflent 'a vos oreilles, pendant que 
des polissons sont sous les armes dans le trou do 
Genève, pendant que tout le monde fait son Ju- 
bile ehei les eathalîques-aposloliques-romains, 
pendant que votre ami Moustapha tremble d'être 
détrôné par nne femmp , Je chante en secret ma 
bienfaitrice, dans le TOnd de mes déserts ; cl comme 
on ne vous peut écrire que pour vous {oucr et 
vous remercier, je vous romerde de ce que vous 
avez bien voulu faire ponr mon gendre Dupuits- 
Comeille. 

J'ai eu l'insolence d'envoyer h vos pieds cl à vos 
Jambes les premiers bas de soie qu'on ait Jamais 
faits dans l'horrible abîme de glaces et de neiges 
eà j'ai eu la sottise de me conBoer. J'ai aujour- 
d'hui une insolence beaucoup plus forte. A pcino 
monseigneur Aiticas-Corûcus-Pollion a dit, en 
passant dans son cabinet : Je consens qu'on re- 
çoive les émigrants, que Bor-le-champ j'ai fait ve- 
nir des émigrants dans ma chaumière. A l'olnc y 
ooMls travaille, qu'ils ont fait assez de montres 
pour en envoyer une petite caisse on Espagne. 
C'est le commencement d'im très-grand commerce 
[ce qui ne devrait pas déplaire h H. l'abbé Tet^ 
ray). J'envoie la caisse \ monseigneur le duc par 
ce courrier, afin qu'il voie combien il est aisé do 
fonder une colonie quand on lo veut bien. Nons 
aurons, dans trois mois, do quoi remplir sept oa 
huit autres caisses; nousanrœis des montres dignes 
d'être à votre ceinture, et Homère no sera pas lo 
seul qui aura parlé de celte ceinture. 

Je me Jette à vos gros el grands pieds , ponr 
vous conjurer de ftivorisor cet envoi , pour que 
cette petite caisse parte sans délai pour Cadix, soil 
par l'air, soit par la mer; pour que notre prolec- 
teur, notre fond.iteur, daigne donner les ordres 
les plus précis. J'écris passionnément h M. de La 
Ponce pour cette aiïairc, dont dépend absolument 
on commerce de plus de cent mille écns par an. 
Je glisse même dons mon paquet un plaort pourlo 
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. n^ r«o prcsei)terais.nn'^ I>iw , <Mi diable, s'il y 
:«yAJt 11D diable ; oia^i',ùiiie mieux présenter ce- 

lui-cî aux Gtflces. 

O GrÉOM t proUgm-DOut I 

CTest ^ TOUS qa'U font s'adresser en vers et en 

prose. 

Agtéei, madame, le profrad respect, la re- 

GOODaisaDce, leièle, l'impatience, les sentiments 

excesàb de votre trJs-hmuble et irës-obligé ser- 

Titenr. 

Frère Françou, eapadn plus iDdigoe qno jamais. 

A M. TABAEEAU. 



le his tonjonn de sucèrea voeax, dans cenînt 
temps de Pftques, pear la dâÏTTaaee de laiot Gri- 
■el et de saiat Billard ; mais je Tais eocore plus de 
vœui pour Ure en ^tat de tobs recevoir b Versoix 
oo ^ Femey. Si les nouTeani établissenients tous 
«igagent ^ faire eneore quelque Toytge dansnotre 
pays, vous y Iroarerex des amis Tëritâbles; car 
TOUS Mes aïmd partout ob vous alln, et snrLont 
de madame Denis et de frère François. 

Je M sais s'il me aérait permis de reprësenler 
k nwosieur le GontrAleur-général que c'est mon 
palrimoioe que j'avais lais en raaiptions; que 
ce n'est pcùot une affaire de finance, que c'est un 
bien dont je suis comptable k ma famille, etc. Pro- 
bablement il ne m'éconterait pas; ventre affama 
n*a point d'oreilles ; il faut en France soufrrir et 
se taire. 

J'ai bieo peur, monsieur', que tous ne soyei 
pu payé de ce que tous doit saint Billard. Que ne 
TOUS rejelei-Tous sur le saint confesseur qui de 
ma connaiesDce a volé cinquante mille Francs à 
'la Aile de M. le duc de Villars, qu'il a faite reli- 
gieuse? Par le mémoire que M. Vasselier a bien 
Toala m'euToyer , je vois que l'aiïaire durera 
long-temps, et que saint Billard mériterait bien 
un bout de corde , an moins autant qu'une au- 
réole. 

' Hgalle m'a ^t pensant et parlant , mais il n'a 
pa empêcher qne je ne Tu^e souffrant; les bnn- 
nenrs ne gaérissent perumne. 

A M- DE LA BORDE, 

BAKQDUK DK LA CODR. 



Je n'ai rbonnenr de tous connaître, monsieur, 
que par votre giinérosilé. Vous commençâtes par 
m'aider i marier la petite-fille de CorueiUe; vous 



avoi eu toujours la bonté de me Mia toucher 
mes rentes, sans soufTiir que je perdisse un de- 
nier parje change ; vous avei bien voulu encore 
placer mon petit pécule : qu'u-jc raitpourvousf 
rien. 

Sij' étais jeune,jo viendrais en poste tous em- 
brasser .k La Ferté ; mais j'ai bientôt soixaDte-dii- 
sept ans, et je suis très malade. 

Je ne savais pas ua met des bejlesçbosesquise 
sont faites, quand je vous écrivis le 5 de man. Je 
n'ai encore vu ni édit, ni dédaratit^i ; je suis en- 
terré dans les neiges, où je mours. 

Je comprends qn peu ï présent, et je conçois 
qu'on a jeté sur votre maison une grosse bombe , 
dofllna éclat est tombé sur ma chaumiâre. Dans 
ce désastre, vous voules encore rétablir mon toit, 
qne les eDOMnisont brûlé. C'en est trop, monsieur, 
il ne Tant pas que tous pajiex tous les frais de la 
guerre; vous Atoe trop noble. J'accepte tout ce 
que vous me proposes, excepté ce dernier trait de 
grandeur d^Ame. 

Oui, monàeur,. votre idée des rentes sur la 
ville cKt très bonne , et je tous sni^lie do donner 
ordre quMi l'exécute. 

Vous savez les dessein* do M. te duc de Cboi- 
levl sur la tondation d'une ville dans mon T«si- 
nage. Vous £tes instruit des meurtres commis k 
Genève, et de la protection que la cour deano 
aux émigrants. 

Je n'ai pas déplu k U. le duc de Choiseul , en 
reoieillant chei moi plusieurs babitaaIsdQ Ge- 
nève. En ùi semaines ils ont fait des montres, 
j'en ai envoyé une caisse k M. le duc de Cboiseul 
lui-même. J'établis une maaafacture considérable; 
sîelle tombe, je ne perdrai que l'argent que je 
prête sans.aucua profit. 

Les seize mille cinq cents livres dont vous me 
parles viendraient très bien au secours de notre 
manufacture au mois d'auguste. 

Si vous pouviei m'indiquer quelque maniàre 
d'avfùr de l'or d'Espagne en lingots ou espèces , 
vous me rondriei un grand service ; il ne nous en 
(audra que pour environ mille louis par an. Les 
ouvriers disent que l'or est beaucoup trop clierà 
Génère , et qu'on perd trop sur les louis d'or ; on 
donnerait des loltres sur Lyon pour chaque envoi 
de matière. 

Tout cela est fort éloigné de mes occupations 
ordinaires; mais j'ai le plarar de décupler les 
habitants de mon bameau, défaire crtritredeUé 
où il croissait des chardons , d'attirer des étran- 
gers, et de fnire vmr au roi que je sab faire autre 
chose que VH'uloire du Siècle de Loua XI V, et 
des vers. 

Je sa'is surtout, monsieur, sentir tout votre 
mérite et toutes les obligations que je tous ai. Je 
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vow croU fort au-deuns des revers que tous avei 
essayés. Toutes les âines nobles sont fermes. 

J*ai l'homiear (1*ètre, avec une reconnaissaiice 
ïnTioIable, avec l'estime qu'on vous doit, avec 
l'amitié que vous m'inspirez , moasieur , etc. 

A U. LE UARÉCBAL DUC DE RICHELIEU, 
r^ V«noli, pour le Altein de Fcmer. 30 trrlL 

Je sois eocbanlé quand vous svei la bonté de 
m' écrire, mais je ne me plains point quand vons 
menégUga. Il faudrait que je radotasse cent fois 
plus que je ne fais , pour eiiger qne mon héros , 
vice-roi d'Aquitaine, premier genlilbomme de )a 
cbambre, entouré d'enfants, de parents, d'amis, 
d'aiïaires considérables, domestiques et étrange- 
res , eflt du temps k perdre avec ce vieui solitaire 
qui TOUS sera attaché jusqo'}) son dernier moment. 

Je m'attffladais bien, monseigneur, que les 
Souvenkâ de madame de Caylui vous en rap- 
pelleraient beaucoup d'aatres. Ils ne disent pres- 
que rieo ; mais ib rafratcbisseot la mémoire sur 
tout ce que vous avez vu dans TOtre première 
jeunesse. Tout est prédeui du siècle de Louis ht, 
Jusqu'aux bêtises du valet de chambre La Porte. 
Je ne crois pas qu'il y ait un seul nom des per- 
sonnes dont sa conr était composée qui ne puisse 
exciter encore de l'attention, non seulement en 
France, mais chez les étrangers. 

Il faut b présent aller eu Russie pour voir de 
grandes choses. Si on vons avait dit , dans votre 
enfance, qu'il y aurait ^ Moscou des carrousels 
d'hommes et de femmes plus magtiiflqnes et pins 
galants que ceux de Louis xiv ; si on avait ajouté 
que les Russes, qui n'étaient alors que des trou- 
peaux d'esclaves, sans habits et sans armes, fe- 
raient trembler le Turc dans Constantînople , vous 
«uiîe« pris ces idées pour des contes des Mille et 
une Nuii$. 

L'impératrice me fesait l'bonncur de me man- 
der, il n'y a pas quinze jours , qu'elle ne man- 
quait et ne manquerait ni d'hommes ni d'argent. 
Pour des hommes , Il y en a en France ; et pour 
de l'argent, votre cootrdlenr-général doit en 
aroir , car 11 nous a pris tout le aAtre. La bombe 
K crevé sur moi ; il m'a prb deux cent mille francs 
qui fesaient tout mon patrimoine , et que j'avais 
mis entre lea mains de M. de La Borde. Si cet 
bftlocausle est utile )i l'état, je fais le sacrifice 
«ans murmurer. 

J'avais déj^ partagé mon bien comme si j'étais 
mort. Mes besoins se réduiront à peu de chose 
pour quelques jours que j'ai encore k vivre ; ainsi 
je ne regrette rien. 

Vons avez eu trop de bnntc de vous arranger 



si vile avec ma famille ; vons savez qne j'étais bien 
éloigné de demander pour elle un paiement si 
prompt. Je serais extrêmement affligé que vous 
vous fusâei giué. 

Je ne sais à quoi aboutiront tontes les secousra 
que l'on donne auz fortunes des particnlierg. J'i- 
magine toujours que le gouvememenl sera pru- 
dent et équitable. 

Je ne m'attendais pas que mon neveu , qui a on 
l'honneur de vous parler,fùtjamaisjugedoM. le 
duc d'Aiguillon; cela me paraît ridicule. Je suis 
entouré do ridicules plus sérieux. Vous savez sans 
doute qu'il y a en du monde de tué k Genève, et 
que ces pauvres enfants de Calvin sont sons les 
armes depuis deux mois. Genève n'est plus ce que 
vous l'avez vue. Mon petit château , que vons avez 
daigné honorer de votre présence, et que j'ai beau- 
coup agrandi depuis, est plein aciueltement de 
Genevois fugitifs îi qui j'ai donné un asile. J'ai ea 
chez moi des blessés , ta guerre a été k ma porte. 
La république a envoyé mon libraire en ambas- 
sade ï Versailles ; je m'imagine que le roi lui en- 
verra son relieor pour mettre la paii chez elle. 

Je conçois que vous avez des affaires qui doi- 
vent vous occuper davantage ; les tracasseries de 
ce monde ne finissent point tant qu'on est snr le 
trottoir. 

La Fontaine avait bien raison de dire : 

Jimaii DU conrtiiaa ne btmu u carrltra. 

On n'attrapejamais le repos après lequel tout le 
monde soupire; le repos n'est que dans le tom- 
beau. J'ai été sur le point de le trouver au milioa 
de mes neiges, il ni y a pas long-temps; j'en sui* 
encore entouré l'espace de quarante lieues; il y 
en a actuellement de trente pieds de hauteur daiis 
les abîmes du mont Jura. La Sibérie est le para- 
dis terrestre, en comparaistai de ce petit morceau. 

Franchement, j'aurais mieux aimd vous faire 
ma cour dans votre beau palais, qui est aussi 
brillaut qne votre Place-Royale était triste ;.mab 
je vois bien que je mourrai sans avoir en la 
consolation de vous revoir, et cela me Ache. 

Si vous êtes le doyen de notre académie, Je 
suis, moi, le doyen de vos courtisans; il n'y a 
personne en France qui puisse me disputer ce 
titre. 

Je serais enchanté qne vous pussiez, rendre ma- 
demoiselle Clairon au théâtre. Je ne jouirais pas k 
la vérité de cette conversion, mais te public vous 
en saurait gré (si le public sait jamais gré de quel- 
que chose ). On passe sa vie à travailler pour des 
ingrats ; on voit deux ou trois générations passer 
sous ses yeuz ; elles se ressemblent comme dcox 
gouttes d'esn ; j'entends pour les vices du cœur , 
car pour les beaux-aris et le bon goilt , c'est auUe 
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dMae. Lebiiiitaii|Meetpusé, il hal en cnDTenir. 
Enveloppei^Toai âaoa TOtro gloire et duu les 
|4aitira, c'est assurémont le mefflenr parti. Vous 
pourriei très-bion, quand vous «erei dans le 
royamne du prince Nmr , vous dnniiin- l'amase* 
aeat detàireiimet la Giàbrei. Il y a h an jeime 
•TOcat-gâiëralj M. Dapaty, qui pétille d'esprit, et 
qui déteste coHialement les prMros de Pluton. Il 
est idolltre do la lolcnince. Hoa apostolat n'a pas 
laissé de faire fortune parmi les honnêtes gens; 
c'est ce qui berce ma vieillesse. Mais ce qui la ber- 
cerait avec plus de charmes , ce serait de votts ap- 
porter ma maigre ligure , arec mon tris tendre et 
1res profond respect. 

En attendant , je prierai Dieu pour tous , en 
•gaaiité de bon capucin. Cette nourclle digniti^, 
dont je suis décoré, a beaucoup réjoui Ganganelli, 
qni est en vérité un homme de beaucoup d'esprit. 

Daignez recevoir ras bénédiction , comme tous 
h reçûtes^ Notre-Dame de Cléry. 

Frère FajUfgois , capucin indigne. 

A H. DE SUDBE , 

AVOCAT A TODLODSB. 



Honriear , qurante lieues do neige qni m'on- 
l«arent, si>ixanle-«eiie ans sur ma lHo, ma vue 
presque eotièremenl perdue , trois mois de suite 
dans mon lit , m'mt privé do l'bonnenr de toqs 
irpondre plus tAt. 

Il me semble qn'il est fort pe7 important quo 
measieiirB leA avocais fassent un corps ou un or- 
dre, les ducs et pairs , les maréchaai de Franco, 
font UD corps; on dit le corps du parlement, ot 
iM» pas l'ordre du parlement. Les mots ne sont 
que des mots. Ce qui est essecticl , c'est que les 
juges ne fassent pas rouer un innocent , quand les 
avocats ont démontré son innocence; c'est qu'on 
gradue de viUage n'ait paa l'insolence de condam- 
ner ï mort la famille de Sirven , sur les présomp- 
lions les plus absurdes; c'est qa'on respecte jim 
la vie des citoyens , et que nos barbares usages 
qn'en appelle jurisprudenœ ne déshonorent pns 
notre nation. 

Dieu merci , la française est la seule , dans l'a- 
Biverseniier, chest qni l'on achète le droit de juger 
les hommes, et chei qui lesarocats ne parviennent 
pas ï tire juges par leur seul mérite. Nous avons 
été Gaulois, Oslrogoths, Visigoths, Francs; et 
nous tenons encore beaucoup de notre ancienne 
barbarie dans le sein de la politesse. 

Ce sont là mes griefs ; et je souhaite passionné- 
ment que votre corps on votre ordre puisse les 
corriger. Si cela était , ma lettre serait k if. le pré- 
siJcul (le Soilpc. 



A H. DE LA HARPE. 



Uon cher enùmt,n'cspérDi pas rétablir te bon 
go&l. Nous sommes en tout sens dans le temps de 
la plus horrible décadence. Cependant soyei sûr 
qu'il viendra un tempe où (ou I ce qui est écrit dans 
le style du siècle de Louis xiv surnagea , et ob 
tous les autres écrits goths et vandales resto^nt 
plongés dans le fleuve de l'oubli. Les bomises veu- 
lent bien se tromper pour quelque temps, cabaler, 
en imposer ; mais ils ne veulent point s'essuyer. 

Il est impossible de lire la plupart des ouvrages 
qu'on tait aujourd'hui ; mais on lira lonjoars la 
Beligiatie. Foarqooiî parce qu'elle est écrite dans 
le style de Jean Racine. 

Je crois qu"a présent on ne lit gnère dans Paris 
que les arrêts du conseil : l'aoteur a bien senti 
qu'il (allait intéresser pour être la , et parler aui 
passions. Je suis même persuadé que les écrit* 
de M. le coDtrfiteur-général ont lonché jusqu'oui 
larmes quatre on cinq mille pères et mères de h- 
niille. Jamais mademoiselle Clairon ni mademoi- 
selle Dumeraiil n'en ont tant fait répandre ; mais 
on ne peyt pas dire «i l'auteur, avec Horace et 
Boileau : 



Celui qni voos a prié , dau sa lettre anontnW) 
de ne me point ressembler a bien raison ; ne ree- 
semblei jamais qn'k vons-mSme. 

Nous embrassms de tout notre cceur, madame 
Denis et mm , le père et la marraine de MiUmie. 



. HENNIN. 



Ce qui fait que je n'ai point réponduà mon très 
aimable résident, c'est que j'étais mort. Nous 
avons tous été malades d'un catarrhe, qui ne vaut 
rien du toutpour les gens de soiiante-dix-sept ans 
et demi. 

La prospérité du hameau de Ferney m'a ressus- 
cité. J'^ actuellement une quaranlaine d'ouvriers 
employés^ enseignera l'Europe quelle heure il est. 
Uais je suis bien indigné que monsieur le duc et 
madame la duchesse de Cboiseul s'aient point ré- 
pondu à la lettre la plus imporUnte et la plus ri- 
dicule que je pusse jamais leur écrire. 

H. l'abbé Terray conijnue !i faire des siennes ; 
il coniinucà me ruiner, il m'écrase sans en rien 
savoir. Il faut avouer qu'il memeten grandecom- 
pagnie. Vuussaveilc conte de l'homme qui criait 
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an Toknir quand il panait ; cela «al fort ^aisaot , 
mais eela ne rend fargnu k^penonM. 

Si vous Tonleiqaejevnns dise des nouvelles, jo 
n'en sais poini d'autres, sÏDon que le roi de Prusse 
me mande qa'il prel^ viiemeat les jcsuites au- 
près da pape, et qu'il compte sur la canoaisation 
de saint VoJtaire otdo saint Frédéric. Il me place 
lopreniercoiiimeleplnsanciea, mabnonoonune 
le plus (li^. 

Peoduit ce ' temps-là i Catherine «lit toi^ionrssa 
p»iate , cwmneditéléganuiMint la P. Daniel; mais 
die n'a point l'ambitioii de sa cuHmisation, Domine 
leroideProste. 

Madame Denis tous tait mille landies compli- 
mania. - 

A H. LEKAIN. 



Uoa< tris grand et tris cher soalien de la tra- 
gédie eipinuite, on avait dit dans la cbambre du 
roi que vous éliei mort ; on me l'avait mandé, et, 
au lieu de vous répondre , je vous ai pleuré. Dieu 
merci, j'a[^>ronds que vous Êtes en vie. La vérité 
ne se dit guËre dans la chambre du roi. 

Vous allei briller k Versailles , et foire voir k 
madame la dauphine ce que c'est qud la tragé- 
die traafaise bien jouée. Elle n'en a sârcment pas 
l'idée. 

Pigalle , mon cher ami , tout Pigalle , tout Phi- 
dias qu'il ast, ne pourra jamais animer le marbre 
comme voosanimei la nalnra sur IcthéAtre. Vous 
avei ao-detsus des sculpteurs et des peintres un 
grand avantage, c'est celuide rendre tous les son- 
Uments et Uxites les attitudes, et ils a' en peuvent 
eipgmer qu'un seul. 

Nous savons h pou près ce que c'est que la pe- 
tite drélerie dont vous nous avei parlé ; c'est une 
ancienne pièce qui n'est point du tout dans le goût 
d'i présent. Elle fut faite par l'abbé de Château- 
neuf, quelque temps aprb la mort de mademoi- 
selle Ninon de Leoclos. Je crois rndne qu'elle ne 
pourrait réussir qu'autant qa'on saurait qu'elle 
est dn vieux temps. Ce serait anjourd'huî une trop 
grande impertinence d'entreprendre de bire rire 
le public, qui ne veut, dit-on, qae des comédies 
larmofantes. 

Je crob qu'il n'y a dans Paris que H. d'Argen- 
lal qui ait une bonne copie du/)é;iotitatre. Jesob 
de gens irËs Instruits que celle qu'on a lue à l'as- 
semblée est non seulement très fautive, maisqu'elle 
est pleine de petits compliments auj dévots, que 
la police ue souffrirait pas. L'exemplaire do 
H. d'Argental est, dit-on, purgé de toutes ces hor- 
reurs. 

Au reste , si on la joue , on pourra trte bien 



■'annsM-en votre breQraTM.ThMriM^miiaa 
faut que le tout aoit du» le plus prolMd seeni, 
k ce que disent las parents de t'Mé de ChUou- 
■euf, qui ont hérité de ■aamannatrils. 

Je ne crois pas , entre nous , 4|oe las aaiix , d« 
qwlque nature qu^dles aoieat, pnûseat faire dn 
bien; mais je crois que l'eau pure en faithaas- 
coup, et le régime encore davaolsgo. I>as Twragas 
des eau ont été innntéa par des femmes qui s'en- 
nuyaient chei ollaa. 

Conservei votre santé malgré H. Takbé Terray, 
et qu'il ne vous Aie pas oo bien inesUmaMe. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Moo cher ange , an m'avait mandé que Lekain 
était mort; passe pour moi, qni ai, coaune mus 
savei, soiiante-dii.4eptans,etquiD''enpi)Hxplas; 
mais il fantqoe Lekain vive , et qu'il fasse vivre 
mesonranla. Permette! que je vousadreao ma 
lettre pour lui. 

Il me semble que les dseaui de H. l'abbé Ter- 
ray sont encore plus Iraochanls que 09us de la 
Parque. Ce diable d'homme, en deni coups, me 
dépouille de tout la l>ien que j'ai en Fiance. 

Je ne sait si vous av« vu ntilord Cramer, ta- 
iiasBBdedr de la république de Genive; et si, ai 
qudité de mon libraire, il afait,c(mme«i dit, 
une grande imprettion k Verteilles. M'dlci-ToiK 
pas les mardis Ans ce pays-lti? 

Je vous demande très instammecit une griee 
auprès des puissances; c'est de gronder beauceap 
Dudame la dndiesse de Clioiseul , et aâoe, s*i| le 
but , monsieur son mari , et , par-dessus le mar- 
cfté, H . de La Ponce, son secrétaire. 

J'ai r recueilli chci moi des liorlogers fraofais 
établis ci-devQutï Genève; j'ai rwda une cin- 
quantaine de famiHos à la patrie; j'ai établi une 
moBofadure de moatres; j'ai prâté de l'argenté 
tous ces ouvriers pour les aider & travailler; Ils 
ont, en sii semaines de temps, rempli do monlrea 
une botte pour Cadii. J'ai prb la liberté de ren- 
voyer k H. le duc deCboiseul, comme un-essaide 
ce qu'on pouvait faire dans sa nouvelle oolanie. 
J'ai écrit la leUre la pins prenante k madame la 
duchesse de Cboisenl, et une autre non moins vive 
^H. de La Ponce. Si on ne me répond point, vous 
sentei bien qn'oo ne survit point k ces outragea- 
Ik quand on est attaqué de la poitrine, au milieu 
des neiges, k la fin d'avril. 

Si on ne favorise pas ma manufacture de tontes 
ses forces, il est certain que je n'ai pas huit jonnk 
vivre. Il n'est pas jnste que quand H. l'abbé Ter^ 
ray m'assassine h droite, M. le duo do Cltoisan) 
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m'éffirge b gaocbe. En véritii , sins t&înt Billnrd 
et saint QUol, i|di'tMit 'meorir it rire^jo crois 
qae je nMorrais de donlour. 

HMbii-Tons donc en fureur contre madame la 

dacfaeœ de Choisenl. On dît ijn'cUe est emiwrléo 

ctrame vous dans la convcrsalion , qa'oUen'a ni 

- flncese ni agrément; c'est précisément GO qu'il TOUS 

Cinl. 

Comment se porte -madame d'Ai^cntal? Vous 
n'arei pas nos nriges, mais vous avoi, dît-on ,- de. 
laploieetdofroid. 

Les solitaires de Fcruer simt k vons plot^o 
jamais. 

Lises, Vil vous platt, cotte réponse an frère do 
Fréron ; et si vous la tronrei bien, ayei! la booté 
de la Taire mettre à la poste. Je cnùs qn'il fantàf- 
francbîrpour Londres. 

Je vous demande bien pardon de tant dopdnes; 
mais quand il s'agit de Fi^roD, il n'y a rien qu'on 
ue lasse. 

Point du tout :cepauTrediablo,accusiSparson 
beao-rrèrc Fréron d'avoir cabald k Rennes , est 
aclnellemont en Espagne. Meu veuille délivrer la 
Francedosoncher beau-lrèrc, et qu'il soit assista 
en pUcc de Grève par l'abbé Griicl ! V. 

A MADAME U MARQUISE DU DEFFAND. 



Vous voolei 6tre taupe, madame : savei-Toos 
bi^ qu'il y a m proverbe qui dit ^uo les taupes 
aer*«)t d'eienpie? exemplmm ut uipaj il est vrai 
t|M'MOB avons, vous et nm, quelqBe raaem^ 
btance avec on nUnaui, qui passant pour avau-i 
gles. Je suis toujours de la confrérie, tant que les 
ndgea couvrent nos montagnes : je ne vois guère 
pias qu'une taupe ; et d'ailleurs j'irai bientôt dans 
leur royaume, .en regrettant fort peu orinî-d, 
mais en vous regrettant beauconp. 

Voua aves deviné trùs juste, madame, en devi- 
nantque H. l'abbé Tmray m'a prissitrois plus 
qa'k tous; mats c'est à ma hmille qnll a Tait 
cette galanterie : car il m'a pris tont le bien 
libre dont je pouvais disposer , et jo ferai pro- 
bablement, en mourant, banqueroute comme un, 
évËqoe. 

Vous vonles avoir celle prétendue Encyclopé- 
die qui n'en est point une : c'est vn ouvrage mal- 
benrenscmonl fort sage ('a ce que je crob), mais 
fort ennuyeux (kca que j'afOrme). Je serai mort 
avant qn'il soit imprimé, attendu que, do mes deux 
libraires, l'un est dcvenumagistratelambassadcur^ 
l'autre monte la garde continuelloraent, en qualité 
de m^or, dans loiripot de Génère, qu'on appelle 
républiifue. 
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Cependant, madame, afin qoo voos nom'icat- 
sici pas de négligence, voici trois feuiUes qui me 
tombent sons la main. Faites-vous lire seulement 
les articitn Marnai Muliire. fMre premier pin/ 
est toujours intéressant , et adnltére est toujours 
quelque cboso de piquant. Vous poorriei aussi 
vous faire lire l'artide Jiiorer, parce. iqu'il-yA 
réellement une chanson conposée par JéswChrist, 
qui est fort curieuse. Ce n'est pohit une plaisan- 
terie; la cbose est très vraie. Vous verres rafime 
que c'est une chanson & danser, et qu'on danaait 
alors dans tentes (es cérémonlM reltgitDses. 

Quand Tons vous serez amusée ou erninyiSe de 
ces trois rogatons, n'oabliei pas, je vous prie, de 
gronder borribiement votre grand'nMmas. Elle 
m'a confié de grAces; die m'a Mt capucin ;'«lle a 
fait capitaine d'artillerie un bomroe qne j'ai pris 
la liberté de lui recommander sans lo connaître ; 
elle a donné une pension k on médecin que Je ne 
connais pas davantage, et que je ne consulte ja- 
mais; et ce qui est le plus essenliol, elle m^ écrit 
des lettres charmantes ; mais elte cit devenue une 
cruelle, une perBde qui m'abandonne dans ma 
plus grande détresse, dans nno aRairo trèstmpor- 
tanle, dans (me manufacture que fai établie, et 
que j'ai mise sous sa protection. 

C'est la plus belle entrapriseqn'en dt faitedans 
le mont Jura depuis ^'il oiisto ; cela est bien au- 
dessus de ma manufacture de s«e. Je sers l'état, je 
donne au roi denonveaui «ojèls,'}efcuniis de 
l'aident même k M. l'abbé Terray; cl on ne me 
fait pas le moindre remerciement ; on no répond 
point kuMB lettres; raisemoque do moi, etlomnri 
de madame Gai^antoa s'en nioqvo tout le pre- 
mier ; TflSkctwnniasontfiùtesltspBisRinces^oe 
monde. Je sais bien qu'elles ont d'autres affairée 
qne cdlâs du mont Jara ; mais on peut faire 
écrire nn mot, oonaider, encourager «a pauvr» 
bammo. 

Enfin , madame, grondes votre grand'maman , 
si voos pouvei ; mais on dit qu'il est Imposrflde 
d'en avoir le courage. Portei-vaas bien, madame; 
ayei du moins cette eonsolatioa. Qu'importent 
mon aUacbenent tnviolafate et mcu respect du 
moal Jura k Salnt-Joupb ? l'éloignement entre les 
gens qui pensent est horrible. 

Frère Puhqois. 

A H. UARMONTEL. 



Ananjet près, mon cher ami, jamais lesgensde 
lettres, dans aucun pays, n'ont imn^d rien do 
plusnôblo. LesdouieapAtres n'ont pasou cecoo- 
rage. Les donie personnes b qui coUo étrange idé» 
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CORRESPONDANCE. 



apaséparla tâtesontdîpiet chacune de ce qu'elles 
Tenlèid me donner. 

gnnd, hm l'ont n niMler. 



Ce Mrait nn pen trop d'atbirei. 
Ib ont dit : (Cboiiifioii), pour 
Celui qid d'enlro non* donnt de* étriTÎirM 

Le plu fortel le pin bieg-tempi 
. AoiGriieli.aiiiFrdroiu.iiuciiiita'et.eiupédiDU 
Ceit notre prête-nom, c'est loi qui dan» la troupe 



Ceii notre Tleni «oldat , an «erriee tidda : 
reMHW MO efligie aTant qn'k natreiam 

Lt Mponoe Atropoi loi coupe 
Lafllmal renoué dont OD le UenlpooTTa; 

Onarotra.quBodanrnira tu, 

Qm de Doui toui on TOlt le groupe. 
D'ailleon, ti dooi l'aiiuMi , oerte il non! te rend Men. 
TUeiqn'ODnoui l'ebauchei alloni, Pigal, déptebe; 
Fignreà toopiiliirce (rèi ma niais ctirëtieDi 

Uaii En (ecrel nani crugnons bien 

'Qu'on boa dirdtien ne feu empMie. ■ 

Tous m'allei dire qna «es petits versiculets fa- 
miliers ne valent rïen; je Is sais tout comme tous; 
mais j'ai la poitrine attaqua; je n'en puis p4usj 
et je TODs uHUoillo de mettre l'inscription : ■ A 
• Voltaire monrant, •commejelomtDdebH.d'A- 
lembert. 

Bonanir, moa très cfaer omirère. 

Frère Fiançob. 

A H. SENAC DE HEILBAN. 

An cblteia it Wtnej, le l" mal. 

. Hoosiear,BiTOiUTonssouTeiieiencoredomoi, 
pennettei qne je recommaBde , avec la plus vive 
iiulance, k Tosbontdsj un citoyen deLaRocfacIle ', 
qui, k la vérité , a le malheur d'6tre minittro du 
saint ETangileaGenëre, mAisquiost le plus doux, 
]0 plus honnôte , le plus tolérant des hommes. Il 
ne Tient dans sa patrie ponr quelque temps que 
pour les intérêts de sa famille , et compte repartir 
dès qu'il les aura arrangés. Il ne s'agit ici en au- 
cune manière de la paroIedeDien, qu'il prêche le 
plus rarement qu'il peutb Genève, etqu'il ne pré- 
obera certainement point k La Rochdie. Il a été 
pasleor d'une église ob j'avais un banc; et nons 
l'appelions brebis pluifit que pasteur. C'est le 
meilleur diable qui soit parmi les hérétiques. Je 
vous prie, monsieur, de lui accorder votre protcc- 
. lion, et point d'eau bénite de cour, attendu qu'il 
n'aime l'eau bénite d'aucune façon. Je regarderai 
comme dee laveurs laites k moi-mèmo tonles les 
bonlés que vous voudreE bien avoir pour lui . 
J'ai l'honneur d'être avec respeci, Ole. 



A H. LE COMTE I^ARGENTAL. 



Mon cher ange, je me plaignais k tort do l'in- 
difTérencedeU. le duc deChoiseul pour ma ma- 
nufacture, n a eu plus de boulé et plus d'attentim ' 
que je n'osais en espérer. J'ai poossé l'injustice 
jusqu'il gronder madame la duÉhesso de Choi- 
senlj qui ferait tout pour moi ; j'étais, rans le sa- 
voir, le plus ingrat des hommeSet le plasdiffldie 
il vivre. 

Voici nue antre affaire qui pourra vous amuser, 
en attendant le mariage do votre prince. Vous êtes 
supplié de lire ce mémoire , et de nous dire si 
nous n'avons pas raison; et, on casque nous ayons 
prodigieusement raison, comme je lo crois, de re- 
commander ralTaireïM. le due de Praslin, quictl 
nu des juges. 

A propos, j'ai une flnxion horrible de poitrine 
qni m'emp^he de faire usage de rordonnance de 
M. Bouvart. M'est avis , mes anges , que je m'en 
vais b tous les diables, avec mon cordon de saint 
François. 

Port«£-TOus bien, et ne ftùtes ce refage que le 
plus tard que vous pourrez. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 



Je sois un ingrat , mtdame , indigne de vous et 
de voire grand'maman. Je ne mérite pas do von* 
leionr, aussijeDele vois gnëre, car il toaibe en- 
core de la nage diei moi au S de mai. 

Oui, l'ai lort si jeTOOSnidit 
Qu'elle o'étoil qn'one volage, 
FUre dn brillant avanlaee 
De M beaoU , de ion esprit , 
El se moqnaot de l'esdavege 
De tous ccni qu'elle assujettit .- 
Cette Image est trop réidlanle ; 
Se eroli qn'on pent la ddflnir 
Une adorsUe indiffiAreate , 
Fetaul dn bien pour mm plaldr. 

Figurei-vons, madame, qne lorsque j'appelais 
votre grand'maman inconstanle , volage , crueik, 
elle me comblait tout doucement de bontés; elle 
les a poussées non seulement jusqu'à protéger mes 
horlogers, mais jusqu'k protéger ausn mon sculp- 
teur. Je no peux pas vous dire ce que c'est qne 
cotte nouvelle faveur ; car , s'il faut se livrer à la 
reconnaissance, il ne faut pas se livrer ît la vanité. 
Je ne sais si elle a dans le moment présent i>eaD- 
coup de temps i elle ; mais en avei-voos, madame, 
vous qui, malgré TOlre état de recnriUeroent, 
passet votre vie b courir? 
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Je Toai tÊMiB rarUcle Aau, qne vous pnnrrax 
jeter daas le fea, s'il ne vous pltlt pas. Votre 
grand'inaiDan TOQB dira , deUele vent, ceqne 
c'est que sa jolîo âme ; pour moi, je o'ai jamais sn 
commeot cet £tre^ élail Tait, et tods toftcs que 
je le sais moins que jamais. Si tous topIm ap- 
prendre à ignorer, je suis Tob'e homme. Je n'écris 
qn'^ vous , et point k votre grand'maman, car je 
sois bontenx devant elle. 

J'anrai pourtant, je crois , dans qnelqnes jonrs , 
one grâce & loi demander; mais il me sera ira- 
poasibte d'avoir oetlo hardiesse apris mes injos- 
tices. Voici le fait : 

Avant que les jésnilos fussent devenus gens dn 
oKmdo, ils avaient nn établissement k ma porte 
poor convertir les huguenots. Ils venaient d'ar- 
rondir tcor domaine en achetant à vil prix le bien 
de nenf gentilshommej , sept frbres et deux 
Keurs; sept élaionl minonrs , et tons étaient mi- 
nés. Tous les frères étaient an service du roi. Le 
pins jeono avait Ireiie ans , ei h> pins vioni en 
avait vinglrdnq. Le procureur de&jésnitee, le 
plus grand friiwn que j'aie jamais eonnn , obtint 
mie pancarte du conseil pour s'emparer k jamais 
dn bien de ces panvres enfants. Ils vinrent me 
trouver : je me fis leur don Quichotte; ils rentra 
rent dans leur bien , et j'eus le plalnr d'attraper 
les jéanites avant qu'ils fossent chassés, ie n'ai 
jimais en en nu vie tant do satisfoctim. 

L'alné des sept frères a nno grftce ^ demander, 
ot il va mftme & Versailles dans le temps des fé- 
toa.Ce n'est point i H. l'abbé Terraf qu'il deman- 
dera cette grâce , car il ne s'a^t point d'argent , 
et monsieur l'abbé le jette par les fenfitres ; en on 
mot, je ne sais pas coque c'est quecellegrice, et 
je ne prendrai certainement pas la liberté de la do- 
mander ^ votre grand'maman. Vous lui en par- 
leres si vous vonlei , madame ; nuis , poar md , 
Diea m'en garde J j'ai trop abusé de set extrêmes 
bontés. Elle a cucore en dernier lieu honoré de 
ixHivclloslaveursmongendreDnpnile.il fanlqne 
je m'aille cacher, quand je pense h toat cela. C'est 
k vous , madame , qne je dois tous ces agrémenta 
qui se répandent sur les derniers jours de ma 
vie ; c'est vons qui m'avei présenté k votre grand'- 
maman, qaeje n'ai jamais en le bonheur de con- 
templer; c'est k vousque je dois son soulier et ses 
lettres; elle m'a fait cspncin, je loi dois tout. 
Poissics-voasjoair long-temps dos charmes do son 
amitié et de sa conversation l 

Quand il y aura quelques articles do belles- 
lettres moins enmiyeoi que ceux de rnctaphysi- 
qne , j'anrai l'honnenr do vous les envoyer. Il no 
s'agit , dans ce monde, que d'attraper la lin do la 
jornuée sans donleur et sans ennni , et encore la 
cboM est>ello difllcUe. Je sois h vons, madame , 



nno. 29 

jnsqn'k mon dernier sonfOo^ avec lo plus lendrw 
respect et la plu inatile envie de vons faire en- 
core ma coor. 

Frère Fkahcois, 

A M. DRIOT. 

Au eUtSM de FBner, T DtiL 

U T A deux ans , numsienr, qno je passe ma vie 
dans mon lit. Si nu vieillesse et mes maladies ns 
me retenaient pas dans cette triste situation , jn 
Tiendrais remereier monseigneur dé Wurtem- 
berg de tout le bien qu'il fait k ses suyets. Vons 
en avei rendu on compte à vrai et si touchant, 
que le voyage serait aussi pour vous. 

Je ne puis vous dire )t quel point je vous suis 
obUgé de m'avoir graliBé d'un ouvrage si intéres- 
sant, puisque c'est la vérité qui l'a dicté; il bit 
autant d'honneur au panégyriste qu'au prince. 

Je TOUS prie de me ntetlra aux pieds de son al- 
tesse sérénissime. 

J'ai l'hooneur d'être avec tous les • 
qne ions mérites , etc. Toltâim. 

A H. VERNES. 



Mon cher prêtre philosophe , je oc connnis point 
du tout le Système de laNature. On a tant dit de 
sottises sur la nature, que je ne lis plus aucun de 
ces livres-lk. Cest apparemment qnitlqoe livre im< 
pie contre ma chËre religion catholique , aposto- 
lique et romaine. Il faudrait que je demandasse 
permission de le lire k mon gardien , selon les rè- 
gles de notre patriarche Krançois, etnn no t'ac- 
corderait pns ; ainsi je ne pourrais le lire sans pé- 
ché mortel. 

A l'égard de la nature de mon individu, elle 
e*t toute détabréo , et s'en va )i tous les diables : 
ce climat-ci me tuo. Je vent aller passer l'hiver 
en Grèce, oh Catherine ii me donnera une bonne 
habitai ion. 

Je vous souhaite joie et santé. 

Frère Fbahçois , capucin indigne. 

A M. LE COMTE DE SCHOMBERG. 



Frère François, monsieur, est pénétré de la 
bonté que vous avei de mettre dans le tronc ponr 
faire placer son image dans une niche ; il voussup- 
pUe do no pas oublier t'auréole. 

Comme il sait qu'on ne canonise les gens qu'a- 
près leur mort, il se dispose k cette c^énionie. 
One flBiion très vicdente tat la poitrine le tient an 
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lit depuis dd. mois. II lombe encan de U. ii«î§e 
an S de mai , el il n'y a pas w. artm qpi ail des 
feuilles. Si j'ëtais moios vieiu et plus- a|orte , je 
crois qoe j'irais passer la Bn de mes jours eu Grèce , 
dausle païs de mes maîtres Homère, Sophocle, Eu- 
ripide , et Hérodule. Je me flatte qu'b présent Ca- 
therim n est maîtresse de ce pays-lii. Les Lacédé- 
maniens et les Atb&iieBS ReprenDenl courage sous 
ses ordres. Nous toocbous au moment d'une grande 
r^oluUon dont l'Opëra-^^omiqoe de Pari» ne se 
doute pas. Saint Nicolas va chasser Habomet de 
l'Europe ; je dms en bénir Dieu en quàWé de ca- 
padn. 

On dit que frire OanganelU a supprimé' la belle 
Inli» m eœnA Domwi, le dernier jeudi de l'ab- 
soute ; cela est d'un homme sage. 

Si vous Toyci nwn cber commandant , je tous 
prie, monsieur, de vouloir bien entretenir la bien- 
vetllaoce qu'il veut avoir pour moi , et de me con- 
server la vôtre ; elle fait ma coasolalion dans le 
triste état ob Je suis. Agrées mon tendre respect 
et ma bénédiction. 

Frère FKàhçoh, capucin indigne. 

A M. LE CABDINAI, DE BERNIS. 



Quoique je sois, noRseiguenr, fort prte d'aller 
voir saint François d'Assise , le patron du pape cl 
le mien, il faut pourtant que je preons lalibortéde 
vous proposer une négociation mondaine , et que 
je TOUS demande votre protection. 

Je ne sais si votre éminence est informée que 
H. le duc de Cboiseul établit ane ville nouvelle k 
deni pas de mon hameau. On a déjb construit sur 
le lacde Genève un portqaicoûte cent mille écas. 
Les bourgeois de Genève , gens un peu difSciles h 
vivre, ont conçu une grande jalousio de celte 
ville , q^i sera commerçante ; et , depuis que je 
suis capudn , ils ont craint que je ne convertisse 
leurs meilleurs ouvriers huguenots , et que je no 
transplantasse leurs ouailles dans un nouveau 
bercail, comme do fait, grAce ï saint François, 
la chose e^t arrivce. 

Vous n'ignores pas qu'il y eut beaucoup de tu- 
multe k Genève il y a trois mois. Les bourgeois, 
qui sedisent nobles el seigneurs, assassinent quel- 
ques Genevois qui ne sont que natifs ; les confrères 
des assassinés, ne pouvant se refiler dans la ville 
de H. le duc de CkmseDl , parce qu'elle n'est 
pas bAtie , choisirent mon vill^e de Foraey pour 
le lieu de leur transmigration ; ils se sont ri^pan- 
dns aussi donsles villages d'alentour, ieles ai con- 
vertis A owiiliéi car ils ne vont plus anprAcbe; il 
«si irai qu'ils ne vont pas bw |dus à l« Messe; 



anîtiBO B»'P«il pn tcMF k bovt te tOQt es un 

jour, «t il bol lassaer A la grAce lettaps d'opé- 
rer. Ce sont tousd'escellents horlogers; Ib se sont 
mil A Iravaillor dès que je les si eu logés. 

J'ai:prisla liberté d'envoyer au roi de Jours ou- 
vrages ; il en a été très coûtent , elil leur accorde 
sa prolecUofl. H. le duc de choiteul a poussé la 
bonté jusqu'à se charger d« faire passer lonrs ou- 
vrages A Rome. Notre dessein estde ruiner sainte 
ment: le commerce de Genève, et d'établir cdui 
de Femcy. 

Nos montres sont très bien laites, très joliss, 
très bonnes et A bon marché. 

La bonne mam que je sapplie votre émioaice 
de faire est seulement de daigner foire chercher 
par un de vos valets de chambre , ou par qudque 
personne en qui votts auriez confiance-, un hm- 
nâtc marcliandétabliARome, qui veuille se char- 
ger d'être notre correspondant. Je vous réponds 
qu'il y trouvera son avantage. 

Les entrepreneurs de la manufacture lui feront 
un envoi, dès que vous noos aarei aocordé la grAoe 
que nous vous demandooff. 

Je sois enchanté de mes nouveaux bfttes ; ils 
sont tous d'origine française. Ce sont des ciloiyens 
q«D je rradg A la patrie, et le roi a daigné m'en 
savoir gré. C'ert cda seul qui eicuse la liberté que 
je prends avec vous. Cette négociation devient di- 
gne de vous , dès qu'il s'agit de bire du Iden. La 
plupart de ces familles sont langnedoekiamef, 
c'est encore nne raison do plus pour loucher vetre 
CŒur. 

Si Catherine ii prend Coaslantinople , nous 
coraplons l»en fournir des mraitres A l'Eglise grec- 
que : mais nous donnons de grand cceur la préfé- 
rence A la vAlre , qui est iDoomparablement la 
meillrare, puisque vous en êtes oardiiial. La 
triomphante Catherine m'a donné rradei-voas A 
Athènes, et je n'y trouverai personne que je vous 
puisse comparer, quand il desoeatkalt d'Hnmtev 
ou d'Bésiode en droite ligne. Mais eu treuverais-je 
beaucoup A Rmne? 

Que votre éninraos conserve ••• boaléa Afrère 
FaANçou, cepucin indigne. 

A M. LE COMTE D'iRGENTAL. 



Mon cher ange , je> me hlto de vous remercier 
de votre lettre du 4 de mai . Je vous enverrai la 
copie d« la lettre do bean-ftèrede Martin Fréron , 
dès que je l'aurai retrouvée dans le tas de p^>^ 
rassesqoejoQMls en ordre; ceUvansmellraeB- 
(sèrenamtt au fait. 11 est bon de rendre justice a«t 
gens qui honorent le siède et l'humanitc. 
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JasftbbïMiflkcbéqoe les prémieoa de mt ms- 
nofaotim DApaùseut être acoeptées. favù' 
enrojè k madamo Ih dtt^nsM <Je Oltoluul mie po- 
tite bolle de six montres charmantes , et qui coû- 
tent Irii peu; ce serait d'asseï jolis pràonts^ 
bire fa des artistes qui eraraicnt servi au fËles. 
La plus chère est de quarante-«i& louis, et la 
moindre est de douze : tout cela coûterait le 
double k Paris. J'aurais voulu surtout que le roi 
eût TU les montres qui sont ornées de son portrait 
en émail / et de celui de monseigneur le daupbin. 
Je sois persuadé qu'il aurait élé surpris et bien 
lise de vtnr que , dons un de ses plus chélits vil- 
lages, on eût pD foire, en aussi pen de tempa, 
des onrrages si parraits ; mais le vo^e de ma- 
dame la duchesse de Choiseal h Chantcloup dé- 
range toutes mes idées. Elle va aussi prendre soin 
de ses mannhctnrcs. C'est une philosophe pas 
plus bsute qu'one pinte, et dont l'esprit me pa- 
raît furieusement au-dessus de sa taille. 

Je songe comme vous fa mademoiselle Le Con- 
Trenr-Dantfet; je frémis de renvofer en Rosale : 
mais qu'en taire? a-t-elle an moins qnatre on 
dnq cents livres de rentes ? voilà ce qne je vondrais 
■avoir. J'aimerïis mieux établir une manufacture 
de filles qu'une de montres; mais la chose est faite, 
je sais embarqué. Votre prince donne nn plus 
bel exempte; il établit une mannfectare de co- 
médies, ir faut que H. le duc d*Aiimont en fasse 
nne d'aclenrs; cela devient impossible, on ne 
jone plus qne des opéra comiques dans les pro- 
Tînces. Il faut que tout tombe , quand tout s'est 
âevé; c'est la loi de la nature. 

Tons &le» tout étonné , mon cher ange , qne je 
me rante de Boiianle-dii-sept ans, an lieu de soi- 
lante-seiie : esr-ce qne vous ne voyez pas qne , 
parmi les fanatiques mètota , il y » des gens qui ne 
persëcuIerontpasuDOClOgéiûklre, etqui pileraient 
s'ils pouvaient , nn septuagénaire dans on béni- 
tier? 

J'ai pensé comme vous tar frËro Ganganelli, 
4t» qne j'ai vu qu'il no fesait point do sotliscs. 

Prallcx-vons pas fa Compiègnc? attendez -vous fa 
faire vos complimentsfa Versailles? 

Voadriez-rous bien foira parvenir fa M. le dac 
d'AamonI ma respectneose reconnaissance de 
tontes les bontés qu'il me témoigne? 

Je me doutais bien que madame d'Argontal se 
porterait mieni au mois de mai ; mais c'est l'bi- 
?er, le fatal hiver qui me désespËre. fenépronve 
encore d'horribles conps de queue. Dne maudite 
montagne couverte de neige fait le maUmir de 
ma vie. 

Madame Denis et moi nous vous renouvelons fa 
looB deux le plu tatdre attachement qui fbt ja- 
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Mon cher ange, les bonnes acUons ne sont ja- 
mais sans récompense, car Dieu est juste. On ne 
peut vous donner un prii qui soit plus suivant 
votre goût qu'une tragédie : en voici une qui 
m'est tombée entre les mains, et dont je viens de 
corriger moi-mfime tontes les fautes tfpogra- 
phiquea. C'est fa vous fa jnger si H. Lantia 
était aussi bon réparateur de Sophûititbe que 
U. Uarmontel l'a été de Vencetlat. Il y aura des 
malins qui diront que M. Lantin so moque du 
m(Kide,etqa'it n'yapasunmot dans Sophonùbe 
qui roMombie fa celle de Mairet ; mais il faut laisr 
ser direees gens-& , et ne pas s'en embarrasser. 

An reste, je serais au désespoii qu'on put m'ac- 
cnier d'avoir la moindre correapondanco avoc le* 
héritiers de H. Lantin. H. Marin, qui a fait iuï- 
primsr cette pièce, dont l'original est cbet 
M. le doc de La Valliëre , peut me rendre la jus- 
tice qui m'est due ; mais , à on fait une sottisa 
dans Paris , tout aussitôt on me l'attribue. Je ne 
douU pas qne votre amitié et votre lèle pour 
la vérité ne s'opposent fa ce torrent de calom- 
nies. 

On a bien eu la emaïUé de m'impnter le Dépo- 
ntaire. 11 faut que ce s(h1 l'abbé Grîzel qui ait 
débité cette imposture, et c'est ce qui m'empê- 
cha de donner la pièce. Je ferai écrouor l'abbé Gri- 
lel comme calomniateur impudent. Il avait volé 
cinquante mille francs fa madame d'Egmont , fille 
de M. le duc de Villars , lorsqu'il la convertit. Jo 
ne sais pa»au juste ce qu'il a voté depuis, pour 
la plus grande gloire de Dieu ; mais je le tiens 
pour damné, s'il dit qiie le Dépotitaire est do 
nx». 

Voici un tarif très honnête des montres qne 
M. le dnc de Prasiln a bien voulu demander. On 
ne peut mieux foire que de s'adresser fa nous, 
nous sommes bons ouvriers et très fidèles. Si 
quelqu'un de vos ministres étrangers vent des 
montres fa bon marché, qu'il s'adresse fa Ferney. 
Secourez notre entreprise , mes cfaen anges ; nous 
arons vingt familles ^ nourrir. 

A l'égard des humeurs scorbutiques, je plains 
bien madame d'Argental si son état approche de 
mon eut. rortei-voos bien tous deux, jouisses 
d'une vie douce, conservez- nous vos bontés, prê- 
tiez nos manufoctures ; mais protèges aussi eello 
de feu M. Lantin. Nous vous présentons noa 
cœurs, madame Denis et md. 
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CORRESPONDANCE. 



i MADAME NECBER. 



MaJQSte modestie, madame, et ma raisOD me 
fesaient croire d'abord qae l'idée d'une statue 
était mie bonne plaisanterie; mais, puisque la 
chose est térieuae , aooITrei qne je tods parle së- 
rieusement. 

J'ai soiiaale-seiifl ans , et je son k peine d'une 
grande maladie qui a traité Tort mal mon corps et 
mon âme pendant sii semaines. H. Pigatledoil, 
dit-on, Toair modeler mon visage : mais, ma- 
dame, il faudrait que j'eusse un visage; on en 
devinerait h peine la place. Mes yeui sont en- 
fonce deirois pouces, mes joues sont dnvieni par- 
chemin mal coUâ sur des osqui oe tiennent à rien. 
Le peu de dents qne j'avais est parti . Ce que je tous 
dis Ri n'est point coquetterie : c'est la pure vérité. 
On n'a jamais sculpté un pauvre homme dans 
cet état ; M. Pigalle croirait qn'on s'est moqué de 
lui; et, pour moi, j'ai tant d'amonr-propre, que 
je n'oserais jamais paraître en sa présence. Je 
lui conseillerais, s'il veot mettre fia k cette 
étrange aventure, de prendre ï pea près son mo- 
dèle snr la petite figure en porcelaine de Sèvres. 
Qn'importe , après tout, il la postérité, qu'on 
bloc de marbre ressemble k un tel homme ou ii un 
antre? Je me tiens très phUosopbo sur cette af- 
faire. Hais, comme je suis encore plus reconnais- 
sant que philosophe, je vous donne, sur ce qui 
me reste de corps, le mime pouvoir que vous 
arez sur ce qui me reste d'Ame. L'on et l'antre 
sont fort en désordre ; mais mon caur est h vons, 
madame, comme si j'avais vmgt-cinq ans, elle 
tout avec du très ùncère respect. Mes obéissances, 
je vous en supplie,^ H. Necker. 

AH. DE LA HARPE. 



Le capndn attaché h la paroisse dn curé do Mc- 
lanie prie loqjonrs Dieu, mon cher eofant, pour 
vos affaires temporelles; car, pour les spiri- 
tuelles, elles vont très bien. Dieu merci. 

Il est bien plaisant, bien digne des Welches, 
qu'un Fréron ait le droit eidusif de dire son avis 
grossièrement sur lesvrelcheriesnouvelles, et qu'on 
TOUS conteste celui de dire le vôtre btcc Boesse 
el agrément. Il me semble qu'il n'y a jamais eu 
d'injustice plus ridicule, et qne c'est le dernier 
degré d'ignominie dans laquelle les lettres sont 
tombées en France. Il est bien honteni qu'un mi- 
sérable comme lui , chargé de crimes et d'oppro- 
bres , trouve lie la protccUon. La lettre de son 



bean-frèreRoyon, dont tous avra , je pense, mi 
extrait, suffirait seule pour le taire entenno' ï 
Bicitre ; mais parce qu'il s'est fait hypocrite , 

Fndlnrdl* 
IriUs. 

Jovn.,Mi.i,v.«. 

Les anecdotes snr ce coqum m'intéressent moins 
que celles de Snctone sur ces coquins d'empe- 
reurs romains, qui ne valaient guère mieni. 

Quand anroQS-nous donc votre Suéumef Si 
vous l'enrichissez de remarques historiqnes et phi* 
losopbiquea, ce sera un livre dont aucun homme 
de lettres ne pourra se passer. Je l'attends avec le 
plus grand empressement : car , tout vienx et tout 
malade que je suis, j'ai encore les passions vives, 
surtout quand il s'agit de votre gloire. 

A MADAME LA MARQUISE DD DEFFAND. 



Je soupçonne , madame , que vous vous soociet 
peu de la métaphysique; cependant il est asses 
curieai de chercber si on a une ime ou non, et 
de voir tous les rêves qu'on a faits sur cet âtie 
incompréhensible. Nous ressemblons tous au ca- 
pitaine suisse qui priait dans un buisson avant Que 
bataille, et qui disait : ■ Mon Dion, s'il y en a on, 
t ayei pitié de mou ime , si j'en ai une. i Vous 
me paraissci fort indifférente sur ces bagatelles; 
on s'endurcit eu vivant dans le monde. 

Vous avez vouin alaolument que je vous en- 
voyasse quelques chaptres ; mais j'ai pour 
qu'ayant beaucoup lu et beaucoup réfléchi^ vous 
ne soyez plus amnsable , et que je ne sois point du 
tout amusant. Vous en savez trop pour que je 
TOUS donne do plaisir. 

Voyei si les articles Alckimuu, Âtcoran, 
AUxandre, qui sont remplis d'historicités , poor^ 
ront vous désennuyer un moment. Je suis avec 
vous comme Arlequin , à qui on disait : Fais-moi 
rire , et qui ne pouvait en venir b bout. 

J'imagine que votre grand'maman est une vraie 
philosophe ; elle s'en va voir sa colonie, que tous 
appelez si bien Salente. Elle va faire le bonheur 
de ses vassaui, au lien d'avoir la tdte étourdie 
du fracas des fêles, dont il ne reste que la lassi- 
tude quand elles sont passées. Je crois le fond de 
son caractère un peu sérieux, d'une conteur très 
douce, toute brodée de fleura naturelles. Je me 
figure qn'elle a une Ame égale et constante , sans 
ostentation ; qu'elle n'aime point k se prodiguer 
dans le monde; que chaque jour elle aimera da- 
vantage la retraite ; qu'en connaissant les hommes 
par la supériorité de sa raison , elle aime ï ré- 
pandre dos bienfaits par instinct; qu'elle est très 
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instruito , cl oe Tcut poinl lo parallro : voilk lo 
porirait que je me tûs de la «tnveraîne d'Am- 
boisc , BQ pied de mes Alpes, où j'ai encoro de la 
oeige. 

Tai pris avec elle une (étrange liberté ; j'ai mis 
sons sa prulecUoa des essais de ma manutacturc 
de montres : que ne snis-je on <Je sWTassaui d'Aro- 
boisel On dit que le blé a manqué jusque dans 
ses états i nous n'eu avoiis point dans notre pajs 
i>arbare. 

Je croîs qae les Rusées mangeront bientôt celui 
des Turcs. Il me semble que voilà une révolulion 
qui se prépare , et k laquelle personne ne s'atten- 
dait : c'est de quoi exercer la philosopliie de votre 
grand' maman. 

La mienne consiste à sonrTrir patiemment, ce 
qui coôte un peu , et h vous être attaché, madame, 
avec le plds tendre respect. Il ne Tant assurément 
nul elTort pour tous aimer. 

Voulci-vooa bien , madame , avoir la bonlé de 
me mettre aax pieds de votre grand'maman? 

A M. BENNIN. 



Je crois qae le boa bomme HranËre 
Elit été trè( llaU^ de dîner btcc toqi. 
Mon dertia n'est pu hit ponr det pliliirs tl doux : 

Hâu I je ne luli que Voltaire. 

J'ai voulu m'ossayer. J'ai été chez mes enfants 
k Uaconex aujourd'hui , en robe de chambre ; cola 
ne m'a pas réussi. Je ne puis mettre un justau- 
corps. Le canon me tuerait; le dîner encore plus. 
Ha Taiblesse augmente d'heure en heure. Je dîne- 
rai bientôt avec Bomtre dans les Champs-Elysées. 
Je présmto ma misère et mon respect k madame 
votre sœor et fa monsieur votre bean-rrère. 

A U. LE COMTE DE SCHOMBERG. 



Udnsieur, je persiste k croire que les philoso- 
phes m'ont daigné prendre pour leur représen- 
tant, comme une compagnie foil souvent signer 
pour elle le moindre do ses associés. Jo consens 
de signer, quoique j'aie la main fort tremblante. 

Vous avei donc la bonté , monsieur , d'Stre un 
des protecteurs de la statue. M. le duc de Cboi- 
senl y a de plus grands droits qu'on ne ponse; il 
fait des vers plus jolis que cent de nous nutres 
fescurs, et lieutlecassecret; j'en ai de lui qui 
sont diarmauts. 

Je ne sais comment reconnaître ses bontés : 
il proti^ une manulacture de montres qae les 
émigranls de Genève ont établie dans mon ba- 
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mean ; il a l»e» touId descendre josqo'fa leurbci- 
liter le délnt. Je oe verrai pas la ville qu'il va 
bâtir dans mon voisinage ; mais je jouis dé)}| de 
tout le bien qu'il veut faire. 

Je goAte à présent , malgré tous mes mani , le 
plus grand des plaisirs ; je vois les fruits de la phi- 
losophie éclore. Soixante artistes huguenots , ré- 
pandus tout d'nn coup dans ma paroisse , vivent 
avec les catlioliqncs comme des frères ; il serait 
impossible ï un étranger de deviner qu'il y a 
deux religions dans ce petit canlon-lfa. En con- 
science, messieurs les moines, M. Rose, évtque 
deSenlis, MM. les curés Aubry et Gninceslre, 
cela ne vaut-il pas mieux que vos Saint-Barihé- 
lemi? 

Peut-fitre l'impératrice de Russie opèr&-t-elle k 
présent une grande révolution cbei les Turcs; 
mais j'aime mieux celle dont je suis témoin, et 
j'ai la mine de mourir content. Jo crois quo ces 
nouvelles ne déplairont pasau respectable M. d'A- 
lembert, l'appui de la tolérance et de la verto, 
cl si digne d'Stre votre ami. 

Conservci vos bontés, monsienr, )i votre tris 
hnmble , et 1res obéissant , et très reconnaissant 
servileur, le languissant frère François, plus hu- 
main que tous les capucins du monde. 

A MADAME LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 
Fecner. *" loin. 

Madame, je crois que vous avez fait one ga- 
geure d'exercer votre patience, et moi de pousser 
Il tioat vos bontés. J'ai eu l'honiienr de voos 
parler, dans une de mes lettres, de sept frères, 
tous au service do roi , dont les jésuites avaient 
usurpé l'héritage, ponr la plus grande gloire de 
Dieu. Voici, je pense, l'aîné de ces scptMaclin- 
bées. Il prétend qu'ayant été auprès de vous , 
madame, le secrétaire des capucins, jo dois, 'a 
plus forte raison , Ctre celui des ofBders qui ont 
été blessés au service. Je ne sais pas ce qu'il de- 
mande. Pour moi, je ne demanderais, fa Ver- 
sailles, que rtiOnncur et la consolation devons 
entendre. Tout le monde croit, dans mon pays do 
neige, que j'ai un grand crédit auprès do vous, 
depuis l'aventoredes capucins, et surtout depuis 
celle des montres. M<H, qui suis excessivement 
vaiD,je ne les détrompe pas; ils viennent tous me 
dire : Allons , notre secrétaire, vite une lettre pour 
madame la duchesse, qui fait du bien pour ion 
plaitir. Je baisse les oreilles, j'écris, et puis jo 
suis tout honteux, et je voudrais m'aller cacher. 

J'ai l'honneur d'Atre , avec un profond respect, 
et en rougîssantde mes hardiesses, madame, votre 
très humble , très obéissant , et très obligé ser- 
viteur. 
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CORRESPONDANCE. 



A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 



Vous avez dû voir, madame , ijiie je consume 
ma iNiuvre vie daos mes déserts de neige pour 
vous récréer un quart d'bejre , vous et votre 
grand maman. Il y a des insectes qui sont trois 
ans k se former pour vivre quelques minutes : 
c'est le sort de la plupart des ouvrages en plus 
d'un gcurc. Je vous prie toutes deui de prêter un 
peu d'allentioii à l'arlicle Âncient et Modemet , 
c'est une arraire de goût : vous ûtes juges en der- 
nier ressort. 

Quant aui choses scieatiQques , je no crois pas 
que tout cequ'on no peut comprendre soit inutile. 
Personne ne sait comment nue médecine purge, 
et comment le sang circule vingt fois par heure 
dans les veines; cependant il est très souvent 
utile d'être purge et saigné. 

Il est fort utile d'être défait de certains abomi- 
nables préjugés, sans qu'on ait quelque chose de 
bien satisfcunt à mettre k la place. C'est assez 
qu'on sache certainement co qui u'est pas, on n'est 
]>as obligé de savoir ce qui est. Je suis grand dé- 
molisseur , et je ne bâtis guère que des maisons 
pour les émigranls de Genève. La protectitHi do 
madanie la duchrssc de Choiseul leur a fait plus 
, de bien que leurs compatriotes ne leur ont fait de 
mal. Qui m'aurait dit que je lui devrais tout, et 
qu'au jour je fonderais au mont Jura une cohùio 
qni ne prospérerait que par ses bontés? et puis 
qu'on dise qu'il n'; a point de destinée! C'est 
vous, madame, qni m'avei valu cotte destinéo-l)i; 
c'est k vous que je dois votre grand'maman. 

Je lui ai envoyé le mcmoii-e des communautés 
de Franche-(k>mté, d'accord; mais il est signé des 
syndics , et non pas de moi. Je ne suis point avo- 
cat: le fond du mémoire est de M. Cbristin, avo- 
cat de Besançon; je l'ai un peu retouché. Il s'y a 
rien que de très vrai. L'avocat au conseil d>ar^é 
de l'affaire l'aapprouvé, l'a donné k plusieurs ju- 
ges. S'il n'est pas permis de soutenir le droit le 
plus évideut , où fuir? Je tiens qu'il faut le soute- 
nir très fortement, ou l'abandonner. 

Ce n'est point ici une grâce qu'on demande. Ces 
communautés sont précisément sur la roule que 
M. le doc de Choiseul veut ouvrir de sa colonie en 
Francbe-Comté. Ces gcns-l'a seraient fort aises 
d'être les serfs du mari de votre grand'maman; 
mais ils ne veulent pointdu tout l'être des moines 
desaint Itenoît, devenus chanoines. La prétention 
de saint Claude est absurde. Saint Claude est un 
grand saint, mais il est aussi ridicule qu'injuste ; 
du moins il me parait tel. J'ai cru qu'il fallait faire 



sentir cette absurdité avant qu'on discuUt des fa- 
tras de papiers que les ministres n'ont jamais le 
temps de lire. 

"ivoueque mon nom est fatal en matière ecclé- 
siastique; mais je n'ai jamais prétendu que mon 
nom parût ; Dieu m'en préserve I et d'ailleurs ceci 
est matière féodale. Le roi ne lit point ces factums 
préparatoires , on ne les met point sous ses yeui. 
Le rapporteur seul est écouté; et comme tout dé- 
pend ordinairement de lui , il nous a paru essen- 
tiel que les juges fussent bien au fait. Ils jelt(»t 
souvent un coup d'œil égaré sur ces pièces en- 
nuyeuses; j'ai voulu les intéresser par la tournure; 
j'ai voulu les amuser, eux, et non pas le roi, qui 
a d'autres affaires, cl qui très communément 
laisse décider ces procès sommaires sans yassislcr, 
comme il arriva dans le procè^ des Sirvcn, oii 
M. le duc de Choiseul fut net contre moi , et avec 
raison. 

EnBn , si j'ai tort , on perdra de bons sujets , el 
j'ensulsfacbé; maîsjcmerésigne,car il faut tou- 
jours se résigner, et je ue suis pas rapncîn pour 
rien. 

Résignez -vous , madame, k la fatalité qui goa- 
veme ce monde. Horace recommandait cette phi- 
losophie, il y a quelque dii-huit cents ans; il re- 
commandait aussi l'amitié , et la vAtre fait le 
charme de ma vie. 

A M. LE COMTE D'ABGENTAL. 



Mon cher ange, Je vous dirai d'altiord, pour 
m'insinuor dans vos bonnes gr&ces , que l'abbé 
de Cbâtcanneuf s'est arrangé tout comme tous l'a- 
vez voulu avecieZ>époiitaire. Ninon n'apoinL cou- 
ché avec le jenneGoarville; et qnantkM.Agnant, 
il n'est point un ivrogEie a balbutiement et k ho- 
quets; c'est un buveur du quartier qui peut re- 
garder les gens fliement et d'un air comique cd 
disant son mot; mais qui n'est point du tout ivre: 
et , en cela même , il est un personnage assct neuf 
au théâtre. 

Dès que messieurs du clergé seront prêts k pKer 
bagage, Je vous enverrai celai de Ninon; VEncif- 
clopédie ne me laisse pas !i présent à moi. 

Venons maintenant au profane. Je crains bien 
queM. le duc de Prasiin ne fasse pas si tôt des pré- 
sents de montres aux janissaires et aux douaniers 
de la Porte Ottomane. Vous savez comme on s'é- 
gorge dans la patrie de Sophocle et de PlahH), 
comme on massacre et comme on pille. Cepen- 
dant si nos consuls restent, si H. le duc de Pras- 
iin veut des montres, nous soroires k ses ordres. 

M, le duc de Choiseul a la bonté de nouseii 
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prendre. Favorisn-nous , jo voas en Gonjaro ; 
engages vos camandet, meesiears les ministres 
étrangers, b doos donner la préférence. Si nnus 
niions tme ««lampe de votre prinoe , nous liii on- 
venions une mraitro avec son portrait on émail 
qui ne serait pas chAre. 

Nous avros fait colui do rot et do monsetgaour 
la daDpbin , qui ml parfoitemeut réussi. Nnus J»~ 
•ous^présenteelnideH. le comte d'Araiida;c'est 
one entreprise très considérable. M. l'abbé Tor- 
raf en a but une bien cruelle eo me saisissant 
deux coït mille francs d'argent compt«it qui n'a- 
vaient rienk démêler avec tes deniers do l'état, 
et qui auraient servi kbitir des malsons ponr nos 
artistes, et h augmenter la taiiriqnc. Il a fait un 
mal irréparable. 

On avait bien trompé ou du moins voulu trom- 
per M. leducdeCboiseul, quand on lui avait dit 
que Ik natib de Genève massacrés par les bour- 
geois n'étaient que des greUins et des scdilioux. 
Je vnus araure que ceux qui travaillent chez moi 
sont les plus honnMes gens du monde , les plus 
sages , les plus dignes de sa protection. 

Dites bien , je vous prie, b MM.IesduesdeChoi- 
seu! el de Praslin rambien je leur suis atlftcbc ; 
mon cœur vous en dit toujours autant. 

A TOUS LES AHBAS6ADEDRS. 

Ftnwf, tes Juin. 

Monsienr, j'ai rbonneor d'iufonner votre ei- 
cellencc que les bourgeois de Genève ayant mal- 
bearcusement assassiné quelques nus de leurs 
compatriotes , plusieurs ramilles de bous horliigers 
s'étant rcfugict» dans nue petite l«rre que je pos- 
sèdeim paysde Gex, etM. leducdeCboiseulles 
ayant mises sons la protection dn roi , j*ai en le 
bonbenr de les mettre en état d*eieroer lonrs ta- 
lents. Cesontles meilleurs artistes de Genève-, ils 
travaillent en tout genre , et h un prix plus mo- 
déré qu'en tonte autre Tabrique. Us font en émail, 
arec beauconp de promptitude , tous les portraits 
dont on veut garnir les boites des nuKilres. Ils 
méritent d'autant plus la proUclion de votre ex- 
cellence, qu'ils ont beaucoup de respect pour la 
religion caUtoIique. 

C'est sous [es auspices de M. le due deCboiscul 
que je supplie votre excellence de les favoriser, 
soit en leur donnant vos ordres, soit en daignant 
les faire recommander aux négociants les plus ac- 
crédités. 

I« vous prie, monseignear, de pardonner à la 
liberté qne jo prends , en eonsidcralion de l'avan- 
tage qui en rcsnlto pour lit ri)yaume. 



J'ai l'bonneur d'être avec beaucoup de respcci, 
monsieur de votre excellence, etc. 



VOLTAIHB , 
dinilra de ta duml 



A M. DELISLE DE SALES. 



l'ai lu, monsieur, votre livre ' avec enchante- 
ment. Je vous suis d'autant plus obligé que jo le 
crois capable de faire le plus grand bien. Tous les 
gens sages le liront , et estimeront l'auteur ; mais 
c'est principalement aux malades b lire les bons li- 
vres de médeciue. Vous leur avex emmiellé les 
bords du vase , comme dit Lucrèce. Voos ne vous 
c(inl«ntez pas de leur parler raison, vous y joignez 
l'éloquence, qui est son passe-port : Utile daUi est 
votre devise. 

La lecture devutre ouvrage, ninnBieur,m'a fait 
oublier ma vieillesse et les maux dont je suis ac- 
cablé. Vous aies comme les anciens mi^es qui gué- 
rissaient avec des paroles enchantées. 

J'ai l'honneur d'être avec loate la reconnais- 
sance et toute l'estime que je vous dois , etc. 

A M. THIERIOT. 

Vemcj, e JdId. 

■on ancien ami, comme il y a un an que je n'ai 
reçn de vos nouvdles , j'ignore si vous demeurez 
aux Incurables ou au lanttourg Saint-Antoine. 

Je suppose que vous n'avez appris la mori de 
votre fr^re qu'au bout de trms mois, et que, dans 
deux ans , vous me manderez si tous avez tonchiS 
quoique eliose de sa succession. Il est bon de met- 
tre do grands intervalles dans les aflairis; cela 
donne le lemps de réfléchir, et prévient les faus- 
ses démarches 

Voos avez peut-Stre rencontré depnis votre dor- 
nièrelctlre, c'est-^-dire depuis quinze nHHS. les 
héritiers de l'abbé de Châtcannenf , qui se sont ar- 
rangés avec vous pour le dépiM de la belle gar- 
deuse de cassettes. Vous vous ftcs accommodé sans 
doute avec l'assemblée du clergé, afin que, d» 
qu'elle sera dissouie, on pnisse produire H. Bil- 
lard et l'abbé Grizel sous le nom de H. Garant. 
Je crois qu'on mettra partout Philû$ophie k la 
place do Théologie, pour ne point effaraucber les 
émoî timorées. M. d'ArgcnUl et M. Marin se char- 
gent de vos interdis; car, si on s'en remetlait ï 
vous, nous n'en saurions des nouvelles que dans 
trois ans. Vnus saurez que, dans trois ans, j'en 
aurai au moins quatre- viuf^ls , s'il plaît h Dieu. 

< Ln PhUotnphlt ili la noluie. K 
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COBBESFONDANCE. 



Je suppose que voosrecevrei ma leUro en quel- 
que endroildu monde que vous soyci g;llé;jevous 
adresse celle que je dois ï M. de Sales. Quelque 
louange que je lui donne , Je ne lui ferai pas la 
moitié du plaisir qu'il m'a fait. 

Faites bien mes compliments, je tous prie, ii 
M. de Honlmerci. Portei-vous bien, vivet long- 
temps, et aimez-moi. 

A H. LA COUBË. 



Ah t moDsieor, que je suis conleni de Mélaniel 
Toîlk le style dont il &ut écrire. Les Welehes vont 
être débarbaris^. 

Je ne regarde l'aventure de r£ncycfo;}^equo 
comme uoe défense au rôUsseurs de Paris d'éta- 
ler des perdrix pendant le carême. le suis per- 
suadé qu'après PAques on fera très bonne cb6re. 
Je souhaite beaucoupla délivrance des volumcsde 
Y Encyclopédie et des rcscriptions. Les dernières 
m'intéressent très particulièrement. 

Je vous remercie, mon cher monsieur, de ta 
OateiU iittéraire et de la lettre de M. de Fonta- 
nelle, et d'avoir purgé votre librairie des folli- 
cules de ce maraud de maître Aliboron. Vousim- 
primei le Suétone au lieu Ae l' Ane littéraire ; 
c'est mettre un diamant k la place de la boue. 
Vous me faites un plaisir extrême de me dire que 
les remarques sont excellentes , je m'en doutais 
bien. Personne, â mon gré, n'a le jugement plus 
sArque M. de La Harpe; son style est clair et vi- 
goureux ; il dit beaucoup en peu de mots; c'est le 
grand eooemi du fatras. Il hut absolument le 
mettre de l'académie, quand il décampera quel- 
que évêque ou moi. Je vous répooJsde moi dans 
peu de temps. 

Vous devei avoir vu une assez belle biblio- 
thèque k Manheim. Vous êtes sans doute en c«r- 
resptmdance avec H. Coltni, mon ami. io me 
flalte que je puis vous appeler du même nom. 
Vous deret Ûen compter sur tons les senti- 
ments, etc. 

A M. DE BeLLOY. 



En vérité, monnenr, vous trevaillei pour l'hon- 
neut de la France, en prose comme en vers. Plus 
d'uno andcnno maison du royaume vous a de 
très grandes nbligalions ; mais les lecteurs ne vous 
eu ont pas moins . Vous avez bien mérite du public 
en tout genre. Les Duchesno et les Dnpuy n'ont 
jamais mieux discuté que rons en généalogie. Les 



Coucy vous devront leur illoslraticm par vfl« re- 
cherches comme par votre tranédio. 

ilesl bien naturel, quand tous 1m Frantaisvoai 
doivent de la reconnaissance , que le maraud de 
Quimpcr-Coreotîn sml le serpent qui ronge votre 
lime. Celui qui fait honneur k notre liUéralnre 
doit avoir pour ennemi celui qui en bit Tt^iprobre. 
Il est bon que vous connaissioi l'extrait d'une 
lettre de son benu-frëre. Vous verroiqu'un homme 
qui bit un métier aussi intime ne peut être qu'm 
scélérat. J'aurais voulu joindre k cet extrait des 
anecdotes qui m'ont été envoyées de Paria sur ce 
misérable ; je tAcherai do vous les faire parroDir 
bientôt. Oparui eognotâ malot. 

Le triste étal de ma santé m'empêcfaedo vous 
en dire davantage. Diligo probot. 

A H. HENNIN. 



« Va le faire f...... va gratter ton cul avec ce- 

» lui du résident ; tu as du pain dans tes poches 
■ ponr les gnmauds; lu viens de la part do ces 
( b de Français deFemey, etc., etc., etc. t 

Ce sont Ik, monsieur, les propres mots de la 
philippique prononcée aujourd'hui, 46 du mois 
de la jeunesse, contre Dallox, commissionnaire de 
Ferney, porteur, non de pain pour les griniauds, 
mais d'une petite truite pour notre souper. 

Ces galanteries arrivent fort souvent. Nous en 
régalerons M. le duc de Cboiseul, kqui nous de- 
vons d'ailleurs des remerciements, pour avoir fail 
acheter et payer par le roi nos montres de gri- 
mauds. Je n'ai point vu le cnl de Datloi ; je ne 
crois pas qu'il soit digne de gratter le vêtro. Passe 
encore pour celui k qui vous desliniei vos grioes. 
Hais franchement les bonlés des Genevois de- 
viennent trop fortes depuis le sonfflet donné k 
lonr de bras, dans la rue, an président du TilM. 
On dit dans l'Europe que notre nation porte un 
peu au vent, et a l'air trop avantageux. Ces petits 
averlissements , que l'augnste république de Go- 
nève daigne lai donner, la corrigeront sans doute, 
elle loi loi en aura une très grande obligation. 

Nous vous prions, madame Denis et moi, de 
vouloir bien présenter nos très humbles remer- 
cléments k monsieur le syndic de la garde ot k 
mcmsieur le commandant do la sublime porte de 
Corne vin. 

On dit le pain ramendé dans la superbe ville 
de Gcs, et que le blé n'y vaut plus que 24 livnB 
la coupe, c'esl-k-diro 50 livres lesetier ;G'eet mar- 
ché donoé. Rien ne fait mieux voir la huite pro- 
deoce des Welcbet, qui vendirent tout lev bU 
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ANNEE 4770. 



ea i 769, ne se doulaat pas qu'ils aaraicnt raiin 
en 4770. 

Bonsoir, monsieiir. L'oncle et la oièce vnasfoiK 
les plus leodres compliments. 

A H. TBIERIOT. 



Mon ancien ami, c'est dommage <]ue H. Guy- 
Dnchesneaît imprimé avec tant de fautes de com- 
misHon et d'omission la vieille Sophotùsbeda 
Hairet , rajeanio par M. Lantin. Vous conuaisseï 
ce Lantin , autcnr du conte de la Fourmi. Son 
nereu, qni demeure b Dijon, est bien indigné 
qu'on altribue ï d'autres qo'h lui le rapetassage 
de celle litàWo Sophontsbe. C'est, k ce que je 
vois, leRajeuniuement inutile. Gn a uns étrange 
rago dans Paru de vouloir toujonrs nommer au 
hasard les pères des enfauts trouvés : saus cela 
TOUS annes déjk mademoiselle Ninon ' aux Tul- 
ipes. 

Voassonvenez-vousd'nQcospècc de Vie UeCa- 
therin Fréron, dit Aliboron, que vous m'envoîàtes 
manuscrite il y a vraiment dix années ? Je no sa- 
vais ce qu'elle était devenue : je la trouve impri- 
mée dans un recueil intitulé lei Choset ulilei et 
agréablet; mais on en fait une autre édition par- 
ticulière, h laquelle on ajoute la lettre du sienr 
Royou , beau-lrèra d' Aliboron , avocat au parle- 
ment de Reunes, lequel se plaint que »on beau- 
Itèré, ayant servi d'espion dans les troubles de 
Bretagne, l'accusa d'avoir écrit en faveur de M. de 
La Clialotais, obtint une lettre de cachet contrelui,. 
vinilui-mfmc le saisir avec des archers, le fllen- 
cbatner , et le conduisit en prison en tenant le 
bout de la chaîne. Fréron mettra apparemment cet 
événement dans son Atmée littéraire. 

Portez-vous bien , mou anden ami , et jouissez 
de l'hiver de la vie antantque vous le pourrez. 

A MADAME LA MARQdISE DU DEFFAM). 
A Femtf. t$ Juin. 

On fait ce qa'on peut, madame, dans nos dé- 
serts, pour vous faire passer quelques minutes b 
Saiotr-ioscph ; et, malgré la crainte de vous en- 
nuyer, on vous envoie cesdenx feuilles détachées. 
Imposez silence ï votre lecteur , sitôt que vous 
vous sentircE la moindre envie de bâiller. 

rigDoretoutcequisefa'itk présent sur la terre. 
Je ne sais pas même si Lacédémone appartient k 
Catherine ii ou à Monstapha; je ne sais où est votre 
Srand'ffliman, et c'est ce qui m'intéresse davan- 



tage. Si elle est dans son palais de Clianteloup , 
occupée de sa Qorissante colonie, je la déclare phi- 
losophe. J'entends surtout, par ce mot, phlhno- 
phe-pratique ; car ce n'est pas assez de penser avec 
justesse, de s'exprimer avec agrémimt, de fouler 
ans pieds les préjugés de tant de pauvres femmes, 
et même de tant de sots hommes, de connaître 
bien le monde , et ]iar conséquent do le mépriser ; 
mais se retirer de la foule pour faire du bien, en- 
courager les arts nécessaires , être supérieur s 
son rang par ses actions comme par son esprit . 
n'est-ce pas là la véritable philosophie ? 

Je vous plains toutes deux de no pouvoir pas 
aller ensemble dans le paradis terrestre de Cban- 
teloup. Il faut toujours , madame , que je vous re- 
merde de toutes les bontés dont elle m'a comblé, 
car sans vous elle m'aurait peut-être ignore. Elle 
protège , du haut de sa colonie de Carthagc , la 
colonie de mon hameau; elle me fait goûter cha- 
que jour le plaisir de la reconnaissance, iemc flatte 
qu'elle était dans son royaume dans le temps que 
les badauds de Parisse tuaient au milieu des fétcs, 
assez près de son hôtel ; elle aurait été trop sensi- 
blement frappée de ce désastre. Est-il possible 
qu'on s'égorge pour aller voir des lampionsl 

Adieu , madame ; conservez du moins votre 
santé; la mienne est désespérée. Mille tendres res- 
pects. 

A M L'ABBÉ AUDRA. 



Mon très cher philosophe , vous m'avez raccom- 
modé avec Sirven. Je vois avec plaisir qn'il pour- 
suit son affaire ; je ne doute pas qu'un homme 
aussi sage et aussi éloquent que M. de La Croix 
ne lui fasse remporter une victoire enlij>re. Tous 
les honnStes gens loi applaudiront. Dites-lui, je 
vous prie, qu'il ait la bonté d'adresser son mé- 
moire k M. Vassetier , premier commis de la posie 
de Lyon. Il ne serait pas mal qu'il y en eût deux 
exemplaires dans le paquet , l'un pour M. Vasse- 
lier, l'autre pour moi. Vive désormais le parle- 
ment de Toulouse ! 

Je dois vous dire que j'ai prié M. de La Croix 
de gronder Sirven d'avoir été six miùs entiers sans 
écrire a ses filles. 

A l'égard de votre sage hardiesse , vous n'avez 
rien k craindre. 11 n'y a pas nn mot dans votre 
Abrégé, sur lequel on puisse vous inquiéter. On 
sera f&cbé, mais comme les plaideurs qui ont perdu 
leur procès. Vous avez d'ailleurs un archevêque ' 
qni pense comme vous, qui est prudentcomme vous, 
et qui sera bientôt do l'académie; il ne ressemble 
point du tout à Martin Le Franc de Pompignan. 
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CORRESPONDAPICE. 



Je Toiu demande voire béocdicUon , mon cher 
docteur de Sorbonno ; «t je tous donne la minme, 
en qulfté de capnôn. 

A MADAME NECKËR. 

FemcT. 19 Juin. 

Quand les gens de mon village ont vn Pigallc 
déployer quelques inslrunients de son art : Tiens, 
liens, disoient-ib, on va te dittéquer; cela tera 
drôle. C'est ainsi, madame, vous le savez, que 
tout spectacle amnse les bommes ; on va ég.ilcmcnt 
aoi marionnettes , an feu de la Saiot-Jean , a l'O- 
péra- Comique , ï la grand' messe , h un enterrc- 
DHOl. Ma statue Tera sourire quelques philosophes, 
ot renfrognera les snorcils réprouva de quelque 
coquin d'hypocriie on de fjuelqiie polisson do ful- 
licûlùre : vanité des vanités ! 

Mais tout n'est pas vauité ; ma tendre reconnais- 
nnce pour mes amis et snrlont pour vous , ma- 
dame, n'est pas vanité. 

Mille tendres obéissanci^s k M. Nccker. 

A M. LE COMTE DE SCHOMBERG. 

SI*. 

Mou aimable commandant est ici, monsieur ; 
ma consolation aurait été parfaite, si vous étiez 
vemiavoclui. Pigallc a déjà modelé te squelette 
dont l'Ame subsiste encore , et tous sera très atta- 
chée jusqu'au moment oii elle sera dissipée, ot 
rendue à la matière subtile dont clic est venue. 

Je vous sais bien bon gré de uc point nimer du 
tout ce fanatique de Joad. Je bénis Dieu do ce que 
le pelil-flls de Reori iv pense comme tous sur ce 
barbare éoergumène. 

J'ai raisonné beaucoup avec Pigalle sur le veau 
d'or qui fut jeté en fonte, en une nuit, par cet 
autre grand-pr£tre Aaron ; il m'a juré qu'il uo 
pourrait jamais faire une telle figure eu moins do 
six mois. J'en ai conclu pieusement que Dieu avait 
foit un miracle pour ériger le veau d'or en une 
nuit, et pour avoir le plaisir de punir de mort 
vingt -trois mille Juifs qui murmuraient de co 
qu'il élail trop long-temps à écrire ses deux tables. 

Agréei toi^ours, monsieur, ma tendre recon- 
naissance de toutes les bonté* que tous me té* 
moiftnei. 

A M. DE LA TOURETTE. 



Voussavei peut-être, monsieur, qu'onaimpri- 
mc, dans la gaieile de Berne, que Jean-Jacques 



Roussenn Tnns avait éeril mw lettre, par taqtielle 
il souserivait entre tos mains ponr certaine statœ. 
le vous prie de me dire si la chose est vraie, faî 
peur que les gens de lettres de Paris ne veiriUont 
point admettre d'étranger. Ceci est une galanterie 
toute française. Ceu<( qui l'ont imaginée sont tons 
ou artistes ou amateurs. M. le duc de Cboiseul est 
h la tête , et trouverait pent-£tre manvab que l'ar- 
ticle de la gaiette se tronvAl vrai. 

Madame Denis vous foit les pins sincères com- 
pliments. Agréei , monsieur , Ira assamnoM 4e 
mon tendre attachement pour vous et pour tonte 
votre famille. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEG. 
A Fctney, ISJulo. 

J'apprends que le vainqueur de Mahon et le dic- 
tateur des Fourches-Caudioes de Closlcr-Sevem 
a bien voûta taire pour son vienx serviteur ce que 
les Génois firent pour mon héros ; proportion gar- 
dée , s'entend , entre le héros et le barbouillcor de 
papif r. Je le prie de recevoir les très humbles re- 
merciements du squelette de Fcmey, qne Pigslte 
a su rendre vivant. Ce squelette n'est en vie que 
ponr sentir la reconnaissance qu'il doit àson doyen 
de l'académie. 

Comme vous serei un j'>ur le doyen des pairs , 
permettez -moi de vous féliciter sur le succès in- 
dubitable du procès que M. le dnc d'Aiguillon a 
voulu absolument avoir devant les pairs. Il ne 
tiendrait qu'b vous d'avoir la boulé de faire gagner 
Je procès des Guibretau parlement du parterre 
dp Rnrdcau\. Un mot ï l'avocat-gcniTal M. Du- 
paiy,quiest un franc Guèbre.Terait l'affaire. 

Ou dit que vous protégez prodii;ieusement une 
nouvelle pièce de Palissot, intitulée fo Satirique; 
c'est un beau grenier k tracasseries. Je vois que 
vous faîtes la guerre aui philosophes, ne pouvant 
plus la faire aux Anglais et aux Allemands : cela 
voas amnse , et c'est toujours beaucoup. Paissiet- 
vous voos amuser pendant tout te siècle où nous 
sommes ! Vous en avez fait l'ornement , et vous 
en ferez la satire mieux que personne. 

Je voudrais bien avoir une copie de voire staloe, 
pour que la mienne f&t aux pieds de la vâlre. 

Agréez totijours , monseigneur , mon teadre 
respect. 

A H. LE MARQUIS DE VILLEVIEIUE 



Mon cher capitaine pbiloeophe, je vous sois 
très obligé de votre souvenir : madame Denis par 
tagc ma recouuaissanGe. Je crois qu'il m est des 
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Anglais comme de nous , Icurbon temps en fait 
de génie est passé; ils a'oni plus ni d'Addisnn, 
dI de Pope, ni de Swift. A l'égard de leurs que- 
relle* Intestiti» et de leurs projets militaires , 
conuDe je n'y entends rien , il ne m'appartient pas 
d'en parler. 

Je m'imagine qoe vous entrei dans leurs plai- 
rin sans entrer dans leurs dissensions ; il 7 en a 
pirlont; on ^est assassiné b Genève. 

Il est vrai que j'aimerais mi«ii votre dimatde 
Languedoc que celui de nos glacières; mais il n'y 
a pas moyen de me transplanter h mon tge ; je ne 
puis abandonner une maison que j'ai bâtie et une 
colonie que j'ai formée ; il faut que je m'enterfe 
dans ma caverne. 

Ce pauvre malade , qoi ne peut tous écrire de 
sa main , vous prie de lai conserver vos bontés , 
el de présenter ses respects k monsiêttr l'ambas- 
sadenr. 

A MADAME LA COMTESSE D'ABCEHTAL. 
aBjQiD. 

Nons remercions bien lendremenlmadame il' Ar- 
gcntal de nous avoir écrit et de nous avoir rassu- 
rés; elle a rendu un compte bien net de la mêlée : 
peu d'écrivains fout des récils de bataille plus 
précis et plus intéressants. 

Nous eavoyons , pour amuser les deux conva- 
lescents, un petit Lantin bien corrige. Le paquet 
serail'trop gros si on y joigoait le Dépontaire, 
qui est prSt depuis long-temps. Le novcu de l'abbé 
de ChAteauncnf , auteur de cette pièce, croU avoir 
. fait tout ce qu'on exigeait de lui. Il n'y a que le 
mot de dévot qu'il faudra peut-être dianger 
dans un endroit oii il est nécessaire ; car j'ai oui 
dire que les Welches étaient devenus bico plus 
difficiles que Louis xiv ne l'était du temps du 
Tartine. 

Nous envoyons à nos deoi anges le pant^yrique 
de Fréron; il n'est pas tait par un bomme bien 
élo(|aent; mais on dit que tout est dans la plus 
eiacle vérité, ot la vérité vaut mieux que l'élo- 
quence. 

Thieriot nons envoya ce cbef-d'œuvre il y a 
environ huit ans. Je crois qu'il serait expédient 
que M. d'Argental eût la bonté de prier Tliicriot 
de passer cbeE lui. Thieriot ne pourrait lui re- 
fuser de nommer l'auteur. I) faut eudo qu'on 
connaisse les méchants , et qu'on rougisse de pro- 
léger un pareil taquin. C'est par cette raison 
qu'on a joint au panégyrique un extrait Qdùle do 
la lettre du sieur Roypu , bean-trcrc du scélérat. 

Nous ne perdons point de vue mademoiselle 
Daudet; mais nous soram<;s actucllciiienl plongt^ 
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dans les embarras d'un élablissenicut 1res consi- 
dérable : s'il réussit, nous pourrons l'y intéresser. 
Nous poQVODs aussi nous y ruiucr, si nous ne 
sommes pas entièrement tavorisés par le gouver- 
nement. C'est une affaire qui peut aisément pro- 
duire dix mille écos par an, iiuiis qui peut aussi 
ruiner de fond en comblo l'entrepreneur, un peu 
amoureux des choses extraordinaires. 11 a tout 
fait à ses dépens, sans se réserver un denier de 
profit pour lui. C'en est un peu trop à la fois 
qu'une Encyclopédie, un Dépotitaire, uue So- 
pkonube, une manufacture, et une construction 
de maisons sur deux cents pieds de face. 

Pigalle a fait un chcf-d'Œuvre de squelette, et 
le squelette se couvre des ailes de ses deux anges. 

A H. LE MARQLIS DE JAUCOURT, 

COUHANDANT EN BKESSE. 



Mon très généreux et très cher commandant, 
je suis votre tqj^t plvs quo jamais. J'ai établi 
dans le hameau de Ferney-Ièe-Versoix une petite 
annexe de vos manufactures de montrée de votre 
capitale de Boorg-en- Bresse. Celte salle de théâtre 
que TOUS connaissez est changée en ateliers; on 
toud de l'or, m polit des rouages là oii un décla- 
mait des vers; il faut bfilir de nouvelles maisons 
pour les émigranis; tous les ouvriers de Genève 
viendraient, s'il y avait de quoi les loger. Il faut 
songer que chacun vent avoir une montre d'or, 
depuis l'ckin jusqu'k la Harliitiquc , cl qu'il n'y 
avait que trois grandes manufactures, Londres, 
Paris et Genève. 

Les âmes tolérantes et sensibles seront encore 
fort aises d'a|)prendre que soixante hufiueuols 
vivent avec mes paroissiens do façon qu'il ne se- 
rait pas possible de deviner qu'il y a deux reli- 
gions chez moi; Toilli qui est consolant pour la 
philosoptiie , el qui démontre combien l'intolé- 
rance est absurde el aboiinnable. La révolution 
s'est faite tout doucement dans les létes les moins 
instruites comme dans les plus éclairées; nous 
verrons la mfime chose dans dix ans en Turquie . 
si mon impératrice pouite sa pttinte, comme dit 
le P. Daniel. Ha foi, le temps de la rnison est 
Tenu, el j'en bénis Dieu , lout capucin que je suis: 
c'est dommage que je sois si vieux el si malade , 
car je me flatte que dans quelques années je ver- 
rais le vrai paradis de mon vivant. 

Conservez-moi vos boutés , monsieur . elles 
sont un des ingrédients de mon paradis. 

Frère FRA^tols. 

Je lis aci ucllenimt tous 1rs ailicles de M. le 
clicvnitcr de Jaunmrl; vous ne sauricE rrmre 
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COBRFSPONnANCE. 

le fait aimer sa bdte âme, cl coi 



)e m'iDstrais avec lui. 



A M. DESPRES, 



Si je n'avais pniut cssnyé, moDsicur, an vio- 
Icut accès d'uiiG maladie )i laquelle nia vieillesse 
ttst sujette, je vous aurais assurément remercié 
plus lAlde l'htMineur que vous me faites. H. Pi- 
gatle était pr£t k partir de ma petite retraite lors- 
que votre bcao présent arriva. Ce grand artiste 
lui donna l'approbatloB la plus complète; M. Hen- 
nin, résident do France h Genève, un des meil- 
leurs connaisseurs qae nous oyons, en fnt en- 
chanté; et moi j'eus la vaoiié de vouloir être 
enterré au pins vile dans ce Ixiaa monument. Je 
lue datte pourtant que vous vous occuperez pins 
à iofter les vivants que les roorts : je suis un peu 
architecte aussi ; j'ai bfltî la maison dans laquelle 
je Gnit mes jours. Je voudrais vous vur construire 
une salle de spectacle ou un hdtel-de-viUc ; alors 
j'aurais autant d'envie de vous aller félidter h 
Paris que j'en ai d'être étoigné d'une ville oh tont 
un peuple s'écrase et se lue pour aller voir des 
liouU de chandelles sur un rempart. 

J'ai riionneurd'Stre, avec tonte l'estime et la 
Toconnaissance que je tous dois, etc. 



K U. VASSELIER. 



ajulDal. 



Hon cber correspondant, jamais Tourte n'a 
liabité dans mes terres : il vint un jour me prier 
dlntercéderensafaTcur; je le rcnvflyaià M. Hen- 
nin, résidente Genève. J'écris à M. Hennin au 
moment qnc je reçms votre lettre. Il Taut savoir 
si on a rendn ^ Tourte ses montres : en ce cas, il 
faut qu'il soit condamné k les remettre au sieur 
Haroy, auquel elles appartiennent , ot c'est k quoi 
U. Dennin pourrait servir. 

Si les montres sont encore conBsquécs, je pense 
que Maroy pourrait, avec quelque protection, 
s'accommoder avec les fermiers-généraux. Je pré- 
sume que cette afbire ne regaide qu'eux, et 
qu'elle n'est point du ressort de M. le duc de 
Cboiseul. Hettei-moi bien au fait. Toutes les 
choses auxquelles la bonté de votre cœur s'inté- 
resse intéresseront toujours le mien. 

Mille tendres amitiés h H. Tabareau. Je vois 
que votre fou de Lyon n'aimait pas les fftes 
puantes ; mais il ne faut pas pour cela donner des 
coups de couteau à un capucin ; car qui tuo na 
capucin pourrait bicntAt tuer un homme. 



A K. LE BARON GRIHH. 

Da vmttt, le IDiitiiet. 

Hoo cber prophète, M. Pigalle, quoique )o 
meillenr bomme do monde, mecalomnie ëtran- 
gmtent : il va disant que je me porte bien, et qoo 
Je suis gras conmie un mtMne. Je m'eflraçttit 
d'être gai devant lui , cl d'enfler les muscles boo- 
cïnateurs pour lui faire ma cour. 

lean-Jacquea est plus euQé que moi , mais c'est 
d 'amour-propre. Il a eu soin qu'on mit dans 
plusieurs gazettes qu'il a souscrit, pour cette 
statue, deux louis d'or; mes parents et mes amis 
prétendent qu'un ne ddt point accepter son of- 
frande. 

Je vons prie do me dire si vous avei lu le Sys- 
tème de la Nature, cl si on le trouve ^ Paris. Il 
y a des chapitres qui me paraissent bien faits, 
d'autres qui me semblcnl bien longs, et quelques- 
uns que je ne crois pas assez méthodiques. Si 
l'ouvrage eût été plus serré , il aurait fait un effet 
terrible; mais, tel qu'il est, il en fait bcancoup. 
Il est bien plus éloquent que Spinosa; mais Spi- 
nosa a un grand avantage sur lui , c'est qu'il ad- 
met une intelligence dans la nature, b l'exemple 
de toute l'antiquité , et que notre homme supposa 
que riutclligence est un effet du mouvement et 
des combinaisons de la matière, ce qui n'est pas 
trop compréhensible. J'ai une grande curiosité de 
savoir ce qu'on en pense à Parts : vous, qui Otcs 
prophète, vous en pourrez dire des nouvelles 
mieux que personne. 

INc m'ottbiici pas auprès de ma philosophe cl 
de vus amis. 



A U..LE MARECHAL DUC DE HICHELIEU. 



Monseigneur, j'ai reçu, comme j'ai pu, dans 
mon misérable étnt, M. le prince Pignatelli, mais 
avec tout lerespectquoj'ai pour son nom, et avec 
t'exirâme sensibilité que son mérite m'a inspirée. 

Je vous avoue que je suis flatté de ma statue 
posée au pied de la vdlre, pins que maderaoisdlo 
Lemaure ne l'était d'être dans le carrosse de ma- 
dame la dauphine. Le carrosse et les chevaux no 
sont plus : votre statue durera, et votre gloire en- 
core davantage. Vous me poussorei k la postérité. 

Mon héros, en me caressant d'une main, m'6- 
grati gne un peu de l'autre , selon sa louable cou- 
tume. Voici ce que je réponds i ces belles invoc- 
tives contre la philosophie , à laquelle il vous plaît 
de déclarer la guore par passe-temps. Uses, je 
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foiuprie, eelb) page qne je déladie d'ano (onille 
d'ooe Eneyelopidie de ma hçon ; elle m'est ap- 
portée dans le mocneat ; c'est le commoacement 
d'an article où l'oo rérate nue partie des eitrava- 
gances absurdes de Jcao-Jocquca. Je ddtcste l'io- 
solence d'une telle philosophie, autant que tous 
lam^riaei. Le système de l'égalité m'a toujours 
paru d'ailleuxs l'orgueil d'un fou. 11 n'eu est pas 
de mèiue de la tolérance. Non seulement les çid- 
iaaofbiea qui méritent votre suflrage l'ont annon- 
cée, mais ils l'ont ins[»réo ani trois ijuarls do 
l'Eiirope entiËre. Ils ont détrait la snpersUtioa 
jusque dans l'Italie et dans l'Espace. Elle est si 
bien détruite , que dans mon hameau, où j'ai reçu 
plus de cent GeqeTois avec leurs familles, on no 
s'aperçoit pas qu'il f ait deux religions. J'ai uno 
ootome entière d'eicclleub artistes en horlogerie ; 
j'ai des peintres en émail. Le roi a nchelo plu- 
sieurs montres de ma manufacture. Cet établisse- 
ment fait venir en loulc des marchands de toute 
espèce. Je l>ilisdes maisons, je viviflo un désert. 
Si j'avais été osseï heureux pour en Taire autant 
dans les landes de Bordeaux , je snis sur que vous 
m'en saariei gré , et que vous appelleriez mes ef- 
forts da nom de véritable philosophie. 11 était 
digne de vous de vous déclarer le prolocleur des 
philosophes plutôt que celui de Palissol. Vous 
savci qu'ils ont un grand parti , et qu'on ambi- 
tionne leur suffrajjc. Je n'ai plus qu'un désir, 
c'est celui de vous renouveler mes très tendres 
hommages, de vous entretenir, do vous ouvrir 
mon oxur, de vous faire voir qu'il n'est pas in- 
digne de vos l)ontés. Il est vrai que la vie de Paris 
me toerait en huit jours. Il j a plus d'un aD que 
je suis en robe de chambre. J'ai bientôt soixante- 
dii-sept ansj je suis IrËs affaibli; mais je don- 
nerais ma vie pour passer quelques jours auprès 
de vous, dès que ma colonie n'aura plus brâoin 
de moi. 

1| est plaisant qu'un garçon horloger, avec un 
décret de prise de corps, soit k Paris, cl que je n'y 
sois pas. 

VotreParisest plein de tracasseries, tandis que 
celles de Catherine u vont k exterminer l'empire 
de< Tares. Croyez qu'elle est bien loin d'élre dans 
la situalion équivoqno où de fausses nouvelles la 
rcprésenleul. Elle a fait deux It^ioos de Spartiates 
qui ont tout lo courage des héros de la guerre do 
Troie. Elle peut dons deux mois Gtre maîtresse de 
la Grèce et do la Hacédoiac;et, h moins jl'un re- 
vers qui n'est pas vraisemblable , vous verrez une 
grande révolution. Sougci que celte mdme impé- 
ratrice , dans son code qu'elle a daij^né m'cnvoyct 
écrit de sa main, a établi la tolérance universelle 
ponr la première de ses lois. 

le voas demande la vitre. Voos savei si dh» 



cœur est k toos, et qnd ost mnn respect, ] 
sioD , mon idolAtrie pour mon héros . 



A MADAME LA MARQUISE DD DEFFAND. 



Je voDS ai parlé plus d'une fois h cœur ouvert , 
madame ; il est actuellement feadn en deux, et je 
vous envoie les deux moitiés dans celte lettre. 

L'Euvie et la Médisance sont deux nymphes im- 
mortelles. Ces demoiselles ont répandu que cer- 
tains philosophes , que tous n'aimei pas , avaient 
imaginé de me dresser une statue , comme b lenr 
député; que ce n'étaient pas les belles -lettres 
qu'on voulait encourager , mais qu'on vonlait se 
servir de mon nom et de mon visage pour ériger 
un monument à la liberté de penser. Cette idi<o, 
dans laquelle il y a do plaisant, peut me taire tort 
auprès du roi. On m'assure même que vous avet 
pensé comme moi , et que vous l'avez dit k une de 
vos amies. Cette pauvre philosophie est un peu per- 
sécutée. Vous savez que le gros recueil de VEn- 
cyctopidie est prisonnier d'état à la Bastille avec 
saint Billard et saint Grîzel ; cela est de fort mau- 
vais augure. 

Je me trouVe actuellement dans une situation 
où j'ai le plus grand besoin des bontés dn roi. Je 
no sais si vous savez que j'ai recueilli chez moi 
une centaine d'émigrants de Genève, que je leur 
bâtis des maisons , que j'établis une manufacture 
de montres; et, si le roi ne nous accorde pas des 
privilèges qui nous sont absolument nécessaires , 
je ceors risque d'être entièrement ruiné , surtout 
après lesdistinctimia dont H. l'abbé Terray m'a 
honoré. 

Il est donc très expédient qu'on n'aille point 
dire au roi, en plaisantant, h souper : Les ency- 
clopédistes font sculpter leur patriarche. Cette 
raillerie, qui pourrait Strc trop bien reçue, 
me porterait un grand préjudice. Je pourrais of- 
frir ma protection en Sibérie et au Kamlscbatka ; 
mais, en France, j'ai besoin de la protection 
de bien des gens, et même de celle du roi. Il ne 
faut donc pas que ma statue de marbre m'écrase. 
Je me flatte que les noms de monsieur et de ma- 
dame do Choisenl seront ma sauvegarde. 

J'aurai l'honneur de vous envoyer, madame, 
les articles de la petite Encyclopédie que jo croi- 
rai pouvoir vous an.user un peu ; car il no s'agit a 
nos dges que de passer lo temps, et de glisser sur 
la surface des ctioses. On doit avoir fait ses provi- 
sions un peu avant l'hiver ; cl quand il est venu, 
il fautïc chauffer doucement au coin du feu qu'on 
a préparé. 

Adieu , madome ; joaiuei do peu que U nature 
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CORRESPONDANCE. 



nout laisse. SamncUonB-aoïu h la nécessite qui 
gouvcnio laukfl Aoees. Homère avoue qno Jupi- 
ter oI)éissait au destin ; il faut bien que nos imagi- 
nations lui obéissent aussi, tioa dcetin est de vous 
être bien tendrement attaché, jusqu'à ce que mon 
bible cwps soit changé en cbou ou en carotte. 

A M. DUPONT DE NEMOURS , 

AUTEUB DBS ÂPHÉUÉBIDBS Dn CITOYEN. 



DePener.le lejnHM. 



, de 



M. Béreagcr m'a Ihil le plaisir, moosiGur. 
m' apporter votre ouvrage, qui est yérilablement 
d'un bon citoyen. Bércnger l'est aussi, et c'est ce 
qui Tait qu'il est hors de sa {tatrie. Je crois que 
c'est lui qui a rectiGé un peu les premières idées 
qu'on avait données d'abord sur Geacve. Pour 
ncû, qui suisdloyeD du monde , j'ai reçu chez moi 
une vingtaine de familles genevoises, sans m'in- 
former ni de quel parti ni dequelle religion elles 
étaient. Je leur ai bâti des maisons, j'ai encouragé 
une manufacture assez considéraJÎIc, et le mini- 
stère et le roi lui-même m'ont approuvé. C'est un 
essai de toléranœ et une preuve évidente que, 
dans lesièrleéclairéoù nous vivons, cette tolérance 
ne peut avoir aucun etîel dangereux; car un 
étranger qui demeurerait trois mois chez moi 
ne s'apercevrait pas qu'il y a deui religions diffé- 
rentes. Liberté de conscience et liberté de com- 
merce, monsieur, Toil^ les deui pivots de l'opu- 
lence d'un état petit ou grand. 

Je prouve par les faits , dans mon hameau , ce 
que vouset M. l'abbé Roubaud vous prouve! élo- 
quemment par vos ouvrages. 

J'ai lu, avec t'alteotion que mes maladies me 
permettent encore , tout ce que vous dites de cu- 
rieux sur la Compagnie des loties et sur le Sys- 
tème. Tout cela n'est pas k l'honneur de la nation. 
Vous m'avouerez an moins que cet extravagant 
système n'aurait pas été adopté du temps de 
Louis XIV, et que Jean-Baptiste Cotbcrt avait plus 
de bon sens que Jean Loss. 

A l'égard de la Compagnie de-s Indes, je doute 
fort que ce commerce puisse jamais être florissant 
entre les mains des particuliers. J'ai bien peur 
qu'il n'essuie autant d'avanies que de perles, et 
que la Compagnie anglaise ne regarde nos né- 
gociants comme de petits interlopes qui vien- 
nent se glisser entre ses jambes. Les vrais riches- 
ses soDtchei nous, elles sont dans notre industrie; 
je vo'is cela de mes yeux. Mon blé nourrit tous 
mes domestiques ; mon mauvais vin , qui n'est 
point malfesani , tes abreuve ; mes vers 'a solo me I 



donnent des bas; mes abeilles me touraissent 
d'excellent miel et de la cire ; mon chauv re et mon 
lin me foarnisaent da linge. On appelle cetiâ vie 
patriarcale; mais jamais patriarche n'a eu de 
grange teUe que la mienne, et je doale qm les 
poulets d ' Abraham fussontmoillears que les miens. 
Honpetilpays, que vous n'avei vu qu'un mmneat, 
est entièrement changé en très peu de temps. 

Vous avez bien raison, monsieur, la terre et le 
travail sont la source de tout , et il n'y a point de 
pays qu'on no puisse boniher. Continuez 'a ins^M- 
rer le goAt de la culture , et puisse lo gouverne- 
ment seconder vos vues potriotiqDee I 

Hettez-moi , je voos prie, au pieds de M. lo 
duc de Saint-Hégris, qui m'a para fait ponr ren- 
dre un jour de véritables services ï sa patrie, 
et dont j'ai conçu les ptos grandes espérances. 

J'ai l'homiear d'être avec la plus haute estimo 
et tons les antres sentîmants que je vous dois, 
ninnsienr, votre, etc. 

P. S. Voulei-vons bien , monsieur, faire mos 
tendres compliments à H. l'abbé Horellol, quand 
vous le verretî 



A H. LE COMTE O'ARGENTAL. 

njuillel. 

Mon cher ange, il y a long-temps que je ne 
vous ai écrit ; la raison en est qu'étant très ma- 
lade, quoi qu'on die, et ayant une assez nom- 
breuse colonie a conduiie , ma lètc , qui n'est pas 
plus grossequcccllcd'uo lapin, m'auu peu tourné. 
Il faut digérer et avoir une grosse tête pour bâtii' 
des maisons et des comédies , et pour diriger les 
ta les des autres. 

Je suis donc très malade , vous dis-jc , malgré 
les calomnies de Pigalle , qui répand partout que 
je me porte bien. 

Je vous avertis qu'il faudrait jouer ie Dépoti- 
taire avant qu'on piloriàt saint Grizcl cl saint 
Billard ; car, quand ils seront pilori es, la pitié suc- 
cédera dans les cœurs U l'indignation , et ce qui 
aurait été plaisant pourra passer pour cruel; mais, 
comme messieurs du clergé, que Grizel confessait, 
ne se sépareront pas si tût, je laisse le tout h vo- 
tre prudence, et je vous enverrai, quand il vous 
plaira , le Dépositaire de l'abbé de Châtcauncuf , 
et la Sophoniibe de M . Lantin , pour mettre avec 
l'Écntsaiie de M. Jérôme Carré. 

Il me parait que vos ambassadeurs ne font |xis 
grand cas de nos montres de Ferncy ; cependant je 
«ODiple qu'il y en aura une incessamment avec le 
portrait du comte d'Aranda, qu'il faudra bien que 
M. l'ambassadeur d'Espagne prenne. 

J'ai rc(u de mou mieux le prince Pignatclli, 
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son fils , malgré mea maui , ma misorej et ma co- . 
lonie. 

Le beau-rrère de Fréron me persccul« toujours 
pour lui taire avoir justice ; mais je ne sais ce que i 
c'est que son aOaire. Ce l>eau-(rère me parait uu 
bavard ; et d'ailleurs on dît qu'il suQit d'Otre allié 
de Frérou pour ue valoir pas grand'cliosc. 

LekaiD nous a envoyé trois grandes lettres pour 
avoir deux copies de mon visage en plâtre. Jo lui 
réponds par un petit billot, que je vous prie de lui 
bire tenir; on n'a pas des visage* do plùtre siiiisé- 
inent qu'il te pe'nse. 

Je ae sais, mon cber ange, si vous fies à Paris 
on kCompi^e. Suppose que ce sait à Coinpiëgnc, 
je TOUS supplie de commuuiquer a M. le duc 
deClwiseul monélonnemcot, dont je nu suis pas 
encore revenn. J'avais piis la liberté d'envoyer 
sous son enveloppe , en Espagne , une taisse des 
ouvrages de ma manufacture. 11 daigna se cbar- 
gcr de la faire passer par la poste k Bordeaux , et 
de l'adresser h un patron de vaisseau pour la ren- 
dre à Cadix ; et vmci qu'il in'cnvoïe lui-même le 
reçu du patron : mou prolcctcur devient mon 
commissionnaire. Mous de Louvoîs n'aurait pas 
fait de ces cboses-là ; aussi je l'aime autant que 
je hais mons de Lonvois. 

11 a lait encore bieu pis; il a acbelé do nos 
montres poar le compte du roi. Nos émigrants l'a- 
dorent, et j'en Tais tout autant. 11 fera de notre pe- 
tit pays, jusqu'à présent inconnu , un pays char- 
mant. Mais que dites-vous de moi , qui risque de 
me miner pour établir chez moi des Tamillcs gene- 
voises? L'ingénieur du roi de Narsingue n'y fesnit 
cenvre. le sens bien que cela est un peu ridicule 
ï mou êge et avec mes maladies. 



A quelque Age que ce soit , radoteur ou non, je 
nrai tendrement atladié à mes deux anges jus- 
qu'au dernier moment de ma drôle de vie. 

Madame Denis so joint b moi pour vous dire les 
mêmes choses. Ce n'est pas qu'elle radote coi 
nwi , elle n'en est pas U ; mais elle vous aime 
conunemoi. 

A M. •" 



J'ai reçu, mon cher correspondant , les aneodo- 
tet manuscrites. Il y en a plusieurs que j'avais 
déjï dans mes paperasses , et dont je n'ai iKunt 
fait usage dans YH'utoire de la Hunit, pnrco 
qu'elles étaient Ibrt suspectes , et très contraires 
' aux mémoires que l'impÉratricc Elisabeth m'avait 
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fait remetlro. 11 y eu a quelques unes dans votre 
manuscrit qu'il faudra beaucoup adoucir , car as- 
sm'émcnt je ne veux pas déplaire à ma Catherine, 
qui venge l'Europe de l'insolence des Turcs. 

Je voudrais qu'on vengeât le public d'un Fré- 
ron. On me mande que tout le fond de ce qu'on 
dit de lui est vrai. Si cela est, il tant donc le pi- 
iorior avec saint Billard et saint Griiel. Vous me 
teriei plaisir do m'instruiredo toutcequeTliic- 
riot a pu omettre, car je suis très curioui- 

Je lâcherai , mm cher correspondant, de voas 
avoir le meilleur parti possible de vos bîslorietlos 
rnssee, et de tout ce <]ue vous m'enverret. Je suis 
k vous sans réserve. Je vous prie de m'envuyer la 
demeure de Jean-iacques iloussoau. 

A M. DE FOM'AMELLE, 



L DEUX-PONTS. 



njoilM. 



Votre lettre, monsieur, réjouit un vieux ma- 
bde. Je vois que vous aimez la vérité et la liberté, 
deux choses excellentes, qui ont trouvé jusqu'ici 
peu d'asile cbe^ les hommes. Vous eu jouissez sous 
la proteclioD d'un prince, ce qui est encore plus 
rare. 

Je crois que votre journal se distinguera de la 
foulcdo tonsceux dont l'Europe est remplie. Tous 
vos extraits m'ont paru très bien tails. On vous 
aura déjà dit probablement qu'en cliangcant une 
lettre à votre nom, on poun a vous prendre pour 
celui qui fesait si bien les extraits de l'académie 
des sciences. 

Un ne peut être plus sensible que je le suis aux 
laveurs que vous me laites. J'ai l'honnour d'Aire 
avec toute l'estime que vous méritez , monsieur, 
votre très humble et très obéissant serviteur. 

A M. TABAREAU. 



Savei-vous quelque chose do l'effroyable nou- 
velle du Portugal ? on dit qu'elle n'est venue qno 
par Rome et par l'Angleterre. Si elle était vraie, 
ne la norions-noos pas par l'ambassadeur de 
France à Lisbonne , par nos consnls , et par nos 
marelunds? l'idée soole de cotte aventaro fait 
frémir. 

Je vous remercie de tout mon cœar, raonsieor, 
des bonnes nouvelles que vous me donnée do suc' 
ces 4o vos affaires. Vous nvei combien je m'y in- 
léresse. Je trouve le procès de messieurs des postes 
très bon , et je ne suis pas sûr qu'ils le gagnent. 
Vons savez que tout est arbitraire, et que lo par- 
lement aime uu peu h dégraisser tout fermier du 
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roi. Pour saint Billard et saint Griiel, j'opiDe aa 
pilori. 

A l'égard du procès du parlement avec le roi, il 
est curieux. Nous attendons le dënbftroent. Je 
cnris que rieu ne pourra enipScLer le factum de 
M. de La Cbalotais de paraître. Le public s'a- 
musera, disputera, s'écliautrero ; dans nn mois 
tout Unira, daus cinq semaines loat s'oubliera. 

Est-on encore, monsieur, dans l'usage de pren- 
dre des rescriplions des postes en payant ii Paris 
au caissier qui ne soit pas nn saint? Madame De- 
ois veut Taire venir deui cents louis de Paria : 
pourriet-vous les lui Eure tenir par la poste, etc.? 
Nous arous lu, daos le mémoire de messieurs 
les fermiers des postes , que cet usage était éta- 
bli; ainsi c'est k ta fSto de saint Billard et de 
saint Grizcl que roos derci attribuer cette im- 
portun ité. 

Vraiment oui, je n'ai pas manquéd'écrire h M. le 
duc de Choiseul que j'cnToyais nue petite caisse 
de montres ï Marseille par la poste. Il le trouve 
très bon ; et vous saveique loi-meme a eu la bonté 
d'en faire parvenir une caisse à Cadix. 11 est très 
important de donner <i notre manufacture nais- 
sante toute la faveur possible; c'est par Ib seul 
qu'elle peut se soutenir. 

Versoix deviendra un lieu très considérable, 
mais il ne l'est pas encore. Femey est un petit 
entrepdt qui s'augmente de jour en jour. Nous fe- 
sons tout co qne nous pouvoni pour reconnaître 
les bontés de H. le duc de (^oiseul par notre 
zèle. 

Adieu, monsieur; personne ne vous est plus 
tendrement attaché que l'ermite de Femey. 

A H. COLINI. 

PtTOtj. is Juillet. 

HoD clier ami , J'ai tort ; je tombai malade il y 
a troia mois, quand j'allais vous écrire. Ma mala- 
die fut un peu longue. Je fis comme le cardinal 
Dubois , qui , ayant beaucoup de lettres k répon- 
dre, les brûla, etdit : • Me voilâ au conrant. ■ 

Il y a dos débiteurs qui n'osent pas paraître de- 
vant leurs créanciers ; mais moi, je vous avoue ma 
dette, et je vous la paie de tout mon cœur, en di- 
sant que je vous aimerai jusqu'au dernier moment 
do ma vie. Ma santé n'est guère meilleure à pré- 
sent. Je suis né faible, ctjcsnisbien vieux. 

Adieu, mon cher ami; je vous souhaite tout le 
bonbear que vous mérilei. V . . 



A H. DE LA HARPE. 

37Jnille(. 

Suétone ne voit-il pas que l'ami Lantiu a voulu 
rire quand il a exhoité les jeuues gens k rapctas> 
scr les détestables pièces et les détestables snjeti 
du raisonneur ampoulé, qui ne fut jamais tra^qne 
qne dans trois ou quatre scènes, quand il lit no 
petit voyage en Espagne? 

L'ami Lantin ne s'est amusé à ressemeler So- 
phonitbe que pour montrer qu'il y avait du tra- 
gique avant le raisonnenr. Le cinquième acte de 
Hairet avait nn très grand fond de tragique; 
mois on ne pouvait pas faire graud'chose do Mas- 
sinisse; il en a fallu faire un jeune imprudent qm 
se laisse prendre comme un sol. A^on at lue m 
iragica. 

Daostontcequi se passe aujourd'hui eo France, 
il y a comica, mais non pas vis. 

J'attends Suétone l'anocdotier ; et je me doale 
bien que l'esprit mêle et judicieux qui l'a traduit 
et commenté aura pesé toutes ces anecdotes dau 
la balance de la raison. 

On va jouer ta Religieute h Lyon ; cela vaut 
mieux sans doute que vingt-quatre pièces du rai- 
sonneur, et cependant.... Oqu'il fait bon veinra 
propos I 

A H. ÉLIE DE BEAUMONT. 

APeraej.leSDlulUcL 

Onmedit, ilya nnmois, mon cher Clcé'on, que 
vous étiei en Normandie. Je ne vons écrivis point, 
attendant votre retour. Jo ne sais où vous èlcs i 
mais je ne puis rester plus long-temps sans voi» 
remercier de votrederuière lettre. J'ignore si toos 
embellissez Canon, si vons hiles vos moissons, oi 
si vons prenez la défense de quelque innocent 
persécuté. Vous donneriez bien tous vos vergers 
et tout votre from^t pour secourir quelque in- 
fortuné. Sir vcn ne l'est pins. 11 est toujours de- 
mandeur en réparation, dommages et intérils, 
qu'il obtiendra Oifflcileinent. Je ne sais pas un 
mot des procédnres ; je sais seulement que tkxb 
avons affaire i un procureur -général un pen 
dur. 

Savex-vous bien que ce M. Riquet avait conct" 
b pendre madame Calas, etk faire rouerson fils et 
Lavaysse? Je tiens cette boiuible anecdote de ma- 
dame Calas elle-même. Le pays des Cliichacaseï 
des Topinamboos est la pairie de la raison et ie 
l'humanité, en comparaison de ces horreurs; "l 
voilk de quels hommes nos vies et nos farlanos 
dépendent I 
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L'albira de SlrvcD De sera décidée qu'après la 
Sûnt-Martin. Il ^ > hnU au que cette pauvre fa~ 
ndllo combat contre l'injustico. 

Avei-TonisiirbistoireHrsdeiijsinaiitadeLfoa? 
Du jcane bomme de vingt-cinq ans et une fille de 
dii-neaf, tons deai d'nne figure charmante, se 
donnent rendet-vous avec deux pistolets dont la 
détente était altachéofades rnbanscouloor derose; 
ils se tuent tousdoui en même temps; cela est pins 
fort encore qu'Arrie et Petus. La justice n*a fait 
nulle inramie dans cette affaire ; cela est rare. 

Avez-vous lu le Syuènu de la liaiure? il ae me 
paraît pas consolant; mais nous avons d'autres sys- 
tèmes qui le sont encore moins; par exemple, ce- 
lai des jansénistes. 

Adîeo, mon cher (Ucéron; ne m'oubliez pas , 
je TOUS prie, auprès de madame Terenlia. 

A H. LE HARQDIS D'ARGENCE DE DJRAC. 



Mon dwr philosophe militaire, vous m'aviei 
mandé, il y a deux mois, que vous passeriez chez 
DODs , et je vous aLtendais. J'imaginais que tous 
alliez voir messieurs vos enfants, et c'aurait cté 
une grande consolation pour moi de vous embras- 
ser snr la roule. Jesuis tombé dans un élat de fai- 
blesse dont j'ai l'obligation à ma vieillesse et k un 
travail un peu forcé; mais il faut travailler Jus- 
qu'à la Ou de sa vie. Job, un de mes patrons, dit 
que l'homme est né pour toavailler, comme l'oi- 
seau pour voler. 

J'ai été tout émerveillé de la petite galanterie 
que TOUS m'avez envoyée; J'en snb très louché. 
Voos sentez combien Je snis senùble k une telle 
marque d'anjilié. 

Vous ne saviez pas apparemment l'antre ga- 
lanterie que les gens de lettres do Paris ont bien 
voulu me faire. Si vous étiez venu bFemey, vous 
yaurici vuH.Pigallo, qu'ils m'ont envoyé, et qui 
a faitlemodëled'uno statue dont ils honorent ma 
trts cbëlive figure. Je n'ai point un visage h sta- 
tue ; mais enfin il a bien fallu me laisser faire. H 
n'y a pas en moyen de refuser un honneur que me 
font cinquante gens de lettres des plus considé- 
rables do Paris : celle faveur cet rare. Ils ont fait 
an fonds pour donnera M. Pigallo un honoraire 
convenable;]')» ai été surpris, et Je le sois en- 
core. Je ne puis attribuer une chose si oitraordi- 
naire qu'an désir qu'on a eu de consoler votre 
ami des dtoses dont vous parlez. Il da( actuolle- 
ment lesooMier. Une statue do marbre annonce 
on tembean, et j'y descendrai en vous étant aussi 
attadié que je l'ai été depuis que j'ai eu l'bonncnr 
de voua coonaifre. 



A M. LE MARQDIS DE PLORIAN- 



Mon dier grand-écuyer de Cymi , buvez i ma 
santé le Jour de la noce , vous et madame de Flo- 
rian. L'homme du mondequia le moins l'air d'us 
garçon de la noce, c'est moi. Si mon œur décidait 
de ma ctwduite , j'assisterais au mariage. Ma cbé- 
tive santé et mon Age ne me laissent prétendre k 
d'autre sacrement pour ma personne qu'h celui 
do l'eitrime-onction. Je passe mes derniers jours 
& établir une colonie ; je no jouirai pas du fruit de 
mes travaux : il est beaucoup plus aisé de marier 
un jeune conseiller du parlement, que de loger et 
d'accorder une trentaine de familles. Cependant 
nous travaillons nuit et jour k présenter k la non* 
Telle mariée les fruits do notre nouvel établisse 
ment. Nous avons bit une montre assez jolie, et 
qui sera fort bonne. Nos artistes sont eicejlents; 
il n'y en a p<Hnt de meilleurs k Paris : mais leur 
transmigration ne leur a pas permis d'aller aussi 
vite eu besogaeque M. d'Qornoy. Il se marie Ie7, 
etnousaPseronsprétsquelelG. Nous enverrons notre 
olfrando, madame Denis et moi, par M. d'Ogny, k 
qui nous l'adresserons. Nos fabricants ont voulu 
absolument mettre mon portrait k la montre. 
Puisque Pigallem'a sculpté, il faut bien que je 
soufTre qu'on me peigne ; j'ai toute honte bne. 

J'embrasse tendrement le nouveau marié, sa 
mère, et sou oncle lu Turc. 

Je fois grand cas de votre philosophie, qui voua 
ramène à la campagne. Taime k fitre encouragé , 
par votre exemple, k chérir la solitude et k fuir le 
tracas du monde. 

On ne peut vous être plus lendrement dévoué 
que l'ermite de Femey. 

A U. DORAT. 

J'ignore, monsieur, et je veux ignorer quel est 
le sotou le fripon, ou celui qui, revêtu deccsdenx 
caractères, a pu vous dire que j'étais l'autour des 
AnecdoUt tur Fréron ; il aura pu dire avec au- 
tant de vraisemblance que j'ai fait Gwunan d'Al- 
farache. Je n'ai jamais, Dieu merci, ni vuni connu 
ce misérable Fréron ; je n'ai jamais vu aucune do 
ses rapsodies , excepté une demi-donzaine que je 
tiens de H. La Combe; je sais seulement quo 
c'est UD barbonilleur de papier complètement dés- 
honoré. 

Je no connais pas plus ses prétendus crou)^rs 
que sa persoDue. Je suis absout do Paris depuis 
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plus de vingt ans, et jo n'f ai jamais bit, avnni co 
l«mps , <|u'oD frâjour très court. L'aatcur des 
Anecdotes tur Fréron dit qu'il a été très lié avec 
tui;j'aiessuyobieat]esmallieursen mavic, mais 
j'ai été préservé de celui-là. 

Jen'ai jamais vu H. l'abbé do La Porte, doatil 
est tant parlé dans ces Anecdoîes. On dit que 
c'est DQ foi't bonuéte bomme, incapable des 
horreurs dont Fréron est chargé par tout le pu- 
blic. 

Vous sentez , monsieur , qa'il est impossible 
qne j'ua va Fréron au café de Vison, dans la rac 
Uaiarioe. Je n'ai jamais rréquenté aucun calé , 
et j'apprends pour la première fois , par ces 
AntcdoUt, que ce café do Visen existe ou a 
existé. 

Il est de même impossible qne je sacbe qncis 
sont les marchés de Fréron avec les libraires, el 
tous les vils détails des friponneries que l'autenr 
lui reproche. 

Il serait absorde de m'impator la forme et le 
style d'un tel onvrage. 

Vous vous plaignez que votre nom se trouve 
parmi «ux que l'auteur accuse d'avoir travaillé 
avec Fréron '. ce n'est pas assurément ma faute. 
Tout ce que jo puis vous dire, c'est que vous me 
semblez avoir lort d'appeler cela un affront, puis- 
que vous pouvez très bien lui avoir prëlé voire 
plame sans avoir eu part à ses infamies. Vous 
m'apprenez vons-mCme que toos avez inséré dans 
les feuilles de ce Fréron un extrait contre H. de 
La Harpe. Je ne sais ce qae c'est que l'autre im- 
putation dont vous me parlez 

Si vous étiez curieux de savoir qvel est l'auteur 
AcsAjwcdoiet, adressez-vous k M. Thieriol;il doit 
le connaître, el ily a quelques années qu'il m'écri- 
vit touchant celle brochure. Adressez -vous îi 
M. Marin, qui est an fait de tout œ qui s'est passé 
depuis quinze ans dans la librairie, et qui sait 
parfaitement que je ne pnis avoir la moindre part 
a toutes ces futilités. Adresscz-vODs'a madame Du- 
ihesne , b H. Guy, lesquels doivent Stre forl 
instruits des gestes de Fréron. Adressez- vons 
h Lambert, chez qui l'auteur dit avoir vu les 
pièces d'un procès entre Fréron et sa sœur ta fri- 
pière. Adressez-vous h M. l'abbc de La Porte, 
qui doit ftre mieui informé qne personne. L'au- 
teur parait avoir écrit il y a six on sept ans, eljo 
vous avoue que j'ai la curiosilé de savoir son 

Jo connais deux éditions de ces Anecdotes : 
l'une , qui est celle dunt vous me parlez ; l'autre , 
qui se trouve dans un pot-pourri en deux volumes. 
Il (aul qu'il y en ait une troisième nu peu diffé- 
rente des deux autres , puisque vons me pirlct 
d'une nouvelle accusation contre vous que je ne 



trouve pu diDS cdk qui est eu nu poaMBwm. 
En voilk trop sur un bomme si méprinble et li 
méprisé. Vous pouvez faire imprimer voire lettre 
et la mieune. J'ai l'biMmenr d'être , etc. 

A MADAME LA MARQUISE DD DEFFAND. 



Eh bien ! madame, je ne peux en faire d'salni ; 
je ne peux louer les gens sérieusement en hes. 
Vous vous doutez bien que les six v»n qui com- 
mencent par 

fitodiei leur godt 

sont pour ta petite-fllle, et tout le reste poorli 
grand'maman. J'û été bien aise de Bnir par li 
Harpe, parce qne te mari de la grand'maman loi 
hil du bien , et Ini en pourra faire encwre. 

Il Tant un tant soit peu de satire pour ^yer li 
louange. La satire est fort jusle, et tombe sur le 
plus détestable fou que j'aie jamais In. Son Uélaut 
me parait écrite moitié dans un manvais lieu , «t 
moitié aux Petites-Maisons. Une des infamies de 
ce sircle est d'avoir applaudi quelque temps à ce 
monstrueux ouvrage. Les dames qu'il outrage kwI 
assorément d'une antre nature qoe lui. La Z<âit 
de madame de La Fayette vant un peu mieni qie 
la Suissesse de Jean-Jacques , qui accooche d'ni 
faux germe pour se marier. Ce polisson m'ouine 
et m'indigne , et ses partisans me mettent en co- 
lère. Cependant il Tant être véritablement pbilûso- 
phe cl calmer ses passions , surtout k nos Sges. 

Voire bomne'.qni ne s'intéressait qu'à ce qui 
le regardait, doit vous raccommoder avec la pliil»- 
sopbic. Tout ce qui regarde le genro humain doi» 
nous intéresser essentiellement, parce que nooi 
sommes du genre humain. N'avei-vous pas ow 
flmo? n'esl-cite pas toute remplie d'idées ingé- 
nieuses et d'imagination? s'il y a nn Dieu qui prend 
soin des bommee et des femmes, n'Ëtat-vous p» 
femme? s'il y a une providence, n'ett-^llc P" 
pour vous comme pour les plus sottes bé^nhs 
de Paris ? si la moitié de Saint-Domingw vial 
d'âtreabtmée,si Lisbonne l'a été, )s même chue 
ne peut-elle pas arriver k votre appart«a»(nt de 
Saint-Joseph? Un diable d'homme , inspiré pir 
Bclzébuth , vient de publier un livre intitulé &fi- 
tènie de la Nature, dans leqnel il croit déownW' 
à chaque page qu'il n'y a point de Dieu. Ce liW 
effraie tout le monde, et tout le xoaoàf le »*■' 
lire. Il est plein de longueurs , de rcpctitio»! 
d'incorrections ; il se trompe grossièrement « 
quelques endroitsjet, malgré tout cela, ooiew- 
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TOre. H Y a beaucoup d« cboeei qui pcuvoDt sé- 
duire; î) y a <le réloqoence; el, sous ce rapport, 
il cet fort au-dessus de Spioosa. 

Au reste, croyei que la cliosc vaut bien la peine 
d'âtre examinée. Les uouvelles du jour n'en ap- 
prochent pas , quoiqu'elles soient bien int^Sres- 
sanlcf. 

CoDi qui disent que les pairs du rojaumo no 
peuvent être jugés par les pairs et par le roi , sans 
le parlement de Paris, me paraissent ignorer l'his- 
toire de France. Il semble qu'A force de livres 
tm est devenu ignorant. Je no me mâle point de 
cesquerelles; je son^^e à celle que nous a?ons avec 
la nature. J'eu ai d'ailleurs une assez grande avec 
Geuève. Je lui ai volé une partie de ses habi- 
lanls , et je fonde ma petite colonie , que le mari 
de votre grand'maman protège de tout soa cŒur. 

11 n'y a maintenant qu'un ticmlilemeiit de terre 
qui puisse ruiuer mon établissement ; mais Je veux 
que celui à qui j'ai tant d'obligations donne son 
lîenier à la statue, et je veux surtout qu'il donne 
très peu; f parce qn'on n'en a point du tout be- 
soin ; 2° parce qu'il donne trop de tous les côlcs. 
C'est une alTaire très sérieuse ; je casserais à la 
Etaluelcsbrasetlcsjambes, si son nom ne se trou- 
vait pas sur la liste. 

Adieu, madame ifaitcs comme vous pourrez: 
vivei, portez-vous bien, digérez, cherchez le plai- 
sir, s'il y en a. Luttez contre cette fatale nature 
dont je parle sans cesse , et où j'entends si peu de 
chose. Ayezdel'imaginalionjnsqn'kla lin, et ai- 
mez votre très ancien serviteur, qui vous est plus 
attaché que tous vos serviteurs nouveaux. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Fenei, (S ingo^. 

Je me dis toujours, monseigneur, que vos oc- 
cupations et vos plaisirs partagent vos journées , 
que je ne dois pas fatiguer vos bontés, et qu'il 
D'appartienI pas à ceux qui sont morts au moude 
d'écrire aux vivants. 

Cependant il (aulquejevous informe d'un gros 
paquet que j'ai reçu , et qui vous regarde ; il est 
d'un M.deCastera.quimeparaJt très malhenroux, 
et qui me fait juger, par son style, qu'il s'est at- 
liré ses malheurs. Je doute mi}n)e si sa tâte n'est 
pasaussi dérangée que ses lettres sont prolixes; en 
ce cas, il n'est que plus )i plaindre. Il m'a mis au 
fait de toute ta conduite avec assez de naïveté. Je 
présume , k la quantité de procès qu'il a essuyés, 
qu'il descend en droite ligne de la comtesse de 
Pimbesche. S'il a dit des injures, on les lai a bien 
raidues. 

itt vois, par tout ce qu'il me mande, que sa 
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plus grande ambition est de rentrer dans vos bon- 
nes grices. Sa destinée me paraît déplorable; c'est 
un homine diargé de onze entaats. Je m'acquitte 
du devoir de rhumanité, en vous rendant compte 
de son état , sans prétendre le justifier aaprèa tle 
vous, ni vous demander autre chose que ce que 
votre sagesse et votre justice vous prescrivent. 
Vous connaisses l'homme dont il s'agit, et c'est 
à vous seul de voir ce que vous devez faire. Il me 
semble qu'il avait un oncle chaîné des araires de 
France en Pologne; c'est tout ce que je connais de 
sa famille. 

Après avoir adievé la mission que m'a donnée 
H. de Costera, que pui»-je dire )i mon héros, do 
fond de ma solitude, sinon que je lui souhaite 
une santé mnlleure que la mienne, et dos Jours 
plus brillants? Il ne m'appartient pas de parler 
des tracasseries de la France. Je m'intéressais fort 
â oelles dm Turcs , c' est-a-dire que je souhaitais 
passionnément qu'onlcs chassât de l'Europe, par- 
ce qu'ils ont asservi les descendants des Alcibiadc 
et des Sophocle. J'entends dire que ces circoncis 
out reprisie l'éloponnëse;en ce cas,Je me raccom- 
moderai avec eni ; car j'ai établi , des débris de 
Genève, une petite société qui est fort en relation 
avec Cfflistantinople. 

J'aimorais encore mieux de bons acteurs et de 
bonnes pièces au théAtrc de Paris , sous la protec- 
tion du premier gentilhomme de la chambre; mais 
cette manufacture parait fnrioasomont tombée. 

He permettez -vous , moaseigaour, de me met- 
tre aux pieds de madame la comtesse d'Egmont, 
quoiqu'elle soit alliée ï la maison d'un pape? Vous 
devez juger combien j'ambitionne ses bontés, puis- 
qu'elle a toutes les grflces de votre esprit , sans 
compter les autres. 

Agréez , avec votre hienveillanco ordinaire, le 
tris tendre respect du vieux solitaire des Alpes. 

A MADAME LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 



Madame , après tout ce quo vous m'avez hit 
l'honneur de m'écrire, j'ai vu t^t de justesse 
d'esprit, que je vous ai crue philosophe; passez- 
moi ce mol. Votre petite-fille me parait un pou 
dégoûtée de la métapbjsîque; je lui pardonne ai- 
sèment ce dégoût. La métaphysique n'est d'ordi- 
naire quo le roman de l'âme, et ce roman n'est 
pas si amusant que celui des MUie et une Nain. 
Vous m'avouerez du moins, madame, qoo le 
sujet qu'on traite dans ta petite brochure qu'on 
met à vos [»eda est assez intéressant; chacnn y est 
pour sa part; et cette part est tout son être. Cola 
est un pou plus important quo les tracasseries 
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dont on s'entretieul si proroadcment h Paris et k 
Versailles, le n'ose demander que, dans un mo- 
ment de loisir, Tons daigniez , raadamc , mo dire 
en devi mots ce que vous en pensez ; je ne veoi 
que deux mois, car vous êtes si occupa; h scrrir 
l'Être snprSme, en lésant du bien, qno Tons 
n'avez goère le temps d'examiner ce que de faibles 
cervelles disent ponr ou contre son existence. 

H. de Crassier m'a mandé qu'il avait obtenu, 
par votre protection, une très grande grSce. 
Songez, madame, que c'est il vous seule unique- 
ment qu'il la doit , et que je n'avais pas osé seule- 
ment vous la demander. Voilà comme vous êtes : 
dès qu'on vous ollre de loin la moindre petite ou- 
verture poar faire du bien, vous saisissez la chose 
avec un acharnement qni n'a point d'exemple; 
j'en suis coufouda, je ne sais plus que vous dire. 

H. le marquis d'Ossun , ambassadeur en Espa- 
gne, favorise de tout son pouvoir la fabrique de 
Feruey, faubourg.de Versoii. 11 y prend autant 
d'intér^ que si c'était son propre ouvrage. Ose- 
rais-je vous supplier, madame, d'obtenir que 
monsieur le duc voulAt bien lui marquer qu'il est 
sensible ^ tous ses bous offices , qui sont en vérité 
très considérables , et qui pourront Stre efficaces? 
M. l'abbé Billard) n'a pas en les mêmes bontés 
que M. le marqub d'Ossnn ; il ne m'a pas fait de 
réponse; apparenudènt que l'inquisition le lui a 
défendu. 

Nos artistes de F emey donnent, le jour de la 
Saint-Loais, unebelle fél« ; Je crois que lenr zËlo 
ne déplaira pas k monsieur le duc. 

C'est votre nom* madame, que je Tète tous les 
jours de l'année. Je vods suis attaché pour ma vie 
avec le plus profond respect et la plus vive recon- 



LS IIOL ERHrtB DE Febsey. 

A MADAME D'HORNOY. 

A Femet, 20 augiute. 

Vous faites , madame , le bonheur d'un homme 
â qui je tiens par les liens de l'amitié encore plus 
que par ceux de la nature. Le seni plaisir qni reste 
aux vieillards est d'être sensibles h celui des au- 
tres. Je vous dois la plus grande satisfaction que 
je puisse goûter : la vétre est bien rare do vivre 
avec un bon mari, sans quitter le meilleur des 
pères. M. d'Homoy égaie la retraite de madame 
Denis cl la mienne , en nous disant combien il est 
enchanté. Madame Denis doit vous dite tout ce 
qui peut plaire h de nouveaux mariés ; les femmes 
entendent cela cent fois mieux que les hommes. 
Pour moi, je vous dirai qaevous êtes bien bonne, 
an milien du fracas des noces , de l'embarras des 



visites et des compliments, el des oocnpBtkns 
plus sérieuses , d'écrire k nn vieux solitaire ion- 
tile au m<Hide ; je vous en remercie. Vous tvci 
encore un mérite de plus, c'est que votre Idtra 
est fort jolie , et que votre écriture ne ressemble 
pas ï celle de votre mari , qni écrit comme tm 
cbat, aussi bien que son antre oncle l'abbéHi- 
gnot. L'abbé Dangeau, de notre académie fran- 
çaise , renvoyait les lettres de sa maltresse qnand 
elles étaient mal orthographiées, et rompait avec 
elle ï la troisième fois. Moi, qni suis aussi de l'a- 
cadémie , je ne vous renverrai pas voU% lettre, 
madame; il n'y manque rien; je la garderai 
comme une chose qui m'est bien dière. Je vod! 
aime déjà comme ai je vous avais vue : et, sus 
oublier le respect qu'on doit aux dames, j'ù 
l'honneur d'être de tout mon cœur, madame, 
voire , etc. 

A H. DOCLOS, 
BMtiTàni pnriniL di l'tcinnii nutiin. 

SOincoM. 

Monsieur, je présente mes très humbles re- 
merciements k l'académie ; elle n'a considéré qw 
l'honnenr qui rejaillit sur la littérature, dont elle 
est le modèle et la prolectrice ; elle encDunge les 
beaux-arts, en mettant dans ses archives la lettre 
d'un roi qui apprit d'elle k écrire si puremeol 
notre langue. La part que j*ai dans cet événement, 
si honorable pour les gens de lettres, me lût 
sentir combien d'autres en sont plus dignes qar 
moi , et cette justice qne je dois me rendre aug- 
mcnle encore ma reconnaissance. 

Agréez tous les sentiments que je vous dob, et 
ayez la bonté, monsieur, d'assurer la compagate 
du profond respect avec lequel j'ai rbooneur 
d'être son très humble j très obtHssai^ et très 
obligé serviteur. 

A M. LE COUTE DE SCHOUBEBG. 



Puisque vous poosset vos bontés , monùenr, 
jusqu'à vonloir Wen honorer encore do votre pré- 
sence la solitude dn mont Jnra, et consoler (rt 
vieux malade par les charmes de votre conversa- 
tion, je vous avertis, pour vous encourager i 
celte bonne œuvre, que vons y trouverez prota- 
blementM. d'Alembert. 

Il a semblé b<m an Saint-Esprit et à lui de 
passer par ches moi en allant voir le pape. On w 
peut nienx prendre son temps. J'ai établi une 
colonie de huguenots ; c'est un petit comnwnw 
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ment de réunion entre les deux plus belles sectes 
de philosophie qui font tant d'honneur à l'esprit 
bumain, Ibb papistes et les calvinistes. Vous forez 
trêve pour quelques jours, dans ma retraite paci- 
flque, i votre grand art de tuer les horomes avec 
gloire et salaire. Que ne puis-]e, tous les ans, me 
trouver sur votre route ! 

Agr^ toujours, monsieur, mon respectueux 
attachement. 

A HADAME LA DUCBESSB DE CHOISEUL. 



F«nwy, V «aggrte. 

Madame, après avoir embelli votre royaume de 
CItanteloup par vos bienlaits, vous venez encore, 
U. le duc de ChMseul et vous, d'étendre vos 
grâces sur notre hameaa à§ Femey. Peut-fitre 
apprendreï-vous tons deux, avec quelque satislao 
Uoo, que nos émigrants ont donné pour la Saint- 
Louis nne petite Kte qui a consisté en un très 
bon souper de cent coaveris, avec illumination, 
Teu d'artifice, et des vive te roi ! sans Qn. Peat- 
étre même monsienr le duc ne sera pas fficbé d'ap- 
prendre an roi qu'il est aimé et (^ébré par ses 
noDTeaui sujets comme par les anciens. 

Vos noms, madame, n'ont été oubliés ni en ba- 
vant, ni dans le feu d'artiûce. 

nom éliûia tout fort lUendrit. 
VoTiiit, duTond denos uniérM,. 
Dei ChoiseDl les Imui nonu toll* 
Ed nradèrei de Innritra 
Snr ncM vieux cMnei rtboufp-is , 
El pinnl Dot lècties tn-nitrei. 

Cétail nu plaisir de voir nos huguenots et nos 
papistes Cire tous de la même religion, et mon- 
trant iiteurs bienbilenrs la même reconnaissance. 

Bien n'est plm ulon idod homenr 
Qoe de voir ces boni liCréUquei 
Boire et chtnter de si gtaad nctir 
Avec DOS psuvret catlxiUqaea. 
Dam cet aijle dn bonlieur. 
Le prèclie eti ami de la meste : 
Os le sont dit : TWoni tiearenx , 
El tolëroDi aveo MgeiM 
Ceai qni >e moquent de ehmu deni. 

Qne j'aime a voir notre vicaire 
AppUqtwr asaei petamnieDt 
Cd Iniier, prisdn nactoaire , 
AtatH»Dedapr«dicaD([ 

On voit bien après cela, monseigneur, qu'il n'y 
s |KU DKtyen de reluscr un <Uît de tolérance. Nos 
colons , vos protégés , se mettent k vos pieds, et 
nous sn{^liôns tons notre bienraiteur et notre 



Inenblitrice d'agréer nos profonds reqwcts et 
notre reconnaissance. 

Ls VIEIL Ebiuis db FcnHET, secrétaire. 

A IIADAUE LA MARQUISE DU DEFFAND 



Je vous envoie, madame, par votre grand'ma- 
man, la petite drâlerie en faveur de la Divinitd, 
contre le volume du Sijithne de ta Nature, que 
sArement vous n'avez pas lu; car la matière a 
beaj^étre intéressante, je vous connais, vous ne 
voulez pas vous ennuyer pour rien au monde ; et 
ce terrible livre est trop plein de longueurs et de 
répétitions pour que vous puissiez en soutenir la 
lecture. Le goût, chez vous, marche avant tout. 
Celui qui TOUS amnsera le plus, en quelque genre 
que ce soit, aura toujours raison avec vous. Si je 
ne vous amose pas, du moins je ne vous ennuierai 
guère, car je répoads en vingt pages ii deux gros 
volnmes. 

Je me flatte que votre grand' maman s'est enfin 
récffliciliée avec Catherine ii. Tant de sang otto- 
man doit effacer celui d'un ivrogne qui l'aurait 
mise dansnu couvent; et, après tout, ma Catan 
vaut beaucoup mieux que Moasiapba. Avouez, 
madame, que dans le fond dn cœur vous êtes 
pour elle. 

Des lettrée de Venise disent que la canaille mu- 
sulmane a toé l'ambassadeur deFrsnce et presque 
toute sa suite; que l'ambassadeur d'Angleterre 
s'est sauvé en matelot, et que Moustapba a donné 
une garde de mille janissaires au baile de Venise. 
Je veux ne point croire ces étranges nouvelles; 
mais si malheureusement elles étaient vraies, 
votre grand'maman elle-même ferait des vœux 
pour qoe Catherioe fût couronnée b Constanti- 
nople. 

Le roi de Prusse est allé en Moravie rendre h 
l'empereur se visite familière. Il y a actaellemeni 
entre les souverains chrétiens une cordialité qui 
ne se trouve pas entre les ministres. 

Voilà, madame, tout ce que sait un viem soli- 
taire qui voit avec horreur les jours s'accourcir et 
l'hiver s'approcher. Conservez votre santé, votre 
gaieté, votre imagination et votre bonté pour 
votre très vieux et très malingre serviteur, qui 
vous est bien et tendrement attaché pour le rute 
de ses jours. 

A MADAME LA DUCHESSE DE CHOISEDL. 

A Vtmti. 3 atplemlin. 
Madame, puisque votre pelite-Qlle veut voir It 
canse du père défendue par un homme qui passe 
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pour n'Ctr« pu l'ami du Ois, je prends la liberté 
delà meUreBonsvosanspices.Aa bout du oom^, 
quoi qu'elle en dise, la chose vaut la pwic d'être 
«lamince. Je n'ai pu encore, à mon flge, nt'accou- 
tamer k rindifTârence et h la légèreté avec la- 
quelle des personnes d'esprit traiteut la seule 
chose essentielle; je ne m'accoutume pas plus aux 
sottises énormes dans lesquelles le fonatisme 
plonge tous les jours des tftes, qni d'ailleurs 
n'ont pas perdu absolument le sens commun sur 
les choses ordinaires de la vie : ces deux coo- 
trasles m' étonnent encore tous les jours. 

Je n'ai dit que ce que je pense dans ma ^tite 
réponse ^ l'auteur du Systime de la Nature ; il a 
dit aussi ce qn'il pensait, et vous jngerei entre 
nous deux, madame, sans me dire tout ce que 
TOUS pensez. 

Une chose asset plaisante, c'est qne le roi de 
Frnsse m'a envoyé de son oAté une réponse sur 
le m6me objet. Il a pris le parti des rois, qui ne 
sont pas iniedi traités que Dieu dans le Sytîètne 
de la Nature : poor mcù, je n'ai pris qne le parti 
des hommes. 

Je crois avoir derlné quelle est l'épreuve h la- 
quelle ce capil^ne du régiment de Bavière veut 
que vous le mettiez. Je crois qu'il ressemble )i 
celui qni disait ï la rrine Anne d'Autriche : Ma- 
dame, dites-moi qui vous voulet que je tue, pour 
roos Taire ma cour. 

Il cet vrai, madame, que je ne prends point 
tant de liberté avec monneur le duc qu'avec vous ; 
mais c'est que j'imagine Hjue vous avex un pea 
plni de temps que lui , quoique vous n'en ayei 
guère, et qne votre déparlement de &ire du bien 
vous occupe beaucoup. Je me sers de vous effroo- 
lément pour lui faire parvenii' les senUmenls qui 
m'altadieut à lui pour le reste de ma vie, et je 
mets ma reconnaissance sons votre protection, 
sans vous foire le mfime compliment qu'on fcsait 
il la rdne-mère, car vous êtes trop douce et trop 
bonne. 

Si vous daignez lire mon rogaton Ihéologiquc, 
je vous prie d'fitre bien persuadée qne je ne crois 
point dntont^k la Providence particulière; les 
aventurée de Lisbonne et de Saint-Domingue l'ont 
rayée de mes papiers. 

On dit que les Turcs ont assasnné votre ambas- 
sadeur de France; cela serait fort triste; mais le 
grand Être n'entre pas dans ces détails. 

Pardonnez, madame, au vieux bavard qui est à 
vos pieds avec lo plus profond respect. 



A H. LE HARQDiS D'ARGENCE DE DIRAC. 

Vous ne me mandez point, mon cher philosophe 
militaire, où vous logez 'a Paris. Je hasarde im 
réponsekI'bdteld'Entragues, où il me semble 
que vous étiez h votro dernier voyage. Vous seotei 
bien qu'il ne convient guère i un vieux pédant 
comme moi d'oser me môler des aflaires des colo- 
nels, et que cette indiscrétion de ma part servirait 
plutôt à reculer vos affaires qu'b Ifs avancer. 

Horace dit qu'il laut que chacun reste dans n 
peau; mais je lAcberai de trouver quelque ou- 
verture pour me mettre k portée de parler de 
vous comme je le dois, et de satisraire mon cœot. 
Je regarderai d'ailleurs cette démarche comme 
une des clauses de mou testament ; car j'approdie 
tout doucement du moment où les philosophes et 
les imbéciles ont la mËme destinée. Je suis ro- 
rieusement tombé, et il n'y a pins de société poor 
moi. La vAtre seule me serait précieuse, si l'état 
oîi je snis me permettait d'en jouir aussi agréable- 
ment qu'autrelois. Je n'ai plus guère que des sen- 
timents^ vous offrir; car,pour les idées, elles 
s'enfuient. L'esprit s'affaiblit avec le corps; les 
souTfrancesaagmenteul, et les pensées diminuent; 
tonl le monde en vient là ; il n'y a que du plus ou 
du moins. 11 faut avouer que nous sommes de 
pauvres machines ; mais il est bon d'avoir bit n 
provision de philosophie et de constance pour les 
temps d'affaiblissement: on arrive an tombeau 
d'un pas plus ferme et plus délibéré. Jouisseï de 
la santé, sans laquelle il n'y a rien; éubliœei 
messieurs vos eufanls ; vivez, et vivez pour «i> et 
pour vous; coDserrez-moi vos bontés, qui s(Hit des 
soutiens de ma petite philosophie. 

A H. COLINI. 

Mon cher ami , faites ce que vous voudrez du 
peu qui me reste de visage : mais la première mé- 
daille de Wacchter n'est pas faite pour sertir de 
modèle. La seconde vaut un peu mieux , poarfn 
que le nez soit moins long et moins poiDlii.Je 
voudrais vous aller porter moi-même ma figure 
avec mon cœur; mais j'attends doucement Ufio 
de ma vie, sans pouvoir sortir de chez moi. Je 
suis aussi privé de l'espérance de faire ma cour \ 
S. A. E. dans Schweliingen, que d'aller com- 
plimenter l'impératrice de Russie à Constanli- 
nopte. Je conserverai toute ma vie les seuttmeiils 
que je vous ai voués. 

Madame Denis est très sensible â votre soun- 
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^Otre bienfaiteur, tous savei probablement que 
le itii de Prusse a ^ sur notre marché , et qu'il 
Fait leoir dix -huit familles d'horlogers deGcnive. 
Il les k^e gratis pendant douze ans, les exemple 
de lous impAts, et leur fournit des apprentis dont 
il paie l'apprentissage : c'est du moins one preuve 
que les natifs de Geoève ne vealenl pas rester 
dans celtevillé ; mais ces dix-huit familles de plus 
Doos auraient fait du bien ; elles sont presque 
toutes d'origine française. le suis.fScbd qn*cllcs 
se transportent à Imn de lenr ancienne patrie; 
mais Je me flatte que Totn colonie l'emportera 
sur toutes les antres. 

Dieu me préserve des lettres de Venise, qui di- 
seat qu'après la bataîllo navatc contre les Turcs , 
ces messieurs ont vonlu assassiner l'ambassadeur 
de France, parce qu'il portait tin chapeau; que 
l'ambassadeur d'Angleterre a ëtéobligéde sesaa- 
ver déguise en matelot, et que l'ambassadeur de 
Veoisea échappé à la foveur d'une garde! Je ne 
crois point la canaille turque si barbare, quoi- 
qu'elle le soit beaucoup. 

J'ai eu la liiile d'un serf et d'une serye des 
diancnnesde Saiut-Claiide. Ce serf est maître de 
laposle do Saint-Amour, et receveur de M. le 
marquis de Choiscul votre parent, e(, par consé- 
quent, vous appartient à double titre : mais les 
dwpitres de Saint-Claude n'en ont aucun pour 
les faire serfs. Ils diront comme Sosie : 



On les bat trop; les chanoines les accablent : et 
TOUS verrez que tout ce pays-lk, qui doit nourrir 
Varsoix , s'en ira en Suisse , si vous ne le proté- 
gez. Le procureur-gcnéral de Besançon est dans 
des principes tout h fait opposés aux vôtres, quand 
il s'agit de Taire du bien. 

Le vieil ermite de Femey, très malade, et 
n'en pouvant plus , se met k vos pieds avec la re- 
coamaissance et le respect qu'il vous conservera 
jusqu'au dernier moment de sa chéti ve eiislence. 

1 H. LE COMTE D'ABGENTAL. 



Mon cher ange, j'ai pa«sé bien du temps sans 
TOUS écrire. Je n'avais que née petits désatlres k 
voua mander : des ouragans qui m'ont arraché le 
fruit de donc ans de travail ; une assez longue 
maladie qui voulait m'cmporler dans le pays où il 
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n'y a point d'ouragans, et oîi l'on ne sent pas le 
moindre veut coulis ; des contradictions daus mes 
ritablissemeals, auiquellei je me suis toujours 
bieiiaUeodu. 

La petîte-âlle d'Adr'ienne Lccouvreur m'a fait 
entrevoir qu'ellepourrail bien aller à Paris, et de- 
meurer chex moi en attendant. Il n'y a rien que 
je ne Usse pour elle , et je vous prie de l'en assu- 
rer : mais je me trouve dans la situation la pics 
embarrassante : il a fallu fouruir aux frais immeu- 
ses d'une colonie , et ces frais ne seriut remboui- 
sésqu'ïmeshéritiers. Je IDC suis ruiné pour faire 
quelque bien. 

Pendant ce temps-A, le cootràleur- général 
a manqué a la parole qu'il avait donnée au nom 
du roi de payer les arrérages du cent soiianle mil- 
lions dont l'emprunt a été enregistré au par- 
lement ; et non seulement il a mauqué'a sa parole, 
mais il n'a pas (ait délivrer , depuis six mois , les 
contrats d'acquisilion ; de sorte que je me trouve, 
avec la plus grande partie de ma fortune, comme 
si j'étais entièrement ruiné. C'est pourtant uu dé- 
pôt d'argeul comptant, un bien de buuille, un 
bien hypotjiéqué par ctmtrat de mariage , qu'on 
m'a pris sang me donner le plus léger dédomma- 
gement. 

Ta ut de mal heurs venus coup sur coup, surchar- 
gés d'une maladie considérable, ne m'ont pas trop 
laissé la liberté d'écrire , et me meUeut encore 
moins en état de foire ee que je voudrais pour la 
petite-fille d'Adrienm. Si j'avais quelque petite 
ressource au momeut où je me trouve , je lui doo- 
nerais du moins un petit eslresol auprès de ma- 
dame Denis; mais je suis à «ecablé rtsi déwrieoté, 
que je ne puis rien (aire. 

Je nevousparlepoint des deux cent mille francs 
de H. Garant 1 je suis tropen peine des miens, et 
je n'ai point du tout le nei tourné ï la plaisante- 
rie ponr te moment présent. 

Je vous demande pardon, mon cher ange, de 
vous écrire une lettre si triste. Quand vous croi- 
rez qu'il sera tentp^ de jouer le Dépositaire , doo- 
nex-moi vos ordres : cela me ragaillardira. 

Je oie flatte que madame d'Argental et vous , 
vous jouissez tous deux d'une bonne santé, et que 
vnus menez une vie charmante. Cela fait ma con- 
solation. Recevez tous deui les assurances de mon 
tendre et respectueux attachement. 

A U. LE COMTE DE LA TOUItAlLLE. 



M. Dorat, monsieur, m'a galvaudé deux fois sans 
que je lui eu aie donné le moindre sujet : je lui ai 
pardonné deux fus. Comme je me meurs , et que 
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je veni mourir eu boo chrétieD , s'il me fait ane 
troisième algarade, je lui pardonnerai pour la 
troisième, parce que je trouve qu'ila beaucoup da 
talents et de grâces ; mais ne lui en dites mot, par- 
ce que je ne veux pas qu'on sache jusqu'à qud 
pmnt je pousse les bonnes œuvres. 

Si la maladie qui me tient me Tait partir , rece- 
vei les adieux de votre très humble et très obéis- 
sant servitenr, 

A M. DE LA SADVAGÈRE. 
Au dkUeni d« FmM7. [»r Ljoa et Venoli, 31 iqiUnibni. 

Monsieur , une longue maladie , qui est le fruit 
ie ma vieillesse , ne m'a pas permis de vous re- 
mercier plus lAt de votre excellent onvrage. Il y 
avait dëjà longtemps que je savais quelles obliga- 
tions vous a l'histoire naturelle , et combien vous 
aimes la v<^rit^. Vous en avez découvert, dans vo- 
tre nouveau livre, de très inlà^ssantesqui étaient 
peu counues : il y en a même qui dooneut de 
grands éclaircissements sur l'histoire andenne du 
genre humain , comme les Icmgnes et larges pier- 
res qui servaient de monumentsk presque tous les 
peuples barbares, telles qu'on en voit encore en 
Angleterre. Il est k croire que c'est )>ar-lh que les 
égyptiens commencèrent avant que de bSlir des 
pyr«niid«e. 

J'ai passé autrefois quelques ro«s k Ussc, mais 
les deux momies n'y étaient pins. L'eiplicatioa 
que vous en donnes me parait très vraisemblable : 
il me semble que l'esprit philosophique s'est ré- 
pandu sur tout votre ouvrage. On ne peut le lire 
sans concevoir la pins grande estime pour l'au- 
teur. Je joins k ce sentiment la reconnaissance et 
le respect avec leeqnels j'ai Tbonnear d'être , etc. 

A MADAME NECEER. 



Je vous croîs actuellement à Paris, madame; 
je me flatte que vous avci ramené M. Necker en 
bonne santé. Je lui présente mes très fanmbles 
obéissances, aussi bien qn'k monûeur son frère, 
et je les remercie tous deax de la petite correspon- 
dance qu'ils ont bien voulu avoir avec mon gen- 
dre, le mari de mademoiselle Corneille. 

J'ai actuellement chez moi M. d'Alembert, 
dont la santé s'est affermie , et dont l'esprit juste 
et l'imagination iularissable adoucissent tous les 
maux dont il m'a trouvé accablé. J'achève ma vie 
dans les son^^nces et dans la langueur , sans au- 
tre perspective que de voir mes maux augmentés 
si ma vie se prolonge. Le seul remède est de se 
soumettre & la destinée. 



H. Thomas fait trop d'honneur à mes deux 
bras. Ce ne sont que deux fuseaux fort secs ; ils ae 
louchent qu'à un temps fort court; mais ils vou- 
draient bien embrasser ce poète philosophe qui 
sait penser et s'exprimer. Comme dans mon triste 
état ma sensibilité me reste encore , j'ai été vive- 
ment touché de l'honneur qo'il a fait aux lettres 
par son discours académique, et de l'extrême 
injustice qu'on a bile a ce discours en y enten- 
dant ce qu'il n'avait pas certainement voula dire; 
on l'a interprété comme les commentateurs font 
Homère. Ils supposent tons qu'il a pensé autre 
chose que ce qn'il a dit. Il y a long-temps que ces 
snjfwsitions sont k la mode. 

J'ai oui oonler qu'on avait bit te procès , dans 
un temps de lamine, k un homme qui avait récita 
tout haut son Pater noiUr; on le traita de sédi- 
tieux, parce qu'il prononça un peu haut : Don- 
net-iwut aujourd'hui notre pain quotidùn. 

Vous me parles, madame, du SyHènte de 
la Nature, livre qui fait grand bruit parmi tes 
ignorants, et qui indigne tous les gens sensés. Il 
est un peu bouteux k notre natioo que tant de 
gens aient embrassé si vite une opinion si ridicule. 
Il faut être bien fou pour ne pas admettre une 
grande inlelligence quand on eu a une si petite; 
mais le comble de l'impertinence est d'avoir fondé 
un système tout entier sur une fausse expérience 
faite par un jésuite irlandais qu'on a pris pour un 
philosophe. Depuis l'aventure de ce Ualcrais de 
La Vigne , qui se donna pour une jolie fille fesant 
des vers, on n'avait point vu d'arlequinade pa- 
reille. Il était réservé à notre siècle d'établir va 
ennuyeux système d'athéisme sur une méprise. 
Les Français ont eu grand tort d'abandonner les 
belles-lettres ponr ces profondes fadaises , et on a 
tort de les prendre sérieusement. 

A tout prendre , le siècle de Pkhin et du Mi*- 
anikrope valait mieux. 

Je vous renouvelle , madame , mon respect , ma 
recoonaissance , et mon attachement. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Mon cher ange, quoique mon Ame et mon corps 
soient terriblement en décadence, il faut que 
je vous écrive au plus vite concernant votre pro- 
tégée de StrasboorgMI me parait qu'ellen'a nulle 
envie de se transporter au soixante et deuxième 
degré , et je crois qu'actuellement cette transmi- 
gration serait difûdle. 
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Il 1 a deui grands obstacles , sa naissance, el le 
peu de goût qu'on a actaellemenl pour la nation 
française. Jene lui ai point encore fait réponse sur 
son dessein d'aller k Paris , et de pouvoir se ména- 
ger pendant l'hirer quelque asile agréable où elle 
pourrait rester jusqu'au printemps. Ma maison est 
^ s m service, dès ce moment jusqu'k celui où elle 
pourra se transporter k Paris : je vous prie de le 
lui mander , et je lui écrirai en conformité , dis 
qoe TOUS aurei appris ses sentiments et ses des- 
seios; mais je TOUS prie aussi de lui dire combien 
mes arfoires ont mal tourné , et combien peu 
je suis en état de faire pour elle ce que je voudrais. 
Hou zèle pour les colonies m'a mangé; le zèle 
deH. le contrAlenr-général pour les rescriptions 
m'a acberé. II ne m'est pas possible, dans rette si- 
tuation , de payer aux mftnes d'Adrienne ce qne 
je voudrab. 

Je pense que vous ponvet lui parler k cœur ou- 
vert sur tout ce que je vous mande. Madame De- 
nis tAcherait de lui rendre la vie agréable pendant 
le temps de son entrepdt; pour moi, jene dois 
songer qu'k achever ma vie au milieu des souffran- 
ces. 

J'ai ici pour consolation M. d'AlembeK et M. te 
marquis de Condorcet. 11 ne s'en est fallu qu'un 
quart d'beure que M . Séguier et M . d'Atembert ne 
se soient rencontrés chei mot; cela eût été assez 
plaisant. J'ai appris bien des choses que j'ignorais. 
Il me semble qu'il y a eu dans tout cela Iteaucoup 
lie malentendu , ce qui arrive fort souvent. La 
philosophie n'a pas beau jeu ; mais les belles-let- 
tres ne sont pas dans un état plus florissant. Le bon 
temps est passé, mon cher ange; nous sommes en 
iMil dans le sitcle du bizarre et du petit. 

On m'a perlé d'une tragédie e» prose qui , dit- 
on, aura du succès. Voilà le coup de grâce donné 
aux beaux -arts. 



J'ai TD une comédie où il n'étailqnestiDO quedi 
U manière de foire des portes et dee serrures ' . Ji 
doate encore H je dors on si je veille. 

Je vous avoue que J'avais quelque opinion de la 
Pandore de La Borde : cela eût fait certainement 
un spectade très neuf ettrès beau; nuis La Borde 
n'a pastronvégricedeTaotM.lfldacdeDnns. 

La Sophonisbe de Lantin aurait réussi il j 
a doquanleans ; je doute fort qu'ellesoit soufferte 
anjoardlini , d'autant plus qu'elle est écrite en 
vers. 

S'il ne tenait encore qu'k y (aire quelques répa- 
ntîoos, LanUn serait encore tout prêt; mais n'etl- 
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il pas inutile de réparer ce qui est hors de mode? 
lurai beaucoup d'obligation k H. le duc de 
Praslin , s'il daigne envoyer des montres au dey et 
la milice d'Alger, au bey et k la milice de Tunis. 
A l'égard des diamants qu'on envoyait k Halte, 
comme les marchands qui les ont perdus n'avaient 
point de reconnaissance en forme , je ne crois ])as 
que je doive importuner davantage un ministre 
d'état pour cette affaire ; mais quand il voudra des 
montres bien faites et a bon marché , ma colonie 
est k ses ordres. 

Adieu , mon très clier ange ; conservez vos bon- 
lés, vouselnudamed' Argenlal,au vieux et lan- 
guissant emûte. 

A U. DE CHABANON. 



M. d'Alemberl, mon cher ami , me donne les 
mêmes consolations que j'ai reçues de vous, quand 
vous avez égayé et embelli Femey de toutes vos 
grâces. Non seulement il n'a point de mélancolie , 
mais il dissipe toute la mienne. 11 me fait oublier 
la longueur qui m'accable, et qui m'a empêché 
pendant quelques jours de vous éciire. Il arriva k 
Femey dans le moment où M . Séguier en partait. 
J'aurais bien voulu qu'ils eussent dîné ensemble ; 
mais Dieu n'a pas permis cette plaisante scène. 

En récompense, j'ai M. le marquis de Con- 
dorcet, qui est plus aimable que tout le jârquet 
du parlement de Paris. 

II me parait qu'on maltraite an peu en Franco 
les pensées et les bourses. On craint l'exporta- 
tion du blé et l'importation des idées. Platon dit 
que les ftmes avaient aulrefms des ailes; je croîs 
qu'elles &i ont encore aujourd'hui , mais ou nous 
les rogne. 

Pour les ailes qui ont élevé l'auteur du Sysfème 
de ta Nature , il me parait qu'elles ne l'ont cou- 
duit que dans le chaos. Non seulement ce livre 
fera un tort irréparable k la littérature , et rendra 
les philosophes odieux , mais il rendra la pbiloso- 
phieridicule. Qu'est-ce qu'un système fondésurle» 
anguîHes de Needham? quel excès d'ignorance, 
de tnrpitude, et d'impertineuce , de dire froi- 
dement qu'on fait des animaux avec de la farine 
de seigle ei^oté I U est très imprudent de précbOT 
l'athéisme ; mais il ne fallait pas du moins tenir 
son école aux Petite»-HaiBous. 



Voilk ce que je dis toujours, et sauve qui peut! 
et sur ce je vous embrasse tendrement : ainsi fout 
tous ceux qui babileut Femey. 
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k M4DÀHE LA COMTESSE DE ROCHEFORT, 

Vous avez élc alU(]uce dans votre Toie, madame, 
elvouaavraélé saignée Irois (ois; M . d'Alemberl 
qui a éié voire garde-roalade, vous dira qu'aulr»- 
foigj selon l'ancienne philosophie et VAiicien Tei- 
^nmoti, les passions étaient dans le Toie, et l'âme 
dans le sang. Aujourd'hui on dit que tes passions 
'. suât dans le cœur; et pour l'ùrae, elle est je ne sais 
oii. la mienne, quelque part qu'elle soit, a été sen< 
sible, comme elle le doit,^ vutre danger et a 
votre convalescence. N'ayez donc point, madame, 
decolique hépatique, si vous ne voulez pas que 
j'aie le transport au cerveau; étaliez en BouT' 
gogne, puisque voua me donnez l'espérance que je 
verrai l'une des deui personnes à qui je suis éga- 
lement-attaché. 

Il est vrai que l'oralenr dont vota me parlez me 
viol voir le même jour qne M. d'Alembert arriva. 
S'ils s'étaient rencontrés, la scfene aurait été 
beaucoup plus plaisante; mais quoiqu'il n'y cAt 
que dom acteurs, elle n'a pas été aain agré- 
tueots. 

Le bout des ciseaux de H. l'abbé Terray a donc 
coupé aussi votre bonne I c'est sans doute pour 
notre bien, puisque c'est pour cehii de l'état: 
oous devons l'en remercier. Je lui ai le double, et 
au-delà, de l'obligation que vous lui avez. Je ne 
tais pas s'il penrra contribuer k la CAlonie de Ver- 
■oiz, mais il a furieusemml dérangé celle de Fei- 
ney. C'est grand dommage, cela prenait nn beau 
train; tes étrangers venaient peupler cedésert, les 
maisons se Utissaient de tons cAléa, le commerce, 
l'abondance, commençaient k vivifier ce petit can- 
ton ; un mol a tout perdu, et ce mot est : Car tel 
tit notre pJatttr. Cette catastrophe empoisonne 
UD peu mes derniers jours ; mais il faut se sou- 
mettre. 

Je vous enverrai dans quelques jours nn petit 
amusement. Vivez gaiement, couple heureux et si 
digne de l'être! 

A propos , je remercie bien tendrement H. de 
RocheforI de m'avoir dunné de vos nouvelles ; j'en 
ai qnelquerois aussi de M l'abbé Bigot de fort 
agréables; maîsellesnemerendcDtpasIa santé, que 
j« cr<HS avoir perdne sans retour . J'ai eu beau me 
faire capudo , je n'ai pas prospéré depnis ce 
lemps-lîi, etjecroisque je verrai bientôt saint 
François, mon bon maître. Je suis très aise de 
laisser surlalerredespcrsonnes qui l'embellissent 
comme vous. 

Je vous prie d'agréer ma bénédiction. 

Frère François, capucin indigne. 



A M. LE COMTE 1)E SCHOHBËRG. 

An dlilCM de FcncTi Boetobra. 

Mon misérable état, monsieur, ne mepem^t 
pas d'écrire ausùlAl et aussi souvent que je le vou- 
drais b l'homme du monde qui m'aie plus attaché 
k lui : U. d'Alembert me console en me parlant 
souvent de vous.Madauie Denis, ma garde-malade, 
passe ses jours à vous regretter. 

Puisque vous avez été luuché, monsieur, de la 
requête de nos pauvres esclaves francs-comtois, 
peru.ettez que je vous en envoie deni exemplai- 
res. Je suis persuadé que monseignaur le duc d'Or- 
léans ne souffrirait pas cette oppression daos ses 
domaines. 

Vous savez les succès ipouls des Russes contre les 
Turcs; ils perdaient une bataille au pied du mont 
Caucase , dans le temps que le grand-viùr était 
battu au bord du Danube, et que la flotte du ca- 
pilan-bacba était détruite dans la mer Egée. On 
croinit tire la guerre des Romains contre MiUiri- 
date. D'ailleurs, l'Araie, le Cyrus, le Phase, le 
Caucase, la mer Egée, le Pont-Euiîn, sont de bien 
beaux mots à prontmcer , en comparaison de tous 
vos villagesd'Allemagne auprès desquelstMi a livré 
tant de combats malheureux on inutiles. 

V'ius venei du moins de réduire les habitants 
de Tunis, successeurs des Carthaginois, à deman- 
der la paii, que Dieu puisse vous conserver tant k 
la cour que sur les frontières. 

Il y a deux chosesencore pour lesqudles je.m'iu- 
léresse fort, cesoot les Dnauces et les beaux-arts; 
je rnudraU ces deux articles un peu pins Qori*- 
sants. 

Pour le Syttinu de la Nature, qui tourne tant 
de télés a Paris, et qui partage tous les esprits au- 
tant que le menuet de Versailles, je vous avoue 
que je ne le regarde que comme une déclamation 
diffuse, fondée sur une très mauvaise physique; 
d'ailleurs, parmi nos télés légères deKrao^ds, 
il y en a bien peu qui sment dignes d'être phi- 
losophes. Vous l'êtes, monsieur, comme il faut 
l'être, et c'est nn des mérites qui m'attachent k 
vous. 

Dès qu'il gèlera, nos gelinolles iront vous troi»- 



A MADAME LA DUCBESSE DE CHOISEUL. 

A FtTDtj, s octobre. 

Madame, je venais devons écrire, lorsque j'ai 
reçu le paquet dont vous m'bODOrez, du ("d'oc- 
tobre. Tout ce paquet n'est pl^n que de vos b(»i- 
tés; mais votre lettre suitout m'a enchanté. J'y 
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lois b sensibilité de vutr«c«Mir, et l'éleodae de 
vos lumières. 

Permettei-iiioi encore un niotsur leseiclaTea des 
mnioet, pour qui voiH avez de la compassion; snr 
CaUu, qui TOUS caïue toujours quelque indigua- 
lion;elsur Dieu, qui nous laisse tous dans le 
douti! el dans l'ignorance. Il y aurait là de quoi 
faire trots volâmes, el j'espère que vous n'aurei 
pas trois pages. A grands seigneurs peu do pa- 
roles, elàbons esprits encore moins. 

Je veux bien que les Comtois , appelés /ranci , 
soient esclaves des moines, si les moines ont des 
titres ; mais si ces moines n'eu ont ptHut, et û.ces 
hommes pour qui je plaide en oui , ces hommes 
doivent 6trc trait&conmie tes autres sujets du lOi: 
nulle ieri-itiiileiatu tilre, c'est la jurisprudence du 
parienicnl de Paris. La mâme alTaire a été jugée, 
il y a dii ans, a la grand'chambre , contre les 
marnes chanoines de Saiiit-Claude, au rapport de 
H. Seguier, qui me l'a dit cbci ruoi, en allant en 
Languedoc. Je vous supplie de vouloir bien lire 
cette aoecdote au gtinéroui mari de la gcnéfeuse 
grand 'maman. 

rour Calau, je vous renvoie, madame, k This- 
loire tufqnc, et je vous laisse a décider si les sul- 
tans n'ont pas lait cent fois pis. Demandez surtout 
à M. l'abbé Barthélémy si la lan|;ue grecque n'est 
pas préférable 1 la langue turque. 

A l'égard de Dieu, je vous assure que rren n'est 
plus nouveau que le système des anguilles , par 
lequel on croit prouver que de la farine aigrie peut 
former de l'intelligence. Spinosa ne pensait pas 
«nsi : il admet l'intelligence et la matière, et par 
là son livre est supérienr h celui dont M. S^uier 
a fait l'analyse, comme te siècle de Louis iiv est 
sopériear au nAtre, et comme le mari de la 
gnnd'mamaD est supérieur à.... 

Me vmlà plongé, madame, dans les affaires de 
ce monde, lorsque je suis prùs de le quitter. J'ai 
voulu faire une niche à mon neveu La Rouliire , 
et je me suis adressé à votre l>ei1e ime pour en 
venir h bout. Il n'en sait lien. Si je pouvais ob- 
tenir cfl que je demande, si monsieur le duc pou- 
TMt me remettre le brevet, si vous pouvîet me 
l'adresser contre-signe, si je pouvais l'envoyer par 
Lyon et Toulouse, qnî sont snr la route de Per- 
pignan ; si je pouvais étonner an homme qui ne 
s'attend point )i cette anbaine , ce serait assuré- 
ment une trbs bonne plaisanterie ; elle serait très 
digne de vous, et je vous devrais le bonheur de 
la fin de ma vie. 

11 y a encore on article sur lequel je dois vous 
onvrir mon cœur, c'cstqueje ne demanderai rien 
pour le paysdeGeiàccluiqiii m'adtélesmoyeas 
d'y faire un peu de bien ; je n'aime à demander 
qo'k certaines émei élevées. 



ANNÉE lîTO. 55 

Les sœurs de la charité prieotDieu puui vous; 
elles sont comblées de vos grâces ainù que les ca^ 
pucins. Vous aurei de tous côtés des protections 
en paradis. Hais comme vous êtes faite pour 
avoir des amis parfont, je vous supplie, ma- 
dame , de compter sur noi et snr mon neveu en 
enfer. 

Je me mets ant peds de ma protectrice, pour 
les quatre jours que j'ai à venter dans co bas 
monde, et je la prie toujours d'agréer le pro- 
fond respect et ta reconnaissance du viel imdie. 

A H. LE MARÉCHAL DtlC DE RICHELIEU. 

A Wtntej, • octobre. 

Je sois très reconnaissant , monselgnenr, de 
votre lettre du SO do septembre. Je suis charmé 
qu'elle soit datée de Versailles, et encore pins que 
TOUS ayei été à Richelieu. Il y a Ib je ne saisquel 
esprit de philosophie qui me fait bien augurer de 
vous. Pour votre souper h Bordeaux, je sais qu'il 
a été excellent; que tons les convives en ont été 
fortconlenis; qu'il y en a àquivonsaTCf fait met- 
tre de l'eau dans leur vin, et que le roi a dA trou- 
ver que vous êtes le premier homme du monde 
pour arranger ces sonpers-lb. 

Ayez la bonté d'agréer mon compliment sur la 
paternité de M. le prince Pignatelli, puisque je 
ne puis vons en faire sur la maternité de madame 
la comtesse d'Egmont. C'est bien dommage assu- 
rément qu'elle ne produise pas des âtres ressem- 
blantshson grand-père et à elle. Je vons demande 
votre protection auprès d'elle et anprès de mon- 
sieur son beau-frère. Ils m'ont tous detii lié à 
TOUS par de nouvelles chaînes : madame la oost- 
tesse d'Egmont, parla lettre pleine d'es(H-itel de 
grices qu'elle a bien voulu m'écrire; et H. le 
prince Pignatelli , par la supériorité d'eepril 
qu'il m'a para avoir sur les jeunes gens de son 
âgo. 

Vous me reprochez toujours les philosophes el 
la philoeopliie. Si vous avez le temps et la pa- 
tience de lire ce que je vous envoie, et de le faire 
lire à madame votre flUe, vous verrez Mcn que je 
mérite voa reproches bien moins que vous ne 
croyez. J'aime passionnément la philosophie qui 
tend an bien de la société et à i'instrnctien de 
l'esprit humain, etjen'aîme point du tout l'autre. 
11 n'y a qu'à s'entendre, et jusqu'ici vous ne m'a- 
vez pas trop reudu justice sur cet article. Comme 
d'ailleurs il est question d« chimie dans le chiffon 
quejemets àvaspieds, vous en êtes juge très 
compcteut. 

Vous ne l'êtes pas miùns de ce pauvre théâtre 
- français qui était si brillant sous Louis xiv, et qui 
tombe dans une si triste décadence, ainsi que biea 
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des cboses. Si d'ici à U Sainl-Mariin tods avez 
quelliues moments à perdre, je tous sB[)f lierai de 
jeter les yei" sur quelque chose dont le tripot 
d'aujourd'hui pourra se mftler. Je cooçoiB bien 
que Dot e tbcilre sera tonjoars meilleur que ce- 
lui de Pétersbourg, où l'ou ne joue plus de tra- 
gédies françaises, parce quel'on n'a pas trouvé un 
seul acteur. 11 faudra désormais représenter les 
liièees de Sophocle dans Allicnes, si on enlève la 
Grèce aux Turcs, comme on Tient de leur enlever 
les bords de la mer Noire, à droite jusqu'aux 
embouchures du Danube, età gauche jusqu'à Tré- 
bisonde. Ils ont été battus au pied du Caucase, 
dans Icriéme temps que le grand-visir perdait 
sa bataille et abandonnait tout son camp. Si vous 
trouvez cela peu de chose, vous 6tes diiliciie en 
opérations militaires ;maisa$suicmentc'estk vous 
qu'il est permis d'ttre dilBcile. 

Je supplie mon héros d'être toujours un peu in- 
dulgent envers son ancien serviteur, qni n'en peut 
plus, et qui VOUE sera attaché jusqu'au dernier 
Diomenl de sa vie avec le plus profond et le plus 
tendre respect. 

A H. LE BARON DE GRIHH. 

De FenUTi 10 octobre. 

Mon clicr prophète, je suis le bon homme Job; 
mais j'ai eu des amis qui sont renus me consoler 
sur mon fumier, et qui valent mieux que les amis 
dccetArabe.il est très peu de gens de ces temps- 
K , el mCme de ces temps-ci, qu'on puisse compa- 
rer b M. d'Alembert et k H. de Coodorcet. Ils 
m'ont fait oublier tous mes maui. Je n'ai pu 
malbeurensement les retenir plus long-temps. Les 
volA partis, et je cherche ma consolation en vous 
écrivant aulaut que mon accablement peut me le 
permettre. 

Ils m'ont dit, et je savais sans eui, b quel point 
les Welcbes sont dédinlnés contre la philosophie. 
Voici le temps de dire aui philosophes ce qu'on 
disait aux sergents, et ce que saint Jean disait 
aux chrétiens : t Mes enfants aimez-vous les 
f ans les autres ; car qui diable vous aimerait?! 

Ce maudit Syttime de la Nature a fait un mal 
irréparable. On ne veut plus sonlTrir de cornes 
daoslepays, et les lièvres sont obligés de s'enfuir, 
de peur qu'on ne prenne leurs oi'cilles pOUr des 
cornes. 

On a beau dire avec discrétion qu'on ne fait 
point d'anguilles avec du blé ergoté, qu'il y a 
vné intelligence dans la nature , et que Spinosa 
en était convaincu; on a beau Ctrc de l'avis de 
Virgile, le monde est rempli de Bavius et de Ute- 
Tiiis< 



Embrasseï pour moi, je roas prie, b-ère Pla- 
ton, quand même il n'admettrait pas l'ialelK- 
gence, ainsi que Spinosa. Ne m'oubliez pas auprfa 
de ma philosophe. Le vieux malade ne l'onMiere 
jamais , et T*us sera dévoué jusqu'au dernier mo- 
ment. 

A H. LE MARQUIS DE CONDORCET. 



Le vieux malade de FerneY embrasse de ses 
(leui maigres bras les deux voyageurs philo- 
sophes qui ont adouci ses maux pendanl quinie 
jours. 

Un grand courtisan m'a envoyé nue dngulière 
réfutation du Syttème de la Naîure, dans laquelle 
il dit que la nouvelle philosophie amènera une ré- 
volution horrible, si on ne la prévient pas. Tons 
ces cris s'évanouiront, et la philosophie restera. 
Au bout du compte, elle est la consolatrice de la 
vie, etsoncontraireeaest le poison. Laisses faire, 
il estimpossible d'empêcher de penser ; et plus oo 
pensera, moins les hommes seront malbeureux. 
Vous verrex de beaux jours ; vous les ferei : celle 
idée égaie la Sn des miens. 

Agréez, messieurs, les r^rets de l'oncle et de 
la nièce. 

A M. LE MARQUIS DE VOYEB D'ARCENSON. 
A Fenicr. ta octobi*. 

Monsieur, je ne suis pas étonné qu'un maître 
de poste tel que vous mène si bon train l'aul^ur 
du Sytihne du la ISature: il me parait que les 
lualtresde poste de France ont bien de l'esprit. 
Vous avez daté votre lettre d'un château où il T 
en a plus qu'ailleurs , el c'est aussi la destinée du 
château des Ormes, où je me souviens d'avoir 
passé des jours bien agréables. 

Je ne savais pas, quand je vous fis ma courb 
Colmar, que vous étiez philosophe; vous l'êtes, 
et de la bonne secte : je n'approche pas de vous, 
car je ne lais que douter. Vous souvenez-vous 
d'un certain Simonide b qui le roi Hiéron deman- 
dait ce qu'il pensait de tout cela? il prit deux 
jours pour répondre, ensuite quatre, puis huit; 
I! doubla toujours, et mourut sans avoir eu un 

Il y a pourtantdesvcrilés, et c'en est une peut- 
être de dire que les cboses iront toujours leur 
train, quelque opinion qu'on ait ou qu'on feigne 
d'avoir sur Dieu, sur l'âme , sur la création, sur 
l'éternité de la matière, sur la nécessité, sur la 
liberté, sur la révélation, sur les miracles, etc.i 
etc., etc. 
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MflD de loat c^ ne fera pa; er ka rworiptions, 
Di ne rétablira la compagnie d«B Indes. On rai- 
aiMmeraloujonrasnrranlre monde; mais saoTe 
qui peut dans oelni-ci I 

L'ouvrage dont tous m'svei honoré, monsienr, 
me donne une grande estime pour son auteur, «t 
un regret bien viC d'ftre si luin de lui. Ua vieil- 
lesse et mes maladies ne me permettent pas l'es- 
pérance de le revoir, mais je lui serai bien respec- 
lueusemenl attaché, a lui et à toute sa maison, 
jusqu'au dernier moment de ma vie. 

A H. BENMIN. 

A Feraej, 17 odobn. 

Voyei, monsieur, si vous pouvez quelque 
Aese dans celte afbire, et si elle mérite qu'on 
TOUS importune. Tout le monde vole dans ce 
moude ; les confédérés polonais volent leurs com- 
patriotes; les Russes volent les Turcs ^ main ar- 
mée. On nous a volé des rescriptious. Le nommé 
Sandos, natif genevois, actuellement k Genève, a 
volé de la limaille d'or à Resseguier le Bis, dans 
Peroe; . Il l'a vendue )i un nommé Prévôt, orfèvre 
ï Genève, et il l'a avoué devant Jacques Resse- 
guier, monteur de boites, demeurant à Genève , 
rue du Temple, père de Ress^juier de Ferney. 

Le même Sandos a volé cha Vincent, numleur 
de boites h Ferney, beanooop de limaille d'or; 
mais il ne l'a pas avoué. 

J'ignore si on peut fairo venir Sandos k résipis- 
cence et à restitution. Je m'en rapporte a vos bon- 
tés et i votre crédit; mais je serais fâché que 
Toas prissiez trop de peine pour une chose aussi 
méprisable que l'or, et si méprisable queM. l'abbé 
Terray n'en donne k personne. 

Ues respects très humbles a vous, monsieur, el 
k toute votre famille. 

Le vieux Malade de Ferries, ^■ 

A UADAHE LA HARQDISE DU DEFPAND. 

lloetidire. 

H. Cravrford, madame, a quelquefois de pe- 
tites velléités de sortir de la vie, quand il ne s'y 
troare pas bien ; et il a grand tort , car œ n'est 
pas aux gens aimables 'a se tuer ; cela n'appartient 
qu'aux esprits insociables comme Galon, Bmtus, et 
à ceux qni ont été envGlop)>ës dans ta banque- 
route du porteur de cilice Billard. Hais pour les 
gens de bonne compagnie, il faut qu'ils vivent, et 
surtout qu'il» vivent avec vous. 

Voosniedemaodezsi jesuis à peu près heureni : 
il n'y a eu effet en ce genre que des à peu près ; 
mais qwA est votre k peu près, madame? Vous 



avez perdu deux yeox qoa j'ai ras bien beaux il 
y a trente ans ; mais vous avez conservé des amis, 
de l'esprit, de l'imagination, et un boa estomac. 
Je suis beaucoup plus vieux que vous, je ne di- 
gère point, je déviais sourd, et voilà les neiges du 
mont Jura qui me rendent aveugle : cela est k peu 
près abominable. 

Je ne puis ni rester à Ferney ni le quitloi'. Je 
me suis avisé d'y fonder une colonie, et d'y éta- 
blir deux belles manufactures de montres. J'en 
forme actuellement une troisième d'étoffes île soie. 
C'est dans le fort de ces établissements que 
H. l'abbé Terray m'a pris deux cent mille francs 
que j'avais mis en dép&t chez M. de La Borde; et 
l'irruption faite sur ces deux cent mille francs ma 
cause une perte de trois cent mille. Cela est em- 
barrassant pour un barbouilleur de papier tel 
quej'ai l'honneur de l'être; cependant je ne nie 
tuerai point : la philosophie est bonne k quelque 
ebose, elle console. 

Je n'ai, Dieu merci, aucun iut^ét dans mes 
fondations ; j'ai tout fait par pure vanité. On dit 
que Dieu a créé le monde pour saglcùre; il faut 
l'imiter aulanUqu'on peut. Je ne sais pas )i qui il 
voulait plaire ; pour moi, je voulais plaire k votre 
grand'maman et k monsieur son mari ; ils m'ac- 
cablent do bontés ; ils viennent encore de faire un 
de mes neveux brigadier. Je ne songe qu'k mourir 
leur vassal dans leur fondation de Versoix. Je leur 
suis attaché k la foreur; rar mes passions sont 
toujours vives, et l'esprit est aussi prompt chez 
moi que la chair est faible, comme dit cet étrange 
Paul, que vous ne lisez point, et que je lis pour 
mon plaisir. 

Vous devez être informée, madame, de la santé 
du mari de votre grand'maman. Vous me mau- 
dites, il y a quelque temps, que cela allait k mei^ 
veille, malgré les insomnies qu'on tâchait de lui 
donner. Mandez-moi donc la confirmation de ces 
bonnes nouvelles. 

Tout le monde me paraît malade. Il y a des 
compagnies entières qui ont le scorbut, des fac- 
tions qui ont la flèvrechaude, dos gens qui sont 
en langueur; c'est un hôpital. 

Je ne sais s'il vous paraîtra aussi plaisant qu'k 
moi que H. Seguier siùt parti de mon ermitage le 
mémeJourqucM, d'Alemberl y arriva. 

Les ^tlosopbes ne sont pas bien en coUr; le 
Sytthne de la Pfalure est comme le système de 
Lass: il fait tort au monde; celniqni l'a réfuté, 
bien ou mal, a lait fort sagement. A quoi servirait 
l'athéisme? certainement, il ne rendra pas les 
hommes meilleurs. 

Adieu, madame ; quelque chose que vous pen- 
siez, de quelque chose que vons soyez d^oûtée, 
qudque vie que vous moniei, l'ermile de Ferney 
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voo« sera tendrement attaché, jmqn'M mement 
où il ira saroir qai a raison Je PtaUn on de Spi- 
nosa , de saint Paul ond'Éptctêle, de Coafncitn 
on do Joamal chrétien. Po»r Catherine ii et 
MoQSUpba, c'est assurément Catherine qui a 
rtison. 

A H. DE LA BOULIÈRE, 

COiniAHDADT A SÂLBES. 



Um tlier ueveu k la mode de Bretagne (car 
vous l'Ctes, et uuu pas mou cousin}, apprenez, 
s'il vous plait, à prendre les titres qui vous con- 
vieaneiit. 

Vous vous lamentez, dans votre lettre du 20 de 
septembre, de n'être point brigadier des arioëes 
du roi, taudis que vous l'aies. Fi, que cela est 
mal de crier lamioe sur un tas de blcl 

Pour vous prouver que vous avez tort de dire 
que TOUS n'i* tes point brigadier, lisez, s'il vous 
plaît, la copie de ce que M. le duc de Chuseul a la 
bonté de m'ccrire de sa maiopolelée et bienre- 
sanle, du 44 d'octobre : 

■ J'ignorais, mon cber Voltaire, que H. de La 

■ Houlière tùl votre neveu ; mais je savais qu'il 

■ mérilait de l'âlre, et d'être brigadier; qu'il 
1 nous a bien servis, et qu'il s'occupe d'agricul- 
« ture, ce qui est encore nu service pour l'état, 
t pour le moins ausû méritirire que celui de dé- 
f Iruîre. Voire lettre m'apprend l'intérêt que 
f TOUS prenez i H. de La HoulîÈre, et J'ose me 

■ flatter que le roi ne me refusera pas la grice de 
t )e faire brigadier à mon premier travail , etc., 
«etc.» 

U. Gajot, h qui J'avais pria la pr^nlion d'é- 
crire aussi, me mande : 

■ Les dispositions du ministre n'ont rien laissé 
t k faire il mes soiuR pour le succès. J'anrai tout 
f au plus le petit raérile d'accélérer, autant qu'il 
* sera en moi, l'eipcdition de la grice accordée, 
c etc., etc. • 

Dormez donc sur l'une et l'autre oreille , mon 
cher petit neveu, et mandez cette petite nouvelle 
à votre frère. Il est vrai qu'il ne me fll point 
part du mariage de sa flile; mais il est fermier- 
général, c« qui est une bien plus grande di- 
gnité que celle de brigadier, d'jutant plus qu'ils 
ont des brigadiers 'a leur service. II n'y a pas 
longtemps que M. le brigadier Courtmiclion se lit 
annoncer chez moi ; c'clait un employé au bureau 
de la douane. 

Htdame Denis, qui est véritablement votre 
counoe, ruus bit tes plus tendres compliments ; 



Je présente mes ti^ bomMee oMManots ï os' 
damelabrigadidre. 

A M. DE LA SAUVAGÈRB. 

SSocUibre.«aclilluadeFeriKj. pw LrooetVKMb 

Uousieur, j'ai eu l'honneur de vous covoyer, 
par la voie de Paris, le petit livre des SinyulitntH 
Je la nature ; il y a des cbuses dans ce petit do- 
vrage qui sout asseï analngues k ce qui se pm 
dans votre château : Je m'en rapporte toujours à 
la nature, qui eu sait plus que nous, et je me dé- 
fie de tous les sysièines. Je ne vois que des gcu 
qui se mettent sans façon h la place de Dieu, qui 
veulent créer un monde avec la parole. 

Les prétendus lits de coquilles qui couvrent le 
continent, le corail foi-mé par des insectes, kt 
montagnes élevées par la mer, tout cela me i«i> 
fait pour Sire imprimé k la juiie des KUte etnx 
Niiiii. 

Vous me paraissez bien sage , monsieur, de w 
croire que ce que vous voyez ; les autres croient le 
contraire de ce qu'ils voient, ou plutAt ib veulent 
en faire accroire; la moitié du mondeavodi 
toujours tromper l'antre : henreai celui qni » 
d'aossi bons yeux et un aussi bon esprit qiievonl 

J'ai l'honneur d'être, avec la plus respectuense 
estime, monsieur, Totre très hnmble et très obéit- 
sant serviteur. Voltaibe. 

A M. LE COMTE DE ROCBEFORT. 



Je me hftte, monsieur,de vous remercier de vos 
bontés; je crains que ma lettre ne vous trooM 
pas dans vos terres du Gévaudan ; maïs elle voos 
sera renvoyée k Paris ou k Versailles. Poorqnoi 
n'ai-je pas eu la consolation de rwdre mes hom- 
mages k ce couple aimable dans ma solitude? Elk 
est bien triste ; nous y sommes tons malades. Hoa 
ombre a cependant été consolée et égayée pir 
H. d'Alembert et M. de Condorcel pendant quinu 
jours. J'aurais bien dû me vanter de ma fortune k 
mes deiii consolateurs du Vivarais, dont je re- 
grettais plus qoe jamais la présence. Que rnsdame 
la philosqihe dix-neuf ont nous aurait anim^ 
que monsieur le chef de brigade nous en aurstl 
dit de bonnes I Je ne peui plus écrire, tant je snii 
faible; mais j'aurais pensé et senti. 

M. d'Alembert est actuellemeot k Lyou, et s's- 
ohemine tout doucement en Provence. 

Nous jetons enfin les fondements de Verse"- 
Nous y bAtissoas, madame Denis et moi, la pre- 
mière maison ; ce n'est pas que l'aveatore <i« 
rescriptions m'ait laissé le moyen de bâtir, mai^ 
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le lÈle fait des edarta, et r«vie de Dwtire la 
première pierre dans la ville de M. le due de 
CboUeul m'a fait passer par-desnu tout. Je sai* 
bittique je o'babiterai pas cette maison; nuis 
mailanie Denis en jouira, et je sihb tonteol. En 
attendant, je me flatte d'être enoore asaei heureui 
pour voir monsieur et madame de Bocberort bo- 
Dorer Femey de leur présence. On ne peut finir 
plus agréaUemeut sa carrière. 

Je ne pourrai tous prëeenter si tôt le Siicle 
deLouuXlVeldoLovùXV. C'est un ouvrage 
aussi difScile qu'immense. Il ; a deux ans que j'f 
travaille ; mais il sera fiai bientôt. 

Pendant que je Tais me* efforts pour élever ce 
monument k la glulre du roi et de n« patrie, la 
calomnie prend des pierres pour écraser t'auleur; 
Iq janséDisme hnrle, les dévots cabaloit; oo ne 
cesse de m'imputer des brocberee contre des 
cfaoses que je respecte, et dont je ne parle jaunis. 
Les assassins du chevalier de La Barre voudraient 
une seconde victime ; vous ue sauriez croire jus- 
qu'où va la fureur de ces ennemis de l'bumanité; 
la solitude, les maladies, rien ne les désarme, 
rien ne les apaise; il s'élève une espèce d'inqui- 
sition en France, tandis que celle d'Espagne 
pleure d'avoir les griffes coupées et ses oogles ar- 
rachés; ceux même qui méprisent etquiafOigent 
le plus le chef prétendu de l'Église sa font une 
gloire barbare de paraître les vengeurs de la reli- 
gion, taudis qu'ils bumilient le pape : ils devien- 
nent persécuteurs, pour avoir l'air d'être chré- 
tiens; on immole tout, jusqu'k la raison, k une 
fausse politique. Adieu, monsieur; j'en dirais 
trop, je m'arrête. Donnez-moi voire adresse 
quand vous serez k Paiis, et un moyen sûr de 
vous faire parvenirce que je pourrai attraper de 
nouveau et de digne d'être lu par vous ; il faut 
faire un clmii dans la multitude des brochures 
qui viennent de Hollande. 

Adieu, couple aimable ; je vous soubaite k tons 
deux un bon voyage. Agréez mes respectueni sen- 
timents. Le visrL Ebhitb. 

-A H. LE MARÉCHAL DDC DE RICBELIEU. 



ANNÉE 1770. 59 

Cette fonase expérience n'avait point été faUe 
du tempe de Hirabaud ; et JHirabaud. notre secré- 
taire perpétuel, était incapaUe d'écrire une page 
de philosophie. 

Qnd que soit l'autear, il Eant l'ignorer; mais 
il était pour moi de la pins grande importance, 
dans les drconstancespréeentes, qu'on sAt que Je 
n'appniuve pas ses principes, le suis persuadé 
d'ailleurs que mon héros n'est pas mécontent de 
la modestie de ma petite ériUrie. Je loi aurais 
bien de l'obUgation, et il ferait une action fort 
méritoire, si, dans ses gopiettes avec le roi, il 
avait la bonté de glisser gaiemeat,ïson ordinaire, 
quoj'ai réfuté ce livre qui fait tant de brrat, et 
queleroilui-mémeaddooéàU. Segnierpour le 
faire ardre. 

Au reste, je pense qu'il est toajuurt très bon de 
soutenir la doctrine de l'eiistence d'un Dieu ré- 
munérateur et vengeur; la société a besoin de 
cette opinion. Je ne sais si vous oonnaissescevers: 
SI Dien n'éditait pu , il bndrait l'Inventer. 

Le saut est grand de Dieu k la oimédie : je sais 
bien qne ce tripot est plus difficile ï conduire 
qu'une armée; les gens tenant la comédie elles 
gens tenant le pailemeui sont un peudinciles: 
mais, eu tout cas, je vous envoie une pièce qui 
m'est tombée entre les mains, et dans laquelle j'ai 
corrigé quelques vers; elle m'a paru mériter 
d'être retsuscilcc; c'est la première du théilre 
français, Ne peut-on pas rajuster les anciens ha- 
bits, quand on n'en a pas de nouveaux? Lekain 
sait son rôle de Hassinisse, et cela pourrait vous 
amuser \ Fontainebleau; car enfin il faut s'a- 
muser, et plaisir vaut mieux que tracasserie. 

Je ne suis plus fait ni pour avoir du plaisir, ni 
pour en donner ; met maladies augmentent Ions 
tes jours; mais mon tendre attachement pour 
vous ne diminue pas, et mon cceur sera plein de 
vous jusqu'à mon dernier soDfdr. 

A H. LE BARON DE GR1MU. 



Ah! ahl mon héros est aussi philosophe I il a 
mis le doigt dessus, il a découvert tout d'un coup 
le pot aux roses. Je ne suis pas étonné qu'il juge si 
bien de Cicénm, mais je suis surpris qu'au milieu 
de tant d'affaires et de plaisirs qui ont partagé sa 
vie, il ail eu le temps de le lire. Il l'a lu avec 
fniit, il le dcfloît très bien. L'autenr du Syitime 
(fe/u iVaiure est encore plus bavard , et 1g syslËmo 
fondé sur des anguilles faites avec de la farine est 
digne de notre pauvre siècle, 



Mon cher prophète, je suis toujours Job, quoi 
que vous en disiez: car qui souffre est Job, et 
tout lit cet fumier. J'avoue qne vous ue res- 
semblez pinnt aux amis de Job, et bien m'en 
prend : c'est vous que je doit remerder des let- 
tres des rois de Prusse et de Pologne; c'est k la 
manière dont vous leur parles de moi que je dois 
celle dfflit ils en parlent. 

Mon cher prophèle, vous avez beau lire, les 
oraisons funèbres de l'évêque du Puy ne vaudront 
jamais celles de Bosauei ; les pièces de Racine se- 
ront toujours mieux écrites que celles deCré- 
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btllon ; Boilean l'emportera sar les pièces de ven 
qu'on Dous donne ; le style de Pascal serameillenr 
qne celai de Jean-Jacques; les taMeaai du Pous- 
sin, de Lesueur, et de Lebrun, l'emporteront 
encore sur les tableani du salon ; et sans les deux 
frères D..., je ne tais pas lr<^ ce qnc deviendrait 
Kotre siècle. Il y a une distance immense entre les 
talents et l'esprit philosophiquequi s'est rëpanda 
chez loDles les nations. Cet esprit philosophique 
aurait dû retenir l'autear du Système de la Na- 
ture; il aurait dû sentir qu'il perdait ses amis, et 
qu'il les rendait eiécrables ani yeui du roi et de 
toute la cour, lia Tallu faire ce que j'ai fait; et si 
l'on pesait bien mes paroles, on verrait qu'elles 
ne doivent déplaire 'a personne. 

J'envoie à mon prophète des rogatons dépa- 
reillés qui me sont tombés sons la main. 

Je reçois dans ce moment une lettre charmante 
de ma philosophe. J'aurai l'honnenr de lui écrire 
sitdt que mes maui me donneront nn moment de 
relâche. 

A MADAME D'ÉPINM. 



la fièvre me prit, madame, dans le temps que 
J 'allais vous écrire. Il n'est pas étrange qu'on ait 
le sang en mouvement quand on est occupé de 
vous. Franchemrat , je suis bien malade; mais 
le plaisir de vous répondre fait diversion. 

Oui, madame, j'ai lu le troisième volume 'qui 
contient la réfutation du Pemely , et je sais tri« 
bon gré à ce Pernety de nous avoir valu un si bon 
livre. 

Comment pouvet-vons me dire que je ne coo- 
nab point l'abbé Galiani I est-ce que je ne l'ai pas 
lu? par conséquent je l'si vu. 11 doit ressembler 
!i son ouvrage comme dcui gouttes d'eau, ou plu- 
tôt comme deux étincelles. N'est-il pas vif, actif, 
plein de raison et de plaisanterie? Je l'ai vu, vous 
dis-je , et je le peindrais. 

On fait actuellement un petit Diciimmaire en- 
cychpédiiiue', où il n'e»t pas oublié i l'arUcle 
Blé. 

Le motd'impOt, et tout ce qui a le moindre 
rapport à cette espèce de philosophie , me fait 
fn^mir , depuis que le philosophe M. l'abbé Ter- 
ray m'a pris deux cent mille francs, qui lésaient 



' L**bU Fernetr mil publié un Examen dâi ritlivciei 
fUloiopUgtui tur VAméiiqat. DcPiuw publk, en répooM, 
Déftntt dti Htt/urehei mr In Américaitu. 

'haÇur-illootKtrFEtieyclapéillitqii nul tnadiu* Ont 
ta DkUmi'aiit philotapMqtit. 



tonte ma ressource , et que J'avais en dépôt cbei 
M. de La Borde. 11 n'y a que vous, madame, qui 
puissiez me faire supporter la philosophie sur \t 
finance, parce que sûrement vous mettrez des grt- 
ccs dans tout ce qui passera par vos mains. 

Jevenxcroire qu'on a très bienraisonDé;niaù 
le pain vaut quatre à cinq sous la livre an cesiir 
du royaume, et k l'eitréraîté oii je suis. 

L'idée qu'on ne nous chaîne que parce que nooi 
sommes utiles est très vraie. On oe fait porter 
des fardeaux qu'aux bétes de somme , et Dieu oons 
a faits chevaux et Anes. Si nous étions oiseaux, od 
s'amuserait "k nous tirer en volant. 

En voila trop pour un pauvre vieillard qui o'cb 
peut plus, et qui est entre les mains des cootrA- 
lenrs géoéraui et des apothicaires. 

Mes compliments % vos beaux yeui , ma char- 
mante philosophe , quoique les miens ne vcrieot 
goutte. Mille respects. 

A M. LE MARQUIS OE VOYER D'AltGEiVSON. 



Auriez-vous jamais, monsieur, dans vos cam- 
pagnes en Flandreet en Allemagne, porté les Sa- 
tire* de Perse dans votre poche!' Il y a un ven 
qui est curieux , et qui vient fort )i propos : 



(Il ne s'agit que d'une bagatelle : que pensci- 
vousde Dieu?) 

Vous voyet que l'on fait de ces questions de- 
puis long-temps. Nous ne sommes pas plus avis- 
ces qu'on n'était alors. Nous savons très bien que 
telles et telles sotises n'existent pas, mais noos 
sommes fort médiocrement instruits de cequi est. 
Il faudrait des volumes, non pas pour commen- 
cer à s'éclaircir , mais pour commencer b s Ht 
tendre. 11 faudrait bien savoir quelle idée aet» 
on attache îi chaque mot qu'on prononce. Ce 
n'est pas encore assez : il faudrait savoir quel!* 
idée ce mot fait passer dans la tCte de votre 
adverse parUe- Quand tout cela est fait, on peut 
disputer pendant toute sa vie sans convenir de 
rien. 

Jugez « cette petite affaire peut se traiter sM 
lettres. Et puis vous savez que qnand deux minis- 
tres n^ocient «isembîe, ils ne disent JamaisU 
moitié de leur secret. ^. 

J'avoue que la chos» .Jont il est questïM iw"" 
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ANNÉE n70. 



qu'os s'en oceape très-sàieusement ; mab gani 
nilosioa et les faiblesses I 

Il 7 a uDe chose pent-ttre cwisolante ; c'est que 
la Datnra noos a iooaé h peu près tout ce qu'il dous 
bindl ; et û nous ne oomprenons pas certaiiies 
choses DU peu délicates , c'est apparemment qu'il 
n'était pas nécessaire que nous les comprissioDS. 

Si certaines choses étaient absolument nécessai- 
rcB , tous les hommes les auraient , comme tous 
les cbeTaui ont des pieds. On peut Ëtra assez sûr 
que ce qui n'est pas d'une ncoessité absolue pour 
toos les hommes, en tons les temps et dans tous 
les lieux , n'est nécessaire à personne. Cette vérité 
est nn oreiller sur lequel on peut dormir en re- 
pos ; le reste est un éterael sujet d'arguments poor 
et contre. 

Ce qui n'admet point le poar et le contre , mon- 
sieur , ce qui est d'une véiité incontestable, c'est 
mon sincère et respectueui attachement pour 



A M. SAUEUK. 

A Fcmcj, 10 DOTenibK. 

Votre épitre, mon cher confrère, est aussi phîlo- 
sc^hiqoe qu'ingénieuse ; elle est surtout d'un bon 
ami : vous avez raison sur tons les points , hors 
nr ce qui me regarde. 

Je sais Ixen qu'il y aura toujours des gens qui 
feront la guerre à la raison , puisqu'en effet on a 
dessoldats de robe longue payés uniquement pour 
■errir contre elle ; mais on a beau faire , dès que 
cette étrangère a des asiles chez tons les honnêtes 
gens de l'Europe , son empire est assuré. 

On peot longtemps , chei notre Qipfece , 

Farimr la porte i la rabon ; 

Mab a* qu'elle entre stbc adreMe, 

Eue reste daiu la milsOD , 

Et btentAI elle ta e>t nultretse. 

Son ennemi perd de son crédit chaque jour, de 
Moscou Jusquli Cadii. Les moines ne gouver- 
nent plus, quoiqu'un moine soit devenu pape. 
J'ai été très ftcbé qu'on ail poussé trop loin la 
]d)ilasopliie. Ce maudit livre du Syi^me de Ut 
Jfaiure est un péché contre nature. Je tous sais 
bien bon gré de répronver l'athéisme, et d'aimer 
ce vers: 

a Heu ireitaUt pu , U tudrtit rtatrenler. 

Je suis rarement content de mes vers , mais j'a- 
voue que j'ai une tendresse de père pour celui-lk. 
Lei enn«nis des causes Bnales m'ont toujours 
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paru plus hardis que raisonnaMes. S'ils renet»- 
trent des chevilles et des trous, ils disent, sans 
héûter, que les uns ont été faits pour les autra, 
et ils ne veulent pas que le soleil soit lait pour les 
fdanètes. 

Vous faites trop d'honneur, mon cher confrère, 
aux rogatons alphabétiques que tous vonlei lire. 
Je lAcherai de vous les faire parvmir au plus Ull. 
Je les crois sages , mais ils n'en seront pas uMuns 
persécutés. 

Je suis tout glorieux du baiser de madame Sau- 
rio ; elle est bien hardie b cent lieues ; elle n'ose- 
rait de près. Les pauvres vieillards ne s'attirent 
pas de telles aubaines. J'ai été heureni pendant 
quinze jours ; j'ai eu H. d'Alerobert et H. de Coo- 
dorcet : ce sont la de vrais philosophes. 

Adieu, TOUS qui l'êtes; conserrei-moi votre 
amitié. 

A UADAHE LA DUCHESSE DE CHOISEUL. 
A. Fenwj, 18 DOTtmbre. 

Madame, Je voudrais amuser notre bienfaitrice 
philosophe, et je crains fort de faire tout le con- 
traire. L'auteur de cette Êpîtreau roi de la Chou 
dit qu'il est accoutumé k ennuyer les rois : cela 
peut Être , je l'en crois sur sa parole ; mais il ne 
faut pas pour cela ennuyer madame la philos(^be 
grand'maman , qui a plus d'esprit que tous les mo- 
narques d'Orient ; car pour ceux d'Occident , je 
n'en parle pas. 

Si , malgré mes remontrances , sa majesté chi- 
noise veut venir h Paris, je lui conseillerai , ma- 
dame, de se faire de vos amis, et de llcher de sou- 
per avec vous ; je- n'en dirai pas autant h Mons- 
tapba. Franchement, il ne m'en parait pas digne; 
je le crob d'ailleurs trè»4ncivil avec les dames, et 
je ne pense pas que ses eunuques lui aient aigris 
i vivre. 

Si , par un hasard que je ne prévois pas, cette 
Épîire au roi de la Chine trouvait un moment 
gr^ devant vos yeux , je vous dirais : Envoyei- 
en copie pour amuser votre petite-QIle , supposé 
qu'elle soit amusable, et qu'elle ne soil pas dans 



Pour réunir chci (Uc , U bnt prcodre «ou l«npi. 

Puissé-je, madame, prendre toujours bien mon 
temps en vous présentant le profond respect, la 
reconnaissance , et l'attachement du vieil ermite 
de Pemey ! 
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GOBRESPONDANCE. 



A H. LE MARQUIS DE VILLEVIEIILE. 

Votre lettre de Cirej , monsieur , adoucit les 
maai qui sont attachés a ma vieitlefise. J'aimerai 
toujours le maître du cliâleau , el je n'oublierai 
Jamais les beaui Jours que j'i ai passés, le tous 
sais tris two gré d'ûlre attaché à TOlre colonel , 
qui est assurément un des plus estioubles hom- 
mes de France ' . Je l'ai ?u naître , et il a passé 
tontes mes espérances. 

J<! ne sais comment Je pourrai tous bire tenir 
la petite réponse au Siftlètne de la Nature; ce n'est 
point un ouTrage qui potsae fitre imprimé k Paris. 
¥.n rendant ^oire ï Dieu , il dit trop la vérité au 
hommes. Il leur faut un dieu aussi impertinent 
qu'eux i ils l'ont toujours lait ^ leur image. Paris 
s'amuse de ces disputes comme do l'opéra-comi- 
que. il a lu le Sj/ttème de la Ifatvre avec le mSme 
esprit qu'il Ut de petits romansj au bout de trois 
semaines on n'en parle pins. Il y a , comme vous 
le dites , des morceaux d'éloquence dans ce livre; 
mais ils sont noyés dans des dédamaliong et des 
vépélitions. A la longne , il a le secret d'eonnyer 
sur le sujet le plus intéressant. 

Lachauson que vons m'envoyeidoitaToirboan- 
coup mieux réussi. Je suis tnen aise qu'elle soit en 
l'honnear de l'homme du monde k qui je suis le 
plus dévoné , et ii qui j'ai le plus d'<^liKaUons ; 
j'ose être sûr que les niches qu'on a voulu lui faire 
ne sont que des diansons. S'il me tombe entre les 
mains quelque rogaton qui puisse tous amuser, 
Je ne manquerai pas de vous l'envoyer. Je suis a 
vous tant que Jeseraiencoreun peu en vie. 

A M. LE connu D'ARGENTAL 



Uon cher ange, je suis presque aveugle : f écjïs 
dcma main, et le pins gros que Je peax. Celui qui 
me soulageait dans ce bel art de mettre ses idL«s 
et ses pensées en noir sur du blanc s'est feudii la 
léle par une chute horrible , et j'écris très Ibihle- 
menl. Vous savei que j'ai écrit aussi au roi de la 
Chine ,.et je vous ai envoyé la lettre. Je m'imagine 
qu'onDepoarnrepféacDter JJoplhoKiiAeetle Dé- 
pMÎiaire qne chez lui. J'ai prié, de votre part, 
M. Lantin d'ajouter quelques vers au quatrième 
acte; il était impossible de foire mander Massi- 
nisse par Scipion, parce qne deux actes, dans cette 
plËce, finissent par no pareil message, et que 
H. Hairet saurait très mauvais gré à M. Lantin 
de cette répétiUoo. 

• y le duc do ChitdcU K. 



A l'égard du Dépoùlaire , Je peoae qu'il bal 
aussi mettre ce drame au cabinet. La eahile fré- 
ronique est trop forte , le dépit contre la Atae 
trop amer , l'envie de la casser trop grande. De 
plus, la métaphysique et le larmoyant ont pmh 
place du comique. Le puJdic oe sait plus où il a 
est. J'aime ce petit ouvrage, et {dus Je l'ain», 
plus je suis d'avis qu'c» ne le risque pas. Je mÎs , 
dans mon désert, si éloigné da Paris et de nd 
goût , qne je n'oserais pas cvnseiUer k UMtàn «h 
donner k Tmiufe. H me parait qne leguiiteil 
égaré dans tous les genres, et que la littératnraie 
va pas mieux que les Qnances. 

J'ai écrit à mademoiselle Daudet , coDfonaé* 
BMt il ce que vous m'aviei mandé. Je l'uinis 
gardéetrès volontiers padant six mois , et je M 
aurais doimé UD petitviatiqae pour Paru; nuùil 
s'est fait un tel bouleversement dans ma forUne, 
que Je n'aurais pu rien bire pour la srane. U 
saisie de tout mon argent comptant par U.l'ibbé 
Temy, dans le temps que j'établissais une colo- 
nie assez nombreuse, que Je b&Ussais boit lui- 
sons, et que je commençais k ^re fleurir use m- 
nnfacture , a été un coup de tonnerre qui a tout 
renver^, Vigurei-vous un vieux malade obli{é 
d'entrer dans tous les détails , accablé de loiiis, 
de vers, et de Y Encyclopédie: il u'y avait que 
vous et l'empereur de la Chine qui puisait me 
consoler. 

M. le duc de Clioiseul a favorisé ma manulK- 
ture autant qu'iU'apu; je souhaite que M. Ie<<>u 
de Pradin envoie beaucoup de montres à saaiBi 
le bey de Tunis , et au prét^du nouveau roi i'I- 
gypte Ati-Bey ; et mémo qu'il ne m'ouUie fit, 
quand il aura procuré la paix entre Uousiapbi' 
Catlierine. Je vous prie instamment de l'en Ciin 
souvenir. 

On nous a menacés quelque temps de la gaene 
et de la peste ; mais , Dieu merci , nous n'wMB 
que la famine , du moins dans nos cantoas. U 
blé vaut plusdecinquautefraucsicseiier, depoE 
un an, k trente lieues à la ronde. Jenetaisp» 
ce qu'ont opéré messieurs les économistes aUleiin, 
mais Je soupfonue messieurs les Welcbes de" 
pas entendre purfoilement l'économie. 

A l'égard de l'économie des pièces de lliéât«i 
Je vous dirai que M. lemaréchal de Rickelieo re- 
fuse sou suffrage U Mairet ; et c'est encore W 
raison pour ne la pas hasarder. Les siCDstsM» 
encore plus à craindre que la disette. Mes deu 
aimables et chers anges, vivri aoaù gaiement qu'il 
est possible; et si vous rencontrez M. Seguin, rC' 
€«mmandez-lui d'être sobre en réquiMtoir», « 
moins qu'il n'm fasse pour des Biles. Et, surffr 
Je me meu îi l'ombre de vos ailes , ao milieu « 
quatre pirds i!c neige. 
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A M. LE CLERC DE MONTMERCl. 



Le max malade de Femey, miMiûear, vohs doit 
depuis long-temps nae réponse ; il tods l'envoie 
de la Chine, et penl-fi^ Irouverei-vous les vers 
uu peu cbinoû. Quand vous n'anrei rien i laire, 
et qne vous Toadrei écrire k ce vieillard , je vous 
prie de donner votre lettre k M . Marin; vous pour- 
res me dire a cœnr ouvert tout ce qne tous pen- 
serez : j'aime t»en autant votre prose qne vos vers. 

C'est an bout de trtûs ans que j'ai su votre de- 
meure par M. Marin, a qui je l'ai demandée. Si vous 
m'en aviex instruit , je vous aurai* remercié plus 
lAt, tout malade que je suis. Je ne vons^ point 
écrit depuis la mort de U. DamUavîlle , notre 
aïoi ; il se chargeait de mes lettres et de ïoes re- 



lira toujours dans vos vers des morceaux pleins 
d'esprit et d'imagiDation ; on se plaint seule- 
ment de la profusion qui einpicbe qu'on ae re- 
tienne les morceaui les plus marqués. Vous trou- 
verez ma lettre bien courte , pour tant de beaux 
vers dont vous m'aves honoré ; mais paj-donoei à 
un malade qui est absolument hors de combat , et 
qui sent tout votre mérite beaucoup plus qu'il ne 
peut vous l'eiprîmer. 

i H. DELISLE DE SALES. 



Je snis bien s6r, monsieur, que vos Mèlanget tur 
Sttéume me donneront autant déplaisir qne votre 
dentier ouvrage, et que j'y trouverai partout la 
■sain du philosophe. 

Je mets une dîlTérence essentielle entre h Phi- 
totoplùe de la Nature et le Syiième de la Na- 
ture. Il y a, j'en conviens, deux ou trois chapitres 
éloquents dans le Système , mais tout le reste 
est déclamation et répétition. L'auteur suppose 
tout , et ne prouve rien. Son livre est f(H>dé sur 
deux grands ridicules : l'un est la chimère que la 
matiire non pmaante produit nécessairement la 
peosée, chimère que S^non même n'ose admettre; 
î'autni , que la nature peut se passer de germes. Je 
ite vois pas que rien ait plus avili notre siècle qne 
cette àiorme sottise. Uaupertois ftitle premier qui 
adopta la prétendue expérience du jésuite anglais 
Needham , qui crut avoir fait , avec de la fariue 
de sdgie , des anguilles qui , le moment d'après, 
engendraient d'autres anguUles. C'est lahonteéter- 
nelle de la France que des philosophes, d'ailleurs 
■Bstruits , aient tait servir ces inepties de base k 
leurs ^slèmes. 



Votis Clés bien loin , monsieur, de tomber dans 
de pareils travers ; et je n'ai vu , dans votiv livre, 
quedugéuie,dugo&t,deecODnaiasance8, et de 

raiscm. 

Vous vous défies , sans doute , de tout ce que 
rapportent des voyageurs qui ont ignoré la languo 
des pays dont ils parlent ; déCei-vons aussi des 
écrivains qui vous ont dit que Newton , dans sa 
vieillesse, n'entendait plus ses ouvrages. Pember- 
ton dit expressément le contraire, et je puis vous 
le certifier. Sa tite ne s'affaiblit que trois mois 
avant sa mort , dans les douleurs de la gravelle. 

J'ai l'honneur d'âtre , etc. 

A H. LE MARÉCUAL DDC DE RtCUEUEU. 

A Fenwj, as Bavenibre. 

Mon héros me grande quelquefois de ce que je 
ne rimportane pas de toutes les sottises auxquelles 
se livre un vieux malade dans sa retraite. Je ne 
sais si mon commerce avec le roi de la Chine vous 
amusera l>eaucoup. Comme il est assez gai, j'ai cru 
que vous pourriez pardonner la hardiesse en faveur 
de la plaisanterie. Je crois que je suis i présent en 
corre^NHidaDce avec tons les rms.excepté avec le 
roi de France ; maisde tous ces ruis, il n'y en a pas 
un jusqu'à pr^nt qui protège la manufacture que 
j'ai établie dons mon hameau. On y fait pourtant 
les meilleures Imontres de l'Europe, et bien moins 
chères que celles do londres et de Paris. M. le car- 
dinal de Bernb pouvait très aisément favoriser 
cet établissement encourde Home, et il ne l'a point 
fait. Je ne me suis jamais sentimienx eicomma- 
nié. 

Vous savez biep, monseigneur, que la Sopho- 
tUtie rapetassée est de M. tontin , de Dijon. Cette 
pièce, à la vérité, ridicule, mais qui l'emporta 
autrefois sur la Sophonitbe de Corneille, non 
moins ridicule et beaucoup plus frmde, mérite 
votre protection, puisque c'est la première qui 
ait fait honneur au Théâtre-Français. Il y a cent 
quarante ans qu'elle est bite. 

Je ))rends la liberté de vous demander plus 
vivement votre prolecUon pour M. Gaillard, qui 
sollicite la place du jeune Moncrif. L'hislMiM de 
François i^' vaut mieux que l'hislorien des chats. 
Conservez toujours vos bontés à-celui de Louis xiv 
et au vdtre. 

A M. LE COMTE O'ARGEKTAL. 

asoovtmbre. 

J'ai changé d'avis , mon cher ange , depuis ma 
dernière lettre; je me suis r^ris d'amitié pour 
I Ninon, pour Gourville et pour madame Aubcrt. 
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CORRESPONDANCE. 



Cette madame Aabert n'Aait [Kriot aonoocée, et 
U Tanl annoncer loat le monde dans aoe bonne 
maUon : c'est U politesse da Ihéltre. 

J'ai ri en la relisant. Si le public ne rit pas, il 
a tort : on riait anlrefois. La comédie larmoyante 
n'est qu'un monstre. Vous verres avec U. Marin 
s'il faut jouer , ou imprimer avec la prétace de 
M. l'abbé de Cbàteauneuf. 

A l'ombre de vos ailes. 

A H. BERTRAND. 

FenwT, s djownbrs. 

Mon cher philosophe, on peut tirer une très 
bonne qninlescence de la grosse bouteille que voaa 
m'avez envoyée. Sans précision et sans sel on ne 
tient rien. Le monde est rassasié de dissertations 
sur le monarchique, le démocratique, le méta- 
physique, le poétique et le narcotique. 

Si Bayle lésait soD Diction naire, son libraire 
serait rainé. 

Je vous prie de me mander si VEneyclapédie 
iù-À' réussit; s'il y a de6 additions considérables ; 
si elle mérite qu'on l'acbète, ou s'il faut s'en tenir 
Il ne pas môltiplier le* (très sans nécessité. 
VaU.\. 

A MADAME LA MARQUISE DU DÉFFAND. 



Vous avei vu , madame , finir votre ami que 
vous aviez déjJi perdu. C'est un spectacle bien 
triste ; vous l'avei supporté pendant plus de deui 
années. Le dernier acte de cette fatale pièce fait 
toujours de douloureuses impressions. Je suis ac- 
tuellement , sans contredit . le premier en date de 
vos anciens serviteurs. Cette idt^ redoublrmon 
chagrin de ne vous poiot.voir , et de me dire que 
pent-étre je ne vous reverrai jamais. 

Je regrette jusqu'au Tond de mon cœur le pré- 
sident Hénanit: je le rejoindrai bientél; maisob? 
et comment? On chantait k Rome, et sur le théii- 
tre public , devant quarante mille auditeurs : 
« Ob va-l-on apris 1« mort? ob l'on était avant 
f (le oaltre. ■ 

On voudrait cnire aujourd'hoi, devant qua- 
rante raille hommes, celui qui répéterait ce pas- 
sage de Sénèque. Nous sommes encore des polis- 
sons et des barbares. Il y a des gens d'un très 
grand mériU chez les 'Welcbes, mais le gros de 
la nation est ridicule et détestable. Je suis bien 
aise de tous le dire avec autant de franchise que 
je vous dis combien je vous aime , combien j'es- 
time votre façon de penser, k quel pmnt je re- 
grette d'ttre loin de vous. 



Je voudrais bien savoir s'il y a qndqnei pirU- 
cularités intéressantes dans le testament du pré- 
sident. Je serais bien fiché qu'il y eût queiq» 
trait qui sentit encore le père de l'Oratmre. Je 
voudrais que , dans un testament , ou ne parlât 
jamais que de ses parents et de ses amis. 

Adien, madame; conservez votre santé, et 
quelquefois mtaté de la gaieté : mais n'est pas gii 
qui veut; et ce monde , en général , ne réjouit 
pas les esprits tuen laits. Mille tendres reqwctt. 

A M. LE MARQUIS DE CONDÛKCET. 



Puisque M. le marquis de Condorcet tolère les 
vers, le roi de la Chine le prie de le tolérer. Il 
avait envoyé on exemplaire pour vous, monsieur, 
k votre compagnon de voyage. Je ne sais si m 
oublie Pékin quand on est k Paris. Cet exemplaire 
français n'est imprimé qne dans une sorte de ca- 
ractères. Vous sBvet qu'k la Ctûne on en a em- 
ployé soi lante-qnatre pour rendre l'impressioti et 
la lecture plus faciles. C'est de la pAture pour 
messieurs des inscriptions et belles-lettres. Ai 
reste, je ne doute pas que le roi de la Ctùoe 
n'aime anssi les nu Ihéma tiques. Pour moi , inoD- 
sienr, j'aime passionnéiiienl les deux malhémi- 
liciens qui ont anlaot de justesse qne de grice 
dans l'esprit. 

Je sais très malade , et tout de bon , quoiqaa 
l'biver soit doni. La faculté digérante me qoille, 
et par conséquent la faculté pensante. Il me reste 
l'aimante; j'en ferai usage poor vous tant que je 
serai dans l'état du président Hénanlt, dont j'ap- 
proche Tort; j'entends l'état oii il était avant de 
finir. C'est peu de chose qu'un vieil académicien. 

La faculté écrivante me quitte. Le vieil ermils 
vous assure de ses tendres respects. 

A H. LAUS DE BOISST. 



Monsieur, j'«i reçn votre Seerélaire du Pv- 
wuie. S'il y a beaucoup de pièces de vous dans 
ce recueil , il y a bien de l'apparence qu'il réoi- 
sira long-temps ; mais je crois que votre secré- 
taire n'est pas le mien. Il m'impntenne Èpfife^ 
mademo'iielle Chéré , actrice de l'aeadimie de 
Maneilte. Je n'ai jan:ais connu mademoiselle 
Chéré, et je n'ai jamais eu le bonheur de ronr- 
liser aucune Marseillaise. Le Joumtd eticyclopé- 
dique m'avait dcjk attribué ces vers , dans les- 
quels je promeU b mademoiselle Obéré que 
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Je M Bats point quelles lont cos Titipkonct ; 
mais je vous jure que jamais la penotme do ma- 
demobelle Chéré n'a élé unie ï la niionnc , ni ne 
le sera. 

Sojei bien sûr encore que je o'ai jamais bit 
rimer TUipkoiu, qui est long, )i pertonne , qui 
est bref. Antrercns, quand je Tesab des vers, je 
ne rimais pas trop poar les yeux , mais j'avais 
grand soin de l'oreille. 

SoTci très persuadé , monsieur , nue mon bar- 
bare tort ne m'a jamais Aie la lumtire de* yeux 
de mademMselle Cbér6,et que jo n'erre point 
dau ma tritte carrière. Je suis si loin d'errer 
dam ma earrièrt, que depuis deux ans je sors 
très rarement de mon lit , et que je ne sub ja- 
mais sorti de celai de mademoiselle Cbëré. Si je 
m'y étais mis, elle aurait éié l»en allrapée. 

Je prends cette occasion pour tous dire qu'en 
général c'est une cbose tort ennuyeuse que cet 
amas de rimes redoublées qui oe disent rioD , on 
qui répèlent ce qu'on a dit mille rois. Je ne con- 
nais pas l'amant de votre gentille Marseillaise, 
mais je loi consMlle d'être un pen moins prolixe. 

D'ailleurs tontes ces épttres k Aglaure, k Flore, 
h Phytlis , ne sont guère foites pour le public : ce 
sont des amusemonts de société. Il est qnelquo- 
fols aussi ridicnle de les livrer an libraire, qu'il 
le serait d'imprimer oe qu'on a dit dans la con- 
versation. 

Messieurs Cramer m'ont rendn nn très mau- 
vais service, en publiant les fadaises de ce gofil 
qui me sont souvent édiappées. Je leur ai écrit 
cent fois de n'en rien faire. Les vers médiocres 
sont ce qu'il ya de plus insipide an monde, j'en ai 
fait beaucoup , comme nn autre; mais je n'y 
jaimais mis mon nom , et je ne le mettais )i aucun 
de mes ouvrages. Je suis très ^ché qu'on 
rende responsable , depuis si long-temps , de 
que j'ai fait et de ce que je n'ai point fait; cela 
m'est arrivé dans des choses plus sérieuses. Je ne 
sais qn'un vieux laboureur réformé k la suite des 
ÉpkémérideM du Citoyen, défrichant des cam- 
pagnes arides , et semant avec le semoir ; n'ayant 
nul commerce avec mademoiselle Chéré, ni 
auaine TiMtplume, ni avec ancnne pertonne de 
son espèce agréable. 

J'ai l'Iionnenr d'SIre avec tous les sentiments 
que je vous Aaa , monsieur , votre , etc. 

P. S. J'ajoute encore que je ne suis point né 
en 4696, comme te dit votre graveur, maison 
1694 , dont je suis [dns fiSché que du peu de rcs- 
nmUanco. 



A HADAUE LA COMTESSE D'ARGEirTAL. 



J'ai commandé sur-le-cliamp , madame , k mes 
Vulcains quelque chose de plus galant que la 
ceinture de Vénus, pour madame la marquise do 
Chalvet, la Toulousaine. Elle aura cercle de dia- 
mants, bouton, repoussoir, aiguilles de dia- 
jnants , crochets d'or , chaîne d'or colorié. Vous 
aurez du très beau et du très bon. J'ai un des 
meilleurs ouvriers de l'Europe : c'était lui qui 
fesait k Genève les montres k répétition, oh le» 
ltorl<%ers de Paris mettaient tour nom impudem- 
ment. Je ne saurais vous dire le prix actuelle- 
ment. Cela dépendra de la beauté des diamants. 

Vous voûtes peut-être, madame, des chaînes 
de marcassites séparément; c'est sur qnoi je vous 
demande vos ordres. Les chaînes ordinaires sont 
d'argent doré, dont chaque chaton porte une 
[Merre : cos chaînes valent six louis d'or. 

Celles dont les chatons portent des pierres ap- 
pelées jargon , qui imitent parfaitement le dia- 
. Riant, valent onze louis. 

Voilk tout ce qne je sais de mes fabiicants, car 
je ne les vois guère : ils travaillent sans rellche. 
Vous prétendez que j'en fais autant de mon cdté , 
vous me faites hien de l'honneur. Je n'ai guère de 
moments k moi. Ilm'afallnbftlir plusdemaisotis 
que le président HénauH n'en avait dans [e quar- 
tier Saint-Honoré ; et il me faut k présent com- 
battre la famine. Le pain blanc vaut chei nous ' 
huit sous la livre. J'ai envie d'en porter mes 
plaintes aux Épkémérviet du Citoyen. 

Vous me dites que du temps des sorciers j'au- 
rais été brûlé : vraiment , madame , je le seiais - 
bien k présent, si on en croyait l'honnête gazotier 
ecclésiastique. Mais n'appelés point VÊpllre au 
roi de ta Chine nn ouvrage ; ce sont les vers de 
sa majesté diintûse, qui sont nn ouvrage consi- 
dérable. Ony ti-oave sa généalogie : il descend en 
droite ligne d'une vierge : cela n'est point du 
tout extraordinaire en Asie. 

Je ne sais pas encore œ qui s'est passé au par- 
lement. Il a dA trouver tort mauvaisqu'oo veuille 
le policer , lui qui prétend avoir la grande et la 
petite police. U ferait bien mieux peut-Stre de no 
point ordonner desanto-da-fé pour des chansons. 

La Sophonitbe de Lantin deviendra ce qu'elle 
pourra. On tâchera de trouver nn quart d'heure 
pour envoyer quelques pompons k cette Africaine; 
mais la journée n'a que vingt-qoatro heures, et 
on n'est pas sorcier comme vous le prétondci. 

On dit que Lekain est plus gras que jamais , et 
se porte k merveille; cela doit réjouir inlîniment 
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ce 



CORRESPONDANCE. 



H. d'Ai^eotal ; il aiira cuQn des tragMit» bien 
joacG*. 

Je me mets à l'ombre des ailes de mes anges. 
Madame Denis leur est attacUée aulaot que moi, 
v'tfsai beaucoup dire. Mille respects. 

à M. FABRY. 



Monsieur, le pain blanc vaul aujourd'hui h 
Ferney b raison de huit sous la livre. On nous' 
menace avec juste raison qu'il sera dans quelque 
temps k vingt sons. Il faut trois mois pour faire 
venir du blé de Marseille. La famine est un 
monstre contre lequel on ne saurait prendre trop 
de précauUons. J^ous n'avons ni petits grains ni 
pommes de terre, pour soulager les pauvres. 
Cette situation est bien funeste. Je vous remercie 
en mon particulier de tous les soins que vous 
daignez prendre. 

Les employés sont venus ve\er la colonie de 
Femey. Ce n'est pas Ik ce qu'on lui avait promis 
au nom du roi. Je ne crois pas que je vole jamais 
quinze mille familles s'établir a Versoii , comme 
l'impëralrice de Russie a fait 'a Astracan. 

J'ai l'bonneur d'être , etc. Voltaihe. 

A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 
iDMcembre. 

H. Lantin, de Dijon, présente sesrespocts^ M. de 
' Thibouville et aai anges ; il les supplie do se con- 
tenter du petit billot qu'il leur envoie; il lui est 
impossible de s'occuper davantage desaffaires des 
Romaini ; il en a de si pressantes au sujet d'une 
' colonie moderne et de la famine qui est dans son 
pays, que sa pauvre petite 3me en est tout entre- 
prise. 

Il s'est trompé en écrivant que M. le maréchal 
de Ridielieu n'était pas pour ^o;jhon»ée; c'est 
bien vraiment tout le contraire. 

Le susdit Lanlin pense qu'il sera nécessaire do 
faire annoncer la Sophoitiibe comme la véritable 
pièce de Hairot , dont on a retouché te style , cl 
comiDO la première pièce qui ail fondé le 
Hiéltre-Frantais , ce qui est très vrai et trop 
oublié. 

Il est il crcrïrc que 5opA(niti6e aura bien autant 
de rcprésenlations que Vencetla3, et pourra ser- 
vir un pes k ranimer le théâtre. 

Il est assez singulier que ce soit un Américain 
qui débute par Zamore ; la balle va an joueur. 

Madame Denis fait mille compliments b M. de 
Tbîbonville. Qn'il conserve sa bienveillance pour 
celui qui n'est ni Jean ni Pierre, qui n'aime point 



du lont le raitonm! de Pioro, ot qni n'af^Hwfae 
p(Hflt du 9cnii do Jean. 



A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Tooi , m prodiiiD rivage ijet Min de guider 
Et la reine el lei siens , qu'il vou* hndra gardert 
Mais co m£liDt mrtodt A voira Tlgilanco 
Des plus (HofOndi rapccti la noble Mena^Dce. 
Le* ordre* da aéiut qn'il taal eiécutcr 
Sont de vaïDcro le> roi*, non de les inaoUer. 
Gardons-Doos d'étaler an nrgural ndicale, 
Qnenonslmpnlc â tort on peuple trop cnldulc. 
Conserrei d'an SamiiiD la modeite hiateor : 
Le toin de se vantor rabaisse la grandeiir. 
IMdBigDei avec md de* vanilés EriioIoB : 
Sofet grand par les tait», el simple en vos parole*. 
Hait tiauinisse lienl. 

VoUï, mes anges, un petit allong«mont pour la 
qaene trop écourtëe do Sophonitèe. Jo vons prie 
de communiquer i Lckain cette petite satire 
des Romains ampoulés qu'on a trop mis sur le 
théfllre. Je n'aime point cette enflure et ecs édias- 
ses que les sots admirent et écoutcnl boncbt 
béante. 

An reste , quand vous anrei relové de coocbe 
votre infante, quand vous aurez déterminé la 
gnerro on la paix an sujet d'une Ho déserte dans 
l'antre mondé, mandez-moi, je vous prie, si voos 
faites jouer M. Landin de Duncrei. Mandez-moi 
surtout si H. le duc de Duras est^ Paris; s'il re- 
vient; quand il revient: c'est pour une affaire qui 
pourraamuser mésanges. 

il faudra du courage. 

Préparei-vops. 

Vous no laisserez pas d'être surpris. 

A M. LE MARQUIS DE VOYER D'ABGENSON- 

A Femer, U décMabrs- 

Monsieur, je crds vous avoir mandé que j'si 
soiiante-dii-sept ans ; que de douze heures j'en 
souffre onze, ou environ ; que je perds la vue dès 
que mes déserts sont couverts de neige ; qu'ayant 
établi des fabriques de montres tout autour de 
mon tombeau, dans mon petit village où l'on 
manque de pain, malgré les Éphémérbiei du Ci- 
toyen , je me tronve accablé des maux d'aiilrui 
encore i^us que des miens; que j'ai trts rarement 
ta forceet te temps d'écrire, encore moins de pou- 
voir ëlre philosophe. Je vousdiraicequerépoa- 
dil Saint-Evremont kWalIcr, lorsqu'ilse mourait, 
el que Wailer lui demandait ce qu'il pensait sut 
les vérités étemelles cl snr les mensonges éfr- 
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nrfs : t H. Waller, TOHsmo prenoi trop k voUe 

*« avantage. » 

Je Bais avec tous, moDSicar, k peu prà dons lo 
même cas : veofi ares autant d'esprit que Waller; 
je sois presque atitii vieux qno Saiat-ÉrremonI , 
el je n'en sais pas aalaot que toi. 

Amssei-voosk rechercher tant oe que j'ai cher- 
ché en vaiD pendant soiiantc ans. C'est nn grand 
plaisir de mettre sar le papier ses pensées, de 
«'ea rendre nn eoraptu bien net , et d'éclairer fos 

' autres ea s'édairant soi-mômo. 

Je me flatte de ne poial ressembler k cet râil- 
lardBquicraignentd'ËtrcinslriiitBptr des hommes 
qaisorleat de la jeunesse. Je recevrai, avec gronde 
jme, nne vérité aujourd'hui , étant condamné k 
mon ri r demain. 

CoBtinuei, inoasieur, h rendre vos vassaux hcn- 
rcui, et i instruire vos anciens serviteurs. Mais 
qse jo traite avec vous, par lettres, d« choses où 
Ariftote, Platon, saint Thomas et saint Biwavcn- 
tore se sont cassé le nez, c'est ce qu'assnréoient jo 
ae hrai pas : j'aime mieux vous dire que je Aiis 
oa vieux paresseux qui vous est attaché avec lo 
plus teodre mçect, et cela de tout ôon cœur. 

A M. DCPATY, 

KfOCÂJ-OiKtU^L DU PARLEMSirr DR BOHDBAtIX. 



UoDsieor , le jour que j'appris votre étrauge 
■talheor , on imprimait h Genève des Quettiont 
SUT t'EncyctopiUie, et je mis vite, au troisiiiine 
volume, page Hi, votre nom à coté do coloidu 
cbancelier d'Aguessean ; c'est-h-diro que je fis cet 
■ honneur a ce magistrat, qui n'était pas comme 
TOUS i^oaophe et patriote. 

Je voadrais bieo savoir comment on peut s'y 
prendre pour mettre ce livre ii vos pieds, car rien 
ae passe. Pour cette lettra, elle passera, et elle 
vous dira, monsieur, que si mou àgo de soiiante- 
du-aept ans et ntea maladies m'emp£cbent de ve- 
nir vooB parler d'Henri iv et do voos, rien ne 
m'empfahwa do vous assurer du fêle, de l'os- 
ÛBte, et dn respect do votre très homhle, etc. 

A HADAHE LA UARQDISB DU DEPFAND. 



0. «7 

se le disputassent ; mais je ne le disais b personae. 
Je ne disais pas mSme que ses Étrennes Mignomut 
ont cté oorameocécs par Dnmulard et faites par 
l'abbé Bondot. 

Je reprends toutes les louanges que jo lui ai 
dnuiéee. 



Sage du DelTaiid , je rente 
Votre président et le mien. 
A Idit le moode <l voulait pUrire; 
H*û oe otwriidan n'aimait rien; 
De pliu , il diiiit loii ttrériilre. 

Je voudrais, madame, que voDs sussiez ce qne 
c'est que ce bréviaire, ce ramas d'auUennes et de 
répons en latin de cuisine 1 

Apparemment que le pauvre homme voulait 
biresacourbDieUjCommekla reine, pardeman- 
vais vers. 

Je suisdans la plus grande colËre; je suis si in- 
digné, que je pardonne presque au misérable La 
Beaumelle d'avoir si maltraité les Éiretmet Mi- 
gnatmeg du président. Quoi I ne pas vous laisser 
la moindre marque d'amitié daus son testament , 
apri-s vous avoir dit pendant quarante ans qu'il 
vous aimait I 

Sa petite Sme ne voulait qu'une réputation via- . 
gère. Je suis très persuadé que l'ime noble do 
votre grand'maman trouvera cela bien in^mc. 

VousvoulezdesverepourlaJSi^liofA^ue Bleue; 
vous vous adresses très bien. En voici qui sont 
digues d'elles : 

La itUe Uaçueimm avec Reèert-U-Dlaiti 
Valaient peut-être «u qh^iu les roouna de doi Joen. 
Dt parlaient de («mbati, de plaisirs et d'amonn. 
Maitloat ce papier bleu, quoique très eallmtUe , 

Pi'eil plni regardé qn'ea pitié : 
Honcœnr eaa «eoD la eante véritalde : 

On n'y porle point d'amitié. 

N'est-il pas vrai , madame, que nous n'aurons 
point la guerre? C'est une obligation quota France 
aura encore au mari de votre grand'maoun. 

Je veux que vous m'écnvioi dorénavant'oœar 
ouvert ; nous n'avons rien b dissimuler ensemble; 
mais , quelque chose que vous ayez la boute de 
m'ëcrire, faites contresigner par votre grand'ma- 
man, ou eovoyei votre lettre chci M. Marin, socré- 
tairc-génëral de la librairie, rue des Filles Saint- 
Thomas, qni me la fera tenir très sûrement; le' 
tout pour cause. 

Je m'en étais douté : il y n trente ans qno son A U. DUPATV. 

tme n'était que molle , et point du tout sensible ; 
qu'il concentrait tout dans sa petite vanité ; qu'il 
avait l'esprit bible et lo «sur dur; qu'il était 

content pouiTU que la reine Irouvftt son style et mon pelit billet sesootcroisés,commevonsra- 
lDciIteurqacccluîi'eHoncrif,e( que deux femmes ' vez vu. Abl ah! vousSies donc aussi dcsniltrcs! 



Le paquet dont vous m'avez honore, monsiour. 
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COBBESPONDANCE. 



voiro poi-sic est pleine d'imagi Dation. Tous les 
hoinnies éloquents ont commonoi par (aire des 
verST Cio^ron el César en firent avant d'étrooon- 
BuUs ils eurent Tun et l'autre de furieuses lettres 
de cachet : nuis je ne sais s'il ne vaut pas mieux 
être assasuné par ceui que l'on peut assasaincr 
aussi, que de voir sa destinée dépendre cnliëro- 
inent de quatre mois griiïonnés par un commis. 
Ce n'est pas mot qui vous écris cela, an moins ; c'est 
nn Suisse qui a soupe cboi moi avec an Anglais. 
Pour moi, je n'écris k pcreonno ; je sais très vieux 
et très malade. Si vous voulci venir chei moi, 
vous me rendrez la vie, car vous me terei penser. 
io m'intéresse k vous camDe un pèrebson fils, et 
le fils est très respecté par 1« père. 

. Mille très humbles et tsa tendres (dtéisBaDces 
à M. de Borf. 

A H. D'AGINCOURT, 

FRUOlB-GtotoAL. 



Non, monteur , je ne suis point assurément de 
l'avis des sots et designoranUqni pensent que les 
chevaliers romains chargés du Recouvrement des 
- impôts publics n'étaient pas des citoïens néces- 
saires et estimables. Je sais que Jésus-Christ les 
anathématise ; mais en récompense il prit un com- 
mis de la douane pour an de ses évandélistes. Pour 
moi, je n'ai qn'b me lonw do mcsùetirs les-fer- 
miers-généraux et de leur générosité, depuis que 
j'ai établi une petite colonie dans nn désert qui 
n'est pas celai de Jean. 

Je recommande encore cette colonie )i leur bien- 
veillance. Ces DoavesDx habitants ne sont venus 
> que sar la prnnesse royale, expédiée on bonno 
forme, d'être exempts de toutes charges et de tons 
dnHts jusqu'k nouvel ordie. Vous m'avoaerex 
qu'un Suisse ne peut pas deviner qu'en France il 
faut, d'un village k un autre, pour une livre 
de bevrre, nn acquit d caution qui coûte de l'ar- 
«ent. 

Certainement l'intonticai da roi, ni celle des fer- 
mes-générales, n'est pas qpe des tabricants paient 
pour les outils qu'ils apportent. 

Je laisse à votre humanitcelk votre sagose, et 
à celle de messieurs vos contrËres , k vous arran- 
ger avec M. le duc de Cboisoul, quand il aara 
fondéla ville de Versoix. Vous penseï comme lui 
sur l'avantage da roTConH. Je me flatte que nous 
lai aurons l'obligation do la paix, parmi tant d'au- 
tres. Silagaerresedédare.notrepetilcttnlonest 
perdu pour long-temps. 

Oui, monsieur, j'ai dit que Nevrton et Locke 
étaient les préccplears du genre humain , et cela 



est vrai ;maisL«ke et Newton n'auraient pat nii 
le monde en feu pour une Ile déserte, située v«i 
le pays des Palagons. 

Il est encore très vrù que Louis xir dnt ta paii 
d'Utrecht an minislère d'Angleterre ; mab cen'ot 
pas une raison pour que la France fasse Is guerre 
au roi George m, qui n'en a certainement nulle 
envie. 

Je vois , monaienr , que vons êtes patriote H 
homme de lettres autant pour le moins que fer- 
mier-général. Vous me biites souvenir d' Attiras, 
qui était fermier-général aosri; mais c'était de 
l'empire r«naiD. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAl. 



Que l'on fuse oa «m la guerre «nx Anglais, 
que le parlemont fasse on non des sottises ;mn je _ 
fais sottise et guerre. 

-Mésanges recevant par H. ledacdePrasUnin 
paqœt. Ce paquet est la tragédie des Pétopidei, 
c'est-k-dire AOrée et Th^au. Il est vrai qa'dlei 
été faite soas mes yeux,raonxe jours, par m 
jeuno h<»nme. La jeunesse va vite, mais il bal 
l'encourager. 

HiMttUe, — vont la Torei. 

Ha guerreest contre les AUobrogos qui ont loa- 
tenu qu'un Visigotb, nommé Crébillim, avait 
fait dostragédiescn vers français; co qui n'est psi 
vrai. 

Hes divins anges , il y va ici de la gloire de la 
natioa. 

De pins, ce nasillonnenr De Brosses, présidait, 
veut Âtre de l'acadéime; c'est FoncMnagno qni 
veut le faire entra*. Il est but qne Fimcemagaii 
sache que j'ai une eonsnltation de neuf avocala 
de Paris, qal m'autorise \ lui foire an procès ponr 
dol. 

J'enverrai cette «onsultaUon û oa veut. Le pré- 
sident, -pour déloamcr le procès, m'a écrit pour 
me Etire eMndM qne , si je Ini fesais an procès, 
il me dénoncerait comme autenr do qoelqseï 
livres contre la religion, moi qui astnrémeM.n'en 
ai jamais fait. 

J'enverrai la lettre si on veut. 

Tous les gens de lettres doivent avoir De Bn»» 
en recommandation. 

Hes anges diront k H. de Foncemagne co qu'ils 
vondront^jc m'en remetshlourbonlé, discrétion, 
pmd'honiie , et ]i leur horrcar contre de tA 
procédés. 
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A M. HENNIN. 

A Foniey, 19 ddconlm. 

Il n'est point dit dans l'iidit quo lo parlement 
nodnemnptfl an dunccUer. 

Le pMienwntn'a point enrof é de démission. 

II n'est pas da tout sûr que nons ayons la 
gncrro; 

Il est encore moins sflrque nous soyons payés. 

Jerogretlebîencotliipaniromadanio Gausson; 
je la suivrai bientôt, et vival/ 

A H. BENNIN. 



Qnoiqne tous ne me disiot rien, monsieur, 
TOUS sàves pourtant que le parlement a Cessé ses 
ttMKtioDs, sans donner la démission; qu'il a pro< 
testé contre l'édît; qu'il a envoyé doux fois le 
premier président an roi ; quo le roi n'a point 
Tonla le Toir. De tout cela ^om ne nous en Aies 
mot. 

Mais nons vous demandons, madame Denis et 
noi , Tos bons offices pour une chose qui nons in- 
téresse tris vivement, et qui ne demande pas 
même de délais. 

C'est de savoir s'il est vrai qne la république 
ait altrancbi madame Denis de la qoalilé éminentc 
dfl serve de Genève. Nous avons à Gei un procès 
contre on aeigneur, dloycn de Genève, nommé, 
uon pas (^ondens , mais de Cbondens, ouvrier en 
OMmtres, qui nous vendit, il y a dix ans, un 
petit domaine sur lo chemin de Feraoy h Toumay. 
Illedédaralibre; et quand nons oûmes signé, il 
se trouva qu'il était morlaillable en grande partie. 
Madame Denis fat donc serve do la sérénissimc. 

Aq|oard'hni H. de Chondons, seigneur ou- 
vrier de Genève , prétend , pour se disculper, et 
affirme dans ses méoMHres , qne la sérénissime a 
daigné nous affranchir de la servitude. Nons n'a- 
vons Jamais entendu parler de cet affranchisse- 
ment. Nous savons seulement queU. de Chou- 
deos s'élant accommodé avec la république pour 
50Û francs, nous payAmes ponr lui, k monsieur 
le grand-trésorier, 500 livres k la dédiarge dndit 
fîboudens. 

Ce que nons vous demandons , monsieur, c'est 
do savoir du grand-trésorier actnelloncnt régnant 
s'il est vrai que la sérénissime ait affranchi depuis 
la dame Denis et en ait fait nne alliéo de la ré- 
pabllquo aa lion d'une servante. 

Nous croyons qu'il n'en est pas un mot, et 
nous vous supplions très vivementdc vouloir bien 
requérir une attestation de monsieur le grnnd- 
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trésorier, par laquelle il soil constaté que nous 
avons payé eutrc ses mains , en tel jour, eu telle 
année , la somme de 500 livres pour la servitude 
dndit Choudens , et qu'il n'a jamais été question 
d'nn affranchissement. 

Cela est très sérieux, quoique très ridicule. 
Nous vous prions de vouloir bien envoyer co soir, 
chez Souchct. au Lîon-d'Or, votre paqnet, que 
nous enverrons chercher demain. Nous vous au- 
rons la plus grande obligation , et vivat ! V. 

A M. LE HASÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 



Eb, mon Dieul je ne sais plus si j'ai demaudc 
'a mon héros sa protection auprès de l'empereur 
de la dune. En tout cas, void mon placet que je 
loi présente ' . 

Les meurtriers du chevalier do La Barre et du 
lieutenant-général Lally sont donc un peu humi- 
liés; mais le sang en est-il moins répandu, et 
est-ce Ik une satisfaction? 

Je souiiaitek mon héros une bonne année de 
4 ^^^ . Ua bonne année sera celle de sa première 
geatilhommerie de la chambre en eierdce , sup- 
posé qne je sois alors en vie, ce que je ne crois 
pas. 

On dit que l'Américain* de mademoiselle Clai- 
ron n'a pas eitrëuKment réussi ; mais on espère 
qu'il réussira. 

Je me mets aux pieds de mon héros. 

1 H. LE COMTE DE FOY. 

APemer.UdéMoibn. 



Je réponds fort tard, monsieur, à la lettre dont 
vous m'avei honoré, iu ^'' décembre : je ne l'ai 
reçue que le 15. J'ai soiiante-dix-sept ans; je 
suis très-malade : ce sont Ik des raisons pour ne 
pas âtra fort exact. 

D'ailleurs, madame votre femme, ayant des 
lettres deM. Francws de Sales, ferait peut-être 
des signes de croix en voyant une lettre de Fran- 
çois de Voltaire. Cela pourrait mettre du trouble 
dans votre ménage, et j'en serais très affligé. 

Je vois avec douleur que toutes les personnes 
dont vous me parlai sont m(»rtes; car, sans comp- 
ter madame de Chantai et son saint, nous avons 
perdu madame de Pompadour, madame la du- 
chesse de Gotha , et nuuïsiniedeBucbwald. 

H. de Peiay, qui répend tant de fleurs dans 
ses vers, veut une place à l'académie, je lui offre 
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COBBESFONDANGE. 



la mienne, qui sera bicnli^t vncanlc, cl qui ne 
lant pas celle qn'il a dans l'élat-major. An reste, 
iDonsienr, je suis très sensible k l'honneur que 
Tons me Taites : mais ce sont M des gouttes d'An- 
gleterre que vous envoyez h un apoplectique. 
Jouisseï gaiement de la vie ; c'est tout ce que peut 
vous ilire un homme qui est près de la perdre , et 
ijul ne la regrette pas boaucoop. 

A H. DUCLOS. 

AFctney, U dtamhK. 

Mon vertneni et illustre confrère , vous aimez 
la liberté : vous avei trois places k donner, «t je 
vous en fournirai bientôt nne quatrième. Je vons 
conjure de ne jamais laisser entrer un homme 
qui menace les gens de lettres d'i^tre leur déla- 
teur. Lee Gaillard , les Delille, les La Harpe sont 
sur les rangs, et ils ont des droits véritables; 
mais s'il est vrai qu'il y ait des difficutlés pour 
l'un d'euK , je vous recommande très instamment 
H. Marin, qui joint à ses talenls le mërilc de 
rendre continuel lemeot service )i tous les gens do 
lettres. Il vaut beaucoup mieui avoir dans notre 
académie un ami qu'un présidenl on un cv<!quc. 

Conservez-moi votre amitié, dont je sens ccr- 
taincroent tout le prix. 

A MADAME LA COMTESSE D'ARGENT\L. 



En attendant, madame, que les metteurs en 
euvre me donnent des instructions précises sur 
Tos chaînes de montres ; en attendant que jo 
puisse vous dire pourquoi oi> ne monte jamab en 
or les chaînes qui sont entièrement de marcas- 
siles, Je vous dirai nn petit mot dn jeune metteur 
en œnvre dont TOUS avez reçu |Tobablement cinq 
[derres fausses par M. le duc de PrnsTin. 

Je lui ai fait enfln comprendre que son cin- 
quième acte ne valait rien du tout. Je lui ai dit: 
Vous croyez, parce que vous êtes jennc,' qu'on 
peut faire une bonne trsigédle en tnize jours; vous 
Terrez, quand vons serez plus mûr, qu'il en Eant 
quinze pour le moins. Il m'a cru, car il est fort 
docile. 11 a fait suMe^champ un nouveau cin- 
quième acte, qu'il met mus les ailes de mésanges. 

Tout cela était assez dirOdle, car oc pauvre en- 
bnl n'avait k mettre, dans tonte sa pièce, que dn 
sentiment. Point d'aventure romanesque; point 
de flis de Tbyesle amoureux d'une jeune inctn- 
Bue trouvfSe sur le sable de la mer, et qni est re- 
connue cnBn pour sa sœur; point de galimatias : 
il n'était soutenu par rien ; il fallait que, pour la 
première fois , nue honnête femme avouât k son 



mari qu'elle h un enfant d'an autre , et cda nu 
faire rire. 

Il fallait qu'une bonne mère s'oRrlt pour pren-. 
dre soin de l'entant sans taire rire aussi, et qu'A- 
trée lAt un barbare sans fitre trop révoltant. 

Encore une fois, il y avait du risque; miii 
mon jeune metteur en œurro croit avoir mardié 
sur ces charbons ardents sans se brfller ; il crml 
mâme avoir parlé au cœur , dans un onvra^ qni 
ne semblait susceptible que de faire dresser In 
cheveu I k la léte. 

Void les éclaircissements des meUcnrs en 
œuvre. Nous souhaitons une quantité prodigifosa 
de branes années k nos anges. 

A M. PBILIPPOIV'. 



Hoosieor, vous m'avez Mvayé m ouvrage dicté 
par rhumaoité et par t'^oqnenoe. On n'a jamii 
mieui prouvé que les juges doivent commenctr 
par^^tre hommes , que les supplices des mécbiuili 
doivent ôtre ufiles k la société , et qu'un pendd 
n'est boa k rien. 11 est vrai que les assassioUi 
prémédités, les parricides, les incendiaires, laé- 
ritent une mort dont l'appareil soit eiïrayaMe. 
J'aurais condamné, sans regrets , Aavaillac k être 
écnrtelé ; mais je n'aurais pas livré au même bdp- 
pliee celui qui n'aurait voulu ni pu donner la 
mort k son prince, et qui aurait ét^ évidcmmeol 
fou. Il me parait diabolique d'avoir arqaeboM 
loyalement l'amiral Byng pour n'avoir pas lait 
tuer assez de Français. La mort de la œarécbilt 
I d'Ancre, du maréchal de Marillac, ds ctaenliar 

de La Barre, du général Lally, me parussent 

ce qu'elles vous paraissait. 

Je me sens le très obligé de quiconque écrit en 
citoyen : ainsi, monsieur, je voua ai plus d'oUi- 
ption qa'k personne. J'ai l'honneur d'être , etc. 

A H. DE LA CROIX, 

AVOCAT A TOULOOSB. 

AFmKi.leSt 



Votre mémoire poor Sirven, monsieur, «si 
aussi persuasif qu'éloqueut. Nous verrons « b 
justice sera juste. Je puis vous assurer que le pu- 
blic le sera. Qui ne frémirait d'indignation ^ 
lisant les conclusions de ce procureur fiscal Trin- 
quet, qui requiert qu'on bannisse du villago noo 
famille dûment atteinte et convaincue de p^ri' 

• U. PhlHppoD nM niYOTri k Volulre Mo iHunn iv^ 
néttuiUa Ht maynide lupprimtr lu pt*Btt co^f"*^ 
ITTO, io-S. de lOlUiilc lUKCt. K. 



ivGoogle 



àâef Ce pdiason a tromé le wcret de Taire rire | 
de [dtW en insjnrant de l'horrear. 

L'archevêque de Toaloese M défend beaucoup ; 
d'avMr pcreécDté l'abbé Aodra. [I dit qu'il avait 
TonlQ le servir, et que l'abbé ne voninl jamais 
entendre k ses propositions. 

Agréei, moDsienr, les proleslatioos de ma ro* 
mon estime et de moo attache- 



A IH. LÉ CARDINAL DE BERNIS. 

* Fcraeir. le IS déo«ail>ra. 

Je vois, monseigneur, par votre lettre k l'aca- { 
démiedeHarseille, que vous £teB mon protecteur; | 
mais j'ai vu, par votre silence sur la colonie que 
j'ai établie, que vous ae me proiégci pmot du [ 
tout. Je ne peux m'cmpâcher de vous dire que ! 
vous m'avez profondément affligé. Je n'ai point i 
mérité celte dureté de votre part, je m'en pl^ ^ ' 
vous avec une extrême douleur. 

Vous avei cru apparemment que ma coloi^c . 
n'étùt qu'une licence poétique. C'est pourtant , 
ODe colonie très réelle et très considérable, coin- | 
posée de trois fabriques prot('gées par le roi, et 
singulièrement par M. le duc deCJioiseul. Elles 
réu&sissenl toutes. Il n'y apoiiii d'ambassadeur qui 
ne se soit empressé de nous prncuier des corres- 
pondances dans les pays étrangers. Vous dtcs le 
seul qui non seulement n'ayez pas eu celte bunlé, 
mus qui ajet dédaigné de me répondre, ijue 
TOUS en coûtail-il de faire dire un mot au consul 
de Fronce, que vous avei h Rome? J'attendais 
cette grtœ de la bienveillance que vous m'aviei 
témoignée, et de l'ancienne amitié dont vous 
m'bODoriei. Vous faîtes descendre cnnoi meot 
ctan mœrore ad infemum. 

Je ne devrais pas vous fuira de reproches, mais 
je ne suis pas glorieux. Si vous avicx voulu pour 
vous on pour quelqu'un de vos amis quelque jolie 
montre aussi bonne que celles d'Angleterre, et 
qui aaralt coûté li moitié moins, vous l'auriez eue 
en dii jours par la po^ de Lfim. 

Qoe votre éminence agrée, s'il Ini plaît, le res- 
pect et l'eiU'éme colère de l'ermlto de Femer. 

A H. CBRISTIN. 



Cboisenl est k Cbanteloup pour longtemps, et 
qu'il ne rapportera point l'affaire des esclaves, 
qui peut-être ne sera point rapportée du tout. Il 
en sero de même de votre pauvre curé. Un mol 
d'nn seul homme suffit pour déranger les idées de 
cent mille citoyens. Heureux qui vit U'anquille et 
ignoré ! 

Je vous remerde des taxes en cour de Rome, 
aatant que des gelinottes. Vous me ferez grauil 
plaisir de me prêter ce livre de U. Le Pelletier , 
je vous le renverrai après en avoir fait mon proflt- 
Bonsoir, mon cher phUosopbe. 

A H. TABAREAU. 



Du NU Ml BoqAore 
L'OtkMun frAnlt: 
Son peuple l'idMV , 



Mon cfaer philosophe, void le cas d'eiercer sa 
philosophie. 



I , Doo tenu In booli. 



Vont savez penl-JSlro déjk qae M. le duc de 



Voilk, monsieur, ce que j'ai pu faire de [dus 
conrt pour votre protégé ; et le plus court en cas 
pareil ' est toujours le moins mauvais. 

Il est vrai que je persiste dans l'admiration cl 
dans la reconnaissance que tout Français doit 
avoir pour le roi, qui délivre tant de provinces do 
l'affreuse nécessilé d'aller se ruiner en procès à 
Paris ; mais je suis indigné contre lee libraires de 
Lyon, qui s'avisent de mollre sous le nom de Ge- 
nève des choses dtmt tous les citoyens de Lyon 
devraient s'honorer. 

Je m'étais bieD douté que le grand-eonseil de- 
viendrait parlement, et que le rw serait le maître. 
Monsieur le chancelier me comble de bontés qui 
exigent toute ma reconnaissance. Je n'en ai pas 
moins pour toutes les marques d'amitié que voas 
et M. Vasselier me donnez continuellement. 

Je me souviens bien, monsienr, qu'unEspagnol 
qui passa h Ferney il y a quelques mois , me dit 
qu'il m'enverrait quelques livres espagnols asuez 
curieux ; il me les envoie par la voie de Marseille, 
mais je ne les crois point curieux du toui. Je 
cmis qu'il n'y s de curieux en Espagne que Don 
QuichoUe. Le négociant de Marseille peut en 
toute s&reté de consdence envoyer ces ri^tons. 
U doit savoir qu'on n'iiuprime rien dans ce pays- 
làqu'avec l'approbation du BaiDt-otQce; et je se- 
rais bien fôcbé de lire un ouvrage qui ne serait 
pas muni de ce sceau respectable. 

Votre bibliothécaiic vous est bien tendr^nent 



• Vcn deMInéi k être mil m bn d'un portnll ilr l'imiifn- 
irirei!» ituuie.eiCcDlét Lyon lurlt at<llcT, par kiMlMik 
H. dr U Sillc , fabricant trti habUc. K. 
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COHBESPONDANCE. 



alUché.etcoinpleiiKeuamineQlToiuraire od pe- 
tit eoTOi qui ferait trembler la Sainte-Hermandad . 



k H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Hon cher aoge , le jeane étoardî qui vous a cn- 
Yttji Vœayn des onie jours tous demande cd 
grAce de le lui rendre. Il m'a dit qu'il était hon- 
leni . mais qu'il fallait pardonner aux empM'te- 
menlsdela jeunesse; qu'il Tonlail absotumcat y 
mettre vingt-deui jours au moins. 

A propos de jours , je vous en souhaite k tons 
deux de fort agréables : mais on dit que cela est 
difllcile par ie temps qui court. Vous ne perdez 
rien , et je perds tout. Voilk ma colonie anéantie : 
je foadais Car Ibago , et trois mots oui détruit Car- 
tbage. 

Je n'ai pas une pasuon bien violente pour la 
SophoniUie de Lantin, mais je serais fort aise 
qu'on rejouit Oit/ntpie ; a'ta», un beau spectacle. 
Mademoiselle Clairon avait giaud tort, et on dit 
que mademoiselle Vestris s'en tirerait k mervàllc. 
Vous devriei bien présenter requête k H. Lekain 
pour jouer Cauandrt , ce serait même une f£te k 
donner k la cour , en guise de feu d'artiBœ. Cbar- 
ges-vous, je vous prie, de cette importanle négo- 
ciatiou, et moi je me chaînerai de faire la pats de 
Catlierinc et de Mouslapha. 

(to me mande que M. le maréchal de Riche- 
lieu est fort malade ; il devrait pourtant se bien 
porter. J'écris k H. le duc de Prastin. Voilk qui 
est (ail ; il n'enverra plus de mes montres bu pré* 
tendu roi d'Egypte, mais il lui reste Praslin : 
c'est use bonne et belle consolation , non pas en 
liivcE, mais dans les grandes chaleurs. Le lieu est 
froid f sombre, et d'une beauté aaseï triste. Vous 
y atlendies-voos? UlcHnoi enOn si cet meineart 
obtempèrent et se tempèrent. 

On fait vos montres. Madame d'Argental sera 
plus Mk servie que fe roi d'Égypta. 

Hilla tendres respects. 

A H. LE GODX DE GEItUND, 

AJICUB BAILU DE LA K0BIB8SB D8 BOtBOOGHB , 



Fenief,2JiDtler. 

Honneur , avant de répondre k t'artide do vo- 
tre lettre concernant M. Do Brosses, sourirci que 
je vous remercie eucore de la générosité avec la- 
quelle TOUS interposâtes votre médiation entre lui 
et ma famille : je dis ma famille, et non moi- 
mfroc ; car il ne s'agissait que de ce qui pouvait • 
a|<parteuirkM. De Brosses aprcsiua mort. ' 



Je m'en étais remis absolument k lui pour k 
cmitnt d'aeqnîûtion k vie de la petite seignmirie 
deTonmay. lll'estima dans le contrat trois miDe 
cinq cents livres de rente : il m'en fit payer qua- 
rante-sept mille livres; je ne l'ai affermée jusqu'à 
présent que seiie cents livres, ie ne me plaignis 
point; mais ma famille me fit apercevoir qn'il 
avait stipulé dans le contrat, entre autres artid» 
OBérenx, ■ que tout menble qui se tronvenût daat 
< le ch&teau lui appartiendrait k ma mort. ■ Celle 
clause était insoutenable. Je lui proposai , en 
ilVt , de prendre monsieur le préndont, ooqoi 
il voudrait de ses confrères , pour arbitre ; il le 
refusa. EnBn , 'monsieur, vous voulûtes bien loi 
en parler, et, quoique son allié, vous le ceu- 
damnâtes. Il m'écrivit, en ce temps^, une lettre 
pour ra'intimider, dans laquelle il me dit : 
t Quoique je ne biflme point la liberté de pcnier, 
* cependant, etc.... i lime faisait entendrcqa'on 

pourrait m'imputer des ouvrages, et que Je 

ne vous en dis pas davantage, monsieur; il sem- 
blait me menacer d'écouter la calomnie, et d'é- 
teindre un procès pour mes meubles et pour ceux > 
desion fermier, dans un procès pour des livres. 

Un homme d'un rare mérite qui était chez moi 
vit cette lettre, et en Inl très afOigé, It en a parié 
en dernier lieu, lorsqu'il s'est a^p de l'Académie 
française. Quelques personnes zélées pour la li- 
berté académique, et pour l'bonneor de notre 
corps, m'en ont écrit, etc. 

J'ai lait pendant dix ans tout ce que J'ai pn 
pour obtenir les bonnes grices de M. De Brosses. 
Je me flatte d'avoir mérité les vdlres par la con- 
fiance que j'ai toujours eue dans vos bontés. Dites- 
moi ce que vous vonlei que je fasse ; je suis k «os 
ordres. J'ai l'honneur d'être avec le pins respoc- 
tneux attachement, etc. 

A H. LE CARDINAL DE BERNIS. 



Eh bien! cmelleémiaence,nèprot^ei pointms 
colonie; laissei-lapérir. Je péris bien, mû qui l'ai 
fondée. Je suis miné de fond en comble ; mais oeil 
n'est rien k l'âge de soixante-dix-sept ans. 

Sonveneï-Tons seulement que je vous écrivais 
il y a deux ans : fous ne vaut en tietidrex pai là. 
Vous âtes dans la vigueur de l'&gc. Prospère! ; il 
ne tient qu'à vous. Mais de la félidlé, n'en avei- 
vous pas par-dessus la l&teî 

Si je meurs, c'est en aîm«nt votre bariiare et 
charmante éminence. 

Le vieil Ermite diFkubi. 
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A HADAHE LA MARQUISE DU DEFFAND. 

Madame , Jo suù enterré tout vÎTaot : c'est la 
dinérenceqoiest entre le préùdentBéaaiiltetnioi; 
il n'a été enterré qno lorsqu'il a été tout b lait 
mort. 

Mais jenesuisoccupéacluelleoieiit que de votre 
grand'maman et de son mari. Pai^ge me flatter 
que vons aarei la bonté de loi mander que , dans 
le nombre très grand de ses serviteurs , je suis lo 
plOB inutile et lo plus triste ; et que si je pouvais 
quitter mon lit, je vondrau lui demander la per- 
mission de me mettre an cbevet du àen pour Ini 
faire la lecture? mais je commencerai d'abord par 
vous , madame. Ce serait vraiment un joli Toyago 
a Taire que de venir passer quinze jours auprès de 
TOUS, et de 1^ quioie jours aupri» d'elle. On dit 
qn'elle ne se portait pas bien k son déport, le trem- 
ble loojours ponrsa petite santé. 

On dit tant de sottises, que je n'en crois aucune. 
1) fout pourtant que le coup ait été porté asseï ino- 
pinément , puisqu'on n'avait encore pris aucunes 
mesures pour les places k donner. On parte de 
H. de Monternard, de Grenoble, qu'on regarde 
comme nn homme sage. Je ne sais pa.^ encore s'il 
est bien vrai que H. le comte de La Marclie ait 
les Suisses. 

J'ai vu des Qiuttiont nir Je Droit public, 3i l'oc- 
casion del'alfoiredeH. le duc d'Aiguillon; cet ou- 
vrage me paraît Tort instructir. Je doute pourtant 
que vousie lisiei : il me semble que vous donnes la 
préférence k ceui qui vous plaisent sur ceui qui 
vous instruisent ; d'ailleurs cet ouvrage roule sur 
dee formes juridiques qui ne sont point du tout 
agréables. C'est bien asseï de savoir que la mau< 
vaise bumeur du parlement de Paris contre M. le 
duo d'Aiguillon est aussi ridicule que tout ce qu'il 
• Ciit du temps de la Fronde, mais non pas si dan- 
gereni. 

Je m'inlérease plus k la guerre des Rusées con- 
tre les Ottomans, qu'à la guerre de [rfume do par- 
lement. Cependant , madame , je vous avoue que 
vous me feriei grand plaisir do dicter k quoi on en 
est, ce qu'on fait , et ce qu'on dit que l'on fera. 
Pour moi , je crois que dans six semaines on n'en 
parlera plus, et que (ont rentrera dans l'ordre ac- 



Si k vos moments perdus vous vonlei m'écrire 
tont ce que vous avei sur lo cour , et tout ce qui 
se débite, vous le ponvei en tonte sûreté en 
envoyant la lettre à M. Marin , secrétaire -général 
de la librairie. 11 m'envoie mes lettres sous un 
contre-sdiig très respecté ; et d'ailleurs, quand on 
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ne garantît point toutes les sottises qu'on eototd 
dire, on n'en est point responsable. 

On m'a envoyé nn tome de ieHrei à une Ulut- 
&e morte : elles m'auraient fait mourir d'ennui, 
si je ne l'étais déjk de cbagrin. 

On nous ditque M. le marquis d'Ossun, am- ' 
bassadeuren Espagao,a lesaffairesétrangëres, et 
que monsieur l'évéque d'Orléans n'a pins celles de 
l'Église. 

J'ai beaucoup de relations avec l'Eqngne pour 
la vente des montres de ma colonie, ainsi je m'in- 
téresse fort k M. le marquis d'Ossun, qui la pro- 
tège ; mais pour les affaires de l'Église , vous sa- 
vei que je ne m'en mêle pas. 

Portez-vous bien, madame ; conservei-moi uno 
amitié qui bit ma pluscbère consolation. Écrivei- 
moi tout ce que vous pou rm m'écrire, et envoyés, 
encore une fois, votre lettre chei U. Uaiin. 



A U. FABRT. 






Ce que voDs me foi tes l'honneur de me mander, 
mon«eur, est bien vraisemblable. Je ne me croyais 
s&r que de H. le marquis de Honteynard, par un 
de ses parents qui me l'avait mandé il y a près de 
huit jours 

M. le marquis d'Ossun serait nn cboîi heu- 
reux. Il favoriserait en Espagne, de tont son pou- 
voir, le commerce^e ma petite colonie; et il l'a- 
vait protégé avec un lèlo étonnant. 

On m'avait déjk parlé de monsieur l'évâque 
d'Orléans, qui s'était brouillé, dil-on, avec mon- 
sieur l'archevêque de Reiras ; mais j'avais beau- 
coup de peine k croire cette nouvelle. 

Je ne puis concevoir comment H. le prince do 
Coudé ayant pris place au conseil le 50, toute la 
Franco n'en ait pas été instruite. 

11 me semble que H. de Boynes avait bien peu 
de rapport avec fo marine ; mais il y a des génies 
qui sont propres k tout. 

Nous ne manquerons pas do ministres ; mais 
sans les soins que vous prenei, monsieur, pour la 
province, nous pourrions bien manquer de pain. 

Mille tendres respects. Voltaibx. 

A M. BERTRAND. 

A FenWT. Tjurfer. 

Voici, monsieur, le temps de neige oii je suis 
mort ; et je me soulève un peu de mon tombeau 
pour* vous dire que c'est avec vous que je voudrais 
vivre. 

Je fais uno grande perte dans monsieur le duc 
cl dans madame la duchesse de Cltoiseul. On 
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CORRESPONDANCE. 



ae peut oM^iter anr non de oe qiiî dépond de la 
Goar. Le premier hosime de l'i\al D'est jaioais sûr 
de ooocber efaei tui. Vous ne raniMiEses pas chez 
Toos de partais orages ; voiu jouisses du moins' 
d'une tranquillité assurée, et je tiens cette poeses- 
* sioa bien préférable aux autres. 

On dit qnlil va paraître en Pologne quelque 
ombre de paciOcation. Cela vous intéréàse : je 
vouii crois toujours attaché au roi. Voire Poiogne 
eti aasnréoMDt pire que la France ; non seulement 
on ne coucbe paschet soi dans ce pa^ï-là, nuis on 
y est tué sur le pas de sa porte. 

Void un petit ouvrage que vous ne connaisseï 
probablement pas, et que je vous envoie pour vos 
étrennes. 

ie vous ombrasse de tout mon cœur, et vous 
soobaite tout plein de bannes années. V. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
A Feniey, S^anvIeT. 

Je suis obligé d'importuner mon héros pour des 
pauvretés académiques : cela n'est pat fort intéres- 
sant , surtout par le temps qui court. Maia on me 
mande que vous voulez avoir pour confrère un 
pràideot de Bourgogne, nommé De Brosses. Je 
vous demande engrâce, monseigneur, de ne me le 
donner que pour mon successeur ; il n'attendra 
pas long-temps, et vous me feriez mourir de 
chagrin plus tdt qu'il ne faut, si vous protégiei cet 
bomme, qui est en vérité bien peu digne d'être 
protégé par mon héros. Daignez seulement jeter 
les yeui sur la copie de la lettre que j'ai écrite sur 
cette petite affaire, et vous verreisi je ne menrrais 
pas de mort subite en cas que H. De Brosses fût 
ecadémicico de mon vivant. Je vous supplie de ne 
point faire descendre mes cheveui blancs avec 
tristesse en enfer, comme dit la sainte Écriture; 
e plus de me conserver 



A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 



Je ne croîs pas, mon cher Baron', qne madame 
Denis vous ait encore écrit ; mais moi je vous 
écris , quoi que vons en disiez, et c'est pour vous 
dire que je vous ai envoyé ane Sopkonhbe de 
M. Lantin; que s'il faut encore quelques vers, ils 
sont tout prËls ; mais je doute fort qu'on jonecetle 
pièce. . 

Let Pétopidet de H. Durand seraient 'jim 
faits pour la nation ; il y a l)i une petite pointe 

■ Allwlan I rict«ur it ce nom. 



d'adultère qui ne réussiratl pas nul ; il y a même 
un inceste très galant classez bonnâte; (m ueftiai 
pas faire un enfant avec un beau-frère avec plu 
de modestie. La vengeance est dure , je l'avoue; 
mais cela se pardonne dans un premier moan- 
ment. 

Un des malbenn de CréUUon ( et ses maliMon 
sont innranbrables ) c'était de se venger apris 
vingt ans de cocuage , et de se venger par plaiw', 
comme on fait une partie de cbasse. H. Duraad 
a mis beaucoup de nouvelles unances k sw eawi- 
gne k bière ; il a foit nn dnqnième acte tout bat- 
tant neuf. Il a prié M. d'Argentd de lui renvoyer 
tonte l'ancieiine copie; il vous en fera tenir udo 
antre Incessamment. Il faut, s'il vous plait,)e plu 
pnrfond secret. 

Il ne serait pas mal desavoirdeH. d'Argenlal 
si on pourrait faire jouer cela pour lemariage, en 
s'adressant à M. le dnc de Duras. 

Voilï le sommaire de tous les arUcles. Fressn- 
vons de me rendre ; car je me meurs, et je vea» 
savoir à que» m'en tenir avant ma mort. Ha der- 
nière volonté est que je vous aioie de tout mon 
cœur. 

A H. LE CARDINAL m BERNIS. 
Fernef, if JuiTl«r. 

J'étais, monseigneur, en colère comme Rago- 
tin quand on ne lui ouvrait pas la porte assez tAl : 
je grondais votre cminencc dans le tempe ménK 
que voas m'écriviez, et que je vous devais des re- 
merciements. 

Si je réussis dans ma prédiction, je ne vons im- 
portunerai point pour les états du pape, maisj'! 
demanderai votre protection pour ceui do grand- 
turc. C'était Ik le grand objet dn commerce de m 
colonie . Cette branche a éti^ anéantie par la gnerr* 
avec les Russes. Le roi de Prusse m"a eaieri 
douze familles qni devaient s'établir dans mon ba- 
meau ; et les fermiers-généraux en ont fait déser- 
ter deuï par leurs petites persécutions. Mais si 
Monstapha me reste, je sois tropheureoi. Jevons 
prierai donc de faire au pins lAt la paix entre tnJ 
et la victorieuse Catlieripe H. C'est la grâeeqoe 
j'attends, si vous retonmez de Bomek VersaiUa, 
comme je l'espère. Quoi qu'il arrive , je sais sèr 
que vous serez heureux soit k Versailles, soU 
b Rome. 

EafUhiUti.MlUc, 



Agréez toujours, monseigneur, le» tendres 
respects de ce vieillard si colère. 
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A MADAME D'ÉPINAT. 



Je Toas ai navofé , madame , l'article Blé , et 
Toosarei.dùtronTeriiu'oD D'y traite pas l'abbé 
Gatiani avec la mémo dareté qa'imt les écono- 
mistes ; Je ne vous ai poinlécrit , parce qae j'dtais 
très malade ; je perds les yeni dès qu'il y a de la 
neige sar la terre , et bientiM Je les fermerai pour 
tonjours. J'ai cru d'ailleurs que cet article Blé 
«lait mieDx qnc mes lettres : la dirii^rcnce entre 
les ^nomistes ctmoi, c'est qu'ils écrivent, e( que 
je sème; et bien m'en a pris d'avoir élé plus la- 
boureur qu'écrivain. La famine est dans notre 
pays ; il y a trois mois qu'une livre de pain blanc 
coAle neuf sous : vous Ôtcs pins heureux h Paris. 
SiTonsvoulieiTOOsréduireà venir mener cliez 
nous la vie patriarcale, comme tous le disiez dans 
votre dernière lettre, vous anrici peut-être de la 
peine k vous y accoutumer. Les patriarches n'é- 
taient point dans les neiges six mois de l'année ■ et 
pnîa, toute philosophe que vous êtes, serez-vous 
jamais assci philosophe pour quitter Paris? Vous 
n'en ferei rien , madame ; vous trouverez Paris 
insopporUble, et vous l'aimerez. On pri^tcnd que 
celte graDde ville est un peu folle pour le moment 
présent, et qne tout le moodoy failson cbStcau 
en Espagne ; j'aimerais bien mieui que vous eus- 
sieB un beau chAtean dans mon voisinage. 

Adieu, madame; probablement'je li'anrai ja- 
mais la consolation de vous revoir, mais vous se- 
rea toujours ma chère et belle philosophe. 

A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEO. 



U(m héros, je tom représentai moa raisaistort 
& la bâte par lé dernier courrier, étant f«t 
liesse par le temps. Permette» que je vous parle 
encore de celle peLile alfaire qui ne todi intéreau 
en aucune façon, et qui m'intéresse infiBiiaent 
Pour peu que vous fnssiei lié h l'homma en quce^ 
lion, vous savei avec quel plaisir je sKriflorais 
mes répugnances k Yo* goùls ; mais ïws ne le oon- 
oaisseï point du tout, et moi je le eonnals pour 
m'avoir trompé, pour m'avoir ennuyé, et pour 
m'avoir voulu dénoncer. Si vous avie» eu le mal- 
heur de lire ses Féliehet et ses Terres Aattrabi, 
TOUS ne voodriei pas assurément de lui. Bélaaî 
nonsavons assd do piésideata. EBcore si on nous 
donnait un président Hénaultl mais nous n'en 
aurons plus de si aimable. 

Je vous conjure encore une ima de ne nous 
pomt charger de celui qui se prés^; œ serait 
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un affront pour mm , dans l'état où sont les cho- 
ses, et ce ne serait pas une grande satistacfion 
pour lui. Il est ntêine dit dans nos slaluls q«'un 
homme obligé par sa place de rénder lonjours en 
province ne peut être de l'académie. 

Vons me demandei si je veux qu'on joue 5o- 
phouitbe. Bélail je veux sur cela tout ce qu'on 
voudra, et surtout ce que vous ordonnerez. Ce 
que je voudrais principalenKnt^ ce sont des ac- 
teurs, et (H) dit qu'il n'y en a point. Laisera-t-on 
ainsi tomber le théâtre, qui faisait tant d'hoanear 
h la France dans les pays étrangers, et n'annms- 
nous plus qne des opéra comiques? Il y va de la 
gloire de la nation , et vous êtes accontomé k la 
soutenir. 

Vous me parlez dn carillon de mon villago et 
de mes moaires démontées. Je puis vous assurer 
que c'est une entreprise qui mérite tonte ta pro- 
tection du ministère. 11 est assex singulier quHin 
petit particulier comme moi ait peuplé an désert, 
et ait bAli douze maisons pour des artistes qui ont 
déjk établi leur commerce dans les pays étrangers. 
Le roi lui-mSmea pris quelques unesde nos mon- 
tres, et en a fait des présents. Nous avons quel- 
ques nns des meilleurs ouvriers de l'Europe, et 
nous étendrions notre commerce en Turquie avec 
on grand avantage, s'il plaisait k Catherine n de 
faire la paix, ie n'ai aucun int^ét dans cet éta- 
blissement. Je suis comme les gens qui fondent 
des hôpitaux, mais qui ne s'y font point recevoir. 
M. le duc de Duras a en la bonté d'encourager nos 
fabriques, en prenant qaelqnes unes de nos mon- 
tres pour les préaoïU du mariage demoas^ouf 
le comte de Provence. Noos vous demanderions 
la même grâce, si vons éUeï d'année. Ha nièce 
soutiendra cette maiinfacture après moi ; vous lui 
continuerez les bontés dont vons m'avez honoré si 
long-temps, et elle vous attestera que vous êtes 
l'homme de l'Europe k qui j'ai été attaché avec 
le plus de respect et de lendrtese. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 

<9J«tlTl«E. 

Mon cher auge. J'ai dit an jenne homme qne la 
Bn do second acte était froide, et je t'en ai fait 
convenir. C'est une chose fort plusante que la do- 
cilité de cet enfant; il s'est mis sur-le-champ b 
faire un nouvel acte. Je vous l'enverrais aujour- 
d'hui, s'il ne retravaillait pas les antres. 

Qnaadjevous dis que voasn'avei rien perdu, 
j'entends que vous conservez votre place, votre 
belle maison de Paris, et que vous allez auspecta- 
cle tant qu'il vous platt. Pour moi, je vous ai donné 
des spectacles, et je ne les ai pointvus. l'ai établi 
une rolt>nic, et je crains bien qu'elle ne soit dé- 
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truite. Los fermicrs^éuéraH la pcraécDlcnt, per- 
sonne né la soutiendra. Je ne suis pas mâme )t por- 
tée de solliciter la restitntioa de mon pn^e bien, 
qa'on s'est avise de me prendre sans ancnne forme 
de procès. Voilk comme j'enlen^ que je perds; et 
malhearetisement je perds aussi la ïue. Je suis en- 
seveli dans les oeiges, qui m'ont arraché les feux 
par l'icrelé de l'air qu'elles apportent avec elles. 
Je maudis Ferae; quatre mois de l'année an moins; 
mais je ne puis le quitter, je suis enchaîné b ma 



J'ai bien envie de vous envoyer, pour votre 
amusement, nue grande lettre en vers que j'ai 
écrite an roi de Danemark sur la liberté de la presse 
qu'il a donnée dans tout son royaume : bel exem- 
ple que nous sommes bien loin de suivre. Vous 
Taures dans quelques jours; ou ne peut pas tout 
faire k la fms, surtout quand on sonfTre. 

Je vous prie de vonl(Hr bien me mander s'il est 
Trai qu'un bommedecoondération, quiécrivîtle 
2S de décembre b un de ses andens amis, lui 
manda qu'il l'aurait envoyé voyager plus loin sans 
madame sa femme, qui est fort délicate. 

An reite, cette dame a encm^ plus de délica- 
tesse dans l'esprit que dans la figure, et i cette dé- 
licatesse se joint une grandeur d'flme singulière, 
^ui n'estégalée que par la bonté de srai cœur. 

Est-il vrai, comme on le dit, que nnnsienr et 
madame sont endettés de deux millions? 

Esl-il vrai qu'on leur ait o^ert douze cent mille 
fraD<s le jour de leur départ? 

Reçoivent-ils des visites? commenlse porto vo- 
tre ami de trenle-cinqans'?son séjour estbien 
beau, mais il est bien trist&en biver. 

Pouvei-vouseacore me dire ce que devient H . de 
La Ponce? Vous me diret que je sais an grand 
questionneur ; mais vous répondre! ce qu'il vous 
plaira, on ne vous force k riw. 

Conserves votre santé, mes doux anges ; c'est M 
le grand pirint. Je sens ce que c'est que de n'en 
avoir point; c'est ftre damné, au pied de la lettre. 
Je mets ma misère k l'ombre de vos ailes. 

A MADAME LA UAHQCISE DU DEFFAND. 
I9j*i»tac. 



COBBESPONDANGB. 

plaindre. Hlle est dans le plus beaa dimat de ta 
terre. Elle sera bonorée partout; elle sera plis 
chère h son mari ; die poôèdo .un petit royaoïiH 
oii elle fera du bien. 

Mais j'ai on scrupule. On dit que son maris 
autant de dettes qn'il a fait de belles actioDs. On 
les porte h plus de deux millions. On ajoute qn'on 
bouuDO de quelque considération lui a mandé qw, 
sans sa femme, il aurait été ailleurs quo cbct lu. 
YcAïk de ces choses que vous pouvet savoir elqiu 
vous pouvei me dire. 

Cette petite Vénus en abrégé me parait dd Cii- 
tob ponr les sentiments, et sou catonisme est plein 
de grSces. Vous ne sanriei croire combien je snts 
f&cbé de mourir sans vous avoir revues l'une et 
l'antre. 

Un jeune bomme qui me parait promettre qo^ 
que chose est venu me montrer cette lettre tra- 
duite de l'arabe, que je voos envoie. Je ponse que 
votre grand'maman l'a reçue. Jo vous conjurées 
n'en point laisser prendre do copie. 

Adieu, madame; je souffre besacoup, je an 
pourrais rien écrire qui pût vous amuser. Je sois 
forcé de âuir en vous disant que jo vous serai at- 
taché jusqu'au dernier moment de ma vie. 



Votre grand'maman , madame , mo fiiit l'hon- 
neur de m'appeler son confrère. Jo prends la li- 
berté de me dire plus que jamais votre confrère 
aussi, car il y a quatre jours que je suis absolu- 
ment aveugle. Noussommesenlerréssous la neige. 
En voilà pour un grand mois au moins. 

Votre grand'maman, Dieu mcrd, est moins k 

' li. leducdc PrMllD. K. 



A MADAME LA MARQUISE D'ARGENS. 



Madame, vous ne pouvioi confier vossoBtimaili 
et vos r^rets h un cœur plus fait pour les net- 
voir et pour les partner. Mon jgo de soiIaal^ 
dit-huit ans, les maladie* dont je suis accablé , et 
le climat très rude que j'habite, tout m'muionœ 
que je verrai bienl4t le digne mari que vous pleaia . 

Je fus bien affligé qn'il ne prlfpoint sa roaie 
par Femey, quand 11 partit de Dijon ; et, panme 
fatalité singolière, ce fut le roi de Prusse qai 
m'apprit la perte que vousavez ^tc. Je ne crois pu 
qu'il eût en France un ami plus constant que moi. 
Monattadiement et mon estime augmrataient en- 
core par les traits que frère Berthier et d'antres 
polissons fanatiques lançaient contianell^nentcoD- 
tre lai. Lesouvragos de ces pédants de collège sont 
tombés dans un étemel onblî, et son mérite reste- 
ra. C'était un philosophe gai, sensible, et ver- 
tueux. Ses ennemis n'étaient que des dévots, et 
TOUS savcs combien un dévot est loin d'un homnK 
de bien. Son nom sera consacré i la postérité par 
le roi de Pntsse et par vous. Voilk les deux ome- 
mcnts de son buste. On ne peut rieu ajouter ï l'é- 
pitaphe faite par le roi. Il n'y a que vous, nu- 
dame , dont le {Huceau puisse sejdndre au sien. 

C'est UD prodige bien ùngulicr qu'une dame , 
aussi aimable que vods l'dtcs, ait fait une étude 
particulière des deux langues savantes qui dure- 
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f«nl pins qae loutea les aatres langues de l'Eu- 
n^. Vous avei la science de madame Dader, et 
elle n'avait point tos grSces. 

Que ne puis-je, madame, fitre au[ffèfl de voosi 
que ne puis-je tous parler long-l^nps de mon cher 
Isaac, etsurtoat Toosenlendrel 

Si T0I18 permettei en effet que mon amilië et 
ma dooleor graTent on mot dans an coin dn mo- 
noment que tous Ini destinei; si tom •oaftrei 
que mes iraliments s'espliqaeul après ceu dn 
foi dePrnase et les vôtres, Toos ne donlei pasqno 
j0 oe sois k voc ordres. Voos ne tanriet croire 
ctHDbien j'ù itii looché de TOtie lettre. S'il ras- 
tait flocore qnelqne dwse de noos-mAmet après 
nous (ce qui eet fort dontenx), il voos sanrait gré 
de la ccHMolalioD qne tov m'avei donnée en m'^ 
crtTant. 

I SoyeilHen pemad^, madame, de l'estime res- 
' pectaeaieaTeclBqa^eJesmi, itntqDejoTirru, 

votre, etc. 

A UONSIEUR LE UARÉCHAL DUC DE RICHELIEU 

Mon héros passe sa vie k m'accabler de bontés 
et de niches. On me mande qu'il est h la télé 
d'une [action brillante contre H. Gaillard. Je 
le supplie de descendre un moment du grand 
tourbillon dans lequel il plane, pour oonsidiirer 
que H. Gaillard tra?aiile au Journal du Savanu 
dqmisTingt-qualreans, qu'il a reroporlé des prix 

II l'académie, qu'il a ^iVUuloirefUFrttnfoui'', 
laquelle est très estimée, et qu'il n'a fait ni les 
Féiichet, ni les Terra AuitriUa. 

ta supplie notre respectable doyen, le neveu de 
noire fond alenr, denepascontristerkcepointma 
pauvre vieillesse toute décrépite. Je sais bien qu'il 
ne fera qne rire de mes lameotalions, et qu'il se 
iDoqnora de moi jusqu'au dernier moment de ma 
vie. Mon héros est Irèscapable de me venir voir, 
et de m'aocabler de pUisonleries. Il daigne m'ai- 
Bter d^nte long-temps, et me loomcr parfois en 
ridicule. Je sub accoutumé i. ion JeUj et il sait 
qne je iapp(»te la chose avec une patience angé- 
lîque. 

I ) me reprodie toujours des chimâres, des pré- 
férences qu'il imagine , des négligences qui 
n'existent pas ; et , sur ce beau fondement , il 
mortifie son très humble et très obéissant servi- 
teur. 

L'Europe cimt que j'ai beaucoup de crédit sur 
l'eainit de mon héros : l'Europe se trompe, et 
je lui oertiAeni, quand elle voudra, qne je n'en 
ai aucun, et qu'il passesa vie k se moquer de moi; 
cependant il faut <{u'il soit juste. 



Lk, mon héros, metleila main sur laconsdence; 
vous avei fait serment devant Dieu de donner 
voire voii au plus digne, sans écouter la brigue 
et les cabales. Jugei quel est le plus digne, et songea 
k ce que dira de vous la postérité, si vous mo ba- 
fouez dans celte affaire de droit. Je vousavertisqne 
celte postérité a l'sil sur vous, quoique voua 
soyei continuellement occupé du présent. Je me 
plaindrai k elle , comme font tous les mauvais 
poites, et, toute prévenue qu'elle est en votre fa- 
veur, elle me rendra justice. Ne désespérei point 
le très vieux et très raillé solitaire du moot Jura, 
qui vonsatoqjonrs aimé et révéré d'un culte de 
dulie, et qui en est pour son culte. 

A H. JOLY DE FLEORT, • 
covstiLtn-D'érÂT. 



Monteur, vous ne serei peint surpris qu'un 
homme qui a eu l'bonneur de vous faire sa cour 
pendant que vous étiez intendant de Bourgt^e, 
vous implore pour des inlortunés ; il vous voyait 
alors occupé du soin de les soulager. 

L'avocat que je prends la liberté do vous pré- 
senter D'est point un homme que l'on doive juger 
par la taille. Il joint k la pinsgrande probité une 
science au-dessus de son Age. Il est le défenseur 
de douze ou quinze mille bons sujets du roi, que 
vingt chanoines veulent rendre esclaves. Il a cru 
que quinze mille cultivalcnrs pouvaient être aussi 
utiles k l'élat, du moins dans cette vie, que vingt 
chanoines qui ne doivent être occupés que de 
l'autre. 

Vous connaissez cette affaire , monueur ; vous 
en êtes juge. 11 ne m'appartient pas d'oser vous 
parler en faveur d'aucune des parties; mais il 
m'est permis de vous dire qne l'impératrice de 
Russie a rendu libres quatre cent mille esclaves 
de l'église grecque ; que le rm de Sardaigne a aboli 
la servitude dans ses états ; et je puis encore ajou- 
ter k ces exemples celui du roi de Danemark , qui 
a la bonté de me mander qu'il est actuollemenl 
occupé ki détruire dans ses deux royaumes cet op- 
probre de la nature humaine. Tout co que dési- 
reraient les quinze mille hommes k qui on refusa 
les droits do l'humanité seraitquevons on fussiez 
le rapporteur. 

J'ai rbonnenr d'fttre avec beaucoup de respect, 
monsieur, votre, etc. 
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CORRESPONDANCE. 



A H. LE CBBVÀUER DE CHiSTELLUX. 



MODslenr , je sais depuis long-temi» qae tous 
o'employei qu'à faire dn bien les talents de 
votre esprit et la considéralioD dont tous joais- 
sei. 

Permettez que je prenne la lîtiCTté de vous adres- 
ser l'avocat d'ane province entière. Les mémoires 
à-joints v6as feront connaître de qnoi il s'agit. 
Quinze mille infortaniS, opprimés sans ancun titre 
par vingt chanoiaes, demandent votre proteclirm 
anprèsdeM. d'Agaessean, l'on de leurs juges. Il 
égalera la gloire de son père , s'il contriboo h l'a- 
Lolition de reectavage; et le genre humain vous 
devra des remerciements, si vous déterminez 
H. d'Aguesseau. 

SouCIrea , monsienr , que je joigne ma faible et 
mourante voix aux crisde la reconnaissance d'une 
provinoe qne vous atireifait jonir des droits de 
llinmanilé. 

l'ai rbonuenr d'être avec respect, monsieur, 
voire, etc. 

A H. CHRISTIN. 



MoH très cher avocat de rhnmanité contre la 
rapine sacerdotale, voici deux lettres que jo vous 
envoie' :c'e9l tout ce que peut faire pour te pré- 
sent votre ami moribond. Je ne crois pas que votre 
affaire soit si tilt jugée ; toulle conseil esL actuelle- 
ment occupe à remplacer le parlement. II me sem- 
ble qu'on se soucie fort peu à Paris de ce parle- 
ment. Au bout du compte, il est dans son lorl 
avec le i-oi , et l'assassinat du chevalier do La 
Barre el de Ldty ne doit pas le rendre cber à la 
nation. 

On dit que monsieur le ciiaacelier prépare un 
nouveau code dont nous avuus giand besoin. 
M. Chéry devrait bien l'engager à raeltre dans son 
corps Uo lois quelque règlement en faveur des 
hommes libres que des-cbanoincs veulent rendre 
esclaves, il doit savoir s'il est vrai qu'on va res- 
serrer la juridiction de Paris dans des limites plus 
convenables, el qu'on ne sera plus forcé d'aller se 
tuinerà Paris en dernier ressort, à cent cinquante 
liencs de chez soi. C'est ie plus grand service qoe 
numsiourle chancelier puisse rendre; son nom sera 
béni. 

Si j'étais^ Paris, mon cher philosophe , je me 

J.f^.'î??***'" *."■''* *"''«^ «*"■ >•(*.«- 



-ferais votre clerc , votre commisiiniiMire , ntK 
sollidteur; je frappermis k toutes les porta, je 
crierais il toutes les orrâtles. Dès que von^strai 
-près d'être jngé, je prendrai la liberté d'écrire» 
monsieur le chaaicetier, k qui j'ai déjk écritHr 
cette affaire ; vous pouvez en assurer vos cKhA. 
le pense fensement qu'il est de nn inlMt de 
TOUS être favorràle, et qu'il se couvrira de gMi* 
en brisant les iers hontosx de do«e miBenjeb 
do roi, très utiles, enchaînée pM- viagt chaBoina 
tr^ inutiles. 

Adieu , men eher ami -, je suis k vous et k w 
dianls jusqu'an dernier joor de nm vie. 

A M. LE (XHHTE D'ARGEPfTAL. 



Hrnuage», notre jeniM homme m'a remis erio 
son manuscrit, que je vous envoie. Jenecbir- 
cherai point k vous séduire eu sa faveur ; je ne r»- 
marquerai point combien le sujet était difficile; je 
ne vous diiai point que Sénèque fut un plal dé- 
clamatenr, et que lolvet de Crébillon fut unplit 
barbare ; je n'insisterai point sur l'artifice des pr»- 
miersactefiet sur la terreur des derniers; c'est k 
vons de juger, elk moi de me taire. 

Je vous prierai seulement de songer que okir 
jeune homme aurait 1res grand besoin d'un soc- 
ces. Ce succès servirait k ftiire voir qu'il n'est pas 
possible qu'il tasse tous IM ouvrages qu'on lui im- 
pute contre l'in^..., tandis qu'il est tout entieri 
sa chère Helpomène. 

Notre adolescent poarrait alors prendre celle 
occagon pour venir faire un petit toar en tapi- 
noisdans l.i capitale des Welches. Je vous atertis 
qu'il fût beaucoup plus de cas des Pélofàdet qnc 
de la Sfrphonitbe, et qu'il n'y met aucnnc com- 
paraison. Ccsl k Pâques qu'il fandrait donner (« 
Fomiite de Tantale : c'est k présent qu'il aarsîl 
fallu donner Sophmitbe. Si Lekain se donne an 
genre tempéré, il devrait débuter par M(M- 
ttme , qui ne demande aucun effort, et qui 
n'exige un peu de véhémence qu'au cinqaièmï 
acte. 

J'ai parlé k M. Lantin de votre plaisante idée, 
que Sopbonhbe fasse des façons comme une fenuK 
qui se défend an premier rendei-vons, ou coduho 
nne BUequicombatpoàrson pucelage. Une remnc 
telle que Sopbonisbe , m'a-t-il dit, doit se marl^ 
sur la cendre chaude de Syptiai , sans délibérar. 
L'horrenr de l'esclavage et la brine dn Romaint 
doivent dresser l'autel sur-le-champ, et illuincr 
les flambeaux de l'hymen pour en brûler le ounp 
des Romains, el pour le conduire en triomphe an 
camp d'Annibal. 
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Voilkce qu'il faut que Sophooisbo dise; elle 
D'«st pu one petite GUe sortant dv oooTeat. 

i8 me ssis renda aa sentiment de U. Lantin, et 
j«. hii ai seaiement souhaité des acteurs qui 
panent reodre sa tragédie de Hairet , dans la- 
qotBe il n'f a pas , Dieu merci , un seul root de 
Maint. 

Il m'« assuré qu'il aTait envoyé ii H. de Tbiboa- 
vUlec«ei«n.dontjevow parle, et tqus 6tes prié 
de les mettre sur votre copie. 

QwHtt «a Dipotilaire , nous en parierons une 
antre fois. On toas enverra Barmè^de , vous au- 
rez aosri te ftet de i>anenMrA. Hais la journéen'a 
que vingt-quatre heures ; les Queuiom tvr I'Eh- 
cyctopidie en prennent dame ; le reste du temps 
«8t employé k souflrir. J'ai la goutte , je suis pres- 
que aveugle ; j'ai de pins une colonie ^ conduire ; 
on n'est pas de fer : un peu de patience. 

Madame d' Arjtestal aura sa chaîne et sa montre 
dans quelques jours. 

Que dites-vous de M. le maréchal de Richelieu, 
qui semetï.latéte d'une raciion,en faveur do 
nasillouneur De Brosses? Pariez [ortemenl \ H. de 
Foneemtpie, ^ M. de Sainte-4>daye, k H. de Hai- 
nu. Il faut, malgré ma tendresse pour notre 
doyen, qu'il no remporte pas cette victoire. Ke 
passons pas sous le joug comme le ducdeCumber- 
landJt Closter-Serem. Il a d'ailleurs assez d'avan- 
tage , et «on dernier triomphe est assez complet. 

Je ne pais finir ma lettre sans vous dire encore 
nn motdes Pétopides. Faudra-l-il queje sois lou- 
jnars reconnu, comme H. de Pourceaugnac? ne 
poarreZ'VDUs point, vous et M. de Thibouvillo , 
baptiser monjenne homme? M. de Thibouville ne 
peui-il pas connaître des jeunes gens de bonne vo- 
lonté, parmi lesquels il choisirait un prSte-Dom , 
quelqu'un qui aurait une belle voit, et qui lirait 
la pièce aux comédiens, comme tà elle était de lui? 
n'y aurait-il pas un. plaisir infini de jouer ce tour 
an public claui soldats der.orbnlon?RâveEk cela, 
mes anges; ne m'oubliez pas auprès de votre ami 
le caro panard. 

Adieu, mes anges gardiens; veillez bien sur 
moi , car je ne puis rien par moi-mfime sans votre 



i M. DB CHABANON. 



Mon cher ami, je n'écris jamais pour écrire; niais 
quand j'ai un sujet, je n'épargne pas ma plume , 
ti»ut vieux et tout mourant que je suis. Mon sujet 
aujourd'hui est un étrange livre q a' on rient de 
m'envoyer, contre M. Delille etcontre M. de Sainl- 
Lambcrt. 

Quel est donc ce législateur nommé Clément , 
qui dicte ses arrâts du haut de son trdne? Je votis 
avoue que je n'ai jamais rien lu de plus injuste et 
de piqp insolent. Je regarde la traduction dcsGéor- 
giquei par M. Delille comme un des ouvrages qui 
font le plus d'honneur k la langue française ; et je 
ne sais même si Boilean aurait osé traduire les 
Géargiquei. 

Dites-moidonc ce que c'est que ce Clément. J'en 
connais un qui est flls d'un procnrenr de Dijon , 
et qui porta, il y a deux ans, une tragédie aux co- 
médiens , et qui fut éconduit par eux dès qu'ils 
eurent lu le premier acte. 

ToiU les barbouilleurs qui se mêlent de juger 
les peintres. Ce qu'il y a de pis dans cet ouvrée , 
c'est qu'on y trouve par-ci par-lii d'assez bonnes 
choses, et que les gens malins , ï la faveur d'une 
bonne critique, en adoptent cent mauvaises. 

Je ne voua parle point de la critique que mon- 
sleor le chancelier laite du parlement de Paris: 
j'ai toujours cru, et surtout depuis la catastrophe 
dn chevalier de La Barre, que ses arrêts pouvaient 
être sujets k la révision do la postérité ; mais je ne 
me mêle point decolte cspècode controverse, lime 
parait que vous ne vûusen mêlez pas plus que moi. 
Vous âtes occupé de vos plaisirs etde vos talents ; 
moi, je le suis de mes misères , qui augmentent 
tous les jours, cl qui m'annoncent la fin de ma 
vie. En attendant, je vous embrasse de tout mon 
cœur. 1 

A H. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 



Partisan du bon goût dans un siècle dégénéré , 
protecteur d'nn théâtre en décadence, connaisseur 
dans un art où presque personne ne se connaît 
plus, élève de Baron, dont on devrait prendre des 
leçons, et dont on n'en prend guère, lejeunepro- 
vincial a envoyé aux anges /u Pélopidei. Il vous 
prie de les lire avec attention ; il vous prie encore 
de relire, si vous pouvez, le barbare Airèe du bar- 
bare Crébillon , et déjuger entre un Français et 
nn Vandale. Ced devient une affaire importante, 
une a^rede parti, et par conséquent très conve- 
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nable au temps oii nous sommes. Prenez cette at- 
fiîreàcœar;meltez-y toute la politique et tout le 
courage possibles; trouvai quelque jeune homme 
dont TOUS pourrei disposer, qui passera pour l'au- 
teur, et qui pourra mGme lire ta |»èce aui oomé- 
dions. 

N'y anraitJI point àParis quelque jeune comé- 
dien de campagne qui , moyennant quelques ps- 
tôles , pourrait se cbarger de cette négodatiooî 
Cela serait fort plaisant : réves-y ; amuses-TOUB , 
et aimes-moi. Si la chose réussit, je viendrai tous 
voir. 

Hadanu Denis vous bit mille compliments. 

A H. LE COMTE DE ROCBEFORTÎ 



Le viens solitaire, monùeur, vons fait ses g(ho- 
pliments du fond de son cœur sut voire sons^ieu- 
tenanoe des Cardes. Vous êtes trop heureux de 
servir sous H. le duc de Noailles. Je vous supplie 
de lui présenter mes respects : c'est l'bomme de 
cour qui.a le plus d'esprit, et qui , en disant des 
choses fort plaisantes, s'est toujours conduit avec 
leptusdesagesso. Je serai sans doute attaché jus- 
qu'an dernier moment de ma vie ï la personne 
qoe nous regrettens. Je lui dois teut ; il n'est pas 
dans ma nature d'être ingrat. Je ferai partir 
lundi, 4 4 du mois , votre montre ; je l'adresso- 
raikH.d'Ogny, que sans doate tous avei pré- 
venu. 

Nons mourons de faim dans nos beaux déserts; 
le aelier de blé y vaut environ nogt éens depnb 
près de quatre mois. 

Je ne sais h vons connaisseï un Journal qn'on 
appdle Ut Éphéntéridet du Cilot/en. 11 prétend 
que nous ne manquons de pain que parce que nous 
n'avons pas vendn assez de hlék l'étranger. Vende 
omnia qiue habet, ei lequere me, 

Adien, monsieur : mes respects )i madame Dix- 
neuf ans. Conserves vos bontés pour te vieai ma- 
lade du mont Jura. 

A MADAME LA MARQUISE DO DEFFAND. 



Votre camarade le qninie-Tingl, madame, affligé 
de la goutte et de la Bèvre, ramasse le peu de for- 
ces qui loi reste pour vous écrire, et pour vons 
supplier de faire passer ï votre grand'maman la 
lettre d-jointe. 

Je n'ai depuis boit jours aucune nouvelle do 
Paris dans mon enceinte de neiges. Enfermé dans 
mon sépulcre blanc , j'ignore où vous eu êtes , si 
TOUS allei trouver votre amie a la campagne, si la 



personne que vous me disiei devoir Cire nomméo 
lundi a été en effet nommée et déclarée, nia 
avocats se sont remb b plaider, si le CbAtelet on- 
Unue à laire ses fonctious, si l'Opéra-Comique at- 
tire toujours tout Paris. Je sois mort anmondf; 
ce serait un éut asses doux , si je ne souffrais yu 
borrihtement. 

Vons faites cas de la natira anglaise ; Toas avn 
raison de l'esUmer. Elle a trouvé un trta beau K- 
cret, c'est qu'anoro particulier cbei elle ne va i 
la campagne qne quand il lui en prend «ivie 

On m'a niaudé que mousiem 
mécide sont endettés de près de trois a 
ceca8,ilBont besoin d'une nouvelle vertu, la seule 
peut-être qni leur manquât, et qn'cm ^^dle l'é- 



Mais vous , madame , commoit vous étea-rooi 
tirée d'aflaire dans les réductions qu'on a hites 
sur votre revenu T vons n'Ues pas une penonne k 
devoir des trois millions. 

Comment vous portes-vons, madame? Gomnuat 
passei-vonE vos vingt-quatre heures ? oommnl 
supportei-vous la vie? la mieniw est k vous , mais 
trèsinolileutent; et proI>ablementje ne vonsre- 
Terrai jamais, ce dont je suis beaucoup {du 
afQigé que de ma gontteet de ma fièTré. Vow 
ne savei pas combien le Tieil ermite voat re- 
grette. 

A MADAME LA DOÇBESSE DE CflOISEUL. 

AFtracr, IIHvrtar. 

Vous prétendes dooe, madame, être fort or- 
gueilleuse ? Il y a bien des personnes qui en dTet 
le seraient, si elles étaient k votre place. Je m'i- 
magine que vous mettez votre orgueil k être bien 
douce, bien égale, bkn préparée )i tout : c'est nn 
fort bon vice que cetorgudl-U. Iln'ya point de 
vertu cardinale et théologale qui approdtedeee 
péché mortel. Pour moi , je suis obligé de mettre 
mon petit orgueil k souffrir l'a Teuglement presque 
totel où je suis réduit dans une enceinte de quatre- 
TJngte lienes de neiges , la gontte , et Uns ses ao- 
compagnements, et tout ce que la vieillesse traîne 
après elle. Ainsi quand, dans ines premiers trans- 
porte, je disais que je me ferais porter en bran- 
card , du mont Caucase ob Je dcmenrc, snrles 
bords de l'Oronte, chei le grand Barmécide, 
comme homme à lui appartenant, c'était suppose 
que je fusse encore en TÎe, et quej'eosM unfir* 
man par écrit. Madame sait ce qne c'est qn'no 
flrntan en arabe et en Inrc. Je snis, madame, 
un mort ftert oi^eilleai, mais non pas indis- 
cret. 

Je ne. sais si le Uenfeaant Barmécide IrouTera 
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bon qne to jonr même qu'on sat an mont Caucase 
la noovello de son voyage k la campagne, las com- 
mis des dooanes du calife aient Touillé dans les 
pocbes de mes noureaui colons, et leur aient pris 
ton! ce qu'ils portaient : pour moi, j'ai trouvé ce 
Irait abominable. Il n'y a plus de générosité mu- 
sulmane sur la terre ; Allab nous a punis : nous 
éprouvons la famine en attendant la peste ; car, 
pour la guerre, le bienfesant Barmécide nous en 
> préservés itnmédiatement avant qne d'aller k sa 
belle campagne sur l'Oronto. 

Je m'ima^oe k présent qne vous places ce bol 
orgueil, dont vous me parlez, k mettre do l'ordre 
dans vos atTaires, après que la visir s'est amusé 
pendant doue ans k régler celles de l'Europe. 
C'était ainsi qu'en usait Scipion à Lioterne. Je ne 
crois pas que Liaterne vali^t Chanteloup, ni que 
Scipion eût fait d'anssi grandes dopcnses, ni qu'il 
eù( été aussi généreux , ni que madame Sdpion 
valût madame Barmëcide. 

Il aimait un peu les vers deTérence; il avait 
raison, car Térence écrivait très purement dans 
aa langue, et il n'employait jamais que le mot 
propre. Comme je n'ai pas le mSme (aient, je 
n'ose vous envoyer une £pf(re au roi de Dane- 
mark nir la liberté qu'il a doonée, dans ses élats, 
d'écrire et d'imprimer tout ce qu'on voudrait. Il 
est ridicule que je fasse des vers arabes k mon 
ftge : aussi rons royei que je ne les montra qu'en 
tremblant. 

Je memetsenprosekvos pieds, madame, toat 
imperceptibles qu'ils sont. Je présente mon res- 
pectueux et inviolable attachement an généreas 
Barmécade, ainsi qn'k madame la duchesse de la 
Kfaiide montagne. Au reste, les échos du mont 
Caucase se j<^uent k tous les autres écbos. 

Partonl ^galemeot on voeu cbante , on vont lone i 

On vous vdl partout du méim nul ; 
Vau étet adorM, el toat le manda avone 
Qb« vous ava nkoo d'avoir beaocoap d'orgnefl. 

A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 
Pcraer.la<3f«nrtir. 

Un garçon bien qni a de bons yeui eldebonnes 
oreilles, est veno dans ce pays-ci pour recueillir 
une petite succession : il prétend qu'il a entendu 
un familier dire au maître : • Il n'y a que lo car- 
■ dinal de B. qui puisse vous tirer d'affaire , > el 
que le maître a répondu par un sourire tout k [ait 
agréable, sans dire un mot. 

Je me hâte, monseigneur, de vous mander cette 

nouvelle. Peut-être le temps de l'accomplissement 

de ma pn^hélje approche. Pour moi, je pense 

comme le hmilier el comme le garçon bleu ; ruais 

iS. 



I ^^^i. si 

î^seponrrait bien que vons ne vonlussies point 
quitter votre benreuse tranquillité pour vous 
mêler des querelles d'antrui. Quoi qo'il en soit, 
Je renouvelle k votre éminence les assurances de 
mon très tendre respect. 

LEVIEILEaMtTBOOHOnrJDBA. 

A H. LE HARÉCBAL DUC DE RICHELIEU. 
A Ferneï, (ï lémer. 

Par la sainte Viei^e, monseigneur, c'est avons, 
c'est k notre doyen, c'est k M. le maréchal de Ri- 
chelieu k gouverner notre académie; mais mon 
héros ne peut y donner qn'un coup d'wil en pas- 
sant; il a quelques affaires un peu plus impor- 
tantes. Tont ce que je sais, c'est que je vous 
demande votre protection pour M. Gaillard, que 
vons en trouverez très digne, et qui n'est point 
du tout infecté de ces principes que vous balsseï 
avec raison. 

Je vous prie de remarquer que M. d'Alembert 
est le seul de nos académiciens qni ait travaillé k 
)'£Rryc/opàfj«,otque c'est assurément un homme 
d'an très rare mérite. Je ne connais guère que 
Jean-Jacques Rousseau k qui on puisse reprocher 
ces idées d'égalité et d'indépendance, el toutes ces 
diimères qni ne sont que ridicules. Mais ne crai- 
gnez pas qne je vous demande jamais une plaro 
d'académicien pour lui , encore moins pour La 
Deaumelle, qni est fort inférieur k Jcau-Jacques 
pour l'esprit et pour les connaissances, et infini- 
ment supérieur en méchanceté et en impudence. 

Il me parait qu'il y a bien d'autres places k 
donner aclnellemenl. Voilk un grand labyrinthe 
dont il sera difBcilc de sortir. Pour moi, qni ne 
sors guère do mon lit depuis que la neige couvre 
mesdéserls, et qui suis privé k la fois demes yeux 
et de mes jambes, je ne vois pijint les événements 
(te ce monde du fond de mon tombeau de neiges. 
J'attends paisiblement les l>eaui jours ; je n'en 
trouverai que quand je pourrai vous faire encore 
ma cour avant d'achever ma carrière, et je prie 
Dieu que celle de notre doyen égale au moins celte 
du doyen Fontenellc. 

Agréez mon tendre et profond respect. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

A Fcrnev, IB téirier. 

Je VOUS demande en grfice, madame, de me 
faire écrire sur-le-champ s'il est vrai que la 
grand'maman ait reçu une lettre do patron, et st 
cette lettre est aussi agréable qu'on le dit. Los pe- 
tits verùcnlets barmécidiens ont conm. Je peux en 
être Rtché pour eux, qui ne valent pas grand'chose, 
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mais Je ne saurais m Olrc nché pour moi qnl^O 
roDgls point d'un sentiment honnAt«. Taorai» 
trop ^ rougir, si je craignais de montrer mon nt- 
lachement pour mes bienfuiienrs; je ne leur ai 
jamais demandé de grâce qu'ils no iro l'aient ac- 
cordée sur-le-champ. Il est vrai que ces grâces 
étaient pour d'autres, mais c'est ce qui me rend 
plus reconnaissaul encore. Je leur eerai déroué 
jusqu'à mon dernier soupir. 

Je voudrais vous accompagner, madame , dans 
votre voyage, mais mon triste étal ne me permet 
pas ée me remuer; et d'ailleurs Je n'ai p« le 
bonbeurd'etredecepaysqne vODsairoet, et oii 
l'on va coucher chei qui l'on veut. Tout ce qae Je 
puis faire, c'est de tous être dérooé comme k vos 
Bmis ; on ne s'est poinl encore avisé de nous dé- 
fend re ce sentimentrft. 

Portei-voQB bien, écrivei-moi toat oe qu'il 
votu plaira, et cooserveinnoi no peu d'amitié. 

A U. LE MARÉCHAL DUC DE RICBELIEU. 
A Pemej. IR Kvrin. 

Ouij mon héros, je vous l'avoue, j'ai ri un peu 
quand vous m'avez mandé que vous aviez la 
goulte; mais savex-vous bien pourquoi J'ai ri? 
c'est que je l'ai aussi. Il m'a paru asseï plaisant 
qu'ayant pensé comme vous presque en toutes 
dioses, ayant eu les mimes idées, j'aie aussi les 
mËmes sensations. Dieu m'avait fait pour Être ré- 
formée votre suite; c'est bien dommage que je 
sois toujours si éloigné de vous, et qno je sois une 
plancte si distante du centre de mon orbite. 

D'Argens vient de mourir & Toulon ; il ne vons 
reste plus que moi de vos anciens serviteurs ba- 
foués ou par vous od par les rois. Je le snb fort 
aussi par la nature; mes yeni k l'écarlate sont 
absolument aveuglés par la neige h l'beuro que je 
vous écris. 

Je cours actuellement ma soiiante-dii-hnîtième 
année, et vons êtes un Jeune homme de près de 
soixanlo^uinze. Voil^, si je ne mo trompe, le 
temps de faire des réflexions sur tes vanités de ce 
monde. Deux jours qae j'ai k vivre, et une ving- 
taine d'années qui vons restent, ne diffèrent pas 
beaucoup. 

Je ris des folies de ce monde encore plus quedc 
ma goutte; mais Je ne ris point quand mon héros 
me gronde , selon sa louable coutume , de ne lui 
avoir pas envoyé Je ne sais quels livres imprimés 
en Hollande, dont il mo parle. Voulait-il que je 
les Ini envoyasse par la poste, aDn que le paqnet 
fûtouvert, sain, et porté ailleurs? m'a-t-il donné 
nnc adresse? m'a-i-il fourni des moyens? ignore- 
t-il que je ne suis nî en Prusse, ni en Hnssie, ni 
en Angleterre, ni en Suède, ni en Danemark , ni 



en IMIande, ni dans le nord de l' Allemagne, oi 
les hommes jonisteat du droit do savoir lire et 
écrire? 

Ne se BOnvieat-H pins de n pauvre garçon 
apothicaire qui fut, ily a deux ans, foaetté, marqué 
d'nne Beur de lis toute cbende, condamné aui ga- 
lères perpétnelleR par Metneurt, et qui moamt 
de donleor le lendemain avec sa femnw et sa fllk, 
pour avoir vendu, deos Paris, une mauvaise co- 
médie iaUtulée la Veitale, laquelle avait été im- 
primée avec une pormission ladte? 

Ne vons souvient-il pins qo'nn des plus hor- 
ribles crimes mentionnés dans le procès do ehen- 
lierde La Barre était d'avoir, dans son cahiKt, 
des livres qu'on appelle défendus? ce qui, joiel à 
l'abomination de n'avoir pas ôlé son ctiapean pen- 
dant la pluie devant une pittcessioD de capudu, 
engagea les tutrars des rois k lui fai^ conpcr k 
poing, h lui arradier la langue, et h faire jeter 
dans les flammes sa ti\e d'un cAté et son corps ie 
l'antre. 

Ne saviei-vooB pas, mon héros, qne, parmi ces 
Welcbcs pour lesquels vous avci combattu loos 
Louis XIV et sous Louis xv pendant soixante sis, 
il y a des tigres acharnés h dévorer les bomma, 
conmM il y a des singes occupés h faire la culbaieT 

J'ai été asseï persécuté, je veux mourir tran- 
quille. Dieu merci, je ne fais point de bvro, 
puisqu'il est si dangereux d'en faire. J'achève m 
vie an pied du mont Jura, et J'irai mourir an pied 
du Caucase, si on me persécute encore. J'eusse 
aimé mieux rire avec vous à Richelieu ; raab mm 
bérosest incapable de porter la philosophie jaiqK 
là. 11 sera dans le tourbillon jusqu'à t'ïge de 
quatre-vingt-dix ans, comme le duc d'Éperooo, 
qui ne le valait pas. Il faut que chaque indirida 
remplisse sa destinée. 

Je vous remercie très tendrement d'avoir favo- 
risé M. Gaillard, qui en est digne. 

Je crois votre goutte aussi légère qne vetre 
brillante imagination. 11 n'estpas possible que, 
vous étant ba^é presque tous les Jours, l'accjs 
soit bien violent et bien douloureux. La micnoe 
est peu de chose ans» ; mais mes yenx, mes yeai, 
voilé ce qui m'accable. Je ne coucms pas commeal 
madame du Dcffand peut être si gaie et si sémil- 
lanle après avoir perdu la vue. Dieu vous conserte 
vos deux yeux, qui ont été tant lorgneurs et laol 
lorgni^sl Dien vous conserve tout le rcstcl Ne 
grondez plus votri' vieux serviteur, qui assuré- 
ment ne la mérite pas. 

Vous souvenez-vous de Conrattn, qui avait 
toujours tort avec vous, quelque chose qu'il (il? 

Permettez-moi de me mettre aux pieds de ma- 
dame la comtesse d'Egmont. 

Le vieil EaurrE. 
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A U. LR MARQUIS 0E Tlll BOUVII.LS. 
MUrritr. 

Le pauvre malade dira en deni mots à M. Ba- 
ron que s'il a en le diable au corps, il prélendaît 
bien aussi le faire entrer dans celui d'Alrùe. Il le 
supposait a la fia a^tÉ des lunes. U croiLqu'il n'y a 
pas d'autre moyen de se tirer de là. Il est Tort aise 
de substituer quelques vers ^ ceux qui Unissent 
la pièce ; mais je pense qu'il ne taut jamais rien 
étriqner : c'esl on des plus borribles défauts de 
ce siècle, 3i mon gré. Je prétends «ju'on dolL IJnir 
par ce qu'nn appelle des fureurs : c'est un chSii- 
inent des dîeui, et Atrce mérite ccrlainemcnt pu- 
oilion. 

pour madame la mtre, je crois qu'il serait très 
ridicule dft la faire tner. On ne doit mnitiplier ni 
les morts ni les Êtres sans nécessité. Il n'est pas 
trop aisé de donner anx deux Atrée le temps de 
soigner l'enfant. Cependant la nourrice pentdire 
qu'elle a élé poUrsniTie par des soldats, et qu'elle 
a élc oHigée de prendre son plus long. Le malade 
aura soin de tout cela, s'il ppiit recouvrer tm pe« 
de santé. Il est avcuRle, il a la sootte, il n'en 
peut plus, n demande h M. Baron et auï anges le 
pins profond secret. On travaillera, Tons dt»-je. Il 
estjustede dessiller les yeux d'un certain public 
sur le compte d'un certiin Vandale ' . 

Ne s'amuse-t-on pos k Paris tont comme st de 
rien n'était? N'est-ce pas ft le génie welehe? 
M. Baron eet prié de nous le mander : cela est 
important. 

Vraiment oui ; attendez -vous qne mitdame De- 
nis écrive I 

A MADAME LA PRINCESSE DE TALMONT. 

A FtnwT. 33 (tittar. 

Madame, j'ai soiiaDle-dii-liuitans, je suis né 
faible, je suis très malade et presque aveugle. 
Moustapba lui-m^e eicuserait un bomme qui , 
dans cet état, ne sorait pas exact k écrire. 

Si M. le prince de Sa Ira vous a dit que je me 
portais bien, je lui pardonne celte bonible calom- 
nie, en cousidcration du plaisir inUni que j'ai eu 
quand il m'a fait l'IionneBr de venir dans 
lumière. 

A l'égard du grand-turc, madame, je ne puis 
absolnment prendre son parti. Il n'aime ni l'op^a 
ni la comédie, ni aucun des beaui-arts; il ne 
parle point français; il n'est pas mon procbain;je 
ne puis l'aimer, l'aurai toujours une dent contre 
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des gens qui ont dévasta, appauvri et abrati la 
Grèce entière. Vous ne pouvez pas hoanélemont 
exiger de nini que j'aime les destructeurs de la 
pairie d'Homère, de Sopltocle, et de Ddmostbène. 
Je vous respecle mâme asseï pour croire que, 
dans le fond du cœur, vous peusci comme moi. 

J'aurais désiré que vos braves Polouais, qni 
sont si géoéreai, si nobles et si éloqueuls, et qui 
ont loujours résisté aux 'l'nrcs avec tant de cou- 
rage, se fussent joints aux Russes pour cbasscr do 
l'Europe la famille d'Ortogul. Mes vccui n'ont pas 
Ole exauce, et j'en suis bien ^cbé ; mais, quoique 
cboBC qui arrive, je suis persuadé que votre rcs- 
pccUible nation conservera toujours ce qu'il j a 
de plus précieux au monde, la liberté. Les Turcs 
n'ont jamais pu l'entamer, nulle puissance ne In 
ravira. Voob essuierei toujours des orages, mais 
TOUS ne serez jamais submergés; vous êtes comme 
les baleines, qui se jouent dans les tempétee. 

Poar vous, madame, qui êtes dans un port 
assex commode, je conçois quel est le diagrin de 
votre belle âme de voir les peines de vos compa- 
triotes. Vous avez toujours pensé avec grandeur, 
et j'ose dire qu'il y a une espèce de plaisir n 
senlir qu'on ne peut souffrir que par le malbeur 
des autres. Je ne puis qu'approuver tous vos sen- 
tiii.eots, excepté votre tendre amitié pour des 
barbares qui traitent si mal votre sexe, et qui lui 
ôleut cette liberté dont vons faites tant de cas. 
Que vous Importe, après tout, qu'ils se lavent en 
commençant par le coude? comme vous n'avox 
aucun intérêt k ces ablutions, autant vandraît-il 
pour vous qu'ils fussent aussi crasseux que les 
Samolèdes. Il faut qne tous les musulmans soient 
naturellement lùen malpropres, puisque Dien a 
été obligé do leur ordonner de se laver cinq fois 
par jour. 

An reste, madame, Je sens que jo serai toujours 
rempli de respect et d'allachejient pour tous, 
soit que vous fussiez k la Mecque, ou 'a Jérusalem, 
ou dans Astracan. Je finis mes jours dans un dé- 
sert foil différent de tmts ces lieux si renommés. 
J'y fais des vœux pour votre bonheur, supposé 
qu'en effet il y ait du bonbeur sur notre globe. 
Vons avcE vu des malheurs de toutes les espèces ; 
je vous recommande k votre esprit et h votre cou- 
rage. Agrées, madame, le profond respect, cte. 

A M. DE LA HARPE. 

AP«rnqr,ast(n1(r. 

Le diable se fourre partout depuis long-temi». 

Si on vous a imputé dos vers contie H . le nurécbal 

de Richelieu, on m'atlribne une lettre an papa- 

Ou veut vous faire arrêter, et on veut m'eicom- 

6. 
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CORRESPONDANCE. 



iDODier : personne n'est en t&tttë ni dans cette 
vie ni dans l'antre; il suffit d'avoir de la répula- 
tion pour être persécuté et damné. Il Tant se sou< 
loettrektous les urdi-es do la Providence. Nous 
lui devons des remerciettienls, puisqu'elle vous a 
choisi pour punir mallrc Aiiboron , dit Fréron. Le 
Afercure, en elfet, est devenu le seul journal de 
France, grâce i vos soins. L'âne d'Apulée man- 
geait des roses, l'âne de Fréron s'enivre; chacun 
se console à sa façon : je plains seulement son ca- 
barelier. A l'égard du libraire gui fesait la litière 
d'Alibornn, il ne risque rien; il lui resirm ton- 
jours le Journat Chrétien, avec lequel on Toit son 
salut, si on ne Tait pas sa fortune. 

On dit que Gentil Bernard a perdn la ménwirc; 
il a pourlant pour mère une des Hllcs de Mémoire, 
et il doit avoir dn crédit dans la fauiille. 

Est^l vrai que M. de Maintn se d^oùte do son 
âge de quatre-vingt-treize ans, et qu'il vcoille al- 
ler trouver Fontenelle? Pour moi, j'irai bientôt 
trouver Pellegrin, Dancltot, et le barbare Crébil- 
lon. En attendant, je vous embrasse de tout mon 



A M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 



La nature et la fortune nous traitent tous bien 
mal. Il est triste d'avoir U combattre k la fois deui 
puissances aussi formidables. Madame de Florian 
languissante et malade encoie; son fils eonSné 
avecsa femme dans un )iauvre village^ plus de 
cent lieues de vous ; madame Denis an mont Jura 
avec une très mauvaise santc; moi cbélif, devenu 
aveugle et attaque do ta goutte; ma colonie, qui 
commenta it 'a prusi)crcr, frappée d'un coup de fou- 
dre; lout presque détruit en un moment; des dé- 
penses immenses perdue5:quaDd tout cela se joint 
ensemble, c'est un amas d'infortunes dont il est 
bien difGdIe de se tirer. 

Je ue sais pas comment flaira l'affoire du parle- 
ment, mais j'oserais bien dire que les compajjnics 
foDtde plus grandes fautes que les particuliers, 
parce que personne n'en répondant en son propre 
nom, cliacun en devient pins téméraire. 11 m'a 
loqjoars paru absurde de vouloir inculper un pair 
dn royaume, quand le roi, dans son conseil, a dé- 
claré que ce pair n'a rien fait que par ses ordres, 
etatrcsbien servi. C'estau fond vi>nloîr faire le 
procès au roi lui-même ; c'est , de plus, se décla- 
rer juge et partie ; c'est manquer, ce me semble, 
a Ions les devoirs. 

Je vous avoue encore que j'ai sur le CŒur le 
sani;dachevalierdeLaBarreetdacuinte(teLally. 
Beoreusemcut d'Homoy a'j a point trcmoc ses 



mains; mais ceuiquionlï se reprocher «s crou- 
les, dont l'Europe est indignée, sont-ils bienk 
plaindre d'être à la campagne? Il y a dii-scpl ans 
que j'f suis , et je n'ai pourtant assassiné per> 
sonne. 

Le setier de blé, mesure de Paris, vaut toujours 
cbei nous environ vingt écus. C'est un très petit 
malheur pour moi, mais c'en est un fort grand 
pour le peuple. 

Je vous embrasse tous deui tendrement, et je 
suis désespéré de n'dlre d'aucun secours k ma 



. DE VEYUERANGE. 



Le viem malade, goutteux, aveugle, n'en pou- 
vant plus, remercie bien tendrement H> de Vej- 
morange de ses bontés et de ses nouvelles. Il tieot 
encorean monde par les bontés que vous avci pour 
lui. 11 est tris afQigé des brigandages dont il a été 
témoin dans le pays barbare qu'il habite, il est K- 
ché d'avtKT vu tout lo blé du pays vendu impuné- 
ment h l'étranger par un Genevois; il est fôcbé 
que le Iroment coûte encore pris de vingt écus le 
selier, mesure de Paris. U voit avec douleur sa co- 
lonie veiée et dégoûtée. 11 a levé les épaules 
quand la cohue des enquêtes s'est mise k contra- 
rier le roi, et 'a vouloir entacher les gens ; il a ri , 
mais il ne rit point quand on manque de pain. 
C'est Ik l'essentiel ; et le Pater nouer commence 
par là, ce qui est, k mon avis, fort sensé. 

Je m'intéresse fort k vos yeui , monsieur; je 
suis d'aillears du métier, une fluxion épouvanta- 
ble m'a rendu aveugle. 

Je vous remercie, encore une fois, de toal ce 
que vous avez bien voulu m'npprendre. 

On me mande de Lyon que monsieur le chance- 
lier a déjk nommé onze conseillers du conseil su- 
prême qu'il veut établir k Lyon. Si la chose est 
vraie, c'est un des plus grands services qu'il puisse 
rendre k l'état , et il sera béni k jamais. N'était-il 
pas horrible d'être obligé de s'aller miner, en der- 
nier ressort, kcent lieues de chez soi, devant nn 
tribunal qui n'entend rien au commerce, el^ui 
ne sait pas comment on flie la soie? Monsieur le 
chancelier paraît un homme d'esprit très éclairé et 
très ferme. S'il persiste, il se couvrira de glcùre; 
s'il mollit, il aura lot^onra des ennemis ii com- 
battre. 

Délivrez-Dnus du Genevois Cambassadès, qui à 
présent, au lieu de vendre noire blck l'étranger, 
vend notre pain lout cuit. 

Madame Denis vousfait les plus sincères eom- 
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plioMiU. Je suis eotiërement ii vos ordres. Le 
vieux Malade du mont Jura, et le pJui tRutiJe 
des honanei. 

kU.LE PRÉSIDENT DE RDFFEÏ. 
AFenuT.VKnIcr. 

HoD cher président, je sois t»en qae j'aurais 

. d& vous écrire plus tdl ; mais avec soiuute-dii- 

aept ans, des fluiioos horribles sur les yeux , et la 

gouUe,on ne fait pas toujours ce qu'on voudrait. 

Je crois que les présidents du parlement de Di- 
jon ont actoeltement des choses plus importantes 
que celles de l'académie française. On a persuadé 
à H. de Brosses qne je m'étais opposé k son élec- 
tion, parce que j'avais écrit plusieurs leUres en fa- 
veur de U. Gaillard. Uaisjele prie de considérer 
que j'avais écrit ces lettres long-temps avant que 
j'eusse appris que H. de Brosses voulût être notre 
conrrère. 11 nous fera certainement bicu do l'bon- 
nenr à la première occasion. MuUte sutU nutuio- 
na in domo polrit mei. 

J'ai lut ce que j'ai pu pour mériter son amitié ; 
et excité le tort que j'ai peu t-^tre de vivre encore, 
je n'ai rien h me reprocher. 

Oo prépare k Paris un nouveau code, nn mm- 
«ean parlement : ne pourrait-on pas en mémo 
temps imaginer une nouvelle manij^re do payer 
ses dettes? il est bon de songer à tout. 

Savci-vons qu'on établit nn conseil supérieur 
■ LyoB?qa'lly a déjà des juges de nommcs?On 
parle aussi de Poitiers et de Clenoonten Auver- 
gne. 

Vnik tout ce que je sais ; vous en savci sans 
doute davantage k D^on. Conservei-moi toujours 
on peud'amitiii, mon très cher président, cela m« 
fera finir plus gaiement. Si vous voyci M. Lo Goox, 
je vous prie de lui dire que je lui suis toujours 
tris tendrement attaché. V. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

Conune je suis réformé k la suite de mon héros, 
et que je suis quitte de ma goutte, je me flatte qu'il 
en est délivré aussi; elleDelniallailpoioLdu tout. 
Passe pour un prélat dcsccuvré ; mais monseigneur 
le marcchal n'est pas fait pour se tenir couchd sur 
le dos, avec un cataplasme sur le pied. C'est une 
chose bien plaisante que la goutte, et qui confond 
terriblement l'art prétendu de la médecine. Com- 
ment se peut-il faire que la douleur passe tout d'un 
eoop d'un doigt de la main gauche k l'orteil du 
pied droit, sans qu'on sente le moindre efTct de ce 
passage dans le reste du corps? guaud les méde- 



cins m'expliqueront cette Iransmi g ration, et qu'ils 
Y remédieront, je croirai en eux. 

On dit que nous allons avoir un nouveau code ; 
nous en avons grand besoin. Cette réforme immor^ 
taliserait le règne du roi. il est surtout bien à dé- 
sirer qu'on ne voieplusdcJDgemcnts semblables 
k ceux du lieu tenant-génc rai Lally et da chevalier 
deLaBarrc, quin'outpas fait bouueurk la France 
dans le reste de l'Europe. J'avoue encore que je 
ne sais rien de si ridicule que la rage d'enlacticr; il 
y aeu des choses plus odieuses du temps de In 
Fronde, mais rien de plus impertinent. On croit 
que c'est k l'Opéra-Comiqne que la nation est fa 
lijtre; on sa trompe, c'est k la cohue des enquêtes, 
et le parterre Juge mieni qu'elle. 

C'est trop raisonner. pour nn pauvre aveugle; 
j'ai presque perdu la vue dans mes neiges ; je ne 
pourrai plus voir mon héros, mais je Ini serai at- 
taché jusqu'au dernier moment de ma vie avec le 
plas tendre respect. 

A L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 



Messieurs, permettez-moi de vous soumettre une 
idée dans laquelle j'ose me flatter de me rencontrer 
avec vous. Rempli de la lecture des Géorgiquet 
de M. Delille, je sens tout lo mérite de la difiicultc 
si heureusement surmontée, et je pense qu'on ne 
pouvait faire plus d'Iionneur k Virgile ctk la na- 
tion. Lo poëme des Saitont et la traduction des 
Géorgiquet me paraissent les deux meilleurs po£- 
mes qui aient honoré la France après i'Art poéti- 
que. Vous aveiC donné k M. de Saint-Lambert In 
place qu'il mérilait k plusd'un litre; il ne vou< 
reste qu'à mettre M. Delille k cdlt- de lui. Je ne 
le connais point; mais je présume, par sa préface, 
qu'il aime Is liberté académique, qu'il n'est ni sa- 
tirique ni flatteur, et que ses mœurs sont-dignos 
de ses talents. 

Je me confirme dans l'estime que jo lui dois, 
par la critique odieuse et souvent absurde qu'un 
nommé Clément a faite de cet important ouvrage, 
ainsi que du poème des Saiiotu. Ce petit serpent 
de Dijon s'est casst^ les dents k force de mordre 
les deux meilleorej limes que nous ayons. 

Je pense, messieurs, qu'il est digne de vousdn 
n'compcnscr les talents, en les fcsant triompher 
de l'envie. La critique est permise, sans doul*-; 
mais la critique injuste mérite un cliâliment; et 
sa vraie punition est de voir la gloire de ceux 
qu'elle attaque. 

M. Delille ne sait ptrint quelle liberté je premls 
avec vous. Je souhaite mi>me qu'il l'ignore, et jo 
j me borne k vous faire juges de mes s 
que je dois vous soumettii'. 
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CORSESPONDANCK. 



J'ai l'hODuear d'élre avec on profond res- 
pect, etc. 



A H. DDCLOS. 



Si M. Dnclos pcDse comnia moi , et s'il Imove 
ma lettreh l'acadcmte convenable, je le supplieilc 
la présenter dans la séance qui lui paraîtra la 
mieni disposée. Je m'en rapporte à ses lumicrcs , 
a tontes les vnes qu'il peutavoir, ctk ramitirdoDt 
il m'a lonjoars hoBor(>. Je puis l'assarcr que je 
n'ai jamais eu la moindre liaison avec M. Dclille, 
que je ne lui ai jamais ccrit, que j'ignore m^e 
s'il fait des démarches pour être reçu h l'académie; 
mais il me parait si digne d'en être, que je n'ai pu 
m'empCeber de dire ce que j'en |>ense, supposé 
que cela soit permis par nos statuts. 

Je présrate mes respects k H. Dnclos. 

A M. LE COMTE DE ROCHEFORT. 
Femoy, 4 min. 

Mon eher lientenant de la garde prétorienne, je 
viens de lire la meilleure pièce qu'on ait faite de- 
pais bien long-temps, pour le fond , pour la con- 
duite et pour le style. Je ne sais pas sj elle réussit 
il Paris comme en province; mais je sais qu'elle 
est excellente , et que c'est ainsi qu'il faut écrira 
en prose. La pièce, h la vérité, est en six actes ' ; 
mais CCS six actes sont très bien distribués, et cba- 
ean d'eux doit faire un très bon elTet. Il me paraît 
qne l'auteur a deux choses nécessaires et rares, 
da génie et de l'esprit. Si, par hasard, vous le 
■ïoyei h Versailles , jo vous supplie de lui dire que 
j'admire son plan, et que je suis eocbanlé de son 
style. Cet ouvrage doit aller i l' immortalité. Rien 
n'est si beau que la justice gratuite, rien n'est si 
consolant que de n'être pas obligé d'aller se rniocr 
ti cent lieues do clici soi ; c'est le plus grand ser- 
vice rendu à la nation. 

Comment se porte madame Dix-neuf ans? fcroz- 
Tons un petit tour cette année dans le Vivarais? 
aurons-nous le bonlieur de vous posséder? 

Madame Denis vous fait mille compliments. Le 
pauvre vieux malade tous embrasse comme il 
pont, car il n'en peut plus. 

* b«(«rt0B dei ib cotueUs tup«rleiir». 



A M. DE LA CONDAIUNB, 

DB l'àCADÊUB FOUICAISB BT DE L'ACAItéMB 
DBS SCIENCES, ETC. 



UOASIEVK , 

Monsieur l'envoyé de Parme m'a fait parvoiir 
votre lettre. J'ai l'honneur d'être votre confr^ 
dans plus d'une académie : je sais votre smi de- 
puis plus de quarante ans. Vous me parles avec 
candeur, je vais vous répondre de même. 

Le sienr de La Beaumelle, en 1/52, veoditk 
Francfort, au libraire Eslingcr, pour dix-sept 
louis, leSiMe de Low» XIV, qaei'AnKcomfasi 
(autant qu'il avait été en moi) à l'honneur deli 
France et dumonarqne. 

U plut a cet écrivain de tourner cet élofic véri- 
Aque en libelle diffamatoire. U le chargea de no- 
tes, dans lesquelles il dit qu'il soupçonne Louisxiv 
d'avoir fait empoisonner le marquis de Lonvois, 
son ministre, dont il était excédé; et qn'cn effet 
ce odnislre craignait que te roi ne l'empoisonnât. 
(T. m, p. 269 et 271.) 

Que Louis xit ayant promise madame de Hain- 
tenoD de la déclarer reine, madame la duchesse 
de Bourgogne irritée engagea le prince son époui, 
père de Louissv,^ ne point secourir Lille, assié- 
gée alors par le prince Eugène, et k trahir son rtà, 
son aïeul, et sa patrie. 

Il ajoute que l'armée des assiégeants jetait dans 
Lille des billets dans lesquels il était l'crit -. • Bas- 
■ surci-vous. Français! la Mainlenon ne sera pas 
1 reine, nous ne lèverons pas le siège. > 

La Bmumelle rapporte la mCmo anecdote dans 
les mémoires qn'il a fait imprimer sous le nom de 
madamede Mainlenon. (T. n, p. 109.) 

Qu'on trouva l'acte de célébration du mariage 
de Louis xiv avec madame de Maiuteuon dans do 
vieilles culottes de l'archevêque de Paris ; mais 
qu'un • tel mariage n'est pas citraordinairG,aI- 
t tendu que Cléopâtrc déjà vieille enchaîna An- 
« gusle. • (T. m, p. TS.) 

Que le duc de Bourbon , étant premier minis- 
tre, fil assassiuei' Vergicr, andcn commissaire de 
marine, par un oflicier, auquel il donna la croîi 
de Saint-Louis pour récompense. {I. lu do Siède, 
p. 523.) 

Que le grand-père do l'empereur aujoord'hni 
régnant avait, ainsi que sa maison, des empoison- 
neurs îi gages. (T. Il, p. 5^3.) 

Les calomnies absurdes contre leduc d'Orléans, 
régent du royaume, sont encore plus exécrables; 
on ne vcutpascn souiller le papier. |j3s enfants de 
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Im V(^B, (leCarloïKbe, eldeDaiDkiis,D'auraicii( 
jamais oMf écrire ainsi, s'ib avaicot su écrire. L'i- 
gDoranee de ce malbeureai égalait sa détestable 
impudence. 

Cette ignorance est pousst'o jusqu'à dire que la 
loi qui veut qne le premier prince du sang hérite 
delà couronoejau détautd'un fils du roi, n'extUa 
jamait. 

Il assure tiardiment que le jour que le duc d'Or- 
léans se fi [reconnaître, à la cour des pairs, régent 
da royaaine,IeparlemcntsniTitcnDstamment l'in- 
stabilité de ses pensées ; que le premier président 
de Maisons était prêt ^ Tonner un parti pourle duc 
du Maine, quoiqu'il n'y ail jamais en de premier 
(■résident de ce nma. 

Toutes ces inepties, écrites du style d'un laquais 
qui vent taire le bel-espi it et l'homme important, 
forent reçues comme elles [g ntéritaient : on u'y 
prit pas garde ; mais on rechercha le malheureux 
qui , pour un pen d'argent, arait tant vomi de ca- 
lomnies atroces contre toute la Tamille royale, 
contre les ministres, les généraux, et les plus 
boiinetes gens du roTaume. Le gouvernement 
tul asseï indulgent pour se contenter de le faire 
enTormer dans un cachot, le 24 avril 1755. Vous 
m'apprenez dans votre lettre qu'il Tut enrermé 
' deux fois, c'est ce que j'ignorais. 

Après avoir publiécea horreurs, il se signala par 
on autre libelle intitulé .Vei petuéei, dans lequel 
ilinsulu nommément MM. d'Erlacb,de Watte- 
ville, de Dieshacb, de Sinoer, et d'autres membres 
da conseil souverain de Berne, qu'il n'avaitjamais 
ms. Il voulut ensuite en faire une nouvelle édi- 
tion; H. le comte d'Erlach en écrivit en France, 
où La Beaumelle était pour lors ; on l'exila dans le 
pays des Cévennes, dont il est natif. Je ne vous 
parie, monsieur, qne papiers sur tahle et preuves 
en main. 

M avdtontragé lamaisou do Saxe dans \c mihne 
libdk (p. 108), ets'éUil enfui de Gotha avec 
noe femme de chambre qui venait de voler sa maî- 
tresse. • 

Lorsqu'il rm en France, it demanda un cerliB- 
cat de madame la duchesse de Gotha. Cette prin- 
cesse hii Ot expédier celui-ci : 

■ On se rappelle trcs bien que vons partîtes 

■ d'iciavecla gouvernante des cnfantsd'unedame 
«de Gotha, qui s'éclipsa furtivement avec vous, 

■ aprts avoir volé sa maîtresse, oe dont tout le pu- 

■ blic est pleinement instruit ici. Mais nom ne di- 

■ soDs pas qne vons ayei part k ce vol. A Gotha , 

■ 24 juillet n67. Signé Rousbeai;, conseiller an- 

■ lique de son altesse sérénisshne. i 

Son allesso eut la bonté de m'cnvo)er la copie 
de cette attestation, et m'écrivit ensuite ces pro- 
pres mots , le 1 5 auguste 1 767 : t Que vous iles 
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* aimable d'entrer si bien dans mes vues au sujet 
t de ce miscrabic La Beaumelle 1 Croycz-etoi , 

■ nous ne pouvons rien faire de plus sago que 

■ de rabandooner , lui et son aventurière, etc. ■ 
Je garde les originaux de ces lettres, écrites de la 
main de madame la duchesse deOotba. Je povrrais 
alléguer des choses beaucoup plus graves ; mais 
comme elles pourraient itre trop funestes k est 
homme, je m'arrête par pitié. 

VoiRi nue petite partie du procès bien consta- 
tée. Je vous en fats juge, moasiciu:, et je m'en rap- 
porte k votre éqoité. 

Dans ce cloaque d'infamies , sur lequel j'ai été 
forcé dejeter les yeux un moment, j'ai été bien 
coasolé par votre souvenir. Je vous souhaite du 
fond de moo cœnr une vieillesie piusbeurausc que 
la mienne, sons laquelle je succombe dans des 
souffrances continuelles. 

J'ai l'hoanour, d'être, etc. 

A MADAME U COMTESSE D'ARGENTAL. 

Je ne pourrai aujourd'hui, madame, parlera 
mes anges ni deM. Lantin, ni du petit anti-Cré- 
billon que M. de Thibouville a si beurenscmcnl 
trouvé. Je suis absolument aveugle pour le mo- 
ment présent. Je sais bien qu'il serait fort mal de 
renoncer aux vers , parce qu'on a perdu les yeux ; 
aacoDtraire, c'est alors qu'on en doit faire plus que 
jamais, ona l'esprit bienplus recueilli, et l'exempte 
d'Homère encourage iafinimenl : mais l'état ou je 
me trouve a été si embelli par tant d'autres ac- 
compagnements dignes de mon âge, que Je suis 
obligé de demander quartier pour quelques-Jours. 

Je vous avertis seulement, mésanges, que J'ai 
une répugnance infinie k tuer la reine-mère, après 
avoir empoisonné sa bru. Je vous trouve trop 
cruels ; ne pourriez- vous point prctidrc des DKeurs 
UD peu plus douces? 

M. d'Argental a donc toujours un grand goAt 
pour ce Sytième de la Nature? Je le supplie de 
bien cffecer les vers dans Iceqocte on en parle au 
roi de Danemark. Copendantje vous jurequcce 
livre est farci de ddclamalions , de rcpétitious , et 
t^^s peu fourni de raisons. Il y a des morceaux 
éloquents, d'accord ; mais il rae parait absurde do 
nier qu'il y ait une intelligenoo dans le monde. 
Spinosa loi-méme, qui était bon géomètre, est 
obligé d'en convenir. L'intelligence répandue dans 
la matière fut la base de son système. Cette intel- 
ligence est assurément démontrée |)ar les faits, et 
l'opinion opposée de notre auteur me semble tris 
anti-pliilusophiqne : d'ailleurs qu'est-ce qu'un sys- 
tème uniquement fondé sar une balouidisc d'an 
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GOBBESPONDANCE. 



pauvre Jésoiteqni criK avwr Tait des aDguilles 
avec de la farine de blé ergolé? i'avoue que tout 
cela me paraît le comble de l'eitravagaDce. Spi- 
Dosa est moins ëloqaeot, mais il est cent Tois plus 
raisonnable. 

Je passe volontiers do ce chaos à la nouvelle 
pièce enùiMtes que le roi vienLde faire. Je trouve 
ces sii actes admirables , sarlont si on trouve des 
acteurs, ilmeparattqaela pièce réusait beaucoup 
auprès de tous les gens désintéressés. II faulla 
jouer au pins tât. Je la r^arde comme un chef- 
d'ceuvrequi doit enchanter la nation, malgré la 
cabale. 

Je parlerai de la famille d'Atrée et de cclled'An- 
nîbal dès que je serai quitte de mes souiïrances. 
Mille tendres respects k mes ai^es. 

& H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Je vous renvoie , mon cberai^, le cinquième 
service du souper d'Atrée, car il faut bien vous 
renvoyer quelque chose; et il ra'esl impossible do 
rien Taire du manuscrit que j'ai reçu de M. dcThi- 
bouvilte,conccrnantM. LanliD.JesaisabsolumcDt 
avengle, et quand j'aurais les meilleurs Tcui du 
monde, je n'aurais pas pu déchifTrer son borrible 
griffonnée ; mais quand il se serait servi d'un se- 
crétaire de ministre , je n'r aunûs rien compris. 
Je m'en suis fait lire quelques lignes ; la première 
commence ainsi : 

Toot Mvec , Sdploa , il roiu m'aTei limée. 

An diable si jamab Scipion aaimécettedrdlessc; 
et quand il l'aurait aimée , il ne fallait pas assu- 
rément qu'elle lui fit de telles agaceries. Ce vers 
n'est pas de moi; il y en a aussi quelques autres 
qui n'eu sont pas. En un mot, je n'y entends rien. 
Je sais bien qoe je ne suis pas dans ma patrie, et 
que je mourrai dans une terre étrangère; mais il 
■te faut pas qu'on dénature ainsi mon bien de mon 
vivant. 

Si vous avof quoique goût pour la besogne do 
M. Lantin, il faudrait lui envoyer l'eiemplairo 
que Lekaia a reçu en dernier lieu, sans quoi il ne 
pourra plus savoir où il on est, s'étant malbcurcu- 
«ement dessaisi du seul exemplaire corrigé qui lui 
restit; mais let PéUtpidet sont, ï mon gré, un ou- 
vrage bien autrement important ; il serait fort aisé 
de le faire représenter aux noces de madame la 
comtesse de Provence. La mort de ma nièce de 
Florian m'obligerait alors do faire un voyage k 
Paris, et lo délabrement de mes affaires serait un 
nouveaa motif; mais vous savez que mmi VŒur 
en aurait un antre bien plus pressant. Vous sa- 



vez qn'il y a vingl-deui ans que je n'ai eo la oon> 
sotation de vous voir; je ne doute pas qne nus 
n'ayez quelque scribe bous lamain qui paisse trans- 
crire là Pélopidei. 

A M. LE MARÉCHAL DDC DE RIGBEUED. 

il n'y a rien b répliquer , monsetgnein- , au mé- 
moire dont vous m'avez favorisé, si œ n'est ce qw 
disait H. le Grand à Louis xiv , sur les rangs qne 
le roi venait de régler : Sire , le charbonnier est 
maître chez lui. 

Le roi peut arranger les choses comme il loi 
plaît à un bal, à sou souper, k sa chapelle; mais, 
pour ta constitution de l'état, elle demande on 
peu plus d'allentiou et de connaissances. 

Il est prouvé que la pairie est la vraie noblesse 
et la vraie juridiction suprême du royaume ; 
c'est l'ancien baronnage , c'est le véritable parle- 
ment, aussi ancien que la monarchie. 

Guillaume-le-Conqucrant, premier vassal du roi 
de France, porta leslois fondamentales delà France 
dans l'Angleterre, où elles se sont fortifiées, tan- 
dis qu'elles se sont aflaiblies dans le lien de leur 
origine. Cela est si vrai , que la pairie a été tou- 
jours composée en Angleterre de ducs, do mar- 
quis, au nombre de deux, de comtes, de vicomtes, 
etdebarons;lesducsyoiiIloiùourseuetprennmt 
encore le titre de très haut et de très puissant 
prince, et ottles appelle encore votrt grâce, qua- 
lité qu'on dimne au roi. 

Voilk pourquoi François de Montmorency , pair 
et maréchal de France (ci té (lansleMémoire, p. 1t), 
fui inscrit dans le râle des chevaliers de la Jarre- 
tière en 1372, souscc tilre : Ha grâce the motl 
kigit tmd poient; Sa grJcc, le très haut et puis- 
sant prince le duc de Uonlmorency. 

La raison en est qac, dans ce temps, les ducs et 
pairs étaient tous en Angleterre de la famille 
royale, comme ils l'avaient été en France. Les An- 
glais ont conscEvé leur ancienne prérogaUve, cl 
c'est encore la raison pour laquelle ks ducs et 
pairs anglais qui étaient dans l'armée du roi Guil- 
laume m ne vonlurentjamaiscédcr aux princes 
de l'Empire. Les princes étrangers n'ont aucun 
rang en Angleterre que par courtoisie, et les cheva- 
liers de la Jarretière ne marchent que suivant 
l'ordre de leur réception, indistinctement, selon 
l'ancien usage de France. 

Puisque me voilà embarqué dan s les profondeurs 
do la pairie , je vous dirai que la juridiction sn- 
prfnle, en matière d'état, a toujours continué 
d'Être en Angleterre la seule cour des pairs, el 
qu'elle est seule le parlement, comme die l'était 
chez nous. 
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Le roi de France peut cncoro assembler Ma 
pairsoiiil veut, et juger la cause d'un pair ou il 
veut, sans y appeler aacun homme de robe , cela 
est iacoDtcstable; c'est ponrquoi lesdillicultés que 
le parlement de Paris a faites au roi en dernier 
lîeum'ont toujours paru trùs mal fondées. 

Votre jurisprudence ayant continuellement 
ciiangé, ainsi que tous vos ust^es , vous avez cer- 
tainement besoin d'une réforme. 

Un des plus grande abus était de so voir oblige 
d'aller plaider trop loin de cbci sw. Cet abus a 
raiaé mille familles, et la justice n'en a pas été 
mieui rendue. Si ou peut y remédier, c'est un très 
grand service rendu a l'état, et qui mérilela re- 
connaissance de la nation. 

Voilk mes petiles idCes , elles se soumelleni en- 
ticreii:ent aux vôtres, comme do raison ; vous de- 
vez assurément en savoir plus que moi sur tout ce 
qui couccrne voire tris respectable pétaudière. 
J'en parle comme un moineau qui ne duiL pas ju- 
ger les aigles de son pays. 

Je me mets, dans le fond de mon polkmoineaux, 
sons la proiection do t'aiglede Fontenoy,de Gênes, 
ei de Minorque. 

Conservei vos bontés ponr ce vieil aveugle qui 
vous est dévoué avec un respect ausà tendre que 
s'il avait deui yeux. 

Si vous pouviez me gratifier des Remonirancet 
de la cour det aide» , je vous serais infiniment 
obligé; mais de quoi s'avise la cour des aides? et 
que fera la cour des monnaies? 

A M. L£ COUTE DE SCUOHBERG. 



Levieai malade, que ses fluxions ont rendu 
aveugle, remercie bien tendrement son cbef et 
respectable inspecteur do son souvenir. 

Je n'ai point lu les Remontrmeet de lacour dei 
oiftea, et je n'entends point pourquoi lacourdcs 
aides se mâle des conseils souverains que le roi 
jogefaproposde créer dans son royanmo pour le 
sonlagemeol de ses peuples ; mais puisqu'elles sont 
si bien écrites , je suis curîeni de les voir comme 
pièce d'éloquence , et non pas comme affaire d'é- 
tat. Si vous pouvet, monsieur, avoir la bonté de 
me les faire parvenir contro-signées du nom de 
monseigneur le duc d'Orléans, je vous serai 1res 
obligé; si cela fait la moindre difficulté, je relire 
ma très bumble prière. Quand je verrai des re- 
montrances qui opéreront le paiement de nos 
rentes, je serai fort content; jusquc-lk je no vois 
que des phrases inutiles. L'Oraison de Cicéron pro 
UgeMmttlid fit donner le commandement d'Asie ^ 
Pompée. Toutes les belles liarangucsdc Meuieuri 



n'ont produit, depuis François l*', que des lettres 
de cacUet. 11 aurait bien mieux valu ne se point 
baigner dans le sang du chevalier de La Barre et 
du comte de Lally. 

Votre héros , le prince Adolphe , devenu roi , 
n'honorera poiot Ferneydc sa présence. J 'a urate été 
assez embarrassé de le recevoir dans l'état où je 
suis. Je n'ai qu'un souffle de vie ; mais , Uni que 
je respirerai, ce sera, monsieur, pour vous aimer 
et pour vous respecter. 

A MADAME LA DUCBESSE DE CHOISEUL. 



(JOB A MADAME BABMiCIDB.) 

LediableavaitoubliédocreverlËsyenx à l'autre 
Job, il s'est perfectionné depuis : ainsi , madame , 
YOusaveiacluellemontuiiepctite-fiDe'et un vieux 
serviteur aux Quiuxe-Vingts. C'est de mon fumier 
que j'ai l'honneurde vousccrire avec uutM dépôt 
cassé. Madame votre petite-fllle est la plus heu- 
reuse aveugle qui soit au monde ; elle court', elle 
soupe , elle veille dans Babylone ; elle compte 
même afler àChanteloup, ce qui est, dit-on, la 
suprême félicité. Job n'y prétend point, il compte 
mourir incessamment dans ses uciges ; et vmci ce 
qu'il dit, de la part du Seigneur, à l'illustre Bar- 
mécide : 

Votre nom répandra toujours une odeur de sua- 
vité dans les nations, car vous fcsid le bien au 
point du jour et au coucher du soleil ; vous n'avez 
point fait de pacte avec le diable , mais vous avez 
fait nn pacte de famille, qui est de Dieu ; vous avez 
une fois donné la paix ^Babylone, et vous avez 
une antre foisempfchc la guerre; et uoeaulre fois, 
pour vous amuser, vous avex donné une île au 
commandeur des croyants : aussi je vous ai écrit 
dans le livre do vie, très petit livreoù n'a pas de 
place qui veut. 

J'encadrerai avec vous la sultane Barmécide, 
ma philosophe, dont l'Étemel s'est complu h for- 
mer la belle Ame ; et je mettrai dans le même ca- 
dre votre sœur de la grande montagne, en qui mé- 
rite abonde ; et j'ai dit ; lisseront bien partout oii 
ils seront, parce qu'ils seront bien avec eux- 
mêmes, et que les cœurs généreux sont toujours 
en paix. 

Et S) vous vonlez vous amdser de rogatons par 
A, B, C, D,E, commo Abbaye, Abraham, Adam, 
Alcoran, Alexandre, Ancien* et Modernes. Ane, 
Ange, Anguitlet, Apocalypie, Apôlrei, Apoitai, 
on vous fera parvenir ces facéties honnGtCB par la 
voie que vous aurez la bonté d'indiquer; facéties 
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d'aiHenrs pëdantesqncs, et très iosimctiret pear 
ceai qai veulent savoir des choses inutiles. 

Si Jt* pouvait occuper un momeut le loisir do 
la maison Barmécide, il serait trop beurcui; mats 
que peat-il venir de bon des précipices et des nei- 
ges du mont Jura? C'est dans les belles camiagnes 
de Chanteloup que se tronvewt l'esprit, la raison 
et le génie; ainsi je Die (ais et m'endors sur mon 
fumier, «i me rccammandant au néant. 

En attendant, je supplie madame Barmccidc de 
me conserver ses bontés, qui font ma consolation 
pow le moment qui me reste h vivre, et d'agréer 
mon profond respect. 

Lb vieil Ermite.' 

A MADAME U MARQUISE DU DEFFAND. 



COBBESPONDANCE. 



Je vous trouve très benreuse, madame, de n'fl- 
Ire qu'aveugle; pour moi qui le suis entièrement 
depuis quinze jours , avec des douleurs horril>Ies 
dans tes jeui, moi qui ai la gouttect la fièvre, je me 
liens un petit Job sur mon Tumier. Il est vrai que 
Job n'avait point perdu les deux jeui , et n'avait 
{Kunt surtout perdu la langue, car c'était un ter- 
rible bavard ; le diable, à la vérité, lui avait Mé 
(oui son bien , et il ne m'a pris qn'iine grande 
partie du mien : mais Dion rendit tout à Job, et il 
n'a pas la mine de me rien rendre. 

Voire grand'maman a de la santé et bonne com- 
pagnie ; sa philosopbie et la trempe de son âme 
doivent encore contribuer à son IjonLeur dans le 
pins beau lieu de la nature : elle doit être plus chère 
que jamais a son mari ; enfla elle jouira des agré- 
ments de votre société. Joignezk tout cela l'accla- 
mation de h ïoii publique ; son lot me paraît m 
- desmeilleursdecemondcjilmesemblequequand 
on a tous les cœurs pour soi, on esl le premier 
personnage de la terre. 

Ma Callicrinc joue un autre rôle. Il y a à parier 
qu'elle sera dans Cous tant inopte avant li fin de 
l'année, b moiwf qu'Alj-Bey ne la prévienne, et 
ne devienne son ennemi-, ce qui pourraittrès bien 
arriver. Voilà des événements , cela I nos tracasse- 
ries pariemenlaires sont des sottises do pesants , 
des pauvretés méprisables ; en comparaison de ces 
belles révolutions. Vous pourriez bien aussi voir 
cet été quelques querelles sur mer entre les Espa- 
gnols et les Anglais ; mais ce sont de petites fusées 
en comparaison des grands feui de ma Catherine! 
Les princes de Suède devaient venir dans mon 
pays barbare ; mais ils onl un voyage plus pressé 
à faire. 

Adieu, madame; portez-vous bien. Aile/ voir 
votre amie, faites toutes deux le bonheur fnnc de 



l'autre , si le mot de boidieur peut so pronAoctr. 
ConserveiMUoi des bontés qui me coostdent. 

A M. DE U PONCE. 

A Femqr, nan. 
Si VOUS allez à Chanleloup, je me rcccmimandc 
à VOS bons offices. Je vous prie de mo mettre 
aux pieds de monsieur le duc , de madame li 
dncbesse de Clioiseul, et de madame la duchrase de 
Crammonl; leurs bontés seront toujours gravées 
dans mon cmur. Il me semble que je suis comme 
la France ; je dois beaucoup à ce grand ministre. 
S'il a (ait le pacte de famille ; s'il voos a donné 
la paix ; si la Corse est au roi, je lui dois aussi ré- 
tablissement de mademoiselle Corneille , les fran - 
cbises de mes terres , et les grâces dont il a comblé 
tontes les personnes que j'ai pris la liberté do lui 
recommander ; ainsi, monsieur, je crois qu'il peni 
très raisonnablement compter sur les creurs de la 
France , sur le vôtre, et sur le mien. 

Ce n'est pas que je ne trouve l'érection des sii 
nouveaux conseils admirable, ce n'est pas que je 
ne sois persuadé que nous avons besoin d'une nou- 
velle jurisprudence ; mais cela n'a rien de com- 
mun avec les services que M. le duc de Cboiseul a 
rendus à l'état, et avec la reconnaissance qnc je 
lui dois. 

Je vous remercie bien sensiblement, monsieur, 
du Bcrrice essentiel que vous venex de rendre h ma 
petite colonie , en assurant par vos bontés et par 
vos soins l'envoi de la petite caisse adressée b M. le 
marquis d'Ossun : vous ne pouviez mieux favoriser 
ces pauvres gens dans une circonstance plus criti- 
que. Ils sont maltraités de tous les eûtes. Ilsn'ont 
encore rien pu obtenir de ce qu'ils demandaient; et 
notre petit pays, qui se flattait, il y a quelques 
mois , de la protectÎMi la plus signalée, est bien 
pr es de retonmer dans son ancicnno barbarie. Je 
m'étais épuisé entièrement pour le vivifier un peu; 
«n moment a tout détruit ; nous n'avons à présml 
qu'une perspective tris triste, avec la famine dont 
nous avons bien de la peine b nous délivrer. 

A M. DE CHA6AN0IV. 



Vraiment oui , mon cber ami , quoique les ma- 
lades ne ressentent que leurs mani, j'ai senti vive- 
ment le triste état des douze mUle honnêtes geus 
traités comme des nègres par des clianoiues et par 
des moines. On leur avait persuadé qu'ils . laient 
nés esclaves , et ils le croyaient bonnement. 

L'IiittnicUua fait tout , 

comme vous le savtx. J'ai travaillé vivement pour 
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en , et H. le duc He Choiseiil les prcDoit sous m 
protectioD. Ih oDt , dam mon petit ChrbliD, un 
dérenseur admirable. Il est cuthousiasto de la ti- 
berlë, do l'humaDitc et de la pliîlosophie ; mais je 
croîs que par ce lemps-ei les arTaires de mes pau- 
vres esclaves ue seront pas sîtûl jugées ; le conseil 
est occupe à des choses plus pressantes .- il Taut at- 
tendre. 

Je dois remercier madame la duchesse de Ville- 
roi de m*avoir épargné le soin de faire des chœurs 
à Œdipe, je n'y aurais pas réussi ; on fait mal les 
choses qn'on u'nime pas , et j'avoue que je n'ai pas 
de goût pour la musique mêlée avec la déclama- 
tion : il me parait que l'une lue toujours l'autre. 

Je suis bien aise que le ton magistral de ce petit 
Clément, sa malignité et ses bévues, vous aient ré- 
tollé comme moi. Ce marouSc descend de Zollc , 
qui eigendra l'abbé Des routai ncs , quicogcodra 
Prérou , qtri engendra Clément. 

Adieu , mon cher ami ; je suis accable de mani, 
je suis aveugle ; mab ou m'assuro que je rctrou- 
veni mes yenx ^vand cb mont Jura , que vous 
conaaisseï, n'aura plus de neige. 

Madame Deoia vow ftit les plus tendres eompli- 
menu. 

Je vow «mbrasie de lool dhhi ccnir. 

A H. LE COMTE DE ROCHEFORT. 



Si vous passez , comme vous le dites, monsieur, 
au mois de juillet par votre bospicc de Ferney avec 
madame Dii-neur ans, vous savez comme celle fa- 
veur sera sentie iiar ma nièce et par son oncle l'a- 
venglc. J'espère qu'alors j'aurai des ycui ; car 
josqu'k préseut l'été mo rend la vue que je perds 
dam le temps des neiges. On ne peut mieux pren- 
dre son temps pour voir, que quand madame Dix- 
neofans passe. 

Vous verrez ma petite colonie assez henreuse- 
Eoent établie : celle de Versoii est un peu négligée 
à présent. It me semble qu'on a trop étcndn les 
idées de M. le duc de Cboiseul. On a (ail dépenser 
au roi six cent mille francs pour un port qui bo- 
norcrait Brest ou Tnnion, mais où il n'y auioil ja- 
mais qnc deux ou trois barques. Au lieu de con- 
struire le'port à l'emboucLure de la rivière, on l'a 
place beaucoup plus haut , et on s'est mis dans la 
nécessité de donner à la rivicrc un autre lit , ce qui 
exigerait des dépenses immenses. Voilk comment 
les mcîUears projets échouent, qnand on veut plus 
faire qne le ministère n'ordonne. 

Je conserverai, jusqu'au dernier Jour de ma 
vie la plus tendre et la plus re^)eclueusc recun- 
e pour M- le due de Choiscul- Il m'accnr- 



daitsur-le-champtoutcequejeluidemandais, otjc 
ne lui ai jamais rien demandé qne pour les autres; 
c'est ce qui augmente les obligations que je Ini ai. 

Il est horrible d'Ctre ingrat; mais il Tant fitrc 
juste. Je peràste dans la Ternie opinion que rien 
n'est plus Utile et plus beau que l'établissement 
des six conseils souverains ; cela seul doit rendre 
le règne de I.cmis xv cher à la nation. Ceux qui 
s'cirvent coutre ce bienfait sont des malades qui 
se plaignent du médecin qui leur rend la santé. 
Quelquefois les institutions les plus salutaires sont 
mal reçues, parce qu'elles ne vt«inent pas dans un 
temps favorable; mais bientdt les bons esprits 8e 
rendent : pour la canaille, il no faut jamais la 
compter. 

Adieu , miuisieur ; conservei-mm votre amitié , 
dont vous savei que je sens tout le prix , et qui fait 
ma consolation. 

i M. LE MARQUIS DE FLORIAN. 

J'ai été pendant nn mois accablé de souffran- 
ces , mon cher grand-écuyer de Cyrus ; j'ai eu la 
goutte, j'ai été accablé de Dniions sur les yeux ; 
j'ai été aveugle , j'ai été mort , et le vent du nord 
poursuit encore ma cendre. 

Pendant ce lemps-lk, on m'imputait à Paris je 
ne sais combien de petites brochures qui courent 
sur les tracasseries parlementaires ; de sorte que 
je me suis trouvé un des mocts le plus vcit's. 

Tout cela est cause que je ne vous ai pas écrit 
en même temps que madame Denis. Tous ceux qui 
m'écrivent de Paris me protestent qu'ils sont très 
fdchés d'y £trc ; mais ils y restent. Vous Clés plus 
sage qn'eux , vous prenez le parti de vivre h la 
campagne , sans vous vanter de rien. Je ne sûssi 
vous y ôtes actuellement. 

N'Ctes-vous pas curieux de voir le dénoôment 
de la pièce qu'on jonc 'a Paris depuis dcni mois ? 
Les six actes réussissent très bien dans les provin- 
ces. Pour moi, je vous aroue que je bals des mains 
quand je vois que la justice n'est plus vénale, que 
des citoyens ne sont plus tr^'nés des cachots d'An- 
gouiemeanicachotsdela Conciergerie, que lesfrab 
de justice ne sont plus b la charge des seigneurs. 
Je le dis hautement, ce règlement me paraît le plus 
beau qui ait été fait depuis la fondation de la mo- 
narchie, et jepente qu'il faut être ennonù de l'étal 
et de soi-même ponr no pas sentir ce bienfait. 

Vous avez un neveu qui est cbamiant : voici an 
petit mot pour lui, que je glisse dans ma lettre , 
sans céfcmonie , pour ne pas multiplier les ports 
de lettres. 
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CORRESPONDANCE. 



A H. LE PRINCE DE BEAUVAU. 
A Pente}, 5 avril. 

Je me meu aux pieds de mon très respccubic 
confrère, qui veut bien m'appcler do ce nom. 
Comme an chûoe est le confrère d'an roseau, le 
roseau, en levant sa pelile lUc, dit tri» humble- 
ment au etifae : Ccui de Dodone n'ont jamais 
mieux parle. H est vrai, illustre chêne, que vous 
n'avez point prédit l'avenir; mais vous avez ra- 
conté le passe avec une noblesse, une décence, 
une finesse, un art admirable. 

En parlant de ce que le roi a fait de grand et 
d'Dtile, vous avez trouvé le secret de faire YHoge 
d'un miiiislrc votre ami, dont les soins ont rendu 
le cfHntal d'Avignon a la couronne, subjugue et 
police la Corse, rétabli la discipline militaire, et 
assuré la paix de la France. Vous avez sacrilié b 
l'amitié et 'a la vérité. Je n'ai que deux jours Ji 
vivre, mais j'emploierai ces deux jours a aimer et 
)i révérer un grand ministre qui m'a comble de 
bontés, et le roi approuvera ma reconnaissance. 

Je ne me mêle pas assurément des affaires 
d'état, ce n'est pas le partage des roseaux ; j'ap- 
plaudis comme vous a l'érection des six conseils , 
à ta justice rendue gratuitement, aux frais de jus- 
tice dont les seigneurs des terres sont délivres; 
mais je n'écris point sur ces objets : j'en suis 
bien loin, et je suis indigné contre ceux qui m'at- 
tribuent tant de belles choses. 

Il T 3] entre autres écrits, un Avit important à 
la nobltue de France, dont la moitié est prise 
mot ponr mot d'un petit livrod'un jésuite, intitulé 
Tout te dira; et on a l'injustice et l'ignorance de 
m'im pu ter cette Tenille, qui n'eslqu'un rcebauiïé. 
Qu'on m'impute Bormécide, Toilk mon ouvrage; 
je le réciterais au roi. 

Mais, dans ma vieillesse et dans ma retraite, je 
ne peux que rendre justice ubscn rément et sans 
bruit au mérite. 

C'est ainsi que ce pauvro roseau cassé en use 
avec le beau chOne verdoyant auquel il présente 
son profond respect. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

A PimeTiSavril. 

Eh bien! madame, vous aurez VÈpiire au roi 
de Danemark '. Je ne vous l'ai point envoyée, 
parce que j'ai craint que quelque Welcbe ne s'en 
lâchil. Depuis ma correspondance avec l'empe- 
reur de la Chine, je me suis beaucoup familiarisé 
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lupi't, tome u, page «63. K. 



avec les rois; mais je crains un certain public ii 
Paris, qu'il est plus dirOcilo d'apprivobcr. 

D'ailleurs, non seulement je suis dans les 1^ 
nÈbres extérieures, mais tous tes maux sont vna 
à la fois fondre sur moi. Il y a un avocat, nonuné 
Marchand, qui s'est avisé de faire mon leslamoit. 
Il peut compter que je ne lui ferai pas plus de 
legs que te président Héoault ne vous en a lait. 

M. te prince deBeauvau-m'a fait l'iionneurde 
m'envoïcr sondiscourskl'académie. Il est noble, 
décent, écrit du style cQnvcual>lc ; j'en suis e\lti- 
incmenl coûtent. Je ne le suis point du tout qa'in 
m'impute des ouvrages oii l'on dit que les parle- 
ments sont mallraitrà. Il y en a un d'un jésuite 
qui est Tauleurd'un lirreinlitnlc Tout u dira, et 
d'un autre intitulé II est temps de porter. Pour 
moi, je ne me mâle point dn tout dos afTains 
d'état; je me contente de diro hautement qoe je 
sei'ai attaché à monsieur le duc et à madame ta 
duchesse do Choiscu) jusqu'au dernier moment de 



Ce qui m'a paru le plus beau dans le discours 
de M. le prince de Beauvau, c'est le secret qu'il * 
trouvé de relever tous les services que H. le doc 
de Cboiseul a rendus à l'état, et qu'en fesanl 
l'éloge du roi il a fait celui de M. le duc de Cltoi- 
seut, sans que le roi en puisse prendre le moindre 
ombrage : il y a bien de la générosité et de la 
finesse dans ce tour, qui n'est pas assnrémont 
commun. 

Je n'ai pas approuvé de mCmc quelques remon- 
trances qui m'ont paru Irap dures. Il me semble 
qu'on doit parlera son souverain d'une manicn' 
un peu plus lionnùlc. J'ai écrite que j'en |)m^ai! 
à un homme qui a montré ma lettre. 

J'ajoutais que j'éuis enchanté do l'établisse- 
ment des six conseils nouveaux qui rendent la 
justice gratuitement. Je trouvais très bon que le 
roi payât b-s frais de justice dans mon villogc. On 
a montré ma lettre au n». qui ne scsl pas fiché; 
il aime les sentiments lionm'les; et îl devrait firc 
encore plus content ,s'il voyait queje parle, dans 
te peu de lettres que j'écris, de la reconnaissance 
que je dois au mari de voire gi-Hnd'maman. 

Adieu, madame; sonpex, digérez, csnvcrsoi; 
et quand vous écrirez h voire grand'niamaii, qui 
ne m'écrit point, mettez-moi tout do mon long à 
ses pieds. 

A H. DE SAINT-LAMBERT. 

A Kenirir.TnrU. 
Mon charmant confrère, je suis An votre avis 
dans tout ce que vous m'écrivez daus votre lettre 
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non dalde. Co petil proCDreur de Dijnn ne gagDcra 
pas son procès, ou je me trompe fort. Il roaà des 
arfits comme le parlement, sans les motiver. It 
est bien fier, ce Ctément; c'est un grand bomme. 
Il lut, il y a deoi ans, une tragédie aux comé- 
diens, qui s'en allèrent Ions au second acte. Voilh 
les gens qui s'avisent de juger les autres. J'aurai 
l'boaneur de lui rendre incessamment la plus 
eiacte justice. 

On m'a envoyé de Lyon des écrits sur les a(- 
laires du temps, qui n'ont pas été faits par mes- 
sieurs des enquCles. Il y a nn homme ï Lyon dont 
les ouvrées passent quelquefois pour les miens. 
On se trompe entre ces deni Sosie. Je voudrais 
qnediacun prit franchement ce qui lui appar- 
Uent ; maïs il y a des occasions où l'on fait largesse 
de son propre bien, au lieu de prendre celui d'ao- 
Iroi. Quoi qu'il arrive, je suis choisenlliste et ne 
suis point parlementaire. Je n'aime point la guerre 
de la fronde, attendu que les premiers coups de 
fusil ne manqueraient pas d'estropier la main des 
payeurs des rentes; et, de plus, j'aime mieux 
obéir ^ an beau lion qui est né beaucoup plus fort 
qae moi, qu'à deux cents rats de mon espèce. Je 
trouve d'ailleurs l'établissement des nuDveaux 
conseils admirable. Clément, en qualité de procu- 
reur de Dijon, pourra écrire contre eux tant qu'il 
voudra ; pour moi, je vais écrire contre les neiges 
qui couvrent encore nos montagnes, et' qui me 
rendent entièrement aveugle. 

Bonsoir, mon charmant confrère ; conservez 
bien le goftt de la littérature; il est infiniment 
préféraUeïla rage des tracasseries de cour. Soyez 
bien persuadé que je sens tout votre mérite. Je ne 
sais pas, Dieu merci, des barbares anli-poctiques. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Mon cher ange, votre lettre est un vrai poisson 
d'ovril, car elle est datée du i", et je ne l'ai 
reçue que le 4 4. Il faut qu'elle ait été égarée dans 
les buroaun de M. Berlin. 

Je vous dirai , au snjet de vos remarques sur 
Sophonube, comme M. Vigouroux : • Si je meurs, 
■ je les passe ; si je vis, ï revoir. ■ Je suis aveugle 
et très malade, et je ne crois pas qu'il me soit pos- 
sible de faire encore beaucoup de tragédies. Il 
faut pourtant vous avoner, avec la sincérité d'un 
mourant , que je n'ai jamais conçu pourquoi la 
dernière épée du bon hcunnie Syphax vous déplai- 
sait tant, après que la première épée de Rodrigue 
ne von* a jamais déplu. Pour moi, je tiens qu'il 
■'y aurait plus moyen de faire des vers, si des 
mÂaphores aussi simples, ans&i claires, n'étaient 
pas permises. 



A l'égard des Pélapktei, il y a |dus d'un mois 
que je ne les ai regardés, et je ne les raverrai 
qu'en cas que la nature me rende la vue et la vie. 

Est-ce l'abbé Grizel qui a fait banqueroute à 
Lekain? Je le plains inSniment, mais je ne puis le 
mettre sur mon testament, attendu que monsieur 
le contrôleur-général d'un cdlé, et ma colonie de 
l'autre, m'ont absolument ruiné. S'il a perdu 
vingt mille francs, j'en ai perdu pins de quatre 
cent mille, ou du moins ils sont prodigieusement 
hasardés. La retraite de M. le duc de Cboiseul m'a 
porté le dernier coup, aussi lûen qn'^ la ville de 
Versoix qu'il voulait bitir. Notre petit canton est 
actuellement dans un état déplorable. 

Je vousconjure, moncberange,deme mander 
s'il est vrai que M. te duc de Cboiseul ait été ac- 
cusé (te s'entendre avec le parlement de Paris, et 
de fomenter sa très condamnable déeobéissanœ. 
11 m'est de la dernière importance de le savoir ; et 
comme il s'agit ici d'an bruit public, et non d'un 
mystère d'étal, madame d Argental peut fort bien 
me mander ce que l'on dit, sans se compromettre 
dans ce qu'elle aura la bonté de m'écrira. 

Je TOUS supplie de ne me pas oublier auprès de 
M. ledncdePraslin, à qui je serai toujours dé- 
voué. Le roi ne condamne pas les sentiments do la 
reconnaissance : j'en dois beaucoup à H. le duc 
de Prasiin et k M. le duc de Choisool, et je dois 
rempUr mon devoir jusqu'à la mort, en trouvant 
les parlements très ridicules. 

J'ai lu toutes [es remontrances et toutes lesbro- 
chures : elles m'out affermi dans l'opinion que le 
roi a raison, et qu'il faut absolument qu'il ait 
raison. 

Je vous d«nandG en grice de vouloir bien dire 
i M. de Thilwuviîle combien je m'intéresse à sa 
sauté du Itord de mon tombeau. Je prie madame 
d'Argcnlal de me conserver «es tnintés, et de vou- 
loir bien m'écrire sur ce que je lui demande. 

Donnez-moi votre Iténédictioo, mes ai^es : j'en 
ai grand besoin au milieu des neiges et de la fa- 
mine qui nous environnent. 

A H. LE MARÉCBAL DUC DE RICHELIEU. 

AFenwr.3S«triL 

Il yaloog-temps qno le vieux malade de Ferney 
n'a importuné son héros ; il a respecte les tracas- 
series publiques et l'épidémie régnante. Je ne suis 
pas courtisan, il s'en faut beaucoup; mais j'ai 
pensé dans ma retraite qno le parlement n'avait 
pas le sens commun ; et j'ai toujours dit avec Chi- 
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Je M conmis rien d'^al k la plate Mie d'avoir 
MtitenH en roi, opiniâtrement, qu'un |tair cUit 
entaché, quand le roi le déclarait IrËs net, sur le 
va même de» pièces du ^ocès, C'ôtaii, ce me 
semble, vouloir enUcber le roi lui-même ; et lonlc 
«atle avenlure m'a paru celle des Potite»-Muisons 
plotAt que celle d'un parlement. 

FraDchemenI, nous sommes nue nation d'en- 
fants mutins, à qni il faut donner le lonet et des 



CORBESPONDANCE. 

chose en patience ; si, iecs disgrâces delà natiin'. 
la rorlnan se conlentart d'sjonter la ruine dn ma 
colonie, je me consolerais encore : mais on m'a 
calomnie, et je ne me console point. Je serai 8d*le 
'a votre grand'maman et ii monsieur son mari tant 
que j'aurai un souffle de vie; cela est biencertaîii. 
Je ne crois point du tout leur manquer ea dé- 
testant des pédants alisurdes et sanguinaire». J"ai 
abhorre, a^cc l'Kurope entière, les assassina dn 
chevalier de La Barre, les assassins de Cala», Ici 



Tineet qu'a Paris, et no produira vraisemblable- 
ment que des arrêtés qui ne subsisteront pas , et 
des protestations Irte inutiles, sans quoi la France 
serait la fable de l'Earoite. 

J'avais deux neveux, l'un vient de prendre la 
place de l'autre dans le parlement de Paris; cela 
BM fait rire : et je ris de touf ceci, parce que je ne 
crois pas que cette maladie de la nation soit mor- 
telle. Ses sYmptdmes sont des vertiges qu'il faut 
fairs guérir par M. Pomme. 

Hy a une maladie plus triste, c'est cdle que 
M. l'alibé Terray ne peut ;:uérir ; elle m'a rendu 
paralytique. J'avais établi une colonie assez consi- 
dérable dans mon baraeau, et on commençait à 
prendre mon hameau ponr une pelile ville; il y 
availdesmanflfaclurcssonsl3pmtcctiondeM.de 
t^hoiseul ; tout cela est presque détruit en un jour. 
I.e8 petits pâUssent du malheur des grands, et 
quelquefois mfime de leur bonheur. Je ne pourrai 
plus donner de pension aai conseillers dn parle- 
ment, comme j'avais l'insolence de faire. Pour le 
roi, il ne me donne point de pensiw, et je l'ai 
quitte. 

Si j'osais, ja penserais comme mon héros, cl je 
dirùs qu'une Etalac vaut mieux qu'une pension. 
Mais à mon âge, et dans l'état où je suis, cela me 
paraît un peu frivole. 

Mon tendre el respeetueui attachement pour 
TOUS vous paraîtra pent-ëtre un peu frivole ans» ; 
mais agrérâ les sentiments d'un cœur qui est à 
vous depuis cinquante années. 

A propos, on m'a en voyéla réponse au mémoire 
descUlsde Bourgoene. Les accusations me pa- 
raissent 3l)sni'des. Le duc dcSulli avait bien raison 
de dire que si la sagesse venait au monde, elle ne 
M logerait jamais dans une compagnie. 

A MADAME LA MARQL'ISË DU DEFFAND. 



Hastenr, vous êtes dénaturée : vous abandon- 



Lally, Je les trouve, dans la grande affaire dont il 

igit aujourd'hui, tout aussi ridicules qnc dn 
temps de la Fronde. Ik n'ont fait que damai, «t 
ils n'ont prodnil que dn mal. 

Vous savez probablement que d'aillenrs je n'é- 
tais point leur ami. Je suis lidÈle i toutes mes 
passions. Vous haïssez les philosophes, et moi je 
hais les tyrans bourgeois. Je vous ai pardonne 
toujours votre fureur contre la philosophie , par- 
donnez-moi la mienne contre la cohue des enquê- 
tes. J'ai d'ailleurs pour moi le grand Condé, qui 
disait que la guerre de la Fronde n'était bouoe 
qu'i Ctre chantée en vers burlesques. 

Je ne sais rien dans mes déserts de ce qui s est 
passé derrière les coulisses de ce théâtre de Poli- 
chinelle. Je me borne k dire hautement que je re- 
garde le mari de votre grand'maman comme nn 
des hommes les plus respectables do l'Europe, 
comme mon bienraitcur, mon protecteur; et que 
je partage mon encens entre votre grand'maman 
et lui. J'ai soiiante-dii-scpt ans, quoi qu'on die; 
je mets entre vos mains rocs dernières volontés, 
pour ta décharge de ma conscience. Je vous prie 
roùme avec instance de communiquer ce testament 
à votre grand'maman, après quoi je me fait en- 
terrer. 

Soyez trts sûre, madame , que jo monrrai ea 
regrettant de n'avoir pu passer auprès do voas 
quelques dernières heures de ma vie. Vous savez 
que vous étieï selon mon cœnr, et que je suis le 
doyen de tous ceux qui vous ont été attachés; je 
suis même le seul qui vous reste de vos anciens 
serviteurs ; je dois hériter d'eux : je réclame mes 
drmts pour le moment qui me reste. 

A H. DE MAUPEOU , 



Monseigneur, sera>t-il permis ^ ua vkitlaid 

I votre frère le quijize-vingl , comme votre inutile d'oser vous présenter un jeune svm&t dont 

grand'mamanabandonnesonfrèrole campagnard, la famille exerce celte fonction bonnraU* depuis 

Si je n'étais qu'aveugle el sourd , je prendrais la I plus de deux cents ans dans la Francbe-Oomtif II 
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est UD de vos plDg grands admirateurs, et très €*• 
pable de servir ulilemeot. 

La caose dont il ^esl chargé, et qneU.Chéry 
ponrsoi t au conseil de sa majesté , est digne assu- 
rément d'SIre jugée par vous. Il s'agît de savmr si 
douse on quinze raille Fraucs-Conitois naroat 
le bonheur d'Atre sujets dn roi , ou esclaves des 
cfeanoines de Saint-Claade. Ils produisent leurs ti- 
tres, qui les mettent au rang des autres Français; 
les cbanoiites n'ont pour eux qn'nDe usurpation 
daireraent démoalrée. 

Il est h croire , monseigneur , que, parmi les 
services que vous rendez au roi et k la France en 
rërormant les lois , on comptera l'abolition de la 
servitude , et que tous les sujets du roi vous de- 
rnmt la jouissance des droits que la nature leur 
donne. Je respecte trop yos grands Iravaui pour 
abuser plus long-temps de votre patience. SoDiïrei 
que je joi^e k mon admiration le profond respect 
nec leqad j'ai l'honneur d'être , etc. 

A M. CHRISTIN. - 



VoiQ, moD clier ami, la lettre que je prends la 
liberté d'écrire à monsieur le cbancelier : cela est 
nnpeu hardi demapart. Vox clamaniU in de*erio 
n'est pas Cùte pour être écoutée à la cour , maïs 
l'envie de vous servir me rend un peu insolent, ic 
vais écrire h M. Marie, et même h monâeur le 
marqnb de Monte^nard. 

Prootii ad nrbana detceodi pmnia. 

I10i-,llb.LBp.ii,T.M. 

Votre évêquo de Saint-Claude veut destitucrNI- 
M, notaire deLongchaamois, pour avoir reçu les 
protestations des habitants contre les faux actes 
dont les dianoines se prévalent. Il demande b être 
reçnnotaireroyal.JeDesais, mon cber philosophe, 
si la chose est pmsible ; je ne me connais point en 
lettres de chancellerie; vousêtesit portéed'Ëtrc 
inslmit. 

J'aitoutliea d'espérer que TOUS aurez d'ailleurs 
un plein succès, et que vous reviendrez chez 
Toas comme Charles-Quint de son expédition de 
Tonis, avec dii-tauit mille chrétiens dont il avait 
brisé les Ters. Vous n'êtes pas homme \ renoncer, 
par ennni, b une chose que Tons avec entreprise 
pu- Tertu. Voih de ces ocoisions oii il faut rester 
sur la brèche jusqu'au dmiier moment. le tous 
le bien tendrement. 



A H. LE DDC DE LA VRILLÈRE , 



MinisraE d'état. 



Uonscigneur, je dois vous représenter que, par 
le marché lait au nom du roi avec l'entrepreneur 
tous tes matériaux et tout ce qui peut servir au 
port et à la vitio de Versoli appartieoneat b sa 
m^eslé, qui s'est engagée à les payer. 

La petite frégate qui a servi a faire les vojages 
en Savoie, et qui est destinée k porter les sels 
en Suisse, appartient au roi; elle est ornée de 
fleurs de lis, et porte pavillon do France. 

M. fiourcet me mandamême qu'il voulait la ré- 
clamer au nom de sa majesté. Les dettes pour les- 
quelles elle avait été saisie dans un port de Savoie 
sur le lac de Genève, ne se montaient qu'à deux 
mille livres. Je ne balançai pas a la racheter. 
Je n'insiste point sur le paiement; je m'en rap- 
porte h votre équité, ou à celle du secrétaire d'étal 
dans lequel le dopartemcnl de la ville de Versoix 
pourra tomber, ou à monsieur le contrAteur-génc- 
ral ; et j'attendrai votre commodité et la leur. 

Quant au projet de ia ville de Versoii, mon in- 
térêt personnel doit cwler sans doute i l'intérêt pu- 
blic. Toutes les observations quo j'ai eu l'honneur 
de voos faire, je les ai faites à M. le duc de Cboi- 
senl, qui daigna condescendre à toutes mes priè- 
res, et approuver toutes mes vues, cïcepté celle de 
l'emplacement du port que j'avais proposé a l'em- 
bouchurede la rivière, senlomcut pour épargner 
les frais. 

M. Bourcet, etiargéaltvsde toute l'entreprise, 
et assurément plus capable que personne de la 
conduire , connut , par la nature du terrain, qu'il 
fallait placer lo port beaucoup plus haut, quoique 
celte position coûtât davantage. 

On commençait k tracer la ville , et les fondo- 
meutsdu port étaient déjà jetés, lorsque enviraa 
deux cents naiifi de Genève, dont quelques uns 
avaieut été assassinés par les ciio^eiu, se réftigiè- 
rent dansFerney. Ce sont presque tous d'excel- 
lents ouvriers en horlogerie ; je les recueillis , je 
leur bâtis des maisons avec une célérité aussi 
grande que mon xèie. H. lo duc de Cboiseul ap- 
prouva ma conduite. Sa majesté leur permit d'exer- 
cer leurs fonctions on toute liberté, sms payer au- 
cun impôt. On promit au village de Ferney tons 
les privilèges dont la ville de Vorsoii devait jouir. 
J'avançai tout ce qui me restait d'argent à ces 
nouveaux colons; ils travaillèrent. M. le duc de 
Cboiseul eut même la générosité d'acbrïer plu- 
sieurs de Leurs montres. Us en fournissent actoel- 
lemeot en Espagne) en ItaUo, oh Hollande, en Ras- 
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ne, et font entrer de l'arRent dans Ee royaume. Los 
choses ont changé depuis; mais j'espère que tos 
bontés pour moi ne changeront poiiit, cl qac vous 
voudrez bien proté<ier ma colonie comme M. le 
duc de Cboisenl la protégeait. Je lui dois tout. Je 
serai pénétre jusqu'au dernier moment de ma vie 
delà reconnaissauce respectneose que je loi dois, 
et de t'admiratioD que la noblesse de son caractère 
m'a toujours inspirée. 

Vons approuvez mes sentiments, monseii^neDr ; 
TODS avez intérêt, plus que personne, que l'on ne 
ami point ingrat. 

Accablé de vieillesse et de maladies, prts de fi- 
nir ma carrière , je vous implore bien moins pour 
moi que pour les artistes qui se sont habitués 
k Fcmer, et qui sont utiles k l'étal, auquel je nuis 
très inutile, l'a l'honneur d'être avec un profond 
respect, etc. 

A MADAME U bOCHESSE DE CHOISEtlL. 
AFcner, <3nui. 

Madame , je vons prie de lire et de faire lire la 
copie de la lettre h H. le duc do La Vrilltre. Vons 
; verrei une très petite partie de mes sentiments, 
et mou principal objet a été de les lui manifester ; 
car assurément je n'insista point sur ce qu'il m'en 
a coûté pour retirer le vaisseau amiral d'escla- 
vage. 

La colonie que j'avais établie sous la protection 
deM.leducde Choiseul, et sons la vôtre, sera 
bieotAt détruite; je serai entièrement ruiné, et je 
m'en console avec beaucoup d'honnêtes gens. Près 
de Dnir ma carrière, je regrette fort peu les vani- 
tés de ce monde. 

Permettci-moi seulement de tous dire, ma- 
daoto, que mes derniers sentiments seront œui 
de la reconnaissance ((ue je vous dois , de mon ad- 
miration pour votre caractère comme pour celui 
de Barmécide , de mon respect et de mon attache- 
ment inviolable pour tous deux; c'est ma profes' 
sion de foi, et rien ne m'en fera changer. Je monr- 
rù aussi fidèle h la foi que je vous ai jurée , qn'à 
ma juste haine contre des hommes qui m'ont per- 
sécuté tant qu'ils ont pu, el qui me persécu- 
teraient encore s'ils étaient les maîtres. Je ne dois 
pas assurément aimer ceux qui devaient me 
jouer un mauvais tour au mois de janvier, ceux 
qui versaient le sang do l'innoceDcc, ceux qi 
portaient la barbarie dans le centre de la poli 
tesse; ceux qui, uniquementoccupi'silelenr sollc 
vanité, laissaient agir leur cruauté san^ scrupuli 
tantôt en immolant Calas sur la roue, tantôt en 
fcsant expirer dans les supplices, après la torture, 
un jeune gentilhomme qui méritait six mois do 



Saint-Lazare, et qui aurait mievx vatuqn'eni 
tous. Ils ont bravé l'Europe entière , indigooe ie. 
cette inhumanité; ils ont traîné dans an Uni- 
bereau , avec un bâillon dans la boudic , ao lieii- 
nant-général juslemept haï, k la vérité, maitdonl 
l'inooceiice m'est démontrée par les pièces mbin 
du procès. Je pourrais produire vingt barbiria 
pareilles, et les rendre exécrables & la postérité. 
J'aurais mieux aimé mourir dans le canton deZn; 
on chez les Sam^fltdes, que de dépendre de tdi 
compatriotes. Il n'a tenu qu'à moi antrelwsd'Hro 
leur confrère ; mais je n'aurais jamais pensccanuu 
eux. 

Je vons ouvre , madame , un cœur qui ne wt 
rien dissimuler, et qui est cent fois plus tuaàté ie 
vos bontés qu'ulcéré de leurs iitiostices atrocHd 
de leur despotisme insupportable. 

Je ne meflettepas, madame, quclcsctrcoralaii- 
ces ob nous sommes , vous et mm , vous pcnatt- 
tent de m'ccrire. Il est vrai que si vous me fiile 
dire un mot par votre petile-Qlle, je mourrai plus 
content; mais si vous gardes le silence, je s'en le- 
rai pas moins k vos pieds ; je ne vous serai p» 
moins dévoué avec uno recoonaissaâce aussi vin 
qœ 



A MADAME LA DUCHESSE DE CHOISEDL. 



Permeltci, madame, que j'ajoute an petit «*)'■ 
cilc k mon testament, et que je vous explique la 
élrennes qu'on voulait me donner au mois de ju)" 
ïier dernier. 

M. Séguier, après la réception que le publie loi 
avait faite k l'Académie française, semilàTOP^ 
ger. Il vintchezmoi. llmeditqoe plusieurs con- 
seillers du pariemcnt le pressaient de déDoacff 
l'histoirede ce corps , impi^mée, dil-on, tlï > 
deux ans; qu'il ne pourrait s'empScher à la fui <K 
remplir son ministère ; que, s'il ne fesait paslidi^ 
nonciatiou, ces conseillecsla feraient eni-m^'D^i 
et que cela pourrait aller très loin. 

Je lui répondis , en présence de M. Hénin , ^f^ 
dent h Genève, et de ma nièce, que celle affaire o* 
me regardait point dn tout ; que je n'avais aucuM 
part k cette histoire ; que d'ailleurs je la regardiH 
comme très véridique ; et que s'il était posMi* 
qu'une compagnie eût de la reconnaissance, lepsr- 
lement devait des remerdements k r6cnvain •f 
l'avait exIrCmcment ménagé. 

Voilà , madame , ma confession acbevée. S* 
vous me donnez l'absolution , je ne mourcai que 
dans quinze jours; si voiismcIarcrasei,jein<H'^ 
rai dans quatre ; mais si je ne mourais pas en voa> 
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Monsieur , je ne vous ai point remercié assez 
tôt de l'Iionncur de votre souvenir. La l'oison cd 
est que j'ai été tout près d'aller dans le vaste pays 
où l'on De se souvient plus de personne; mais 
le voyage est diffcTÔ pc«t-3lre de quelques mois. 
Kn atlendant, je me suis bâté de vous envoyer, par 
un coche qui vade nos déserts b Lyon, uupeiit pa- 
quet à votre adresse, inlitulé Papien. Je me dalle 
qu'on respectera votre nom, et que lepetil paquet 
arrivera sain et sanr. 

Vous avez commencé, monsieur, par gouvcr- 
per des serpents dans l'Ile Sainte-Lucie ; vous ci- 
vilisez actuellement des loups-ccrviers : je suis 
persuade que vous parviendrez à les métamorpho- 
ser en hommes. 

Je souhaite que vous puissiez changer ainsi vos 
montagnes en terres fertiles, el que vous fassiei ce 
que les Arabes et les Romains n'ont pu faire. 

On dit qu'il y a quelques bons cantons dans vo- 
tre lîe, et que vous avez d'excellent gibier, mais 
qne la Corse no sera jamais une terre à froment. 
Je m'en rapporte h vous, monsieur ; vous y fereï 
sûrement tonl le bien qui peut s'y faire. Je serai 
attaché jusqu'au dernier moment de ma vie à 
l'homme supérieur, à l'Iiomme respectable qui 
vous a mis ^ la tî-te de la Corse, et qui est actuel- 
lement , maigre hii , dans un plus b<<au climat. 

Vous savez quelles sont nos tracasseries parle- 
mentaires : il est vrai qu'on ne s'assassine iwinl 
eomme ou fesait autrefois en Coisc ; mais les hai- 
nes sont aussi violentes qu'elles peuvent l'être en- 
tre des Français qui ont le bonheur d'oublier tout 
au bout de six mois. 

Pour moi , monsieur , je n'oublierai jamais tes 
bontrà dont vous m'avez honoré. Tous mes sens se 
sont afTsiblis ; mais il n'y aura nulle diminutiou 
dans rattachement el le respect avec lesquels j'ai 
l'honneur d'âlre, etc. 

L'Ekhitb nss Alpes. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 



Si mon héros ne peut deviner comment celte 
p^udièro se terminera , il n'y a pas d'apparence 
qu'un vi«il aveugle entrevoie ce que le vice-roi 
d'Aquitaine ne voit point. Je juge seulement, \ 
vue de pays, que notre nation a ^té toujours lé- 
ftère, quelquefois très cruelle; qu'elle n'a jamais 
su se gouverner par dle-m^c , et qu'elle n'est 
pas trop digne d'Aire libre. J'ajouterai encore que 
j'aimerais mieux, malgré mon goût cxln"me [«ur 
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la liberté, vivre sons la palte d'un lion, que d'ttlre 
continuellement exposé aux dents d'un millier de 
rats mes confrères. 

On m'envoie une seconde édition beaucoup 
plus ample de la brochure des Peupla otu; park- 
mtntt. Monseigneur voudra bien que je lui en 
fasse part. Elle produit quelque effet dans la pro- 
vince ; ce n'est pas une raison pour qu'elle réus- 
sisse à Paris : cependant tous les faits en sont 
vrais. 

Je sais très bon gré ii l'auteur d'avoir donné 
hardiment tant d'éloges à M. le duc de Choiseul ; 
il a les plus grandes obligations a ce ministre. 

M. le duc de Choiseul a favorisé sa colonie , a 
fait donner des privilèges étonnants 'a sa petite 
terre; il lui a accordé sur-le-champ toutes les 
grâcesque ce solitaire lui a demandées pour les 
autres : places, argent, privilèges, rien ne lui a 
coûté ; et la dernière grâce qu'il a signée a été une 
patente de brigadier pour un des neveux du soli- 
taire. Il serait donc le plus ingrat et le plusindi- 
gne de tous les hommes , s'il n'avait pas une re- 
connaissance proportionnée k tant de bienfaits. 
Malheur b celui qui le condamnerait d'avoir rem- 
pli son devoir! Ce ne sera pas certainement mon 
héros qui conseillera l'ingratitude. Un bravecheva- 
lier peut être d'un parti différent d'un autre 
hravecbevalier; mais tous deux doivent se ren- 
dre justice. Je me trouve comme Atticus entre Cé- 
sar et Pompée. Le solitaire n'a écoaté que son 
cœur : il est intimement persuadé que l'ancien 
parlement de Paris avait autant de tort que du 
tcmpsde la Fronde; il ne peiil d'ailleurs aimer ni 
les meurtres des Calas, ni ceux du pauvre Lally, 
ni ceux du chevalier de La Barre. Les jurisconsul- 
tes de l'Europe, et surtout le célèbre marquis Bce- 
caria, n'ont jamais qualifié ces jugements que 
d'assassinats. 

Le solitaire a dans le nouveau parlement un ne- 
veu , doyen des conseillers clercs , qui pense en- 
liëremcnt comme lui. 

Le solitaire se flatte que monsieur le chancelier, 
qui jusqu'à présent a très approuvé ses sentiments 
et sa conduite , trouvera ti^ bon qu'en rendant 
i;Ioiro 'a la vérité, il rende aussi ce qu'il doit 
'aM. le duc de Choiseul. 

Le solitaire regarde les nouveaux établisse- 
ments faits par monsieur le chancelier comme le 
plus grand service qu'on pouvait rendre k la 
France. Il n'a été que trop témoin des malheurs 
attadiés au trop d'étendue qu'avait le parlement 
de Paris. 11 trouveque les princes et les pairs au- 
ront bien plus d'iniluence sur le nouveau parle- 
ment, qui sera mnins nombreux. )I crail que tous 
les seigneurs hauis-jusiiciers doivent rendre );rAce 
le chancelier des droits qu'il leur 



,v Google 



9S 



CORftËSPONDANCE. 



(tonne. 11 pense que le cherdc la justice est pret- 
<|ue le seul qoi ait eu uue éloquence absolument 
vpposée au pàlaDlisme, et il est rempli d'estime 
pour lui , sans rien savoir et sans vonloir rieD 
savoir des inlërâts particuliers qui ont pu diviser 

Le solitaire supplie même monseigneur le liiaré- 
cbal de Richelieu de vouloir bien, dans l'occasion, 
faire valoir auprès de monsieur le cbancelier la 
naivelé, le désintéressement qu'on expose dans 
celle lettre , et dont on ne peut pas doaler. Mon- 
sieur le chancelier a eu la bonté de lui écrire. 

Il arrive quelqnerois , dans de pareilles occa- 
sions, qu'on déplaît aui deux partis; mais, k la 
longue , la rranchise et la pureté des senliments 
réussissent toi^ours. 

J'ose penser aussi qa''a la longue le nouveau 
sfslème réussira , parce que c'est le bien de la 
France. 

Ce qui alarme le plus les provioces, c'est la 
crainte des nouveaux impûts, c'est la douleur de 
voir qu'après neuf ans de paix les finances du 
royaume soient dans un état si déplorable , tandis 
qu'une trenlaine de hnanciers , qui ont fait des 
fortunes immenses, insultent par leur faste h 
la misère publique. 

J'ai dit à mon héros tout ce que j'avais sur le 
cœur; j'ajoute très sérieusement que mon plus 
grand chagrin est de mourir sans avoir la consola- 
lion de lui faire encore une fois ma cour; mais les 
circonstances présentes ne me le permettent pas, et 
mon Irisle état me prive absolument de ce que 
j'ambitionne le plus. 

Je suis très aise que vous ayez rendu vos bonnes 
grlces k un homme qui était en effet très affligé 
<]e les avoir perdues, et qui sentait toutes les obli- 
gations qu'il vous avait. J'ai été quelquefois fâ- 
ché contre lui d'avoir mis dans mespièces des vers 
que je ne voudrais pas avoir faits ; mais dans l'a- 
mitié il faut se pardonner ces petits griefs. Ce se- 
rait un grand malheur de se biouiller avec ses 
amis pour des vers ou pour de la prose. 

Voilà trop de prose ; je vous en demande bien 
pardon. Agréez mon très tendre respect, et tous 
les senliments qui m'attachent inviolabiemeol à 
vous tant que Je respirerai. 

k M. L'.\DUÉ ARNAUD. 

APcrnc]', t*'jDkn. 

II y avait loag-temps , monsieur, que nous 
étions confrères. Nous avions souvent pensé de 
même dans la Gaxelle étrangère, et je pense ab- 
solument comme vous sur tout ce que vous dites 
des langnesdans votre discours aussi utile que sage 
cl éloquent 



Il est très vrai que notre langue s'est (bniMe 
très lard , e( que cet édifice n'est bâti qu'avec des 
débris. Voil'a pourquoi Racine et Boileau, qui oot 
fait un palais régulier, sont des hommes admira- 
bles : aussi on fait k présent en Angleterre une 
nouvelle édition magnifique de Boileau, et on n'en 
fera jamais de Bourdaloue ni de Massillon. Soyes 
très sûr que si du parle aujourd'hui franc*'^ s 
Moscou el à Copenhague, ce n'est pas k Pascal 
mfime qu'on en a l'obligation. 

Notre druguel ne vaut pas le velours d'Athènes; 
mais on t'a si bien brodé qu'il est \ la mode daos 
toute l'Europe. Vous savez que tous les gens de 
lettres apprennent aujourd'hui l'anglais, langue 
plus irrégulière que la nOtre, beaucoup pins dnre 
et plus difScile a prononcer; et ce n'est que de- 
puis Pope qu'un apprend l'anglais. 

Dieu me garde de n'être que le cousin du meil- 
leur de mes frères , dont j'ambitionne l'estime et 
l'amitié pins que le titre de cousin du roi I Je vooa 
donnerai du respect dans cette première lettre; 
mais si les maux qui m'accablent me permettent 
encore de vous écrire, je bannirai les cérémonies 
qui ne conviennenl pas ani philosophes. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 



VODS avez briilé, madame, tout ce qu'on a écrit 
sur les parlements. Eh bieni brâlei donc encora 
cette troisième édition d'un écrit composé 'a Lt<mi; 
mais ne brûlez pas la page 7, qui contient les jus- 
tes éloges du mari de votre grand'maman. Vous 
devriez bien, si vons avez de l'amitié pour moi, 
envoyer cette p.ige 7 k madame Barmccide. 

Je vous répète que je ne serai jamais ingrat, 
mais qne je n'oublierai jamais le chevalier de la 
Barre et mon ami le fllsdu président d'Etallonde, 
qui fut condamné au supplice des i)arricides pour 
une très légère faute de jeunesse. Il se déroba par 
la fuite à cette boucherie de cannibales; je le re- 
commandai au roi de Prusse, qui lui a donné, en 
dernier lieu, une compagnie de cavalerie. 

A peine se souvient-on dans Paris de cette bor- 
rcur ahominable. La lé;:ëreté française danse sur 
le tombeau des malheureux. Pour moi, je n'ai ja- 
mais mis ma légèreté a oublier ce qui fait frémir 
la nature. Je dcleate les barbares, ei j'aime mes 
bienfaiteurs. 

Vous aimex les Anglais; n'ayez dtMic point d'in- 
différence pour un homme qui est tout ansii Ar- 
glais qu'eux. Songez d'ailleurs qne je vis dans un 
désert où je veux mourir, à moins que je n'aille 
mourir en Suisse. Songes que je ne dis jamais qae 
ce que je pense, et qa'il y & soixante ans que je 
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fais œ inélier. Songes qn'aTant fondé ooe colonie 
dans ma Sibérie, je doit approuver iofiniment la 
gricc qae (ait le roi k tons les uigoeurs des terres, 
de paieries frais de leurs justices. 

Je sais bien , encore une (oh , ^u'ï Pam on ne 
fait pas la moindre aUention à ce qui peat faire le 
bonheur des provinces; je nis qu'on ne s'occupe 
que de souper, et de dire son avis au hasard sur 
lesnoovellesduiour. Il faut d'antres occupations 
k un homme moitié cultivateur et moitié philoso- 
phe. Je me suis miné )i faire du bien, je ne de- 
maDdeaacunegrIce a personne, et je ne veux 
rien de persomie. Si jamais je vais à Paris pour 
une opération qu'en dit qu'il fout laire a mes t^ui, 
el qui ne réussira pas, ce sera beaucoup plus pour 
avoir la consolatioa de m'entretenir avec vous, 
qne pour recouvrer la vue et pour prolonger ma 
vie. 

Un hasard assez henreui m'amena en France il 
japrësdevinglaas;jenedcvraispas y être, par- 
ce que je ne pense pas ^ la française; mais quand 
je serais autre, comptez, madame, que je vous se- 
rai attaché jusqu'au dernier moment, avec des 
sentiments aussi inaltérables que ma façon de pen- 



k H. LE MARECHAL DUC DE RICHELŒU. 

La lettre de mon héros m'a donné un tremble 
■aent de nerfs qui m'aurait rendu paralytique, si 
je n'avais pas, le moment d'après, reçu une lettre 
de monsieur le chancelier, qui a remis mes nerfs 
à leur ton , et rétabli l'équilibre des liqueurs. Il 
«fit très content ; ila seulement changé deui mots, 
et fait réimprimer la chose. On en a fait qua- 
tre éditions dans les provinces. C'est la voix de 
Jean prêchant dans le désert, et que les échos ré- 
pètent. 

Mon héros sait que quand César releva les sta- 
tues de Pompée, on lui dit : Tu assures les tien- 
nes. Ainsi mon héros, dans son cœur, trouvera 
très bon qu'on montre de la reconnaissance pour 
(lo homme qu'on appelle en France disgracié, et 
qu'on relève ses statues, pourvu qu'elles n'écra- 
sent personne. 

J'avoue que jesuis une espèce de don Quichotte 
qui se bit des passions pour s'exercer. J'ai pris 
parti pour Catherine u, l'étoile du Nord, contre 
Mouslapha, le cochon du croissant. J'ai pris parti 
cenb^ nosseigneurs, sans aucun motif qne mon 
équité et ma juste haine envers les assassins du 
chevalier de La Barre el du jeune d'Étallonde, 
mon ami, sansimaginerseulement qu'ilyeOt un 
homme qui dftt m'en savoir gré. 



J'ai, dans toutes mes passions, détesié le vice de 
r ingratitude; et si j'avais obligation au diable, je 
dirais du bien de ses cornes. 

Comme je n'ai pas long-temps a ramper sur c« 
globe, je me suis mis & Ctre pins naïf que jamais : 
je n'ai écouté que mon ccuur ; et si on trouvait 
mauvais que je suivisse ses leçons, j'irais mourir 
i Astracnn p\atii que de me gêner, dans mes der- 
niers jours, chez les Welches. J'aime passionné- 
ment k dire des vérités que d'autres n'osent pas 
dire, et h remplir des devoirs que d'autres n'o- 
sent pas remplir. Mon âme s'est foriiliée b mesure 
que mon pauvre corps s'est affaibli. 

Heureusement mon caractère a plu k l'homme 
auquel il aurait pu déplaire. Je me flatte qu'il ne 
vous rebute pas, et c'est ce qne j'ai ambitionné le 
plus. 

Je sens vivement vos bontés. Je ne désespère 
pas de faire un jour, si je vis, un petit tour très 
incognito k Paris ou k Bordeaux , pour vous faire 
ma cour, vous jurer que je meurs en vous aimant, 
et m'enfuirBupInsvite; mats je crois qu'il faut 
attendre que j'aie quatre-vingts ans sonnés. Jf 
n'en ai que soixante-dix-hnil, je suis encore tn>p 
jeune. 

J'ai d'ailleurs fondé une colonie que l'iiomme k 
qui je dois tout fesait fleurir, et qui me ruine à 
présent en exigeant ma présence. 

Ce que vous daignez me dire snr ma santé et 
Tronchin me fait cent fois plus de plaisir que vo- 
tre vespérie ne m'alarme : aussi vous suis-je plus 
attaché que jamais avec le plus tendre et le plus 
profond respect, et le plus éloigné da l'ingrati- 
tude. 

A H. ÉLIE DE BEAUMONT. 

A FcTuej.IJulq. 

Je ne sais, mon cher Cicéron, si vous êtes a 
Rome on k Tusculum. (I y a des gens qui préten- 
dent que vous êtes k la cour, cl que vous avez une 
charge auprès de M. lo comte de Provence. Je 
vous aimerais mieux dans votre royaume de Ca- 
non, dont vous ferez sûrement un lieu d'abon- 
dance, de délices, et d'étude. 

Je conseille k mon pctit-ncvcu d'flornoy d'en 
faire autant chez lui. Quand on a bien cherché le 
bonheur, on ne le trouve jamais que dans sa pro- 
pre maison. Je n'ai jamais imaginé qu'il pAt être 
dans la grand'chambrc ou dans la grand'salle. 
Voilk mon autre neveu , le gros abbé , doycu des 
clercs; il ne s'y attendait pasil y a six mois. J'aime 
mieux tout simplement l'ancienne méthode des 
jurés, qui s'est conservée ni Angleterre. Cesjun^i 
n'aurdicnt jamais fait rouer Calas, et conclu, 
comme Riquel, i> faire brûler sa respectable fem 
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me ; ils n'aitraienl pas fait loueiMarlin, sur le 
plus ridicule des iudices ; te clinvalier de la Barre, 
â^cdedix-neurans, et le fils du président d'Étal- 
londe, âgé de di!(-scpl, n'auraient point eu la lan- 
gue nrracbé'c parunarrét, Icpoin^coupé, le corps 
jeté dans les Uammes, pour n'avoir point Tait révé- 
reuce à une procession de capucins , et pour avoir 
clianté une mauvaise chanson de grenadiers. Ils 
n'auraient point traîné à Tyburn un brave géné- 
ral d'année, quoique très brutal . avec un bâillon 
dans la bouclie, et n'auraient point prétendu ex- 
lorquer k sa famille quatre cent mille Trancs d'a- 
mende, h quoi son bien était Tort loin démonter. Je 
m'étonne seulement qu'on ne lui lit pas subir, à 
Paris, la question ordinaire et extraordinaire, 
pour savoir au juste k quelle minute les Anglais 
nous avaient cliassés de tonte l'Inde, où tant de 
gens s'étaient conduits en Tous, et tant d'autres 
en Tripons. 

Mon ami, quand des juges n'ont que l'ambi- 
tion et l'orgueil dans la tSte, ils n'ont jamais l'é- 
quité et rbumanlté dans le cœur. Il y a eu dans 
l'ancieD parlement de Paris de belles âmes, des 
hommes très respecUbles, pour qui j'ai de la vé- 
nération ; mais il y aeu des bourreaux insolents. 
Je n'ai qu'un Jour k vivre, et je le passe à dire ce 
que je pense, le persiste h crmre que l'établisse- 
ment des six conseilssouverainsestlesalut de la 
France. Je n'aime le pouvoir arbitraire nulle part, 
et surtout je le hais dans des juges. 

Il Tant que le nouveau parlement de Paris prenne 
bien garde h ce qu'il lera sur l'afraire des Perra 
de L)on. le pense que la Leroage a été noyée; 
que c'est son corps qu'on a trouvé dans le Rhûne. 
M. Loyseau ne s'iloigne pas de cet avis, et je crois 
avec Ini que la Lerouge, en cherchant son chat, ou 
en étant poursuivie dans cette allée sombre par 
quelque etfrontc , tomba dans les privés que l'on 
curait alors, et qui étaient ouverts malgré les rè- 
glements de police. Ceux qui laissèrent ces lieux 
ouverts, étanten contrav.ention, prirent peut-être 
le parti d'aller jeter le corpsdansleRliOne; cequi 
est assez commun "a I.yon. 

Tout le reste de l'accusation contre les Ferra et 
contre les autres accusés me parait le comble de 
l'absurdité et de l'horreur. Je trou ve~d'ail leurs 
qu'il est contre toute raison, contre toute législa- 
tion, contre toute humanité, de recommencer un 
procès criminel contre six personnes déclarées in- 
nocentes par trente juges qui les ont examinées 
pendant neulmnis, et qui ne sont pas des imbé- 
ciles. 

Il y a deux choses bien réformables en France, 
notre code criminel et le fatras de nos dilTérentes 
coutumes. 

Qucvoulez-vousf nous avons été barbares dans 



tous les arts, jusqu'au temps qui toucbait au beai 
sitjcie dclj>ui$xiv. Nous le sommes encoreenja- 
risprudence ; et une preuve indubitable , c'est li 
multiplicité de nos commentaires. Si quelqu'un 
Veut se donner la peine de nous refondre, ce sera 
un Prométhée qui nous apportera le feu cél«sle. 

Pour moi, je ne me môle que de ma petite co- 
lonie, qui m'a ruiné dans mon désert. Monsieur )c 
duc et madame la duchesse de Choiseul la soate- 
naient par leurs bontés géuéreuses. Elle est ao 
tuellement sur le penchant de sa ruine. J'ai perdi 
mes proteclenrs, j'ai perdu la plus grande partit 
de mon bien , je vais bientôt perdre la vie, ce qii 
arrive a tout le monde ; mais ce sera en étant S' 
dèle b la vérité et ï l'amitié. 

Mille respects ^ madame de Canon. 

K H. L'ABBÉ DE CRILLON. 



■ Il est honteux i l'homme de mettre l'bnmi- 
■ nité au nombre des vertus; elle est moins son 
« attribut que son essence; être homme et ne pas 
« être humain , c'est exister contre les lois de U 
f nature. 

* Mai-c-Aurèle, Titus, ces hommes plusennè 

• que les dieux qu'ils adoraient, fesaient les déli- 

• ces du monde. > 

Voilk des traits, monsieur, qui font voir ipi« 
vous pensez avec la même grandeur d'Sme que le 
brave Grillon combattait. Je vous ai une douMe 
obligation d'avoir fait cet ouvrage, etdem'avoir 
honoré d'un exemplaire. 

Si vous aviez suivi ta profession des armes, vans 
seriez nn guerrier très généreux. Vous avez sain 
celle du sacerdoce, vous êtes compatissant, indal- 
gcnt et tolérant. Vous rcgai-dez Dieu comme \e 
père de tous les hommes ; il y a plus de soitaote 
ans que j'ai la même foi que vous, mais je ne l'ai 
jamais trouvée si bien expliquée que dans votre 
ouvrage. 

J'ai l'honneur d'être avec l'estime la plus respec- 
tueuse et avec bien de la reconnaissance, moa- 
sieur, votre très humble et très obéissant seni- 

teur. VOLTAIBE. 

A M. THOMAS. 

AFerner, UlalD. 

Je vous aime, monsieur, de lout moa cceor, 
non seulement parce que vous faites de très beWi 
vers, mais parce que vous soutenez noblement 
l'honneur et la liberté des lettres. 

L'article Epopée vuns sera assurément trte 
inutile ; vous l'aurez dans quatre mois, si la cbaw 
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brc syndicale osl aussi exacte celle lois-ci qu'elle 
l'a élé l'aulf H : mais souvenez-vous bien que cet ar- 
ticle Epopée n'est que dans votre gt'DÎe. L'auteur 
de cet article s'est bien donné de garde de hasar-' 
der aucun précepte ; il ne connaît que les exem- 
ples. Il ■ traduit quelques morceam des |M>Ëtes 
étrangers, et s'en est tenu Ib , comme de raisoi) , 
laissant a tout lecteur la liberté de conscience 
qu'il demande pour lui-mCmc.- 

Vous avei très bien fait de choisir un héros ar- 
riva de la mer Glaciale. Nous n'en avons guère aor 
les bateaux de la Seine et de la Loire. Il est vrai 
que votre béros avait deux natures, il était raoi- 
lié loup-cervier el moitié bomme ; mais c'est 
l'homme que vous ebantei. 

Sarei-vonscequi s'est passé, il y a un an, sur 
son tombeau? L'impératrice de Russie y fit cbau- 
ler un Te Deum eu grec , pour la victoire navale 
dans laquelle toulela flotte turqne avait clc df- 
tmiic. Un arcbimandrite , oommé Platon, aussi 
■bloquent qae celui d'Athènes, remercia Pierre-le- 
Granddecelte victoire, et fitsoQvenir la Russie 
qu'avantlui on ne connaissait pas le nom de Botte 
dans la langue de ses vastes états. Cela vaut bien, 
monsieur, dos sermons de Saint-Roob et de Sainl- 
Easlache, el même nos itératives remontrances, 
qui font Uni de brnil chez les Welches. 

Soyei sflr, moonevr, que personoene rend plus 
de justice que moi à votre génie et h vos senti- 
ments, el que j'aime votre façon de penser autant 
que je hais la bassesse el la (Aarlatanerie. 

A H.ALLAMAND, 
mnisrii a cobzibb, pats de taud, bu suisse. 



Une partie de ce que je desirais , monùenr, est 
arivée; je ne voulais qne la tolérance; et, pour y 
parvenir, il fallait mettre dans tout leur ridicule 
les choses pour lesquelles ou ne se tolérait pas. 

Je vous assure que, le 50 de mai dernier, Cal- 
vin el le jésuite Garasse auraient élé bien éton- 
nés s'ils avaient vu une centaine de vos hugue- 
nots dans mon village , devenu un lieu de plai- 
sance, faire les honneurs de ce que nous appelons 
ta fiu de Dieu.éievn de beaux repowirs, et leurs 
femmes assister ii notre grand'messe pour leur 
plaisir. Le curé les remerciahson prÂne, etfit 
leur éloge. 

Voilà ce que n'auraient fait ni le cardinal de 
Lorraine, ni )c canlinal de Guise. 

Il est vrai que je ne suis pas encore parvenu à 
bire distrihuer aux pauvres les trésors de Notre- 
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Dame de l.orellc, pour avoir dn pain; maiseo 
temps viendra. On $'3|)ercevra que tant de pier- 
reries sont fort inutiles à une vieille statue de 
bois pourri : Die lapiilil'tu Ulù «t patiet fiani . 

Il ne faut plus compter sur la prcleiidue ville de 
la Tolérance qu'on voulait bâtir !< Versoix. Klle 
n'existera qu'avec la ville de la OiËlc européanne, 
donlTabbé de Saint-Pierrca donné le plan ; mais du 
moins il y a un village de libre en France, el c'esr 
le mien. Quand je ne serais parvenu qu'à voii 
rassembler chez moi, comme des frères, des gens 
qlii se délestaient an nom de Dieu il y a quelques 
années, je me croirais trop heureux. 

Vous m'écrivîtes il y a long-temps, monsieur 
que cerlaines brochures, dont l'Europe est inon 
dée, ne feraient pas plus d'effet que les écrits de 
lindalelde Toland; mais ces messieurs ne sont 
guère connus qn'en Angleterre. Les autres sontius 
de toute l'Europe; et je vous réponds que, de la 
mer Glaciale jusqu'à Venise, il n'y a pas un homme 
d'état aujourd'hui qui ne pense en philosophe. Il 
s'est fait dans les esprits ane plus grande révolu- 
tion qu'au seizième siècle. Celle de ce seizième 
ûècleaété turbulente, la nitb-e est tranquille. 
Tont le monde comotence i manger paisiblement 
son pain à l'ombre de son Oguier, sans s'informer 
s'il y a dans lepain autrecbosequedupain.il est 
triste pour l'espèce humaine que, pour arriver 
à un but si bonnîite et si simple, il ait fallu percer 
dix-sept siècles de sottises et d'horreurs. 

Adieu, monsieur; Jesuis bien fiché que mon 
domicile, qui s'embellit tous les jours, soit si loin 
do vôtre; je voudrais qne votre Jérusalem fût ii 
deux pas de ma Samarie. Je vous embrasse sans 
cérémonie dn meilleur de mon cœur, avec bien de 
t'estime et de l'amitié. 

Je suis aveugle et mourant; mais les vin^t- 
quatre lettres de l'alphabet sont ii )>en prés rem- 
plies. 

A M. LE COM'IE DE SAlNT-PfllEST. 
A ftrmi. t7)uln. 

Monseigneur, le triste état de ma santé nt m'a 
pas permis de remercier plus (At votre excellence 
au nom de ma petite colonieet au mien ; elle a 
perdu un grand appui dans M. le duc de Choiseul; 
mais la protection dont vous voulez bien l'hono- 
rer lui tiendra lieu de tout. 

Je crois que le sieur l'inel partira bientôt , 
chargé de quelques montres qu'il a commandées h 
ces artistes; je crois que voilà la première fois 
qu'un petit village de France a commercé avecU 
Turquie, la Russie, la Hollande et l'Espagne. 

<'r(tc entrepris<> sinsulièrc commence ii <^lre de 
quelque Utilité, et mérite certainement l'attuntitm 
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du gouvernement, auquel d'ailleurs nous n'avons 
demandé aucun secours : noire colonie ne veut que 
la liberté de travailler , et de faire venir de l'ar- 
gent en France; elle a en jusqu'à préscal toutes 
les facilités possibles, malgré les obstacles qu'elle 
8 trouvés. 

Si la première tentative du sieur Pinel réussit 
en Turquie , il t > 1'^" d'eepcrer que mon village 
des liorloges réussira. On a bâti déjà plusieurs 
maisons assez grandes, de pierres de taille, qui ne 
sont pas communes dans nos liameaui , «t qui ne 
sont pas mime, dit-on , en trop grande quantité 
dans Stamboul. 

Je regarde CR petit établissement comme un pro- 
di;;c, supposé qu'il dure : je l'ai encouragé par des 
dépenses immenses pour un particulier, sans y 
avoir d'autre iutérôl que celui de faire le bien de 
l'étal, autant qu'il est en moi. Mon âge ne me per- 
met pasTespérancc de voir de grands progrès; mais 
tes premiers essais sont déjà très Lcureui : mes 
colons ont un avantage singulier, celui de travail* 
1er à bien meilleur mardi c qu'à Pariset à Londres, 
et surtout d'îlre excellents artistes ; ils fournissent 
même eu Franco beaucoup d'Iiorlogers , qui met- 
tent hardiment lenrsnomsaui ouvragcsquisefont 
chez mcà. 

La Turquie pourra être un meUleur débouché 
encorçque Paris, lorsque la paix sera faite; car 
ooQn il faudra bien qu'elle se fasse. 

Les princes chrétiens nesc sont Jamais accordés 
pour renvoyer les Turcs au-delà du Bosphore ; et 
probablement ils resteront encore long -temps, 
malgré tes armes victorieuses des Russes. 

Dans ma solitude , entre les Alpes et le mont 
Jura, je ne puis amuser votre excellence par des 
nouvelles que vous avez sans doute de Paris. S'il 7 
avait quelques livres nouveaux imprimés h Genève 
qui pussent occuper vos moments de Iwsir , js 
m'offriraiskâtre votre ccMnmissionnaire, et veut 
verriez, par mon lélc et par mon exactitude, com- 
bien vos ordres me seraient chers. 

J'ai l'bonnenr d'être, etc. 

A jUiWAME LA DUCDESSE DE CBOISEUL. 

Madame, quoiqu'on ne m'écrive gutre deBaby- 
lone, et que j'écrive encore moins, on m'a mandt^ 
que vous étiez malade; peat-Otre n'en est-il rien : 
mais, dans le doute, vous trouverez bon que je 
' vous dise combien votre sant^ est précieuse à tous 
ceux qui ont des ycnx , des oreilles , el une dme. 
Pour des ycui, je ne m'en pique pas ; il n'y a plus 
qo'un degré entre votre peUte-àlle et moi. Mes 
oreilles ne sont pas malheureusement ^ portée do 
vous entendre; à l'égard de l'âme , c'est autre 



chose : je crois entendre de loin la vdtre, devant 
laquelle la mienne est & genoux. Il n'y a point 
d'âme au monde qui puisse trouver mauvais qu'il 
y ait di» âmes sensibles , pleines de la plus res- 
pectueuse reconnaissance pour leurs bicofù- 
teurs. 

Soit que votre santé ail été altérée, soit que, 
vous et le i;raod-pcro de votre petite-fille , vom 
conserviez une santé brillante, je compte ne rien 
faire de mal à propos , en vous disant que votre 
soulier que je conserve me sera toujours le plus 
précieux de tous les bijoux ; que les capucins de 
mon pays, et tes sœurs de la Charité, et tous les 
gens qni vont k présent pieds nus, vous bénissent; 
que les horlogers , en émaillant leurs cadrans, et 
en les ornant de votre nom . vous souhaitent des 
heures agréables ; que les ndgos des Alpes et du 
mont Jura se fondent quand ou parle de vous; que 
tons ceux qui ont été comblés de vos bontés ne 
s'entretiennent que de leur reconnaissance; que 
sur les bords de l'Eupbrate, comme sur ceux cte 
l'Oronte, tous les bergers vous chantent sur kurs< 
chalumeaux. 

Cette églogne, madame, ne pourrait déplaire 
qu'à ceux qui n'aiment ni Théocrîle ni Virgile. 

Pour moi, madame, qui les aime passionnémeat, 
je vous dirai : 

Mie levei ergo pawentDr in atttrt eervl , 
QnamuMlrailUm libalnr pectore *iiltiu. 
Vuo.,ed..i,v.«>eiei- 

Vous entendez le latin, madame ; vous savez ee 
que cela veut dire : Le» cerfi iront paître dam 
l'air avant que j'oublie ton visatje. Les savants 
assurent que cela est tort élégant. Vous me direz, 
madame, que je n'ai jamais vu voire visage. Je 
vous demande pardon , je le connais très bien ; 
car j'ai , comme vous savez , votre soulier et vos 
lettres; et quand on connaît le pied et le style de 
quelqu'un, il faudrait ûtre bien bouehé pour ne 
pas connaître ses traits parfaitement. Je suis 
désespéré de ne les pas voir face à face , mais 
je présume que ce bonheur n'est pas fait ponr 
mm. 

Embellissez les bords de l'Oronte, tandis que je 
vais me faire enterrer vers le lac Léman , en vous 
présentant à vous, et à tout ce qui vous environne 
en Syrie, mon profond respect, mon inviolable 
reconnaissance , mon adoration de latrie , ou da 
moins d'hyperdulie. 

Le vievx radoteur taieagle, entre un lac elDM 
montagne couverte de neige. 
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Il ; a si long-temps, mou très cher confrère , 
que je vous ai eavoyé trois tomes des Queit-oni 
âur l'Encyclopédie, qu'il Tant que vous ne les ayez 
pas reçus. J'en aieocoredeuiaolresb mettre dans 
votre petite bibliothèque ; et comme il est souveot 
questionde vous dans ces volumes, j'ai forl^cœnr 
que vous les ajez; mais je ne sais comment m'y 
prendre. 

Je dois vous dire que vons avei dans le Nord 
une héroïne qui combat pour vous ; c'est madame 
la princesse Daschkof, assez connue par des actions 
qui passeront à la postérité. Voici comme elle parle 
de volro chère Sorbonue, dans son Examen dtt 
Voyage de l'abbé Ckappe en Sibérie : * La Sor- 

■ boDue nous est connue par deux anecdotes. La 

■ première, lorsqu'en l'année 4717, elle s'illustra 

• ea présentant à Pierre-le-Grand les moyens de 

• raomettrc la Russie an pape ; la seconde, par sa 

■ prodente et spirituelle condamnation du Béli- 
t taire de M. deUanaontel, en ^67. Vouspou- 

• vez juger, parces deux traits, de la profonde vé- 

■ nération que tout homme qui a le sens commun 

• doit avoir pour un corps aussi respectable, 

■ qui plus d'une fois a condamné le pour et le 

■ contre. > 

J'ai eu deux jours cette très étonnante princesse 
à Ferney ; cela ne ressemble point k vos dames 
de Paris : j'ai cm voir Tomyris qui parle fran- 
çais. 

Je vous prie , quand vous verrei quelque pre* 
loier commis des bureaux, de lui demander pour- 
quoi on parle notre langue k Moscou et à Yassi. 
Pour moi , je crms qu'on en a plus d'obligation k 
votre Biliiaire et autrw ouvrages semblables, 
qu'à nos lettrée de cachet. 

Est-il vrai que nous aurons bientôt vos Incat? 
(st-ce dans leur patrie qu'il faut chercher le bteo- 
(ttre? Je suis bien sûr que j'y trouverai le plaisir; 
c'est ce que je trquve rarement dans tes livres 
qui me viennent de France : j'ai grand besoin des 
vôtres. 

Avei-Tous vu la Dunciade et l'Homme dange- 
rewc, etc., en trois volumes? 11 y a bien de la 
difTérence entre chercher ta plaisanterie et être 
plaisant. 

Bonsoir, raou très cher confrère; sonvcnez- 
vous de iDoi avec ceux qui s'en souviennent, et 
aimez toujours un peu votre plus aocien ami. 
Madame Denis vous fait mille tendres compli- 



Dutempsde la Fronde, mon cher ami, on criait 
bien autrement contrôles sages attachés ï la boiuie 
cause ; mais avec le temps, la guerre de la Fronde 
fui regardée comme le délire le plus riilicule qui 
ait jamais tourné les tites de nos Welchcs impi'- 
tueux et frivoles. 

Je ne donne pas deux années ani ennemis de 
la raison el de l'état ponr rentrer dans leur bon 
sens. 

Je ne donne pas six mois pour qu'on bénisse 
monsieur le chancelier de nous avoir délivrés de 
trois cents procureurs. Il y a vingt-quatre ans que 
le roi de Prusse en Bt autant : celte opération aug- 
menta le nombre des agriculleurs , et diminua le 
nombre des chenilles. 

Vousavei fait une belle ccnvre de surérogatinn, 
en remettant votre place de juge de la caisse d'a- 
mortissement, et je ne crois pas celte caisse bien 
garnie; mais enBn vous résignez quatre mille li- 
vres d'appointemcnt : cela est d'autant plus i>eau 
que la faction ne vons en saura aucun gré. Quand 
les esprits sont échauffés, on aurait beau faire des 
miracles , les pharisiens n'en crient pas moins 
Toile! mais cela n'a qu'un temps. 

Je vois la bataille avec tranquillité, du haut de 
mes montagnes de neige , et je lève mes vieilles 
mains au ciel pour la bonne cause. Je suis très 
persuadé que monsieur le chancelier remportera 
une victoire complète, et qu'on aimera le vain- 
queur. 

Je suis fdché qu'on laisse courir plusieurs bro- 
chures peu dignes de la gravité de la cause, et du 
respect que l'on doit au général de l'armée. J'en 
ai VII une qu'on appelle te Coup de peigne d'un 
maître perruquier, dans laquelle on propose do 
faire mettre à Saint-Lazare tous les anciens con- 
seillers du Chàtelet , et de les faire fesser par les 
frères. Cette plaisanterie un peu grossière ne me 
parait pas oonvenable dans un temps oii presque 
tout le royaume est dans l'effervescence el dans la 
consternation. 

Je serais encore plus fâché qu'on vous propo- 
sât , dans le moment présent, des impôts !i enre- 
gistrer. 

J'avooe que je ne eoncws pas comment , après 
neuf années de paii, on a besoin de mettre de 
noovcani impôts. Il oîe semble qu'il y aurait des 
ressources plus promptes , plus sûres , et moins 
odieuses ; mais il ne m'appartient pas de mettre 
le nez dans ce sanctuaire, qui est plus rempli d'é- 
liincs<iue il'arçent comptant. 
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CORRESPOKDANCE. 



Od parle d'un aouve) arrf h' an parlement de 
Dijon, plus violent que le premier; mais je ue l'ai 
ptiint To. 

Iirautqneje vous dise que j'ai un ami inliinc 
à ADgouISmetc'estU. le marqub d'Argeuce, non 
' pas le d'Argens de Provence, qui a Taii laol d'ou- 
vrages, mais un brigadier des années du roi. qui 
a beaucoup de méiile et beaucoup de crédii dans 
saprvviDce. 11 prétend que le présidial de cette 
ville ne voulait point enregislrer ; il prétend que 
je lui ai écrit ces mots : ■ Le droit est certaine- 
■ ment du c4té du roi ; sa Termetë et sa démence 
< rendront ce droit respectable. > Il prctead qu'il 
a In à ces messieurs mes deui petites lignes , et 
qu'il y a prie son texte pour obleoir l'enregistre- 
menl. 

Je ne crois point du tout être bommeii servir 
de texte; jen'ai poiotcette vanité, mais j'ai beau- 
coup de bonne volonté. 

Nous sommes bien contents, votre soeur et moi, 
de voire Turquie. Nous ne pensons point du (oui 
que le gouvernement des Mousiapha , des Mabo- 
inel, et des Orcan , ait le moindre rapport avec 
noire monarchie gouvemi'e parleslob, et surtout 
par les mœurs. Votre conduite n'a certainemeut 
pas ddmeoli vos opinions. Notre pauvre d'Hornoy 
me paraît toujours très otfligé. Il est heureux , il 
est jeune ; le temps change tout. 

Nous vous embrassons bien tendrement. 

A M. POMME, 



tFcnM)r,ceI7)iila. 

Madame R...., monsieur, qui habile dans mon 
désert , et qui est possédée dcpub long-temps du 
mime démon que l'hémorroisse, n'est pas encore 
guérie par vos délayants ; mais ces sories de dé- 
mons ne se chassent qu'avec le temps, et je tous 
liens toujours pour un trbs bon exorciste. 

Je crois bien que vous rciicontrercï dans votre 
chemin des scribes et des pharisiens qui tâcheront 
de décrier vos miracles ; niab, quoi qu'ils Tassent, 
votre royaume est do ce monde. Pour moi, je suis 
possédé d'un démon qui me rend les yeux aussi 
rouges que les Ries mobiles dans les almaoacbs, 
et qui m'éte presque entièrement la vue; mais je 
me ferai lire avec grand plabir tout ce que vous 
écrirez contre les ennemis de votre doctrine. J'ai 
de la foi ï votre évangile, quoique les aens <Je 
mon Age soient difIBciles à persuader. 



A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAW). 



Croyes-moi, madame, si quelque cliose dépenJ 
de nous, tâcbons tous deux de ne point prendre 
d'humeur. C'est ce que nous pouvons faire de 
mieux à notre âge, et dans le triste élat où aou 
sommes. 

Vous me laissez deviner tout ce que vous pen- 
sez ; mais pardonnez-moi aussi mes idées. Tron- 
vez bon que je condamne des gens que j'ai tou- 
jours condairinés , et qui se sont souilles en 
cannibales du sang de l'innocent et du faible. TodI 
mon élounement est que la nation ait ouIiUé l« 
atrocités de ces barbares. 

Comme j'ai été un peu persécuté par eux, je suii 
endroit de lesdétester; raatsil raesufBI de leur reu- 
dre justice. Rendez-la-moi, madame, après cio- 
qoante années de connaissance ou d'amilié. 

J'avais infiniment b cœur que votre grand' ma- 
n'au et son mari fussent persuadés de mes senti- 
ments. Je ne vois pas pourquoi vous neleuravo 
pascnvoyécetle septième page, et il est très Irisle 
pour moi qu'elle leur vienne par d'autres. 

Votre dernière lettre me laisse dans la persua- 
sion que vous êtes lâchée, et dans la crainte que 
votre grand'iraman ne le soit ; mais je vous aver- 
tis toutes deux que je m'enveloppe dans mon in- 
nocence ; je u'ai écoulé que les mouvements <le 
mon cœur ; n'ayant rien 'a me rcproclicr, je ne tne 
justiBerai plus, II y a d'ailleurs tant de snjeisde 
s'afOiger, qu'il ne s'en faut pas faire de nouveaux. 

Je n'aurai pas la cruauté d'être en colère coatre 
vous. Je vous plains, je vous pardonne, et je VMB 
souhaite tout ce que la nature et la destinée vous 
refusent aussi binn qu'k moi. 

Pardonnez-moi de même l'affiiclîon que jevoos 
tcn;oigne, en faveur de l'atiachement qui neSDin 
qu'avec ma vie, laquelle Bnira bientôt. 

A H. CRAMER. 

Je viens d'ouvrir, pourla première f(HS, le dii- 
huitièroe volume de mes prétendues Œuvra 
complhtet. Si vous m'aviez consulté, je vous an- 
rais prié de me laisser faire un choix . et de ne pas 
vous ruiner à donner tant d'ouvrages indignes A'i- 
tre lus. Je vous ai dit plus d'une fois qu'on ne n 
point ^ la postérité avec un si prodigieux bagage ; 
vous ne m'avez pas voulu croire. Mais pourquoi 
ajouloz-vous i mes rapsodies d'antres rapsodies 
qui ne sont pas de moi? pourqifoi, par exemple, 
imprimez-vous une lettre à un M. de B***. que je 
n'ai pas l'honneur de connaît' e? [tourquoi m'im- 
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pulet-TOUs des vers tels que ceui qui sont à la 
page 446? J'ai arraché celle feuille, et je vous la 
renvoie : tous en rougirez. 

Vons oe Toalei pas me reudre ridicule et dés- 
honorer votre presse. ï a-MI un moyen de sauver 
voire honneur et le mien 7 ce serait de faire des 
cartons , et de lâcher de substituer quelque chose 
depassableaui impertinences barba resqu'onm'at- 
tribne. 

Si vons saviez combien on méprisa tout ce fa- 
tras de petits vers de société , vous ne vous don- 
neriei pas la peine bonteose de les recueillir. 

Quelle rage et quel intér£l mal cnlenda I Ne 
vaat-îl pas mieni resserrer un volume, que de 
l'augmenter par des inepties qui le décréditent? 
On a imprimé à Lausanne , sous mon nom , trente 
pièces de vers que le cocher de Vert&mout désa- 
vouerait. On croit , parce que vous Mes mon voi- 
sin , que c'est moi qui dirige votre iirprimerie, et 
qne je vons fournis ces platitudes ainsi qu'aux li- 
braires de Lausanue. On dit, on imprime qlie je 
TOUS vends mes ouvrages, et vous laissez courir 
ces calomnies I Vous imprimez tout ce qu'on ra- 
masse et qu'on m'impute. Je ne reconnais là ni 
voli e goflt ni votre amilié. 

S'il en est encore temps, jetez an feu ces bêti- 
ses, indignes devons et de md. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Je n'écris plus ;jesuis devenu en peu de temps 
incapable de lout ; je suis lombé très lourdement, 
après av(»r fait encore quelques tours de passe- 
passe. 

KIoo dier ange est priédemereavofer UtPé- 
tojndet de ce jeune bomme; car je ne veux plus 
entendre parler de ces momeriesdsos un te.npj oii 
le goAt est entièrement perdu ii la cour et égaré 
k la ville. Il ne reste plus rien du dernier siècle ; 
il est enterré, et je m'enterre aussi. 

Je remercie inânîment madame d'Argcntal d'a- 
voir foit parvenir à madame Corbi les impréca- 
tions contre les cannibales eu robe qui se sont 
souillés tant de faisdu sang innocent, et qu'on a la 
bélise de regretter. Il était digue de notre nation 
de singes de r.'gardernosassassinscomme nos pro- 
tecteurs. Nous sommes des moucbes qui prenons 
le parti des araignées. 

Je sais bien qu'il y a des torts de touslescâlés; 
odanepeutftreaulrementdaosunpaTssansprin- 
dpes et sans règles. 

On dit que les fortunes des particuliers se sen- 
tiront de la canlusion générale; il le faut bien, et 
je m'y atlends. Ua colonie sera détruite, mes avan- 
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ces perdues, toutes mes belles illusions évanouies. 

Je crois que mou ange a élé sollicité de parler \ 
H. de Monteynard en faveur de douze mille bra- 
ves gens qui sont, je ne sais pourquoi, esclaves de 
vingt chanoines. On ne sait point h Paris qu'il y a 
encore des provinces où l'on est fort au-dessous 
des Cafres et des tlottentots. 

Mon cher ange aura sans doute faitsenlir b M. de 
Monteynard tout l'excès d'horreur et de ridicule 
que douze mille hommes, utiles a l'étal, soient es- 
claves de viugl fainéants , chanoines , remués de 
moines' M. de Monteynard a trop de raison pour 
ne pas être révolté d'un si abominable abus. 

Que dirai-je d'ailleurs à mes anges, du fond de 

es déserts? qu'il y a deux solitaires qui leur sont 
attacbéspluslendremenlquejamais, et pour toute 
leur vio. 



A H. D'ALEUBERT. 



SiaUlel. 



Comme je suis quinze-vingt, mon cher philoso- 
phe, et que je n'ai pas grand soin de mes papiers, 
j'ai perdu une lettre de H. de Condorcet, par la- 
quelle il me donnait une adresse pour lui envoyer 
les quatrième et cinquième volmnes des Queiiions. 
Je vous prie de me rafraldiir la mémoire de cette 
adresse , car ma mémoire ne vaut pas mieux que 
mes yeux. 

Il est fort b présumer , mon cher ami , que la 
philosophie sera peu respectée. Notre royaume 
n'eiipa$decemonde. Opendanlilestsûrqn'on 
tolérera votre grande Encyclapidie comme un ob- 
jet de C(munerce et de finances. Messieurs les au- 
teurs seront, dans cette occasion, protégés par 
messieurs les libraires ; et je crois que messieurs 
les librairesdonaentquelque argent^ messieurs les 
commis de la douane des pensées. Nous ne jouons 
pas un beau râle. Notre consolation est d'écraser 
des pédants barbares qui nous ont persi^cutés. Ils 
sont plus maltraités que nous , mais c'est la con- 
siilation des damnés. Portez- vous bien, et riez du 
monde entier ; c'est le parti le meilleur et le plus 
honnête. 

Je vous embrasse, mon cher ami;maisjene 
peux pas rire pour le présent. 

A MADAftIE LA MARQUISE DU DEFFAMD. 



Dieu soit béni, madame 1 votre grand'maman 
me rend justice, et vous me la rendez. Je ne 
crains plus de déplaire b nue âme aimable , juste 
et bienfesante, p;>ur avoir élevé ma voix conlr-! 
des êtres roalfesants et injustes, quidams b so-- 
ciclé ont toujours élé iosuppor tables ; el dan* 
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CORRESPONDANCE. 



l'eiercice de leur charge , taolAt des assanu , el 
UDl6td«ssédilieai. 

Je sub dans ud ige et dans une situatioa oà je 
|iub dire la vériUS. Je l'ai dite sans ricD attendre 
de personne au monde , et soyei sâre que je ne 
demanderai jamais rien à persanne, du n.oîns potir 
moi, car je n'ai jusqu'ici demandé que pour tes 
antres. 

Si M. Walpolo esta Paris, je vous prie de lui 
dnnner a lire la page 76 de la Teuille que je votis 
envoie; il y est dit un petit mot de lui. J'ai regar- 
dé son aenliment comme une autorité, et ses ex- 
pressions comme un modèle. Cette leuille est dé- 
(acbée du sepLiènie tome des Qiustioju tar f En- 
cyclopédie, que vous ne connaissez ni ne voulez 
connatlre. On a déjà lait quatre éditions des six 
premiers volumes, comme on a fait quatre éditions 
de ce grand Dictionnaire qui est à la Bastille. Il 
est en prison dans sa patrie; mais l'Europe est 
encydopédislo. Vous me répondrez comme nne hé- 
roïne de Corneille à Flaminius : 

Le MMiff tout COI Inlf .' ab I tou me (ériei pear, 
S'il De l'en fallail pu l' Arritenie «I moo cœiv. 
JHann^t, Mte ui, toèDs 7. 

Ne confondez pas, je vous prie, l'or faoi avec 
te véritable. Je vous abandonne tout l'alliagequ'on 
a mêlé h la bonne philosophie. Noos rendrons jus- 
tice i ceux qni nous ont donne du vrai et de l'u- 
tile; soyons ce qoe le pariement devrait être, équi- 
tables et sans csprildc parti; réunissons-nous dans 
celte sainte religion qui consiste k vouloir être 
juste, et h ne voir (auUnt qu'on le peut ) les choses 
que comme elles sont. 

S TOUS daignez vous faire lire la feuille que je 
vous envoie ( laquelle n'est qu'une épreuve d'im- 
primeoC), TOUS verrez qu'on y foule aux pieds tous 
les préjugés bbtoriqaes. 

Il y a d'antres Brliclessnr le goût, tous remplis 
de traductions en vers des meilleurs morceaux de 
la poésie italienne et anglaise. Cela aurait pu tous 
amuser anlrefois; mab tous avez traiti! tout ce 
qui regarderEncyc/opédiecommevousavez traité 
mon impéiatrice Catherine. Vous êtes devenue 
turque, pour n'être pas de mon avis. 

Avouez du moins qu'on lit l'Encyclopédie a 
Moscou , et que les flottes d'Arcbangel sont dans 
les mers de la Grèce. Avouez que Catherine a hu- 
milié l'empire le plus formidable, sans mettre 
aucun impôt sur ses sujets; tandis qu'après neuf 
ans de paix on sous i^end nos rescriplions sans 
nous rembourser, et qu'on accable d'un dixième 
(e revenu de la veuve et de l'orphelin. 

A propos de justice , madame, vous souvencz- 
vou» des quatre Epitres sur la Loi mUitrelief Je 
TOUS en parle, parce qu'un prélat étranger étant 



vena chez moi m'a dît que non senlemeai il la 
avait traduites, mab qu'il les prêchait. Je imii 
répondu que M' l'asquier, l'oracle du parlenmi, 
les avait fait brûler par la main du bourreau dt 
son parlement. Il m'a promis de faire brûler hi- 
quier, si jamab il passe par ses terres. 

A ri. LE COMTE DE SCBOWALOW. 



Oui, j'time Pillai l'inlrëplde. 
Qui fut lombM- mnu «m égide 
Tout l'orgaeil de c« tient «ultan. 
J'admire aiec même juslice 
Ce:le Pallis légialalrice , 
Qui de la Finlande au Cnlnn 
Oanoe nne Id maim tjrtnntqae 
Que cerlaio rode iériliqne, 
El le latra* del'Alcoran. 

' Courage, braves Rosses I la vietoireesl imjoaR 
venue da nord. Il font qne la raison en v'waitt; 
il faut que les beaux et malbenreni dimib, si 
long-temps soumis à l'inqubitionoD ^ l'éqoivalfltl, 
et peuplés de tant de fripons et d' imbéciles, wint 
éclairés par l'étoile du nord , qui fait briller do 
haut dn pâle arctique la tolérance nnivenelle, 
qu'on n'ose pas même désirer encore en cerUins 
pays. 

Savez-vous, monsieur le comte, que, gricei 
la stupidité d'un de nos Welches, revêtu i Pi- 
risde l'éminenle dignité de censeur des livra, 
r/ntirucEion de sa majesté impériale n'a pas eu la 
permission d'entrer en France? IVimputei poial 
cette barbarie k notre nation ; elle n'en est poiat 
coupable. Tous les gens qui pensent parmi noua 
révèrent celte !mtruciion admirable, et n'en Ton- 
draient jamab d'autre. Notre chancelier n'a ri^a 
su de cette sottise : cela s'est fait iinîqueni<?nt pir 
la bStise des subalternes, et avant le changemeol 
du ministère. Mais ou est très coupable d'aiwr 
conDé quelque espèce de juridiction sur les belles- 
lettres k des gens qui ne devraient avoii' quel) 
surintendance des cbardnns. 

Oui , je reçus en son temps la lettre que TOie 
eûtes la boulé de m'écrire surM. de Tchogoglof. K 
ne sais où il est ; et j'ïi abandonné cette pctil« tf- 
fairc, pour laquelle on m'avait vivement sollifllu. 

J'ai eu l'hoDoear de vous adresser uoingéaient- 
dessinateur, garçon de mérite, qui peut être utiif- 
Je vous souhaite, et je l'espère, une paix glorieuse, 
digne de vos victoires. Si Moustapha n'a pu élre 
chassé par les Russes , il les respectera du moins, 
et votre voisin le poète- eirpereur chinois I» 
respectera aussi ; l'aulre poète-roi de Prnsse «n 
toujours leur bon ami. Je ne vous répondspa*' 
du trobièmc, et je vous garde te sccrci. 

Mes respects il madame la comtesse. 
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A H. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. i 

Kteraej.JlliaaUt. 

Od estdoncj mon héros, à Paris comme i Rome, 
parait» contre pnrenlM. La dirtiireoce est qu'il s'a- 
gissait cbet les Romains de l'empire du monde et 
fie ses bribes , et que ciiez les Welches II ne s'agit , 
comme ï leur ordinaire, que de billevesées. Je 
«.-rois pourtant que s'il f a un bon parti, tous l'a- 
vez pris : et ce qui me persuade ijue ce paili est le 
ineilleur, c'est qu'il D'est pas assurément le plus 
Dombreni. 

Je me trouve, monseigneur, réformé h votre 
suite dans ma chétite petite sphère. J'ai deui nc- 
veax qui ont chacun 110 grand crédit dans l'ancien 
et le nouvean parlement. J'ai donné ;i on suffrage 
au nouveau, mais je n'y ai pas eu grand mérite. 
Il y a long-temps que les Calas, les chevaliers de 
La Barre, tes Lally, etc., m'ont brooillé avec les 
latenrsdes rois: et j'ai toujours mieux aimé dé- 
pendre du descendant de Robcrirle-Fort, lequel des- 
cendait par femmes de Cbartemagne, que d'avoir 
pour rois des bourgeois mes confrères. Je suis bien 
sAr que toute leur belle puissance intermédiaire, 
l'unité, l'i&diviûbilité de tons les parlements ne 
in'aarainit jamais fait rendre un son des deni 
cent mille livres d'argent comptant que H . l'abbé 
Temym'a prises un peu a la Mandrin, dans le 
coffre-fort de M. Magon. Je lui pardonne cette 
opération de housard, s'il ne nous prend pas tout 
le reste. 

C'est «urtoul celte aventure qui a dérangé ma 
pauvre colonie. Elle était née sous h protection 
de M. le duc de Choiseul, elle est tombée avec lui. 
Od avait établi chez moi trois manufactures qui 
iravaillaienl pour l'Espagne, ponr la Turquie, 
pour la Russie. Ilétaitasseibeaudevoireatrerde 
l'argent en France par les travaux d'un misérable 
petit village. Tout cela va tomber, si je ne suis pas 
secouru. Les secours que je demandais n'étaient 
que le paiement deceqii'on me doit, et qu'on avait 
promis de me payer. Je proDterai de vos hontes. 
J'écrirai h M. l'abbé de Blet. Si on me refuse l'aii- 
milne, je n'aurai pas du moins !i me reprocher de 
ne l'avoir pas demanda. 

Je m'étais tiguré que mon héros bahîterait uni- 
quement Versailles ; mais je vois qu'il veut encore 
jouir de son beau palais de Paris, où probable- 
menl j'aurai le mslbeur de ne lui faire jamais ma 
cour. 

J'ai pris la liberté de recommander i mtdnne 
la duchesse d'Aigaillon une dame de qualité de 
Franebe-CcHn té, madame lacnmtesse deBeaufort: 
cl celle liberté, qui serait ridicule dans d'aulres 
rirronstances, porU son excuse dam l'ëtoanante 



aventure dont cette dame est la victime. Un co- 
quin de prêtre, d'ailleurs très scandaleux, et mort 
de ses détiaucbes et d'une flèvre maligne, a dé- 
claré, en mourant, que M. le comte de Beaufuri 
l'avait assassiné. 

M. de Beauforl, ancien officier, père de six en- 
fants, et reconnu pour un des plus honaËtesgen- 
lils hommes de la province, a été décrété de prise 
de corps, et sa femme d'ajournement personael. 
Les prêtres se sont ameutés, ils ont ameuté le peu- 
ple ; M . de Beauforl a été obligé de s'enfuir pour 
laisser passer le torrent. Il oedemandequ'un sauf- 
conduit d'un mois, pour avoir le temps de prépa- 
rer ses défenses. J'ignore si on peut obtenir cela de 
monsieur le chancelier. Si vous pouviei protéger 
madame de Beaufort dans cette cruelle affaire, 
vous feriez une action digne de vous. 

Cela lessemble h l'aventure de ce Lafrenaye qui 
se tua chez madame de Tencio, pour lui faire 
pièce. Ma destinée est de prendre le parti des op- 
primés. Je plaide actuellement au conseil du roi 
pour douze mille hommes bien faits, que vingt 
chanoines prétendent être leurs esclaves, el que je 
soutiens n'appartenir qu'au roi. Ces pelites affai- 
res-l'a tiennent la vieillesse en haleine, et repous- 
sent l'ennui, qui cherche loitjours a s'emparer des 
derniers jours d'un pauvre homme. 

Je ne renonce d'ailleurs ni aux vers ni & la pro- 
se; et si vous étiez premier gentilhomme d'année, 
je TOUS importunerais, moi tout seul, plus que 
quatre jeunes gens. Je suis pourtant aveugle, noa 
pas comme madame du Dcfland, mais il s'en faut 
très peu. Madame de Boisgelin, qui m'a vu dans 
cet état, m'a recommandé, avec son frère l'arche- 
vêque d'Ail, b l'oculbte Grandjean. Il serait plai- 
sant qu'un archevêque me rendît la vue. 

Je demande bien pardon k mou héros de l'en- 
tretenir ain^ de mes misères, mais il a voulu que 
je lui écrivisse. 11 est assez bon pour me dire que 
ces misères l'amusent ; je ne suis pas assez vain 
pour m'en Oatler; ainsi je finis avec le plus pro- 
fond respect et le plus tendre attachement. 

A M. LE UARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

APemer.leSlluUIM. 

Je mets à profit vos bontés, monsdgneur ; per- 
mettei que je vous envoie la lettre que j'écrb à 
H. l'abbé de Blet. 

le sois toujours émerveillé de voir que les af- 
faires des plus grands soigneurs du royaume ne 
soient pasplus en ordre que cellesde l'état. 

Le connétable de Lesdigulëres disait b cet in- 
fortuné duc de Montmorency : ■ N'eulreprenei 
X jamais rien que vous n'ayei six cent mille écus 
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t daDSTi)scoiïrcs;]'eDaiU>ujoursusé aiosi, cl je 
I m'en sais bien Iroiivé. > 

Mon héros a eu biea raison de me dire que ma 
petite raniU^ d'âtre le Sanclia-Pança du village de 
.Barataria est ud jeu qui ne vaul pas h chandelle ; 
mais ceh a été entrepris dans UD temps oii j'avais 
la protection la plus entière , où je fcsais tout ce 
que je voulais, où Sancho-Pança n'approcbail pas 
de moi , où tes croii de Satnl-Louis, les pensions , 
les brevets, plenvaienl à ma njoindre requête : le 
rêve est Uni. 

Je ne crois pas que mon désert suisse et les pe- 
tits ÎDlcrêts du plus petit canton de la France doi- 
tent occuper beaucoup M. le duc d'Aigoillon, qui 
doit jeter la vue sur des objets beaucoup plus di- 
Knee de son attention. Je crains surtout de l'ini- 
portuner dans les commencements de son minis- 
tère; et quoique je ne sois point bavanl en Tait 
d'aRalres, cependant je crains toujours d'importu- 
ner nn bomrae d'état. S'il veut bien, qunnd il sera 
on pen de loisir, permettre que je lui envoie un 
mémoire que je crois absolument nécessaire dans 
la drconstance présente, je prendrai la liberté de 
Ini en adresser on, et il peut compter que je lui 
dirai exactement la vérité. 

Je TOUS enverrai le mémoire : vous en jugerez ; 
et tà TOUS le trouva! convenable , je vous deman- 
derai voire protection. Je n'ai d'autre patrie que 
lepetitasile que je me suis formé, et dont vous 
avez daignd voir les commencements. Le climat 
est bien rude ; mais le pays est de la plus grande 
beauté. Il est triste de perdre la vue dans un en- 
droit qui ne peut plaire qu'aui yeui; mais il est 
bien triste de penser qu'on mourra sans vous faire 
sa cour, sans avoir joui des charmes de votre con- 
versation, sans avoir vu dans son beau saton celui 
qui fait tan t d'honneur à la France, et qui rappelle 
les brillantes idées du beau siècle de Louis xiv. Je 
n'aurai ;donc que des regrets b vous orfrir, qu'une 
admiration stérile , et qu'un attachement aussi 
inutile que respectueux et tendre. 



A M. DE RELLOY. 



Ce S augmle. 



Il est bien juste, monsieur, que le citovcnde 
Calais soit dtoïen de l'académie. 11 sera beau que, 
dans notre corps, l'homme de lettres succède au 
prince du sang , et que celui qui a si bien chanté 
nos héros remplace celui qni a marché sur leurs 
traces. Je ne puis de si loin joindre que mes vaut 
kceax de mes confrères; mais vousdevez être sûr 
de mes deàrs autant que de leurs voix. Si l'acadé- 
mie est la récompense des talents, quel homme en 
«ttjilusdifne que vous? C'est avec La plus grande 



joie que j'apprends le ihoii qu'on vafairedeiaui. 
J'ai été un des premiers qui aient applaudi à ta- 
tre mérite, et je ue serai pas assurément un des 
derniersà reconnaître la justice qu'on vous rend, 
J'esiN'rc donc, dans un mois, Taife mon compll- 
menl à mou cher confrère. 

Agréei, en attendant, les très sincères et lea- 
dres sentiments de votre, etc. Le wncx Milah 
ET LE VIEIL Aveugle de Fbbnbt. 

A M. THIERIOT. 



Je vous envoyai, il y a plus d'un mois, mou an- 
cien ami, uniomedecc que vous demandiez, nu 
l'enveloppe de M. d'Ormessun, et je comptais vou 
faire parvenir le reste, sulumc par volume; mais, 
comme vous ne m'aviez point accuse la i i^pUu 
de mon paquet, je n'ai pas osé fa iie uu second eo- 
voi. Je commence à croire qu'où a ouvei t ie pi- 
quet à la poste, et qu'on l'a retenu. Je peascqiK 
le Système île la nnlttie a pioduit celte atteniion 
sévère : c'est un terrible livre, et qui peut faire 
bien du mal. 

Je crois qu'on aura le DépotUiûre ^ la comédie 
vers la un de l'automne. 

11 y a des gens assez absurdes pour oi' attribuer 
les Anecdoiei tur Fréron. Je suis obligé d'en ap- 
peler i votre témoignage : vous savez ce qui en 
est. J'ai entore l'original que vous m'avez eevoiii; 
j'ignore quel en est l'anleur ; il serait très imcw- 
tant que je le susse. Comme , Dieu merci , je a'ai 
jamais vu ni Fréron, ni aucun de ceux qui uot 
cités dans ces Anecdûtes; et comme, Dieu oierci 
encore, mon stjle est très différent de celai de 
l'auteur, sans être meilleur, il faut être absuide 
pour m'imputer un tel outrage. J'ai des aflïir» 
un peu plus sérieuses et plus agréables , mais je 
ne néglige rien ; je ne néglige point surtout l'a- 
mitié. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

ne nu niai»wiiiïqaiiBc-ïinel»lat(llre,9iDr"''- 

e Envoyci-moi des pâtes d'abricot de Ceoève. ■ 
Cela est bientôt dit , madame , mais cela n'»t 
pas si aisé k faire. Vos confiseurs de Paris s'opjM' 
sent à ce cojnmerce. Il n'a jamais été si dilSoK 
d'envoyer un pot de marmelade dans votre p»y*i 
lorsque toute l'Europe en mange. Si M. W»')"" 
demeurait encore quclqnefois en France, on p'"'[' 
rait lui en envoyer ; car je ne crois pas qu'wi W" 
assez hardi chez vous pour saisir les confiiu'^'' 
d'un miuistie anglais . 
Quand vous verrez votre grand'mamait, J' *'"'* 
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prie de me mettre li ses pieds. Elle m'a pardooDé 
mon goût pour Catherine; elle me pardoonera 
bieo la juste horreur ^ue j'ai eue de loat lemps 
pour les pédants qui tirent la guerre des pois de 
chambre au grand Condc, et qui ont assassiné un 
pauvre chevalier de ma connaissance. 

Passei-moi l'émétique, madame, et je vous pas- 
serai la saignée. Je tous sacriDcral une denii-dou- 
laiue de philosophes; abandonnei-moi autant de 
pédants barbares, vous lerei encore un très bon 
marebd. 

Ne m'aviez-Tous pas mandé, dans une de vos 
dernières lettres, que les nouveaux règlements de 
Qsance vousavaieat fait quelque tort? ilsm'en ont 
Tait beaucoup , et j'ai bien peur que cela ne dé- 
range ta pauvre petite colonie que j'avab établie 
an pied des Alpes, le crois que la France est le 
pavBob il doit y avoir le plus d'amis; car, après 
tout, l'amitié est une cansolalion, et on a toujours 
besoin en France de se conscder. 

Ma plus grande consolation, madame, a toa- 
jonrs été la bonté dont tous m'avez honoré dans 
tous les temps. Vous savez si je voussuis allactié, 
et si je ne compterais pas parmi les plus beaoi mo- 
ments de ma vie le plaisir de vous entendre ; car, 
grnce à nos yeoi , nous ne ptMivons guère nous 
voir. 

Je ne peux tous dire, madame, que je vous 
aime comme mes yeui ; mais je vous aime comme 
mon âme, car je me suis toujours aperçu qu'an 
fond mon Ame pensait comme la vdtre. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



ANNÉE 1171. 1» 

homme qui sera favori ; mais on prétend qu'il ne 
trouvera point d'acteurs, et que la race en périt 
tous tes jours. 

te vous ai envoyé k tout hasard un petit mé> 
moire, pour que vous eussiez la bonté d'en dire 
la substance à M. de Monteynard quand l'occasion 
s'en présenterait. Je n'ai point pressé vos bontés 
sur cet objet ; il faut être discret. 

Si vous étiez parent de M. l'abbé Terra; comme 
de H. de Monteynard, je vous presserais bien da- 
vantage. Il m'a joué de fnnestes tours. Ha pauvre 
colonie est sans appui. Il y a sept mois que nous ne 
nous soutenons que par nous-mdmes. Nons vous 
enverrons incessamment les deui montres que ma- 
dame d'Argcatal a commandées; elles sont pres- 
que faites , et seront très bonnes. 11 n'y a que nous 
qui.donnions de bonne marchandise à bon mar- 
ché. On ue nous connaît pas assez, eloo ne nous 
protège pas assez. 

J'ai encore une chose ï voos demander : est-il 
vrai que M. le maréchal de Richelieu a été ma- 
lade, et qu'il a perdu aussi la mémoire dans sa 
maladie? II n'y aura plus moyen de se souvenir 
derien,siM. de Richelieu et Gentil Bernard ont 
tout oublié. 

Ce qui est bien sîir, c'est que je n'onblierai ja- 
mais mes respectables anges, et que je leur serai 
attaché jusqu'au dernier momeut de ma vie. 

Les deux montres que voQs m'avez demandées 
partent aujourd'hui il l'adresse de N.deVillemo- 
rier, pour M. l'abbé de ViUeraze. 



Mais, mon dter ange, je vous dis que mon jeune 
bomme a redemandé sa petite drAIerie. 11 s'est 
bien formé depuis six mois , et il est honteux de 
TOUS l'avoir envoyée telle qu'elle était. Je présume 
qne TOUS en serez bien content. Pour moi, je vous 
avoue que je le suis : vous en jugerez, et vous me 
dires ^ je me trompe. 

La Harpe vient de remporter deux prix h l'aca- 
flémie. On dit que le puUic con6fmera ce juge- 
ment, et que ces deux ouvrages sont excellents. 
Nos prit n'ont jamais fait la réputation de per- 
sonne; nous les avons donnés souvent h des pièces 
bien médiocres. Avei-vous vu ces deux pièces? 
l'c'/o^edeFénefon passe pour un chef-d'œuvre. 

i'ai toujours oublié de vous demander s'il était 
mi que Bernard eût perdu tout h fait la mémoire. 
Cela serait bien triste pour un favori des filles de 
Mémoire. Cela me bit trembler en qualité de son 
confrère, non que je lue tienne favori ; je me suis 
toujours berné b être courtisan. C'est mon jeune 



A M. CHRISTIN. 



iBugutie. 



Courage, mon cher philosophe; vous attendrez ' 
un peu long-temps, mais vous gagnerez la bataille. 
On a fort applaudi à celle que l'ancien parlement 
do Rcsaiiçon a |terdue, 

Tie manquez pas , je vous prie , de mettre une 
feuille de laurier dans votre lettre, qnand vous 
m'apprendrez le gain du procès des esclaves. Il 
laut qu'a votre retour vous ayez une place de con- 
seiller ; personne ne la mérite mieux que vous. 

Madame de Beaufort demande à monsieur le 
chancelier la grAce de son mari , lequel ne deman- 
dait qu'un sanf-conduit, Je crob que cela dépen- 
dra des informations. On prétend qu'il y a double 
sacrilège et simple assassïuat : double sacrilège, 
parce qu'il y a meurtre de prêtre dans une égliie; 
assassinat, parce qu'ils étaient deux, le comte de 
Beaufort el un jeune avocat, lesquels ont tous deui 
pris la fuite. L'avocat Loyseau de Lyon , qui était 
Il Genève, avait commencé un beau factura en fa- 
veur de U. de Beaufort. Il prétendait que le prùlrc 
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CORRESPONDANCE. 



n'cUit ntort qne pour fairo niche à l'accuse. Il a 
rengainé son factnm, ot il est allé à Paris. J'es- 
père que monsieur votre Grère aura bientôt nn 
bon emploi, et que vous reviendrei bientôt vie- 
torienx à Saint-Claude revoir votre petite maî- 
tresse. 
Je vous embrasse le plus tendrement du monde. 

k M. FOBHEY. 

A rttnej . 3e lugaite. 

Je n'ai qu'une idée Tort confuse, monsieur, de 
la tragédie dont VOQS me parlez. II me semble que 
Lolhairo avùi tort avec sa femme, mais que le 
pape avait plus grand torl avec lui. C'est un de nos 
grands ridicules que la barrette d'un p:ipe pré- 
tende gouverner de droit di\in la braguette d'un 
prince. Les Orientaux sout bien plus sages que 
nous; leurs prCtres nese uiSlent point du sérail des 
sultans. 

Je fais assurément plus de cas du Coudé de 
Reinsbcrg que do tous les papes de Rome , sans y 
comprendre saiui Pierre, qui n'a jamais été dans 
ce pays-là. Je vois avec grand plaisir qu'il daigne 
mdicr les lauriers d'Apollon à ceux de Mars. Il 
. jouit d'un plus grand avantage ; il a pour lui les 
cœurs de toute l'Europe. Tout ce que vous dites 
de la viequ'il mène ii Reinsberg me couflnue dans 
mon idée qne les arts et la gloire se sont réfugiés 
vers le Nord. 

Vous m'aj^renez, monsieur, que vous avez en- 
viron deux ans plus que moi , et vous prétendez 
que vous lluirei bientôt votre carrière. Pour moi^ 
qui suis un jeone bomme de soixaulc-dJi-buit ans, 
je vousavoue que j'ai déjk Uni la mienne. Je suis 
devenu aveugle, cl c'est Être véiilablemeut mort , 
surtout dans une campagne où il n'y a d'autre 
beaolé que celle de la vue. 

Je vous assure que je suis liés louche de la let- 
tre que vous m'écrivez ; elle me fait espérer que 
vous aurez quelque pitiiî de moi dans mon oraison 
funclire. Vous me reprocherez de n'avoir cru ni 
aux monades, ni à l'harmonie préétablie ; mais il 
faudra bien que vous conveniez que j'ai été l'apo- 
tre<tcla tolérance. 

J'ai établi, Dieu merci, chez mot cinquante fa- 
milles huguenutesqui vivent comme frcrcsct sœurs 
avec les familles papistes , et je souliaile que les 
Welchcs fassent en grand ce que moi Allobroge j'ai 
fait en petit. Comme je ne peux plus jouer la co- 
médie , j'ai changé mon ihéàire en manufacture ; 
c'est ainsi que j'eipie mes péchés. Vous me direz 
que je me vanle, an lieu de me confesser ; mab 
J'avoue mon péché d'orgueil, et mon orgueil est 
de vous plaire. 



Adieu, monsieur; conserver vos yeoi cl loltt 
appétit , tandis que je perds tout ceU. Conserm- 
moi aus» vos bontés,.qui m'ont fait un pluarn- 
Irôme. 

Le tibdx Maladb db Feb^h. 

K M. DEUSLE DE SàLES. 

hhHuienr, il y a deux ans que je ne wrs pant 
de ma chambre, et que la vieillesse et lesmiÛia 
qui accablent mon corps très Eaible me retictnni 
presque toujours dans mon lit. Je ne pmdrù 
point contre vous le parti de ceoi qui vonloiar- 
rosse : tout ce que je puis vous dire, c'est qn'n 
homme qui écrit aussi Nen que vous mérittii 
moins un carrosse à six chevaux. Vous thIr 
qu'on soit porté par des hommes; j'irai bieiUl 
ainsi dans ou parc^sse, supposé qu'on veuille bin 
m'y recevoir. En altendani , j'ai rbonnenr d'An 
avec la plus profonde estime et la plus tin rmo- 
naîssance 

iU. DELAH.^RPE. 

■ A Weiaej. 4 MVtnif» 

■ Il déclare qu'il ne se chargera pas deporterli 

■ parole divine, si on lui donne dessou&uqni 

• la déshonorent, et qu'il ne parlera an dwd d' 

• Dieu et du roi que pour faire aimer l'un ti r>i>- 

■ tre. • 

I Le monarque a dit : Je vous donne moa Sli; 
a et les peuples disent : Donnez-nous un père. ■ 

Et le purlrait de l'enthousiasme, et celui de nu- 
dame de Miiinlenon, si vrais, si fins, etàsobli- 
mcî ; et celle admirable pensée de senlinwBl '■ " 
ett IritU de repréMenter te génie penlcMri ^ | 
vertu; et cet ii;norant £oui4 XIV, moint titw | 
peut-être dei Maximes de* lainU ^ue da M» 
mes de Télèmaque; et celte foule de peiatre 
qui attendrissent, et de traits de phiksophit qu 
instrui-ent : tout cela, mon cher ami, est aduin- 
ble; c'est lo géuie du grand siècle passé, bo^" 
dans la philosophie du siècle présent 

Je ne sais pas si vous Clés entré aclaellfiiK°' 
dans l'académie, mais je seùs que vous êtes ioiii« 
beau milieu du temple de la gloire. 

Votre discours est si beau , que le cardinaU' 
rieury vous aurait persécuté, mais sourdefflci'^ 
poliment, Ji son ordinaire. Il ne pouïaitf«f™ 
qu'on aimSl l'aimable Fénelon. J'eus l'impnrfM"* 
de lui demander un jour s'il fesait lire au rai k 
TéJéma^ue, il rougit : il me répondit qu'il Iw ^ 
sait lire de meilleures choses; et il ne dk le |W- 
donna jamais. • 

Ce tnl un beau Jour pour l'académie, pouf •• , 
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ANNEE 1774. 



hinille de cM bomme iiDiqae, el rarlout pour 
vou. N. d'Atombert, avec sa petite Toii gr£)e, ett 
un excdleDt lecteur ; il Eail tout sentir, sans aToir 
l'air du moindre arlifloe. J'aurais bieu touIu être 
là ; j'aortia rasé des larmes d'attendrissement et 
de joie. 

IJ ne manque ï voire pièce de po&ie qu'un su- 
jet aussi intéressant ; elle est égalemeul belle dans 
son ^eore. le suis encbanlé de ces deux ouvrages 
et de vous. Ten fois mon compliment, du fond de 
mon ccenr, à madame votre Cemme. 

M. le duc de Choiseul sera datlë de voir ses 
bientaitsn beureusement juBtifiiSe. 

H. de Létang, avocat, l'un da vos admirateurs, 
■n'a ëcrit votre triomphe. Je no puis lui répondre 
aajourd'bui, je suis Irop malade. Il vous voit 
souvent , saos doute j je vous prie de le remercier 
pour moi. 

Embrasse! bien tendrement l'illustre d'Alem- 
l>ert. Il a>t donc associé 'a H. Duclos; ils doivent 
tous deux vous ouvrir les portesd'un sanctuaire 
dont ils sont de très digues prOtres. Les Thomas 
etlesUarmoalel n'ont-ils pas pris une paît bien 
Térîtable à vos honneurs? Réunissons-nous tous 
pmr écraser l'envie. 

Madame Denis est ansù sensible que moi b vo- 
tre gkdre. 

A H. BORDES. 



Mon cber pbîlosopfae, j'ai en rbonnenr de TOir 
votre Blleuie , et j'ai reconnu son parrain .: elle en 
a l'esprit et les grAces. Que n'0tes-vous le parrain 
de toute la ville de Lyon I J'ai presque oublié mon 
ige el mes souflrances en voyant madame de La 
Bévière. 

On m'a mandé qu'on avait pnni dans Lyon, d'un 
supplice ^1 à celui de Damiens , un bomme qui 
anil assassiné sa mère; que ce spectacle attira 
une foule prodigieuse ; et que le lendemain, quand 
OO pendil un pauvre diable , il n'y eut personne ; 
cela tût voit évidemment pourquoi l'on conrt 
depuis qnelque temps aux tragédies dans le go&t 
auglais. 

Je viens d'apprendre que vous n'avei point reçu 
des Quettiotu qu'il n'appartient qu'^ tous de ré- 
MUdre, et qu'un Cenevols, qui s'était ciiargë de 
Ttmalea rendre, n'a point passé par Lyon, comme 
il m'ea avait flatté ; je répare cette faute , el j'en 
csmmeta peut^lre une plus grande en vous en- 
vasant dea duiaea p«n dignes de vous; mais, si 
Taulenr des Queiiioni pense peu , il ponrra faire 
fnatt beaucoup. Il y a bien des morceaux oil il 
■e dit riea qs'k moitié ; et tous suf^éerei aisé- 
mtai h tout ce qu'il n'a osé dire. 



Vous m'attribues , mon cber philosophe, trop 
de talents dans vos jolis vers. 

Vou* prétendei qu'arec trop de lirgeue 
De m'enricbir II ollnre ■ [ûii «dn. 
— Peo de ducati compoieat ma richeue ; 
Mail Ui lonl Uni frappe* à votre coia. 

Il me semble que je pense absolument comme 
vous sur tous les objets qui valent la peine d'élru 
examinés. 

Ayez bien soin de votre santé, c'est lîi ce qui en 
vaut la peine. Je vous embrasse sans cérémonie; 
les philosophes n'en font point , les amis encore 



Uuvieuimalade demi-bourguignon a reçu, mon- 
sieur, avec un vxtrôme plaisir , votre Bitioire ée 
Bourgogne, et vous en remercie avec autant de 
reconnaissance. Mes remerciements tombent d'a- 
bord sur votre dissertation contre dom Titrier, 
que je viens de lire. 1) serait bien à désirer que 
toutes ces usurpations, qui ne sont que trop prou- 
vées, fussefitenliu rendues k l'état. Dom Titrier a 
travaillé dans toutes les provinces de l'Eorofie, et 
parlkulièrement dans la Franche-Comté, oii nous 
plaidons actuellement contre lui. Su» titres n'étaat 
pas (le droit humain , il prélend qu'ils sont de 
droit divin ; mais nous so:iime8 assurés qu'ils sont 
de droit diabolique, el nous espérons que le dia- 
ble en babil de moine ne gagnera pas toujours sa 
cause. 

J'ai l'honnour d'èlre, etc 



Je vous supplie de vouloir bien lire celle pan- 
carte, d'avoir la bonté île me dire ce que vous en 
pensez, et ce que je dois faire. Il est très cerlain 
que le nommé François Collet, charpentier, el do- 
miciliée Femey, et possesseur de quelques champs, 
a acheté deux coupes de blé au marché de Gex, 
pour ensemencerson petit domaine. Les employa 
lui volent son cheval et son blé, sous prétexte qu'il 
n'avait pas d'acquit h caution ; mais it me semble 
qu'ils devaieot.lul apprendre ce que c'est qu'un 
acquit dcautton.etluidired'enallercbercbcrun. 

Ils prétendent , dans leur grimoire, que cet 
homme est Irès coupable peur n'avoir pas lu les 
leltresde M. de Trudaine ; mais ce pauvre homme 
n'a jamais entendu parler de M. de Tnidainc, et 
de plus> il ne sait pas lire. 



,v Google 



412 

Je TOUS demaode pardoa , monsieur , de tous 
importuner d'une telle misère ; mais celte minu- 
tie est très essentielle pour ce pauvre homme , e( 
ces veialions sont bien cruelles. 

J'ai l'bonneur d'Otre, etc. 

A M. LE COHTË D'ARGENTAL. 

10 Mptcmbre. 



V(Hci ce qne le Tieui solitaire , le vieux malade, 
le TÎem radoteur dit à son cher ange : 

\* n a reçu la lettre du 14 septembre. 

2* M. de La Ferté ne sait pas que, de ces deux 
portraits, l' un est de madame la daupliine, et l'autre 
de la reine de Naples ; ce qui me fait soupçonner 
que ces deux portraits ne sont pas trop ressem- 
blanls. Puisque mon cher ange est lié avec M. de 
La Ferlé, je le prie, au nom de ma petite colonie, 
de vouloir bien nods recommandera lui; elle 
foornira tout ce qu'on demandeiâ , et ^ très boa 
marché. 

5* Le jeune anlenr des Pélopideâ m'a moulré 
sa nouvelle leçon, qui est Tort difTcreale de )a pre- 
mière. Il est bonteux de son ébauche ; il vous prie 
inslaminenl de Ui renvoyer, et de nous dire com- 
ment il faut s't prendre pour vous Caire tenir la 
leçon véritable. 

4' M. Lan^n le Boui^uignon se flatte toujours 
que lecélèbreLekaînprendra son aTTaire d'Afrique 
en considération. 

S" Si,dansrocoasion,moncherange peut taire 
quelque éloge de nos colonies ï H. le duc d'Ai- 
guillon , il nous rendra un grand service. Fi^u 
ret-vous que nousavons Fait un lieu considérable 
d'un méchant hameau oilil n'y avait qne quarante 
misérables , dévorés de pauvreté et d'ccrouellcs. 
Il a fallu bâtir vingt musons nouvelles de fond 
cil comble. Nous avons actuellement quatre fa' 
briques de montres, et trois autres peliles manU' 
fiictuics. Loin d'avoir le moindre intérêt dans 
toutes ces entreprises , je nie suis ruine à les en- 
coarager, et c'est cela mSme qui mérile la protec- 
tion du ministère. Le simple historique d'un dé- 
sert affreux, changé en une habilaiiua Oorissanle 
et animée , est un sujet de conversation k tabii 
avec des min'istres. M. leducde Cboiseul avait 
daigné acheter quelques unes denosmonires pour 
en faire des présents au nom du roi. Nos fabriques 
les vendent \ un tiers meilleur marché qu'à Paris. 
Presque tous les horlogers de Paris achètent de 
nous les montres qu'ils vendent impudemment 
sous leur nom , et sur lescjuclles il ^gnent non 
si<iilemcnt ce tiers, mab très souvent plus de moi- 
tié. Tout cela sera très bon à dire quand on 
traitera par hasard le chapitre des arts. 



CORHESPONDANCE. 

6° Je ne demande poiot ï mon cfaerafigeleie- 
cret de Parme, mais je m'intéresse infiniiutilt 
M. de Felino; ondilquece sont les jésoita qu - 
ont trouvé le secret de le persécaler. Il esteertiii 
que si les jésuites étaient relégués en enfer, ibi 
ca baieraient ; jugez de ce qu'ils doivent faire élnl 
k Rome. 

Je vous prie de présenter mes respects 'i 
votre voisin. 

Commeut mon autre ange se porte-t-etlft 
a-l-elle repris toute sa santé? sa poitrine et h* 
estomac sont-ib bien en ord re ? vous amusei-voua 
tous deux , et madame Vestrb entre-t-dle dtm 
vos plaisirs? 

Je me mets plus que jamais sons les ailes de met 
anges. 



. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIED. 



Je n'ai pas été assez impudent pour oser ialer- 
rompre mon héros dans son expédition de Cor- 
deaux ; mais, s'il a un moment do loisir, qu'il m 
permettede l'ennuyer de mes remerciements pour 
)a bonté qu'il a eue dans n;es petites affaimitH 
les héritiers de madame la princesse de Gaise, et 
avec mon héros lai-mCme. 

Vous avec de plus, moose'^çneur, la boulé àe 
me protéger auprès de M. le duc d'AiguilInn. I» 
nesavab pas, quand j'eus l'honneur de vontécrire, 
qu'il fût enQo décidé que Versoix , dont il éuil 
question, serait entièrement dans le départental 
de M . le duc de La Vrillifare. Je l'apprends, cl p 
me restreins k demander les bontés de M. le eue 
d'Aiguillon pour la colcHiie que j'ai établie. Eh 
est assez cunsldcrable pour attirer l'attentioB « 
ministère, et pour mériter sa protection dinsn 
pays étranger. Son commerce &,! déjà trèséteuài; 
elle travaille avec succès, et ne demande ni ne de- 
mandera aucun secours d'argent ^ M. l'abbé T«- 
ray. Je désire seulement qu'on daigne la recoi»' 
mander à Paris k M. d'Ogny , intendani-gfuéral 
des postes, et, en Espagne, 'a M. le marquis d'* 
sun, qui nous ont rendu déjà tous les bonsorteo 
possibles, et que je craindrai encore nnins u lOi' 
portuner , quand ils sauront qne le mintslre oet 
affaires étrangères veut bien me protéger. 

J'ai été entraîné dans cette eD(rq>ri>e *^ 
grande par les circonstances presque forcéesou]< 
me suis trouvé, et je ne demande, pour iWf* 
nos succès , que ces bontés générales qui ne cotn- 
pro met teu 1 personne. 

C'est dans cet esprit que j'éa-isi H. ledoc d'Ai- 
guillon, et que je me renomme de vous dio""* 
lettre ; j'espère que vous ne me démeniir® ("' 
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Il ne t'agil, eneon ime fois, que de me recom- 
nuder ^ H. le marquis d'Osson et k H. d'Ogny. 
Si Toas Toulei bien lai en écrire un petit mot, je 
Toos en aurai beanconp d'obligation. 

Je Toui demande bien pardon de TOUS Tatiguer 
de celte bagatelle ; msis, après tout, c'est dd objet 
de «Mumerce intéressant pour l'état, et qui aug- 
mente la population d'une province. Vous êtes si 
accontomé â faire dn bien dans celles que tous 
fonTemez, que tous ne trouverez pas ma reqaôle 
mal placée. 

Conservez vos bontés, monseigneur, h votre 
plus ancien conrtisaD , qui vous sera attaché avec 
le plus tendre respect jusqu'au dernier moment de 
nvie. 

A HILORD CHESTERFIELD. 

A FenHT. le M Mptembrt. 

IMB cinq sens que nous avons en partage, mi- 
lord Hanlintfdon dit que vous n'en avez perdu 
qu'un seul, et qaevoos avez un bon estomac; co 
qui vaut bien une paire d'oreilles. 

Ce serait pent-étre ^ moi de décider lequel est 
le plus (riste d'âtre sourd ou aveugle, on de ne 
point digérer.- Je pniajuger deces trois états en 
connaiteance de cause ; luais il ; a long-temps que 
je n'ose décider sur les bagatelles , & plus Torts 
raison sar des choses si importantes. Je me honte 
k croire que si voos avez dn soleil dans ta belle 
maison qoe voos avez bAtie, vous aurez des mo- 
menls tnlérables. C'est tont ce qu'on peut espà^r 
à l'Age où nous sommes, et mënie h tout fi;e. Ci- 
céron écrivit un beau traité sur la vieillesse, mais 
il ne proDva point son livre par les faits; ses der- 
nières années furent très oialbeureases. Vous avez 
vécu plus long-temps et plus heureusement que 
lui. Voos n'avez en afTaire ni ^ des dictateurs per- 
pétoels, ni k des triumvirs. Votre lot a été et est 
«icore un des pins désirables dans cette grande 
lot«rie où les bons billets sont si rares, et où le 
grOB lot d'un bonheur continu n'a été encore ga- 
jgaé par personne. 

Voire philosophie n'a jamais été dérangée par 
des chimères qui ont brouillé quelquefois des 
cervelles d'ailleurs asses bonnes. Vous n'avez ja- 
mais été, dans aucun genre, ni charlatan, ni dupe 
des charlatans; et c'est ce que je compte pour un 
miirîte très peu commun , qui contribue k l'om- 
bre de ffilicité qn'ffli ^leut goûter dans cotte conrL 
vie; etc. 



A H. DE LA DARPE. 



Je saisassurément bien étonné et bien confondn, 
mon cher enfhnt. Je ne l'aurais pas été, d on 
vous avait donné une place k l'académie, avec nue 
pension; c'était l'a ce qu'on devait attendre. Je 
viensd'écrirekanhommequipcotserviretnnire; 
mais je crains bien que ce ne aoit Marion Deloime 
qui écrit en faveur de Ninon, et qu'on ne les 
envoie toutes deux faire pénitence aui Madeton- 
nettes. 

Je souhaile, pour l'honneur de la nation , que 
cette affaire s'assoupisse; elle deviendrait encore 
plus riJicule que celle de Bélitaire; mais il y a 
long-tempe que le ridicule ne nous effraie p(^t. 
Je suis sQr qae si vos succès vous donnent des en- 
nemis, ils Tons donneront des prolecteurs. Tous 
cens qui vous- ont couronné sont intéressés k af- 
fermir votre couronne. Tous les parents de Télé* 
maque et de Calfpso prendront votre parti. Ce 
petit ouvrage augmentera votre célébrité. COu- 
ragel il faut combattre. Si on s'obstine k tous chi- 
caner, il sera beau de dire : J'imite mon héros, 
j'aime la vertn, et je me soumets. 

A U. ADDIBERT. 



Uille remerciements, monsieur, de toutes vos 
bontés; c'est en avoir beaucoup que de daigner 
descendre, comme vous faites, dans toutes les mi- 
nuties de ma cargaison. Je félicite de tout mou 
cœur vos Harseiltaîs d'avoir si bien proGlé de la 
mauvaise spécnlation dt^ Anglais, et de faire si 
bien leurs affaires avec les Ottomans, qui font fort 
mal les leurs. Moi, qui vous parle, je soutiens ac- 
tuellement un commerce que j'ai établi cuire Fer- 
ney et la sublime Porte. J'ai envoyé k la fois des 
montres ksahantesseMonstapha et^sa majesté im- 
périale rosse, qui bat toujours sa pauvre hautesse, 
et je fais bien plus de cas de ma correspondance 
avec Catherine ii qu'avec le commandeur de» 
cro.auts. C'eet une chose fort plaisante que j'aie 
bilti vingt maisons dans mon trou de Ferney pour 
les artistes de Genève, qu'on a chassés de leur pa- 
trie k coups de fusil. Il se fait actuellement, dans 
mon village, un commerce qui s'étend aui quatre 
parties du monde; je n'y ai d'autre intérêt que 
celui de le faire fleurir à mes dépens. J'ai trouve 
qu'il était assez beau de se ruiner ainsi de fond en 
comble avant que de mourir. 

Voudriez-Tous bien , monsieur, quand vous se- 
rez de loisir, me mander s'il est vrai que la flotte 
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russe ail brùlc toute la flotte turque duiis lo port 
de Uinnos ; qu'Ali-Bej ait repris Damas cl Jéru- 
salem la sainte ; si le comte Orlof a repris Nëgre- 
l>oiit, et si Raguse s'est mis bous la protediou du 
saini Empire romain. 

Le commerce de Marseille ne souiïre-t-il pas 
un peu de loulesces brûlures et de tous ces ra- 



Je vous réitère mes remerdements, et tous les 
sentiments avec lesquels, etc. 



A M. LE COUTE D'ARÛENTAL. 



Mon cher ange , votre lettre du 50 de septem- 
bre m'a trouvé bien afBigé. On dit qne les vieil- 
lards sont durs; j'ai le malheur d'Être sensible 
comme si j'avais vingt ans. Le sontSet donnée La 
Harpe et k notre académie est loat chaud sar ma 
joue. 

Ma colonie, qui n'eet plus prot^ée, me donne 
de très vivM alarmes. Je me suis miné ponr l'é- 
tablir et pour la soutenir; j'ai animé un pays en- 
tièrement mort; J'ai foitnaltre le travail et l'opu- 
lence dansleséjour de la misère ;etje suis b la veille 
de voir tout moa ouvrage détruit : cela est dur b 
soitaote-dii-huit ans. 

La situation ir^éqmivoquedaiis laquelle est ma 
colonie, par rapport a Pétersbourg , ob elle avait 
de très gros fonds , me met dans l'impossibilité do 
rien Taire k prés^mt pour madomoiselle Daudet : 
c'est encore pour moi une nouvelle peine. 

Si la rcirailede M. deFelino avait pu produire 
i|iieli]ue chose de désagréable pour vous, jugez 
omiliicn j'aurais été inconsolable. 

J'ai commandé vos deux mon très telles que vous 
les ordonnez ; vous les aurez probablemeut dans 
quinze jours. 

Mon jeune homme vous enverrait bien aussi Ut 
Pélopide$, qui sont très difTérents de ceux qui 
sont entre vos mains; mais, malgré toute la viva- 
cité de son Age, il sait attendre. Vous auriez aussi 
la folie Ninon, et vous ne seriez peut-être pas mé- 
content de la docilité de ce jeune candide t ; mais 
le temps ne me parait guère favorable. 

Ma pauvre colonie occupe actuellement toute 
mon attention. Centporsonnes dtmt il fautéconter 
les plaïDles et soulager les besoins, d'assez grandes 
entreprises près d'être détruites, et l'embarras des 
pluspéniblesdétails,rontunpeudetort aux belles- 
lettres. Je vous demande en grâce de parieràM. le 
duc d'Aiguillon ; vous lo pouvez, vous le voyez les 
mardis; jene vous demande point de vous compro- 
mettre, j'en suis bien éloigné. Jeluiaiécrit; je lui ai 
demandé en général sa protection ; j'ose dire qu'il 



me la devait : il no m'a poîiH rakde répaQM;iie 
pourriez-vous pas lui en dire ub mot? Setàtil 
possible que les bontés de H. le due de Cboénl 
pour ma coloniem'eussentfait U)rt,elquejefHK 
à la fois ruine et opprimé pour avoir fait daldeoT 
cela serait rude. Il vous est assurément très ai 
de savoir, dans la conversation, s'il est lav(lnU^ 
ment disposé ou non. Voiliiloutce quejemjiin 
votre amitié de faire le plus tôt que vous pont- 
rei, dans une occasion si pressante. Si M. le ma- 
réchal de Riclielieu était à Versailles, il pouinii 
lui en dire quelques roots; c'ee(rà-dire en hirt 
quelques plaisanteries , tourner mon enUvfnB 
en ridicule, se bien moi^uer de moi et de ma ml»- 
nie; mais mon cher angeseniiramonétat sétieuK- 
meut, elle fera senUr: c'est en mon cher ange que 
j'espère. Je parlerai belles- lettres une aalre bis ; 
je ne parle aujourd'hui que tristesse et teadroK. 
Mille respects b madame d'Argental. 

A U. DE POUARET.. 



Le vieux malade, monùenr, est bien senàblt) 
votre souvenir. Le ministère est trop occupé dn 
parlements poursonger h persécuter les difflidenti 
de France. On laisse do moins fort tnnqnilla 
GBMi que j'ai recueillis chez moi ; ils ne pairat 
même aucun împ6t, et j'ai obtenu jnsqn'ï pré- 
smt toutes les facilitée passibles pour leor tMt- 

Je présume qu'il en est ainsi dans le resledi 
royaume. On s'appesantit plus sur les pfailasopbn 
que sur les réformés ; mais si les uns et les anb» 
ne parleut pas trop haut, on les laissera respirtrM 
paix; c'est loot ce qne l'on peut espérerdûsli*- 
tuaUon présente. Le gouvernement ne s'occapm 
jamais k déraciner la superstition ; il serat(»j<wi 
content, pourvu que le peuple paieet obéisH-Oa 
laissera le prépuce de Jésus-Christ dans r^livda 
Puy en Velay , et la robe de la vierge Marie dus 
le village d'Ai^enteuit. Les possédés qui lonM 
du baut-mal iront hurler la nuit dn jeudi^ 
dans la Sainte-Chapelle de Paris , et dans T^gU» 
de Saint-Maur ; on liqnéDera le sang de saintlu- 
vier k Naples. On ne se souciera jamais i'iûùtti 
lesbommes, mais de les asservir. 11 y along-tcmf 
que, dans les pays despotiques , satuw qw f"'' 
est la devise des sqjets. 
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A MADAME U DUCHESSE DOUAIBIÈRE 
D'AIGUIUON. 

AFcmer, IVoetobK. 

Madame, je tous si importnnée deux fois fort 
témërairement : la première, pour un genUlbomnie 
qui disait n'BTOÎr point tué un prËtre, et uni l'a- 
vait tué ; la seconde, pour moi, qui disais ne point 
recevoir de réponse de H. le duc d'AignlHon , et 
qui, le moment d'après, en reçus une i^eine d'es- 
prit, de grâces, et de bonté, comme si tous l'aTlei 
écrite. Cela prouve que je sais un jeune bomme 
de soiianle-dii-hait ans , très «it el très impa- 
tient , ce qui autrement veat dire nn radoteur ; 
mais je ne radote point , en étant persuadé que 
M. le duc d'Aiguillonécrit mieux que M. le cardi- 
nal de Rtcbelien , et que je tous donne sans diro- 
culté la prcfcrenco sur madame la duchesse d'Ai- 
guillon, première du nom. 

Il est vrai que je meurs dans l'impénitence fi- 
nale snr les T'utnmmis; mais aussi je meursdans 
le respect et dans la reconnaissance finale avec la- 
queUe j'ai l'houneur d'être, madame, etc. 

A M. THtERIOT. 

AFcneriWoMolire. 

J'ai tnen tu , mon ancien ami , que vos senli- 
nents pour moi ne sont puinl afraiblis , puisque 
voa* m'avei envoyé H. Bacon. L'est un Lomme 
qui pense comme il Caiit , el qui me parait avoir 
autant de goùl que do simplicité, il serait k sou- 
liaiter que loua tes procureurs-généraux eussent 
été aussi humains et ausû bonnCtcs que leur sub- 
stituL 

Il m'apprend que vous aves encore change de 
logcnicDt, et que vous êtes dans une situation assez 
agréable. Vives et jouisses. Vous approchez de la 
soiuulo-dixièmc , et moi de la soixanle-dii-bui- 
tième. VoiUi le temps de songer bien sérieusement 
à la conser?ation du reste de sou âtre, de se pres- 
crire nn bon régime, et de se faire des plaisirs Ta- 
cilea qui ne laissent après eux aucune peine. Je 
lÂcbe d'en user ainsi. J'aurais voulu partager celle 
petite philosophie avec vous, mais ma destinée veut 
qae je meure h Femey. J'f ai établi une colonie 
d'artistes, qui a besdn de ma présence. C'est une 
grande consolation que de rendre ses derniers 
joars utiles, et ce plaisir tient lieu de tous les plai- 

Adieu; portei-Tousbien, etconserrez-moi une 
amitié dont je sens le charme aussi rirement que 
si J6 n'avab i^ue trente ans. 



A H. HABMONTEL. 



Mon cher ami, après lesarenlures desBëlisaire 
et des Féoelon, il ne nous reste plus que d'adorer 
en silenee b main de Dieu qui nons cbfltie. Lesjé- 
soites ont été abolis, les parlements ont été réfor- 
més, tes gens de lettres ont leur tour. Bergier , 
Hiballier , Coger pecut el onaiia peeùra, auronl 
seuls le dnrit de brouter l'herbe. Vous m'avoue- 
rei que je ne fais pas mai d'acherer tout douce- 
ment ma carrière dans la paix de la retraite , qui 
•eute Roatient le restA de mes jours très languis* 
sants. 

Henreui ceux qui se moquent gaiement du ren- 
des -vous donné dans le jardin pour aller souper 
en enrer , et qui n'ont point afraire k des Iripons 
gagés pour abrutir les hommes , pour les trom- 
per , et pour vivre k leurs dépens ! Sauve qui 
peat! 

Dieu veuille qu'en dépit de ces marauds-lk vous 
puisuez choisir ponr remplir le nombre de nos 
Quarante, quelque honnête homme franc du col- 
lier, et qui ne craigne point les cagots I II n'y aplus 
moyen d'envoyer un seul livre k Paris. Cela est 
impraticable, ë moins que tous ne trouviet quel- 
que intendant ou fermier des postes qui soit avez 
hardi pour s'en charger : encore ne sais-je si celle 
voie serait bien sûre. Figurez-vous que tonales to- 
Inmesde Qaetlioiu turl'Encyclopétfyqaioalétô 
imprimés jusqu'ici t'ont été i Genève, h Nenchâ- 
tel ; dans Avignon , dans Amsterdam ; que tonte 
l'Europe en esl remplie, et qu'il n'en peut entrer 
dans Paris nn seul exemplaire. Un protégeait au- 
trefois les belles-tetlres en France ; les temps sont 
nn peu changés. 

Vous faites bien , mon cher confrère, de voua 
amuser de l' Opéra-Comique ; cela n'est sujet ï au 
cun inconvénient ; et d'ailleurs on dit que le granii 
théllre tragique est tout k fait tombédepnls la re- 
traite de mademoiselle Clairon. Je vous prie de lui 
dire combien je lui suis attaché, et d'élra persuadé 
de la tendre amitié qu'on a pour vous dans la re- 
traite de Femey. 

A M. BODRGELAT'. 

A Fonaj. M ocuArt. 

En lisant, monsieur, la savante dissertation que 
TOUS avez en la bonté de m'envoyer, sur la vessie 
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de moD bœuf, vous m'avei; Tait soaveDir du bœuf 
du quatrième livre des Giorgiquet , dont les en- 
trailles pourries produisaieiil nn essaim d'abeilles. 
Les perles jaunes que j'avais (routées dans cette 
vessie me surprenaient surtout par leur énorme 
(juantitë , car je n'en avais pas envoyé ^ Lyon la 
dixième partie. Cela m'a valu de votre part des 
instructions dont un agriculteur comme m(M vous 
doit les plus sincères remerciements: Toilkle miel 
i|uc TOUS avez fait nailre. 

Je suis loujoursefrrayéfllaffligé de voir les ves- 
sies des bommeset des animaux devenir des car- 
rières , el causer les plus horribles tonrmenls , et 
je me dis toujours : Si la nature a eu assex d'es- 
prit pour former une vessie et tous ses accompa- 
{{nemcnls, pourquoi n'a-t-elle pas eu asses d'es- 
prit pour la préserver de lu pierre? On est obligé 
<le me répondre que cela n'était pas en son pou- 
voir, et c'est précisément ce qui m'aKIige. 

J'admire surtout voire modestie éclairée, qui ne 
veut pas eucore décider sur la cause et la forma- 
tion de ces calculs . Plus vous savez, et' moios vous 
assurez. Vous ne ressemblez pas b ces physiciens 
qui se mettent toujours sans façon 'a la place de 
Uieu, et qui créent nu monde avec la parole. Bien 
n'est plus aisé que de former des moulagnes avec 
des courants d'eau, des pierres calcaires avec des 
coquilles, et des inotssous avec des vitriDcalions ; 
mais te vrai secret de la nature est un peu plus 
difOcile b rencontrer. 

Vous avez ouvert, monsieur, une nouvelle car- 
rière par la voie de l'expérience ; vousavei rendu 
de vrais services à la société : voilà la bonne phy- 
uque. Je ne vois plus que par les yeui d'anlrui , 
ayant presque entièrement perdu la vue à mon 
lijp de soàxante-dii-huit ans ; et Je ne pub tnqi 
vous remercier de m'avoir fait vuirpar vos yeux. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

A H. L'ABBÉ DU VERNET. 

A Ferncr , le S novembre. 

Le vieux malade, dont M. l'abbé Du Vemetdai- 
(;ac être riiistorien , n'a pas été en élat de le re- 
mercier plus l6t. Comme on ne fait guère l'his- 
toire des gensqu' après leur mort, il est à croire q|ue 
monsieur l'abbé sera bieotAl dans les règles. Le 
vieillard est mourant ou ii peu près, et prtdiable- 
ment son curé l'aura dûment enterre avant que 
l'ouvrage puisse paraître. 

On ne manquera pas d'envoyer, en attendant, 
tout ce que monsieur l'abbé a la bonté de deman- 
der. S'il pouvait venir faire un petit tour h Femey, 
il serait i portée de lire beaucoup de choses et de 
jeter de l'eau bénite sur le corps du défunt, qni se 
recommande ï ses prières. 



M. de La Condamine sait l'histoire de Pelletier^ 
Des-Forls et de la loterie de 1 T29 ; il était alors 
mon ami , el n'avait point encore fait de voyage 
dans le Nouveau- U onde. Il ne connaissait pmnt 
encore La Beanraelte. Rappetei-lui la parade de 
l'Arménien chez madame Dufay , qol noua aimait 
tous deux. Ce fut chez elle que, pendant tout m 
souper , je fus la dupe de notre Arménien-Fran- 
çais. Je me souviens 1res bien que je finis par 
l'embrasser, et par le remerder de beanooap de 
cboMS qu'il m'avait apprises en (daisantant. Je 
suis, etc. 

A M. LE COMTE D'ASGENTÂL. 



Mon cher ange, on ne trouve pas tous les jcMirs 
des facilités d'envoyer des livres. M. Dupsitsvoas 
remettra le six et le sept. Je voudrais pouvoir vons 
envoyer quelque chose de plus agréable, car j'ùme 
toujours mieux les vers que la prose ; mais ac- 
tuellement je suis bien dérouté. Mes colonies, qui 
ne sont point du tout poétiques, sont pour moi 
one source d'embarras qui feraient toamer la 
léteii un jeune homme; jugez ce qui doit arriver 
hcelle d'onpauvre vieillard cacochyme. Celan'eiu- 
p6cbera pas que vons n'ayez vos montres dans 
quelque temps. 

M. Dopuits, d-devanl employé dans l'clal-ma- 
jor , va solliciter la faveur d'être replacé. J« ne 
crois pas qu'on puisse trouver un meilleur olBcier, 
plus instruit , plus attaché k ses devoirs , et pins 
sage. Je m'applaudis tous les jours de l'avoir ma- 
rié b notre Corneille ; ils font tous deux un petit 
ménage charmant, je compte hteu, mon cher 
auge, que vons le vanterez )i H. le marquis de 
Houteynard. I) y a plabir à recommander des gens 
qninevous attireront Jamab de reprodies. Mon 
gendre Dupoits a déjà quinze ans de service. 
Comme le temps va I cela n'est pas croyable. Ce 
serait une grande consolation pour moi de le 
voir bien établi avant que je Suisse ma cfaétive 
carrière. 

Je vous prie donc , et très instamment , da le 
protéger tant que vous pourrez auprès dn mi- 
nistre. 

l'ai été bien émerveillé de l'aventure de ma- 
dame de La Garde, et du procès de U. Dnbaatoi 
contre M. de Soyecourt. ]e ne conçois pas trop , 
quoique nous soyons dans un siècle de fer , com- 
ment des hommes de celte qualité se sont mis 
fermiers de foiçe. 

J'ai peîneausnkcomiH-endre comment tes étin- 
celles de cette forge u'ont pas un peu roussi )e 
manteau de M. l'abbé Terray. Je m'aperçois qu'il 
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«1 tOQJoara k U tête des DnaDcee , parce qu'on 
ne ne paie point nue partie de l'argeot qu'il m'a 
pris dans mes poches, dans l'a?enlure dea rescrip- 
liom. 

Ne ponrriei-voDS point me dira quelle est la 
porte qui conduit à son cabinet et k son corTre- 
fort? 

l'ai toujours oui dire que les miDistres, pour se 
dâaser de leurs trarani, avaient Tolontiers quel- 
que tttin k laquelle on pouvait s'adresser dans 
l'occasion. 

A propos de catin, n'aver-vous pas quelque ac- 
trice un peu passable k la comédie qui puisse jouer 
Zaïre et Olympie ? Ce sont deux pièces qn^j'aime : 
Olympie d'ailleurs est Taile pour le peuple ; il ï e 
iesprfitreselunbftcber. Je ne les verrai pas jouer; 
mais on aime ses enrants, quoiqu'on soit âtûgné 
d'eui. C'est ainsi que je vous aime , mon dier 
ange, et que je suis attaché k madame d'Argental 
avec le plus tendre respect. 

A H. LE COMTE DE ROCBEFORT. 



Vous pardonnei sans doute, mon cher militaire 
philosophe , an vieux malade qui parait si négli- 
gent ; mais il sera toujours pénétré ponr voas de 
la plus tendre amitié. Je prends la liberté d'en dira 
autant à madame Dii>neuf ans, qui est tout aussi 
philosophe que tous. 

Je ne vous ai point envoyé ta Mipr'ite d'Ania. 
Premièrement le paquet serait trop gros ; en se- 
cond lien , ayant été mieux informé, j'ai su que 
l'avocat avait fait nn romanplutôtqu'unfactum,et 
qn'ilavaitjointauridiculedesadéclamationpuërile 
te malheur démentir en cinqousiieadroitsimpor- 
Isnls. Ce bavard m'avait induit en erreur ; ainsi 
on est obligé de supprimer la Miprùe. Le mal- 
lieareni qui a été condamné à la roue était assuré- 
ment très innocent; sa remme,coudainaë« k Être 
brûl^, était plus innocente encore ; mais l'avocat 
D*eD£st qu'un pins grand sot d'avoir arfaibli une si 
bonne cause par des faussetés , et d'avoir détruit 
des raisons convaincantes par des raisons pitoyables. 
J'igDore actuellement où cette affaire abominable 
en est ; je saisseulementquelamalheureusevenve 
de M«ntbaîlli n'a point été exécutée. Il est arrivé 
h celte infortunée la même chose qu'aux préten- 
teaduscomplicesdu chevalier de La Barre. Lesnp- 
|dice de ce jeune officier, qui serait certainement 
derena un homme d'an trèsgraud mérite, arracha 
tant de larmes et exciu tant d'horreur , que les 
misérables juges d'Ahbeville n'osèrent jamais ache- 
ver le procis criminel de ces pauvres jeunes gens 
qoi devaientftresacriDcs au fanatisme. Ces fatales 
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catastrophes, qui arrivent de temps ca umps, 
jointes aux malheurs publics, font gémir sur la 
nature humaine. Hais que mon militaire philo- 
sophe soit heureux avec madame Dix-neuf ans I il 
est de l'intérêt de la Providence que la vertu soit 
quelquefob récompensée. 

On vient de réformer le parlement de Dijw ; 
on en fait autant k Rennes et k Grenoble. Celui do 
Dombes , qui n'était qu'une excroissance inutile , 
est supprimé. Voilk tonte cette grande révolulioit 
finie plus heureusement et avec plus de tranquil- 
lité qn'onn'avaU osé l'espérer. La justice rendue 
gratuitement, et celle des seigneurs exercée aux 
dépens du roi , seront une grande époque , et la 
plus honorable de ce siècle. Du grand mal a pn> 
dnit un grand bien. Il y a de quoi se consoler de 
tant de malheurs attachés k notre pauvre es- 
pèce. 

Vous ne retournée k Paris qu'k la fin de décem- 
bre ; il faudra que vous alliei servir votre quar- 
tier : vous n'aurez guère le temps de voirH.d'A- 
lemhert ; mais, A vous le voyez , je vous prie de 
lui dire que je voudrais passer le reste de ma vie 
entre vous et lui. 

Notre ermitage vous renouvelle les ^ncëres as- 
■nrances de l'amitié la plus inviolable. 

A M. BENNIN. 



Le vieux malade et madame Denis font bien 
leurs compliments k U. Hennin, et souhaitent un 
bon voyage k monsieur et madame Le Gendre. 

Le parlement de Grenoble est réduit k quarai^tc 
membres. 

L'ùnpAt sur la nouvelle noblesse est perçu de- 
puis long-temps par les subdélégnés. Il produit 
beaucoup, et n'est point aiïermé 500,000 livres. 

L'impôt de 60 livres par quintal, sur les livres 
étrangers, est enregistré depuis long-temps. 

Le conseil supérieur de Lyon a été reçu à sa 
rentrée avec des haltemenls de mains. 

C'est nue compagnie de Paris quia traité des 
nouvelles charges d'agent de change k Lyon, 

L'impératrice de Russie a payé les artistes de 
Ferney. 

La peste n'est point k Moscou ; du moins on ne 
veut pas que «soit peste. 

Je recois une lettre. Ce n'est point la peste. 

La peste est au trésor royal k Paris. 
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CORRESPONDANCE. 



A H. DE U HARPE. 



• AnUnt qoe IViàieniU de PnrU éUl ■utrdtaii oâk- 

• ImellinUaiila, aatiQleUeMt tombée duit l'ariOM»- 
I iDMil.LiFaailléde Ibëolagfe nirloat RM pmltlecoqM 

• le pin* mriivlMbleqiiiuildaiM le rof ■nma. ■ Ce* pe- 
rolM aoiit tàréta de l'tfif lob* critiqM ^ '« PhUotopUe , 
perli. Dettoode*, (. m, p. !W. 

Nous sommes bien loio, vous et imii,' mon cher 
«nû, dépenser comme l'snleiir de cette histoire. 
HouB reepeclODi toosdenx, comme nom le devons, 
le condle perpétuel des Gaulée, etiurlont le p^ 
«in concile qui a daigné roas reprendre et tous 
taire «eattr la vérité. Il est triste pour moi d'igno- 
rer son nom, et de ne pouvoir lui rendre la justice 
qu'il mcrtle. 

J'ignore aussi le nom du jeune tiomme égaré qnî 
préftre le talent de faire de bons vers à la dignité 
de cuistre de coltége. Bnlesa certainement ne tra- 
vaillait pas si bieu k «on Age. H lui manque 
tris peu de cbose pour égaler le Boiteau du bon 
temps. 

Je voudrais peut-jtre qu'il changeât ià ia 
main liCune onde, cet hémistiche n'est pas ben- 
reui. 

El ton broi demi-nud ett armé. Ou prononce 
RU esl, et cela est rude. 

Je ne sais si on aimera la voix Umgoureute : 
la cbaleurdn baiser est dans Verlumne^aiosi j'ai- 
merais mieux donne tm baiser que prend vti 
baiser. Ovide a dit : Dedil oscula. 

4e voudrait que le mariage de la vigne et de 
l^rmeaufût écrit avec plus de soin. Cet feuiltaget 
vertt , dmtt Ut airs, soDt un peu Taibles. Il faut 
que ce morceaa l'emporte sur celui de l'opéra des 
Sent. 

Ettayer à la fin ta douceur fortunée. Celte 
douceur rerlunce est on peu faible. 

Jamau belle n'etu vu tant d'amantt tvr tet 
pat. Ceh vent dire : Si vous ftiez mariée , vous 
auriei plus d'amants que personne. Cela n'est ni 
honnête, ni de l'inlérfit de Terlumoe. Ovide dit : 
Si Toos ?ouliei |vous marier, Hélèoe n'aurait pas 
plus de préteodaiiU. Il ae dit pastitioia vouliea 
euayer. 

Peut-Gtre que le discours de Vertumee est un 
peu trop l(mg dans l'auteur fraoçais ; j'ai peur 
qu'il ne langnisse un peu. U fera plus d'effet s'il 
est plus resserré. 

Voîlk toutes mes réfleiions sur on très bel ou- 
vrage. Il me semble qu'il faudrait foire une sons- 
cription pour engager l'auteur a suivre un si beau 
talent. Je souscris pour deux cenisfraucs, parce 



que je suis devenu pauvre ; ma colonie n'i 
ruiné. 

- le Ton* embrasse lendrement , mon dwr uni; 
macie ontmo. La carrière est rude, mais elle at 
belle. 

A H. SABATIEB DE CAVAILLON, 

PBOPISSKDR d'Éloquence a tourikhi. 



Je ne nis, monsienr , ce que c'est que le libelle 
dont TOUS me faites rbonnear de me parler. Qoud 
je l'aurais eu, je n'aurais pas pu le lire , Maniât- 
Tcun presque entièrement aTeiig;lo, d'ailleun fort 
près de ma fosse, et n'ayant pas de temps ïperdre. 
J'ai oui dire que cette rapsodie était d'un nommé 
LaBesumelle , d-derant apprenti pasteur îG^ 
DËve, et devenu loup en France. Je suis fort étonné 
qu'on ose mettre une telle iofamie sous leDom 
d'un homme tel que vous. Toutes ces pauvrel»!) 
ne fuiil de mal ï personne. M. de Foutenelle dinit 
que sa chambre ne contiendrai! pas Ions te> lirrM 
qu'on avait faits contre lui ; ceux qu'on imprinu 
contre Louis siv n'anraieni pas tena dsns le cU- 
teaude Versailles. Je rends grtces an polisMni<!<>i 
m'a rain tontes voa politesses, auxquelles je rai> 
fort sensible. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les sealineali 
que je vous dois, monsieur, votre, etc. 

A M. LE CARDINAL DE BERMS. 

A Femej, le 27 noToBiw. 

On me mande , monseigneur , qu'un AngbiSi 
très Anglais, qoi s'appelle Huiler, homme d'esprit, 
pensant et parlantlibremeat, a répandu dans Rome 
qu'k son retour il m'apporterait let oreiUa di 
grand-inquitileur dcns un papier de mosiqne; et 
que le pape, en lui donnent audience , lui a dit - 
« Faites mescomplimentsk M. de Voltaire, et «n- 

■ noDccE-lui que sa commission n'est pss fesaUe; 

■ te irand-inquisltenr h présent n'a plus à'^eo 
t nid'orrilles. ■ 

J'ai bien quelque idée d'avmr vu cet Anglus 
cbeimoi, mais je puis assurer votre éminmceq»' 
je n'ai demandé les oreilles de personne, pasDita' 
ceUes de Fréron et de La Beaomelle. 

Supposé que H. Huiler on Miller ail tenn tt 
discours dans Rome, et que le pape lui ait fait (XV^ 
réponse , voici ma réplique ci-jotate. Je voodn» 
qu'elle pût vous amuser : car , après tout , <•** 
vie no doit être qu'un amusement. Je von» itnW* 
Iri-s rarement par mes lettres, car je soil "* 
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Tien, bien Mtbde, et bien biMe. Hei Mnttmenla 
pour TOUS ne tiennent point de cette faiblesse ; ils 
ne nnsinblfflt point k mes rers. Agréei mon très 
tendre respect , et conserret vos boolés pour le 
vieillard de Femer. 

Le gnad-loqMiUeiir, «don tooi, trèi Mlot père, | 

N'« plui dI d'orelllet ni d'jeai : 
Vont enlMMlei trt* bien , tooi Toyei i 
Et TODi MTei inrttnt bien parler et tooi taire. 



que les pbilosopbee aient en beaucoup de part k 
CM actions d'Aod et de Ravaillae. 

ComerTeE-nioi vos bontés, mcrnseignear : il fint 



Je n'ai poM CM tatenU , mail i« 

Viva lone-lompt hMiraiu dan* la paii de l'Égliie , 

AUm très lard en paradU : 
Je ne inU point preué que l'oa Tona ranocdie. 
Aux honMora de It-baul rareiMDt oa attdnL 
VMi «n iwta «t bon , que tknMl diTaotager 
Ceat bien «Mai, je oroû , qn'oa dite 1 D ftil 00 sage. 

Dira qui reul : n ftil no MinL 



A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELI&U. 



Vraiment , mon bërae , ()nand je vous envoyai 
le Bolingbrokt par ia poste de Toulouse, ce fnt 
plutAl pour amnier le p(ditîi}ae que pour inetruire 
le phUo8(^>he. Vous eies tout instruit; cepaadaot 
il n'est pas mal de répéter quelquefois son calé- 
chisme, pour s'anenuir dans celte bonne doctrine 
qui Tait jouir de la vie et mépriser la mort. 

Un antre Anglais nommé Muller, qai m'était 
venu voir h Femey, et qoi croit Ctre partout dans 
le parlement de Westminster , s'est avisé de dire 
depuis peu, dans Rome, qu'il s'était cbargé de me 
raf^MH'ler les oreilles dn grand4nqnisiteor dans 
un papier de musique. Le pape en ayant été în- 
f»rmé, lui a dit : f Faites bien mes compliments 
« k H. de Voltaire ; mais dites-Inique sa comitiis- 
a sion est inlissable : le grand-inquisitenr n'a plus 
fl d'yeaini d'oreilles. ■ 

Uni, qui n'avaispas do loutcbargé mon Anglais 
de cette manvaue plaisanterie, j'ai été tout con- 
fondu du compliment de sa sainteté. Tai pris la 
liberté de lui écrire que je lui croyais les meilleures 
oreiUes et les meilleurs yeux du monde , un inge- 
fMoaccorlo, tut cuorv6enet'o/o,etque je comptais 
sar sa bénédiction paternelle in articvie mortit. 

A vue Qo pays, votre cour des pairs ne sera pas 
long-temps le parlement de M. Muller. Voîlï nue 
grande révolution faite en peu de mois ', c'est 
one époqne bien remarquable dans l'bistoire des 
Wcicbes. 

Toos savez, sans doute, tous les détails de l'as- 
saannat dn roi de Pologne ; c'est bien W ane antre 
affaire parlementaire . J e votn supplie de remarquer 
que v^ft cinq litas conroonées , cinq images de 
Dieu , assassinées en très peu de temps dans 
«Me pUlosophiqiio. On ne peut pas dire pourtant 



^1... »». qui ont encore la viguenr da bel flite 
aient pitié de cens qui l'ont perdue. 

A H. TRONCHIN. 
An ddteau de Famer. l»t" dtonnbre. 

Mon cher successeur des Délices , je m'en rap- 
porte* bien k vous sur la statue; personne n'est 
meilleur juge que vous. Pour moi, je ne suis que 
sensible ; je ne sais qu'admirer l'antique dans l'ou- 
vrage de H. Pigalle ; nu on veto, il ne m'importe 
Je n'inspirerai pasd'idées malhonnêtes aui dames, 
de quelque façon qu'on me présente "k elles. Il Tant 
laisser M. I^galle le maître absolu de la statue. 
C'est un crime en faitdebeani-arts de mettre des 
entraves au génie. Ce n'est pas pour rien qu'on le 
représente avec des ailes ; il doit voler oii il veut 
elcommeîl vent. 

Je vous prie instamment de voir M. Pigalle, de 
lui dire comme je pense, de l'aasurer de mon ami- 
tié, de ma reconnaissance, et de mon admiration. 
Tout ce que je puis lui dire , c'est que je n'ai ja- 
mais réussidans les artsquej'aicuKivés que quand 
je me suis écouté moi-même. 

A H. LE COUTE D'ARGENTAL. 



Mon cher ange, FloriaBarrive;ilm'apporle votre 
lettre. Je snîs bien faible, bien misérable, bien ac- 
cablé de tons les borribles détails de ma colonie . 
qui ne conviennentguèrek on vieui malade, Ibais 
je vous réponds sur-le-cbamp comme je peux , el 
cela article par article, comno no hwnme qui fait 
semblant d'avoir de l'ordre. 

Je ne savais pas que ir et v vous manquassent: 
mns les aurei par la première occasion; mais vous 
n'aurei pas ù U)t ni Pétopidei , ni modetitoise//*. 
Lenclot, ni Sophoniibe. 

C'est une terrible cboeequ'one colonie ; je n'au- 
rab pas conseillé k Sopbocle d'en établir ; et je suis 
devenu, de plus, si questionneur, que je n'ai fait 
que des ()u«i()onf depuis deux mois. 

Je répondrai à ta questioa^le voire ami : Pour- 
quoi tetGuMret et &7tM)>ii5AenesODt-îlspasdaos 
le recueil ? C'est qnecea ouvrages n'étaient pas 
encore faits quand le marquis imprimait mes Ta- 
cétiestbéAtrsIn sans consulter ni le prince son 
frère, ni moi; et ce qni vous étonnera, c'est que 
je n'ai pas vu nue page de son édition. 

Je suppose que mademoiselle Daudet est auprès 
de madame de Strogonof . En ce cas, elleesl avec ta 
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CORRBSPORDAffCE. 



penonnelapluBiicbedelaRusûe. Si c'est ma- 
dame Stegaror, ccHnnie yous l'écriTei, je ne la 
connais pu. Tout ce quo je sais, c'est que je suis 
an désespoir d'avoir été inutile k mademoiselle' 
Daudet. 

J'ai encore un petit mot b dire pour H. lo mar- 
quis de Monleynard . J'ai retrouvé le mémoire qu'il 
avaitlabontédemedemander, et jeleluiaienvoyé 
accompagné d'un autre que j'ai présenté liardi- 
ment b tous les juges. Dans ce nouveau mémoire, 
j'ai l'insolence de proposer de taire uue loi géné- 
rale sur la mainmorte , et d'abolir cet usage qui 
jure avec le nom de France, et surtout avec celui 
de Francbe-Coralé. J'ose indiquer un moyen de 
dédommager les seigneurs en augmentant un pen 
les redevances, et en rendant les vassaui libres : 
je prends même la liberté d'ajouter que ce règle- 
ment mettrait le comble k la gloire dn ministère. 
Monsieur le cbaucclier a poussé la bonté jnsqu'k 
m'écrire )i ce sqjet. J'espère beaucoup. Je mour- 
rai beoreni si je puis avoir contribué i briser les 
Ters de plus de deux cent mille sujets du roi : c'est 
nn de mes rêves. 

Je vbns b présent h l'article des montres. H. Le 
Gendre, de Versailles, comme je vous l'ai mandé, 
doit vons en remettre une, oukmadamed'Argen- 
lal. M. le barou Duben, seigneur suéduis, eu a 
trob autres qu'il doit remettre b madame d'Ar- 
gcntal ou b vous. Il n'en reste plus qu'une qu'on 
ne tardera pas k vous envoyer. Je no savais pas 
que de ces cinq montres il y en eût une nommé- 
ment poar M. de Tblbonville. Je croyab que c'é- 
tait une commissiOD qu'il donnait pour une aatre 
personne. 

Il ne me reste qu'k vans parler de l'atdré , mon 
historien. Je lai ai écrit; je l'ai invitée venir cbet 
moi : j'ignore s'il a reijn ma lettre. 

Voih tous les articles traités sommairement. 
Celai de la santé de madame d'Xrgcntal est le 
pins intéressant. Madame Denis et moi noos 
nous mettons tous deux k l'ombre des ailes de 
nos anges. 

Ne m'oubliez pas auprès de votre ami. 

A H. DE BELLOÏ. 



Le vieni chantre des pays étrangers fait ses 
leadi-es complimcntsau chantre brillant des Fran- 
çais. C'est une belle époque pour la littérature 
qu'un ùmple Gis d'Apollon succède à un prince 
du sang , et que celui qui célèbre si bien la gloire 
des Capels remplace un descendant de Hugues. Lo 
vieux malade est enchante d'avoir nn tel confrère, 
cola seul est capable de le rajeunir ; le discours 



de réception aebivera de Ini reodre la noté. 
SodT : H :0 :S: 

Lb vkvs Haladb ds FBMm. 

A M. PflILIPON. 



Je commence , monsienr , par tous faire mon 
très sincère compliment. Vous serex dans votre 
patrie l'avocat -général des gens de bien et de 
gens sensés , encore plus que du bureau des fi- 
nances. 

Je ne me aoaviens point du tout d'avoir démo- 
dé k M. Huiler les oreilles du graod-inqnisitenr. 
La réponse du pape est fort jolie ; mois il dcûl 
trouver, au fond , la prétendue deioaude très in- 
discrète, et. le cardinal inquisiteur ne doit pas troo- 
ver bon qu'on demande ses oreilles sur lesfrra- 
tières de la Suisse. J'ai écrit k H. le cardioai de 
Bemis pour le supplier de s'informer bien eiac- 
(ement de la vérité de celle plaisanterie : il e>> 
bon de savoir jusqu'oii elle a été poussée. Ttiwo 
Danaot dona ferenta, et Romanoi ratenUt. 

J'ai l'honneur d'être , avec tous les Beotiineiilt 
que je vousdob, monsieur, votre, etc. 

A M. LAURENT, 



Je savais, monsieur, il y a long-temps, quevooi 
aviez fait des prodiges de mécanique; maisjevoni 
avoue que j'ignorais , dans ma chaumière et dus 
mes déserts, que vous travaillassiei Mtuellemeitt 
par ordre du roi aux canaux qui vont enrichir li 
Flandre et la Picardie. Je remercie la natnre, qni 
nous épargne les neiges celte année ; je suis avengls 
quand laneigecouvrenos montagnes; je n'aarsii 
pu voir les plans que vons avei bien voulu la'eor 
voyer; j'en suis aussi 8ur|vis que reconnaissant. 
Votre canal souterrain snrtout estun dief-d'ffiom 
inouï. Boileau disait b Louis xiv,dans le beaustèda 
du goût : 

J'entendi déjà trénàr \u deai mers éloaoieê 

De voir leun IloU Doi* au pied des PyrAtéi». 

Èp. I. y. m. 

Lorsque son successeur aura fait exécuter loo* 
ses projets, les mers ne s'étonneront plus de riM, 
elles seront très accoalumées aux prodiges. 

Je trouve qu'on se fcsait peut-fltre un peu ^P 
valoir daos le siècle passé , quoique avec jDSt)C«i 
et qu'on ne se fait peut-être pas assex valnrdii» 
celui-ci. Je connaissais le poSme de l'emperMf * 
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ANNÉE ilH. 
la CliÎBe, et j'ipmnis tes Gsum navigables <le 
Louis XY. 

Vous avei taism de me dire, monsieur, que je 
m'inténwe k tons les arts et aux objets du com- 
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Tooi le« goOti a la fbiiioal entrés diui mon éme. 

Qaùqne octogénaire, j'ai établi des fabriques dans 
ma solitude sauvage ; j'ai d'excellents artistes qui 
ontenvoyéde leurs ouvrages enRussie eteo Tur- 
quie ; et si j'étais plus jeune, je ne désespérerais 
pas de fournir la cour de Pékin da Ibnd de mon 



Vive la mémoire do grand Colbert, qnifilDaltre 
l'iodustrie en France, 

Et prira OM Toisiiu de cet tribnti lerTllM 
Qne payait i leor (ri la lue de dm Tille* [ 

BOILUD, <p. L 1. 141-1. 

Bénissons cet bomme qui donna tant d'encou- 
rafemenlsau vrai génie , sans afbiblir les senti- 
menls que noos devons au duc de Sulti, qni com- 
mença le canal de Briare, et qui aima plus l'sgri- 
calture qao les étoffes de soie. lUa debuil faeert, 
et itta non omitlere. 

ledéfrichedcpais long-temps une terre ingrate 1 
les bommes quelquefois le sont encore plus; mais 
▼ODS n'avei pas fait un ingrat en m'envoTart le 
plan de l'ouvrage le plus utile. 

J'ai l'hoaueur d'Stre avec une estime égale k ma 



A H. DB LA CROIX , 

ÂTOCAT k TODIOPSK. 



Votre éloquence , monsieur , et vos raisons ont 
fut enfin rendre une justice complète h mou ami 
Sirven. Tons avez acquis de la glcûre , et lui du 
repos. Ce sont deni bons <»^lers sur lesquels on 
peut dnnnirà sou aise. 

J*ai l'hoonenr de remercier monsieur le pre- 
mier président. Je fais mes tendres complimentsà 
H. Sirren. Je l'attends avec impatience. Le triste 
étal de ma santé ne me permet pas d'en dire da- 
Tantage. 

J'ai l'bonnetir d'être avec tons les sentiments 
qne je tous dtris, etc. 

A M. BERTRAND. 



Je TOUS envoie, monsieur, par lecocbedeBcrne, 
m petit article noaveaa sur la superstition , dans 



lequel on rend aux révérends pères dominicains, 
confrères de Jacques Clément, toute la justice qui 
leur est due. Cela se trouve dans le buitième tome 
des (Cueillons sur l'Encyclopédie, quevous pour- 
rei envoyer à monsieur votre neveu pour son édi- 
fication. 

Ne croyez-vous pas que cette liorrible aventure 
pourra devenir très utile au roi de Pologne? Rien 
n'est plus avanlageni que d'avoir des ennemis dé- 
testés dugcnre humain. Lesc«nfédéréB ont amas- 
sédes cliarbons ardents sur leur tête, et ontaiïer- 
mi la couronne sur la tâte du roi. Hais quedites- 
vous de cinq tfites couronnées assassinée en peu 
de temps dans ce nècle de la philosophie? Pourmoi, 
je dis que Lucrèce vivait du temps des proscrip- 

ins. TaatKmrelligio, etc. 

Le très malade vieillard vont embrasse do tout 



A U. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 
A rtrmf, (6 déMmbre. 

He Toilk chargé d'une rnde commission pour 
mon héros. Un brave brigadier suisse, nommé 
H. Constant d'Hermcnches , et, si l'on veut, Re- 
becque, lieutenant-colonel du régiment d'Inner, 
ayant servi très utilement en Corse, est venu k Fer^ 
ney sur le cheval que montait autrefois Paoll, et 
je crois mSmequ'il a monté sur sa maltresse : voilk 
deux grands titres. 

Comme je me vante partout d'être attaché b 
mon héros, il s'est imaginé que vons lui accorde- 
riex votre protection auprès de M. leduc d'Aiguil- 
lon. Il s'agit vraiment d'un régiment suisse; ce 
n'est pas une petite affaire. Il y a Ik une flie de 
tracasseries dans lesquelles je suis bien loin de vous 
prier d'entrer, et dont je n'ai pas une idée bien 
nette. 

Toutcequejesais, monseigneur, c'est que, pour 
soatenir ma vanité parmi les Suisses, et pour lenr 
faire aqcroire que j'ai beaucoup de crédit auprès 
de vous, je vons supplie de vouloir bien donner k 
H. le duc d'Aguillon la lettre ci-Jointe , avec le 
petit mot de recommandation que vons croires 
convenable à la situation présente. J'ignoi-e par- 
faitement si M. le duc d'Aiguillon est chargé de 
celte partie ; je sais seulement que jesniscliargé de 
vous présenter cette lettre , et que je ne puis nte 
dispenser de prendre cette liberté. 

Je présume que tous êtes Bccat>lé de requêtes 
d'offi('iers,etjevousdemande bien pardon de vous 
parlerd'un régiment suisse, pcndantqueleaFran- 
çaisvousol)sèdeDt; mais, après tout, ilnevousen 
coûtera pas plus de donner cette lettre qu'il ne 
m'en a coûté k moi d'avoir la hardiesse de vous 
l'enfover. 
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CORRESPONDANCE. 



Je sois si eDterrë dans mes dëaerts, qnejeiifl 
«tîs si Tons Mes premier geDtilhoflime (Tannée en 
1772. Si yous l'Êtes , je rotis demanderu rolre 
protection poor ma colooie. 

Croiriei-Toiu que le roi de Prusse a Rtit déjh 
deax chants d'un poSme épique, en vers français, 
sar l'assassinat du r<H dePolc^e 7Leroîdela Chine 
et lui sont les deaz plus puissants poètes quenoos 
ayons. 

J'ai commence k établir entre Pétorshoorg et ma 
colonie un asset gros commerce , et je n'attends 
qn'nne réponse pour en établir an arec Pékin par 
terre ; cela paraît un rAve, mais cela n'en est pas 
mmns vrai. Je suis sAr que, si j'étais plus jeune , 
je verrais le temps où l'on pourrait écrire de Paris 
k PéluD par la poste, et recevoir réponse au bout 
de sept ou huit mois. Lq monde s'agrandit et se 
déniaise. Je demande surtout que quaud mon 
crédit s'étend jDsqu'ÏArchangel, U. le duc d'Ai- 
guillon ait la bonté de me recommander k M. d'O- 

Je vous demaudeengrSce, monseigneur, d'eii- 
ger absolument de monsieur votre neveu ce petit 
mot de recommanda lion , sans quoi mes grandes 
entrei^ises seraient arrêtées , ma colonie irait k 
Ions les diables , les maisons que j'ai bâties pour 
loger mes artistes deviendraient inutiles , et tout 
l'eicËs de ma vaoité serait confondu. Si on 
me protège , je suis homme k bitir une ville; 
si OD m'abandonne , je reste écrasé dans une 
«banmière , et bien poni d'avoir voulu Être fon- 
dateur \ t'âge de soixaute-dii-liuit ans passés : 
mais il faut faire des folies jusqu'au dernier mo- 
ment; cela amuse un vieux malade qni est tou- 
jours passionné pour votre grandeur , pour votre 
gloire et pour vos plaisirs, etquivousaimerajus- 
qu'an dernier moment de sa vie avec le plus pro- 
fond respect. 

Je vous demande encore pardon de b lettre 
suisse, qui me parait un peu hasardée. 

A H. LE COMTE DE ROCHEFORT. 



Je n'ai point changé d'avis , monsieur , depuis 
que je vons «i vu. Je déleste toujours lesassassins 
do chevalier de La Barre, je respecte le goavemo- 
meut du roi. Rien n'est si beau que la justice gro- 
tnilemenl rendue dans tout le rojaumc, et la vé- 
nalité supprimée. Je trouve ces deui opérations 
admirables , et je suis affligé qu'on ne leur rende 
pas justice. La reine de Snëde disait que la gloire 
d'un ionverain consiste k être calomnié pour avoir 
fait du bien. 

Monsieur te premier président de Toulouse me 



mande que la preaière cboM qn'il a hUa iw 
son nouvean parlement aéiéderendreuwcMièR 
justice aux Sirrai, et de leur adjiger des dépw 
coosidérablee. Songes qu'il ne faHnt qie ima 
heures pour condamner cette famille su ietAt 
supplice, et qu'il a fallu neuf ans pour faire rtndte 
justice k l'innocence. 

J'apprends que les assassins du rù de Fotogae 
avaient tous communié , et fait serment k I'ibU 
de la sainte Vierged'exécuter leur parricide. J'ee 
fais mes ccMupliments k Ravaillac et au révéreDd 
père Halagrida. 

Mais j'aime mieux me mettre eux pieds ds m- 
dame Dii-nenf ans que je soapçtwoe avoir vm^ 
ans, et que vous avez empêchée de rester (iefgi. 

Quand vous serez k Versailles, je poami voos 
envoyer un Abrégé de CHitloire du Partemtnt, 
très véridiqne. Vous pourrez en parler à roonsiear 
le chaucelier, qui permettra que je vous fasse te- 
nir le paquet k son adresse. 

. A M. LE COMTE D'ARANDA. 

Monsieor le comte , vos manufactures mit Ibn 
sn-detsus dee miennes; mais aussi votre eutl- 
leoce m'avouera qu'elle est un peu plus psisaiie 
que moi. 

Je «namenœ par la manufacture de vos viiu, 
que je regarde comme la première de l'Gursft. 
Nous ne savons à qui donoer la préférence du Ct- 
narie , ou du Ganucha , ou du Halva^ , ou di 
rousratel de Melaga. Si ce vin est de vos terra, il 
s'en faut bien que ta terre promise en approche. 
Nous avons pris la liberté d'en boire k votre sui- 
te, dès qu'il fat arrivé. 

Juges quel effet il adû faire sur des gensaceii- 
tumés aux vins de Suisse. 

Votre maauTacture de demi-porcetaioe est lri< 
supérieure k celle de Strasbourg. Ma poterieesl, 
en comparaison de votre porcelaine, ce qu'est 1> 
Corse eu comparaison de l'Espagne. 

Je fais aussi des bas de soie; mais ils sont gn»- 
siers, et les vôtres sont d'une linesse admira. 

Pour du drap, je ne vas pas jusque Ik. Vos bem 
moutons sont incounuschez nous'. Votre drapot 
moelleax,au8sifermequelin, ettrèebieBtravuUo, 
sansavoir cet apprêt qui gftte, k mcm gré, les drap 
d'Augleterreet de France, et qui n'est fallquepour 
tromper les yeux. 

Agréez avec bonté mes remerciements, mes ob- 
servations, etmonaitoinitionpourunhffmnieqiii 
descend dans tous ces peiils détails, ati milieu dn 

iuluTilbjgeiiF(*DCt' 
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pins grandes choses. Il me semble que , du tempe 
àea dues de Lerme et des comtes d'Otivarès, l'Es- 
pagne n'avait pas de ces Tabriques. 

Jeconserre précieusement l'arrôlsoleiinel dur 
de février 1 770 , qui décrie nn peu les fabriques 
de l'inquisiUoo ; mais c'est k l'Europe entière k 
yoDS en remercier. 

Si Jamais voosronleionier le dmgt de quelque 
illiHire dan» espagntrie d'une montre en bagne, \ 
rcpétiiion.k secondes, k quart et demi-qnart avec 
on carillon , le tout orné de diamants, cela ne se 
tàil que dans mon village , et on y sera b vos or- 
dres. Ce n'est pas par Taoîté ce que j'en dis , car 
c'est le pur baôrd qui m'a procuré le seul artiste 
qni travaille k ces peliu prodiges. Les prodiges 
ne doiTent pas vous déplaire. 

J'ai rbonnenr d'être avec un proTood res- 
pect, etc. 

A M. Le comte D'ARCENTU. 



Mon cher ange , iv , v et vm vous seront ren- 
dus par milord Dalrymple,}i moins qu'ils ne soient 
saisis aux portes; milord Dalrymple est un ^uoS' 
sais mfMleale, chose assez rare ; jeune homme sim- 
ple et même nn peu honteni, avec beauconp d'es- 
prit; pldiosopbe comme Spînosa, doui comme une 
Bile. Il est neveu de milord Stair, et l'atné de la 
maison; il n'a pas le nez si haut , mais je crob 
qu'il l'anra pins fin. 

Voilà tout ce que le vieux malade de Femey 
peut dire aujourd'hui h ses anges , auxquels il 
soahaile cent bonnes années. 

A M. SISSOUS DE VALHIRE'. 

AFenej, a? dëotoibn. 

J'ai reçu, monsieur, ces jours passés, la letlre 
dont TOUS m'avei honoré, avec un livre qui sertk 
m' instruire. J'y découvre beaucoup do profondeur, 
de finesse, et d'esprit. 

Je ue Bub pas surpris de ne pas voir l'approba- 
tion d'an docteur de Sorbonne, suivie d'un privi- 
lège. J'ignore si les philosophes sont aussi effarou- 
chés que les docteurs. 

Vonsavessn, par la sagarité de votre esprit, ré- 
soudra des problèmes quisont fort an-desBus de U 
pinpart de nos raisonnears, et même des gens rai- 



L'égalité des angles qui ont même base el même 
bauleur ; voilk aussi nue belle propoâlion. 

Mais pour le quaternaire de Pythagore et le ter- 
naire de Timée, je suis leur serviteur. 

An reste, persmne, k mon gré, n'a mieux réussi 
que vous k rectifier ces idées chimériques, et k 
porter des traits de lumière dans les rêveries des 
anciens. 

Vous vous êtes élevé bien haut : 



MDnunee. 

Deux et deux bot quatre : c'est un principe 
à'oit résultent beaucoup de vérités. 

• Atoort dn id tu baOlUgB dg Trojei, tutnir de l'oatrige 
inUtaU Die» H nhmnu. 



Je n'aurais point osé prendre ce vol ; mais il est 
aussi ferme que difUdle. 

PlAt k Dieu que le plalonisme n'eût jamais pro- 
duit d'autre livre que le vitrai Vous savei com- 
bien de maux il a causés, sans que Platon s'en soit 
jamais dooté. C'est ainsi qu'après la mort des gens 
il arrive souvent bien des maux qu'ils n'auraient 
pas soupçonnés pendant leur vie. 

Je suis, monsieur, avec toute l'estime que je ' 
vous dois, etc. 

A M. PERRRT, 

AVOCAT AD PASLBlUnT DE DUmV. 

A Ftratj, k 3> dtcembte. 

Je VOUS remercie, mdnsieur, de nous avoir lait 
connaître nos usages barbares. J'ai lu ce qui re- 
garde l'esclavage de la mainmorte, avec d'autant 
plusd'attenlioti et d'intérêt que j'ai travaillé quel- 
que temps en faveur de ceux qu'on appelle 
Franei, et qui sont esclaves, et même esclaves de 
moines. Saint Pacême et saint nilarion ne s'atten- 
daient pas qu'un jour leurs successeurs auraient 
plus de serfs de mainmorte que n'en eirt Attila ou 
Genseric. Nos moines disent qu'ils ont succédé aux 
droits des conquérants, el qnc leurs vassaux ont 
succédé aux peuples conquis. Le procès est actuel- 
lement au conseil. Nous le perdrons, sans donto : 
tant les vieilles coutumes ont de force , et tant les 
saints ont de vertu! 

Ou rit du péché originel , on a tort. Tout le 
monde a son péché originel. Le péchéde ces pau- 
vres SOTfs , au nombre de plus de cent mille dans 
le royaume.est que leurs pères, laboureursgaulms, 
ne tuèrent pas le petit nombre de barbares visi- 
goths, on bourguignons , ou francs, qui vinrent 
les tuer et les voler. S'ils s'étaientdéfendus comme 
les Romains contre les Cimbres, il n'y aurait pas 
aujourd'hui de procès pour In mainmorte. Ceux qui 
jouissent de ce beau droit assurent qu'il est de 
droit divin ; jo le crois comme eux , car assuré- 
ment il n'est pas humaio. Je vousavoue, monsieur, 
quej'y renonce do loutraon cœur; je no yeux ni 



,v Google 



tî* 



CORRESPONDANCE. 



niainnH>rlo, ni échule, dans le petit coiD de (erre 
^ue j'habite ; je ne veux ni être serr, ni avoir àes 
serb. l'aime Tort Tédil Je Henri ii, adopté par le 
parlement de Paris :pourquoÎQ'est-ilpasretu dans 
tous iea antres parlements? Presque (ouïe notre 
ancienne jurisprudence est ridicule, barbare, con- 
tradicKrire. Ce qui est vrai en-deç^ de nwa ruis- 
seau est faui au-deik. Taules nos coulunies ne 
sont bonnes qu'à jeter au feu. Il n'y a qu'une loi 
et qu'une mesure e a Angleterre. 

Vous citez YEipritdet Loi*. HdIasI il n'a re- 
médie ot ne remédiera jamais b rien. Ce n'est pas 
parce qu'il cite faux trop souvent, ce n'est pas 
parce qu'il songe presque toujours 'a montrer de 
i'espiit, c'est parce qu'il n'y a qu'un roi qui puisse 
faire un bon livre sur les lois , en les changeant 
loates. Agréei, monsieur, mes remerdements, etc. 

A M. "', 

SDB LE pBocfescaiumEC 



Le procès criminel concernant la Lerouge et les 
Parra partage toujours toute la ville et tout le pays 
de Lyon en deux Tactions très aaimées. On attend 
du nouveau parlement de Paris un jugement qui 
éclaire tous les esprits et qui les caliDe. 

L'intérêt que j'ai été obligé de prendre k cette 
cruelle affaire sera mon excuse auprès do monsieur 
it) rapporteur, k qui je prends ia liberté d'exposer 
mes réflexions. 

Je crois apercevoir que cet éréncment hor- 
rible, avec toutes ses circonstances, est fondé sur 
un fait dont il n'a pas encore été question dans 
tout le procès. 

Il me semble très probable que ta fille Leroage, 
allant chercher son chat cbei sa voisine la Foro- 
bert, k neof heures du soir, dans une allée obs- 
cure qni conduisait à une fosse de latrines que 
l'on curait alors, soit tombée dans cette fosse, et 
ait été étouffée sur-le-champ. 

Celait le temps où les vidangeurs avaient quitté 
leur ouvrage, qu'ils reprirent deux heures après. 
Ils avaient vraisemblablement oublié de fermer 
cette fosse. Ils y trouvent le cadavre d'une fille; 
ils craignent d'Être repris de justice , ayant con- 
trevenu )i la loi de police qui leur ordonne de 
fermer l'entrée de la fosse tontes les fois qu'ils 
quittent le travail. 

Ils prennent le parti d'aller jeter le cadavre dans 
le Rhâne , ce qui n'est que trop commun dans la 
ville do Lyon. 

Je ne vois que cette seule manière d'expliquer 
le fait avec vraisemblance. Tontes les accusations 



de viol ol d'assassinat me parpiamit le comUeda 
l'absurdité et de la contradiction. 

Je supplie monsieur le rapporteur de vouloir 
bien peser ma conjecture, et de la comparer avec 
tontes les pièces qu'il a sous les yeux. 

Je crois que les chinii^ieus de Lyon qni ont lu( 
le rapport sur le cadavre trouvé dans le Rbàoc» 
sont trompés, et qu'en voulant soutenir leur er- 
reur ils ont eipoaô les accusés 'a la baiae pobliqge, 
et au danger d'un arrêt de mort. 

Je ne doute pas que monsieur le rapporteur 
n'ait lu le mémoire sur la cause de la mort dm 
noyés, par le médecin Duchemin de l'Étang. Ce 
mémoire est très contraire 'a celui des cbirorgieM 
de Lyon. 

Les étonnantes déportions d'un enfant de cinq 
ans et demi contre sa mère me semblent également 
horribles et frivoles. 

Jesaisd'un avocat, qui eut la permission d'in- 
terroger cet enfant, qu'il lui fit toujours dire oai k 
tontes les questions qu'il lui fesait. PTas-tu pas va 
violer deboat la petite Claudine Lerouge? — Oui. 
—Ne lui avait-on pas lie les jambes l'une sur l'au- 
tre avec une grosse corde pourla mieux viulcr?— 
Oui. — Ne disait-elle pas cerUines paroles d'ami- 
tié quand on la violait? — Oui. 

Toutes les dépositions de l'enfant sont de nnllc 
valeur. 

Toutes les antres dépositions justifient les accu- 
sés. 

L'huissier Constant, qui a conduit cette affaire 
épouvantable, a été condamne k être pendu en 
\ 769, un an après la mort de Claudine Lerouge. 

Je soumets toutes mes idées aux lumières de 
monsieur le rapporteur, et je le sup|die d'agréer 
ma «Hiflance et mon respect. 

A M. MARUONTEL. 



Je regrette Holvétiiis avec tous les honnèles 
gens, moncher ami; mais ce qoe les pauvres hon- 
nêtes gens ne (icuvent faire h Paris, je l'ai toujours 
fait au mont Jura. J'ai crié que les pédants aînor- 
des, insolents et sanguinaires , ces bourgeois tu- 
teurs des rois qui l'avaient condamné, et qni se 
sont souillés du sang du chevalier de La Barre, 
sont lies monstres qui doivent être en horreur k la 
dernière postérité. J'ai crié, et des tôles courwi- 
nées m'ont enlondu. Je n'avais cependant pas trop 
k me louer decetionoceot Belvéùus. 

Je vous prie d'embrasser pour moi M. d'Aient- 
bcrt, M. Duclos, H. Thomas, M. Gaillard, M. De 
Itclloy, et tous ceux qui veulent bien se si 
de moi dansTncadcniic . 
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Je vous eaTorrai par cet Émery ce que tous tod- 
lei bien BToir. Je serais biea fftcbé de moorir sans 



A H. L'ABBÉ DU VERNET. 

U ISJoitlcr. 

Le TieiUard de Ferney a été malade pendanl on 
m«s, il cal dans l'éUt le plus douloareni, el n'en 
est pas moins sensible aux bontés et au mérite de 
U. l'abbé Do Vernet. Privé presque enlièremenl 
de la vue et enterré dans les neiges, il se console 
en voyant qu'on phikeophe aimableet [dein d'es- 
prit Teot le faire revirre dans la postérité. Il s'en 
biU beancoup que oe vieillard approche de Des- 
I»éani ; mais, en récam pense, M. l'abbé dn Ver- 
net vaut beaocoop raieui que Brosselle. 

Mon ancien ami Thieriot, si monsieur l'abbé 
vent prendre la peine de l'aller voir, le mettra au 
fait de [ont ce qui peut avoir rapport au duc de 
Sulli et an chevalier de Boban, qui passait pour 
faire le métier des Juib; il lui donnera aussi des 
anecdotes sur Julie, devenue la comtesse de Gou- 
Ternel , et sur la bagatelle dei Tu et <Ut Fouj. Il 
est très vrai qoe, dans ma seconde retraite à la 
Bastille , il me pourvut de livres an^ilois, el qu'il 
lai fut permis de venir dîner souvent avec moi. Il 
est encore très vrai que son amitié, du fond de 
la Normandie, où il élail alors, dans une des ter- 
res du président de Bemières , le Ut voler )i mon 
aecours au château de Maisons, où j'avaisb petite- 
vérole. Gervasi, le Tronchin de ce temps-l^, fut 
mon médecin. La limonadeetloi me tirèrent d'af- 
faire. 

M. deCideville, dmitTonsmeparlei, était con- 
seiller au parlement de Rouen. 11 avait alors beau- 
coup d'amitié pour moi : il est&Paris, très vieux, 
1res infirme, et très dévol : c'était un magistrat 
intègre, et la dévotion ne l'a pas empêché de me 
rendre justice, et d'avouer que la cupidité de Jore 
gita tout , et me donna de grands embarras. Cet 
imprimeur rae demanda pardon d'avoir signé on 
méfnûre gronier qu'avait foi^é l'abbé Desfontal- 
nes. H. Hérault, alors lieutenant de police , inter- 
céda pour lui : je lui pardonnai , et le tirai de la 
misire, 

A MADAME DU VOISIN <. 

Au cblten <K Fenwr, la IS junUr. 

Cette lettre, madame, sera pour vous, pour 
M. Do Voinn, et pour madame votre mère. Toute 
U bmîtle Sirven se rassembla cbez moi hier en 
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versant des larmes de joie; le nouveau parlement 
de Toulottse Tenait de condamner les premiers ju- 
ges k payer tous les frais du procès criminel : cela 
est presque sans exemple. Je regarde ce JDgenmil, 
que j'ai enfin obtenu avec tant de peine, comme 
une amende bonoroble. La famille était errante 
depuis dix années entières; elle est, ainsi que la 
rAtre, un exemple mémorable de l'iujnstice atroce 
des hommes. Puissent madame Calas, ainsi que sea 
enhnts , goAter toute leur vie un bonheur aussi 
grand que leurs malheurs ont été cmdsl Puisse 
votre vie s'étendre au-delà des bornes ordinaires; 
et qu'on dise après un siècle entier : Voilk cette 
famille respectable qui a subsisté pour être la con- 
damnation d'un pariementqui n'est plusl 

VoilklesTŒUx que fait pcHir elle le Tieillard qai 
va bientôt partir de ce monde. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 

OKarlar. 

Or, mes anges, Toici le fait. Celte lettre sera 
pour TOUS et pour H. de Thibouville, puisqu'il a 
trouve sou jeune liomme ; et je suppose que ce 
jeune homme lira bien, et fera pleurer son monde. 

Mon jeune homme k moi m'est Tenu trouTer 
hier, cl m'a dit tes propres paroles : 

I A l'dgeoii je suis, j'ai grand besoin d'avoir des 
protections k la cour, comme par exemple auprès 
dn secrétaire de M. le trésorier des Menus, ou au- 
près de messieurs les comédiens ordinaires du roi. 
Onm'adil que 5opftonû6en' étant qu'un réchauffé 
et tet Pélopidet ayant été àéïk traités, ces detu 
objelsmeprocDrcraientdifflcilemcnt la protection 
que je demande. 

■ D'ailleurs des gens bien instruits m'ont assuré 
qoe, pour balancer le mérite éclalaot de l'opéra- 
comiqoeel de fnx-hall, pour attirer l'attention 
des Welches, et pour forcer la délicatesse de la 
cour ï quelque indulgence, il fallait un grand 
spectacle bien imposant et bien intéressant ; qu'il 
fallait surtout que ce spectacle fût nouveau ; el j'ai 
cru trouver ces conditions dans la pièce ci-jointe*, 
que je soumets à vos lumières. Elle m'a coulé 
beaucoup de temps, car je l'ai commencée le 
-18 de décembre, et elle a été acberée le 12 de 
janvier. 

■ H serait triste d'avoir perdu an temps si pré- 
cieux. 1 

J'ai répondu au jenne candidat que je trouvais 
sa pièce fort extraordinaire, et qu'il n'ymanquait 
que de doDucr baUtille sur le Ihéétre ; que sans 
doute on en viendrait là quelque jour, et qu'a- 
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km os pourrait se flalter d'avoir égalé les Gren. 
Mail , mon cher «nttnl , quel titre doanet-ToDs 
k TOtro tragédie? AacuD, moDâenr. Oa reraitc«nl 
allusioiu, cm tiendrait cent mauvais discoors, al 
lesWelches Teraicat tant, qae ma pièce oe aérait 
pas jouée; alors je serais privé de la proUctiondu 
secrélaire de monsieur le trésorier des Menai , et 
de celle des messiears les comédiens ordinainada 
roi; etje serais obligé d'aller travailler aux renîl- 
lesde H. Fcéron, poormeponsserdanslemonde. 
J'ai en pitié de ce pauvre enfant, et je vons en- 
voie son œuvre, mes chers anges. Si H. deThibou- 
ville veut se trémousser et conduire celte inlrigne, 
cela pourra l'amuser beaucoup, et vous aussi. 

Il y a vraiment dans ce drame je ne sais qaoi 
desingaliorel de iiiagniBqoe qui sent son ancienne 
Grèce , et si les Welches ne s'amnsent pas de ces 
spectacles grecs, ce n'eslpasma Taule; je tes tiens 
pour réprouvés k jamais. Pour moi, qui ne suis 
que Suisse, j'avoue que la pièce m'a Tait passer 
une heure agréable dans mon lit, où je végète de- 
pub loi^-temps. 

Je vous remercie, mes cbers anges, des puver- 
tares que vous me donnez avec lanl de bonté pour 
établir un bureau d'adresses en taveur de mes 
montriers. Madame tcjeune ne pourrait-elle pas 
4tre la correspondante? ou s'arrangerait avec elle. 
Il est arrivé de grands malheurs ^nolre colonie; 
je m'y sub ruiné, mais je ne suis pas découragé. 
Tanrai toujours dans mon village le glorieni titre 
de fondateur. J'ai rassemblé des goeui ; il faudra 
que je Unisse par leur fonder un hôpital. 

Je me mets k l'ombre de vos ailes plus que ja- 
mais, mes divins anges. 

Vous devez recevoir la drôlerie de mon jeune 
bomme par M. Bacon, non pas le chancelier, mais 
le substitut du procureur-général, lequel doit l'a- 
voir reçue dûment cachetée de la main de mon- 
teur le procureur-général. Si ces curieui ont ou- 
vert le paquet, je souhaite qu'ils aiment les vers; 
mais j'en doute. 



A MADAME DE SAINT-JULIEN. 
A Femo]', ai Janvier. 

Le vieillard, madame, que vous honorez de 
tanlde biHilés, vons parlera aussi librement dans 
sa lettre que s'il avait le bonheur de vous entrele- 
nir an coin du feu. Nous n'avons, vous et moi, 
qne des sentiments honnStes ; on peut tes confier 
an papier encore mieui qu'à l'air, qui les emporte 
Jans une conversation qui s'oublie. 

Un petit mot, glissé dans votre letlre, que 
M. Dupuits m'aapporlée, m'oblige de vous ouvrir 
tout mon cœur. 



Je dois h M. le duc de Cfaoiieul la n 

HUm la plus inviolable de tous les pturirt qifil 
m'a faits. Je me croirais un moMlre si jemni 
de l'aimer passionnément. Je suis luisi MMblt 
i l'ége de près de quatre-vingti ans qn'l viogl- 
cinq. 

Je ne dois pas bénir la mémùre de l'anciea pir- 
leiDent comme je dois cb^ir et reqiecter. votra p- 
reot , votre ami de Chantelonp. 11 est dUBdls de 
ne pas balr une faction plus îmoleate qot U lo- 
tion des Seize. 

H. Séguier, l'avocat-général , me viatvairw 
mois d'octobre 1770, et me dît, en préNaeede 
madame Denis et de H. Hennin, réddeatdanil 
Genève, que quatre conseillers le prasaieot on- 
tinuollement de reqnérir qu'on brftlit \'BùuiH 
du parleîHmt , et qu'il serait forcé de dmoer ■ 
beau réquisitoire vers le mois de février ITTI.Oa 
requit antre choie en ce temps-lk de «es measiMn, 
et la France en fui délivrée. 

Il eût fallu quitter absolument b Franes, l'ili 
avaient continué d'être les maltros. H. Darej i» 
Meynières, président des enquêtes, m'anitMt, 
dix ans auparavant, que leparlement oemepir- 
donnerait jamais d'avirir dît la vérité dans l'flù- 
foire du SiieU de Louu XI V. 

Vons savez combien il était dangereoi i'tvt 
une terre dans le voisiuge d'un oonseiller, et qoé 
risques on courait, à on était forcé de puîder cas- 
tre lui. 

Joignez h ces tyrannies leurs peraécntiouceotn 
les gens de lettres, U manière ansri inflnM que 
ridicule dont ils en nièrent avec le «ertnem flel- 
véiins; enfin le saogdu-chevaller de La Binvéi» 
ils se mt converU , et tant d'autre* aMUtaau 
jnridiqnei. SoD!<ez que, dans lears qnereHeii**' 
le clergé, ils devinrent meurtriers, afl« d» pa*«' 
pour chrétiens ; et vous verrez que je ne sait |>» 
paye pour les aimer. 

La caose deces bourgeois tyrana n'a ceftaios- 
ment rien de conunnn avee celle de voire paM' 
aussi aimable qne respectable. 

lly a deux ans que je ne sors guère de mea Ut 
J'ai rompu lonl commerce. J'attends la mort, tut 
rien savoir de ce qne font les vivants : màs jt 
croirais mourir damné, si J'arais ouhlié on ■»- 
ment mes sentiments pour mon lûenlaitear. C'a* 
Ih ma véritable profession de foi que je fais enlr« 
vos mains; c'est 1^ ce que j'ai crié sur les loils'» 
tempe de sim départ. 

Je l-al dit t U tan , an cM , 1 GaniiD (^. 
AUre. acte ui> Ktoe u- 

Je mourrai en l'aimant; et je vous soppli^, P" 
mon testament, d'avoir la bonté de leloi faire»* 
voir si vous lui écrivez; c'est la seule grlce ip' 
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mon cœur piiùse implorer, cl Je me jolto b vos 
|HC()s, madame, pour rubtenir. 

Ll TIKUI Haladb ds FlRNBr. 



*K 



A H. MARHONTEL. 

leiniTlcr. 

Je Ton écris bien tard , mon cher ami ; mais je 
n'ai pas on moment & moi. Ues maladies et mes 
traTaiJSj qoi ne legsoalagenteiière, occupent tout 
ce malheureoi temps; ces travaui «ont devenos 
forcés , car quand on a commencé on ouvrage , il 
faat le Unir. J'envoie les tomes ti, vn et viii aux 
adresKs qoe Toos m'avez données, et j'espère que 
ces rogatons vous parviendront sûrement. 

Je verrai biealâl cet Helvétius que les assassins 
do chevalier de La Barre traitèrent si iadigne- 
ment, otdoDtje pris le parti si baulemeat. Je n'a- 
vais pas beaucoup k me louer de lui, et d'aillenrs 
Je DO trouvais pas son livre trop bon ; mais je trou- 
TSis 11 persécalion abominable. Je l'ai dit et redit 
vingt Tois. Je ne sais si M. Saurin a reçu un petit 
billet que je tu! ai écrit sur la mort de son ami. 

Je dois de grands remerctemenis h M. l'abbé 
Morellct pour nne dissertation très bien fkite que 
j'ai reçne de sa part. Je n'ai pas ta lorce de dicter 
deui lettres de suite; cbargei-vous , je vous ea 
prie, de ma reconnaissance, et dites-lui combien je 
l'estime et je l'aime. 

Ma misère m'empêche aussi d'écrire k H. d'A- 
lembert. Embrassei-Ic pour moi, aussi bien que 
tons mescontrères qui veulent bien se souvcnirqae 
J'eiiHe. 

Dites ï mademoiselle Clairon que je ne foublie- 
niqa'enmourant, et aimez TOtre ancien amiV .., 
qui TOUS est tendrement attaché , jnsqu'b ce qu'il 
aille fumer son jardin après l'avoir cultivé. 

A H. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 



Mon héros, je viens de tire, dans le discours de 
De Belloy, un trait de vous que je ne connaissais 
pas, et qui est lâen digne de vous. Hon hérm m'a- 
vait caché celui-là. U entrera pourtant dans l'his- 
toire, malgré vous. Quand toos avei lait une 
belle action, voosnastwgei pliu qu'à vous divers 
Ur, et voua semblei oublier la gloire, comme si 
elle était enaajeuse; cependant vous deviei bien 
me dire un mot de cette aventure, car elle est 
aoMl plaisante que glorieose , et tout li (ait dam 
votre caractère. 

Jen'aîpM trop consulté TOtre caractère, qnand 
je Tow ai ennuyé de requêtes ponr des dîmes 
dMt Je me aoacie aates médiocrement: mais comme 



tout le monde , jusqu'aux Suisses, sait que tous 
m' honorei de vos bontés depuis environ dnquante* 
cinq ans, on m'a (occé de vous importuner. 

Je présume que vous avei daigné dilater H. le 
duc d'Aiguillon en faveur de ma colonie , car 
M. d'Ogny lui donne toutes les facilités possibles. 
Ma colonie réussit, du moins jusqu'à prient; eUe 
travaille dans mon village pour les quatre parties 
du monde, en attendant qu'elle meure de faim. 

Je n'ai nulle nouvelle de la succession de ma- 
dame ta princesse de Guise. Je ne sais rien de ce 
qui se passe eu France , mais je suis fort au fait 
des Turcs et des Busses. 

Que dites-vous du roi de Prusse , qui m'a m- 
voyé un poème eu sii chants ctmtre les confédérés 
de PDlo}(De? Les contributions qu'il tire de tous 
les environs do Dauliîck pourront servir à fair* 
imprimer sou poème, avec de belles estampes et 
(le belles vignettes. 

Le roi de Pologne n'est pas comme vous, qui 
ne m'écrivez point ; il m'a écrit une lettre pleine 
d'esprit et de plaisanterie sur son assassinat : il 
est digne de régner, car il est philosophe. 

Croiriez-vous qu'une partie des confédérés a 
proposé pour roi te landgrave de Hesse, que vous 
ivei TU i Paris? Voil^ ce que c'est que d'Être bon 
catholique. 

le finis ma letlre>de peur d'ennuyer mon bé- 
ros, qui se moquerait de moi. Je le su^Iie d'a- 
gréer te tendre et profond respect d'un vieui ma- 
lade qui n'en peut plus. 

A M. DE LA BARPE. 



Hon cher cbam(rioD do bon goût, je ne savais 
pas que vous eossiei été malade; car je ne sais 
rien dans mon lit, dont Je ne sors presque plus. 

N'y a-t-il pas une place vacante à l'académie, 
et ne l'aurez-vous point? car les arrêts do conseil 
passent, et le mérite reste. 

Je ne suis pas plus pour les gravures que vous. 
Ce que j'aime du beau VirgiU d'Angleterre, c'est 
qu'il n'y a point d'estampes. 

Ne fesiez-vous pas une tragédie? mais biln 
donc des actrices. On dit qtt'il n'eoreste plus que 
la moitié d'une. 

J'aime tout k fait un élan qui expire tous wm 
com^tnaiton; cela m'enchante. J'avais au treillis 
un pèreqni étaitgrondeurcommeH.Grietiard;nn 
jour, après avoir horriblement et très mal k pr&. 
pos grondé son jardinier, et après l'avoir presque 
battu, il luidit : « Va-t'en, coquin j je souhaite que 
■ tu trouves un maître aussi patient que mol ; > je 
menai mon père au Crondeur,- Je priai l'acteur 
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d'ajouter ces propres paroles ï son rtfle, et moo 
bon bomme de père se corrigea no peo. 

Faîte»-en autant ani Précieaui ridicutet, fai- 
tes ajouter i'élan de la combinaiton; menez-y 
l'aQleur, quel qu'il soit, et tâchei de le corriger. 

Le vieni malade vous embrasM de tout son 



A M. LE CARDINAL DE BERNIS. 
FencT.njuivier. 

Voici , monseigneur, une affaire qui est de la 
compétence d'un archevâque, d'un cardinal, et 
d'un ambassadeur. 11 s'agit d'acquérir une jolie 
sujette an roi, et d'empËcher un ancien officier du 
roi de se damner. 
* Je ne sais si Florian a Tbonneur d'être connu de 
votre éminence ; il dit qu'il a celui d'être allié de 
votre maison. Il a ci-devant épousé nne de mes 
nî6ces, et, après la mort de sa femme, il est^ 
passer quelques mois dans mon ermitage. Lucrèce- 
Angélique a essujéses larmes; tous deux, et moi 
troisième, nous demandons votre protection; sans 
quoi Philippe et Lucrèce sont exposés à des p^hés 
mortels qui font trembler. 

Moi , qui ne peoi plus faire de pécbds mortels, 
je m'intéresse 'a doux âmes qni courent risquede 
perdre leur innocence baptismale, si le saint-père 
D'y met la main. 

Je sais que le pape est bUra a extrajut. Je tais 
que vous âtes plein de bonté, et que vous favoriseï, 
anlant qu'il est en vous, les sacremenU et les 
amours ; j'entends les amours légitimet. 

Uaoi qu'il en soit, et de quelque manière que 
la requête des deux amants soit reçne, Je supplie 
votre éminence d'^réer le respect et le tendre at- 
tachement du vieux malade deFerney. 

Que je voQs trouve heureux d'être à Rome ! Ondit 
que la plupart de ceux qui sont k Versailles et b 
Paris enragent. 

HËMOmS !)U1 ACCOIfTACNAlT CrPTE tETTaB. 

PtiUippe-Antoiiie de Clarii ds Florisn, andencipi- 
taine de «nilcris, clieTalier de SunULonii, peDdoniuire 
dn roi , Dé A S«n»e en L<DRaedoc , diocèse d'Alaii; 

El Lncrèce-ADgéUqDB, GUe de Jean-AntoiDG ds Nor- 
nuDdie et de Lucrèce -Mtdeleiae Courtoima , née t Riv 

Tenu ieax nujeiin . el uds père ni mère , Teoleot «•*- 

Le slenr de Florian ett calluriJqne ; 

Lucrèce-Angélique eti prolertinlei nuit die ODiueat 
de le coafeiMr et de sehire ioitniira, ponrTQ qo-elle *e 
marie mnt d'être tnitruite , eipénnt que li grjce dsi- 
randri inr elle , et qae le mari Bdèle couTcrti™ la femme 
infldèle. 

Elle a eu le milbeor d'épooter cMerant un calriolite 



• G«oèTe;mal« de a nbtem tu dIvBm hIod hi M 

deGeaère.eteriUbre. 
Ils Nml taaidMu dam le lUoeiM de Gmtre, mrton 
' " dispecue de h hUm 



LE HARQDIS DE CONDOBCET. 



Le vieux malade dePemeyaeu l'honneur, mok- 
sieur, de vous envoyer les fadaises du qocslioa- 
neur par la voie que voos lui avez indiquée. Je k 
sais si vous aurei des moments pour lire dcsdi»- 
ses A inntiles. Un homme qui ne sort pas de an 
lit, etqui dicte au hasard ses rêveries, n'est gnèn 
fait pour amuser. 

Il me parait que tous les honnêtes gens m\^ 
d'autant plus sensibles à la perte d'Helvétiw, q» 
les marauds d'ex-jésuites, et les marauds d'ei-^no- 
vutsionnaires, ont toujours aboyé contre loi jus- 
qu'au dernier moment. Je n'aimais point soa li- 
vre, mais j'aimais sa personne. 

Vous avez grande raison, monàeur, de dira 
qu'on a souvent exagéré la méciuoceté de Itp»- 
ture humaine ; mais il est boa de faire des cirki> 
turesdes méchantes gens, etde leur présenter da 
miroirs qui les enlaidissent : quand œli ne serri- 
rait qu'yen corriger ua ou deux sur vingt miHe,» 
serait toujours un bien. 

Quant aux barbares qni veulent des tiagediei 
en prose, ils en méritent. Qu'on leur en drâiM > 
ces pauvres Welcbes, cMune on donne des dur- 
dons aux Anes. 

Pour les autres Welcbes qui se passionnent pour 
ou contre les parlements, cela passera comnM la 
jansénisine et le moliuisme; mais ce qui nepasien 
qn'aprèsDia mort, c'est moo tendre etsincèreit- 
lachement pour vous, monsieur, quiméritau- 
tant d'amitié que d'estime. 

A M. SAHRIN. 



Nous sommes, mon cher philosophe, un petit 
nombre d'adeptesqui aimons encore les bons ven. 
Votre petit recueil, moitié gai, moitié philosophi- 
que , m'a fait grand plaisir. Comment 1 vous par- 
lez de la vieillesse comme si voos la oonnaivin- 
Pour moi, je sais ce qui en est ; j'en éprouve Urale 
les misères, et, avec cela, je vous dirai que je n'si 
trouvé la vie tolérable que depuis que je •nâ& 
dans ma retraite. 

Vous laites des vers comme si vons n'éen>fa> 
point en prose, et vous écrivez en prose comme si 
vous ne fesiez point de vers. Votre ctHuédle du 
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Mariage de Julie est une des plus agréaUemeat 
dialoguécs qoe j'aie jamais lues. 

Adieu , mon cher philosophe; vieillissez, quoi 
que TOUS en dbiei. Je m'amuse b établir des colo- 
nies et ï marier des filles ; cela me rajeunit. 

J'ai toujours oublié de vous demander si made- 
i moiselle de Livrï, votre ancienne amie, vit en- 
core. Je me souviens que , du temps de l'aven- 
ture horrible des Calas, j'écrivis à M. de Gouvcrnet 
pour le prier de s'iatéresser i celle famille in- 
fortunce. Il ne me lit point de réponse , et ne vou- 
lut point voir madame Calas. Il ne mérite pas de 
. vieillir ; cc)>eadant je ne souhaite pas qu'il soit 
mort. 

Je TOUS embrasse bien tendrement. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Ce Jeune homme , mes cbers anges, qaoi qu'on 
die, cet mi fort bon garçon; et, quoiqu'il se soit 
é^jé quelquefois an I dépens des Nonolte, des Fré- 
roa , et des Patouillet , il a an fonds de raison et 
de justice qui me fait loqjonrs plaisir. 

Ce jeune Cr<Slois était donc avec moi lorsqu'on 
m'apporta les remarques de vos quatre tSleg dans 
un bonnet ; il les lot avec attention. 

Je ne sais point, me dit-il , de ces Cretois dont 
parle saint Paal ; il les appelle menteurs, méchan- 
tes bâtes, ventres paresseai ; c'était bien loi , par- 
dieD 1 qui était nu menteur et une méchante béte. 
Je ne sais pas s'il était constipé , mais je suis bien 
str qu'il n'aurait jamais fait ma tragédie crétoise, 
quelque peu qu'elle raille ; il n'aurait pas fait non 
plus la remarque des quatre tËtes ; elles me pa- 
raissent fort judicieuses; il faut qu'il ; ait bien 
plu d'esprit à Paris que dans nos provinces, car 
je n'ai trouvé personne, ni h H&con , ni ii Bourg- 
en-Bresse, qui m'ait taH de pareilles observations. 

Aussitôt il prit papier, plume et encre ; et voiU 
mon jeune homme qui se met b raturer , ï 
ger, k refaire. Il est fort vif; c'est un petit cheval 
qui , au moindre coup d'éperon , vous court le 
grand galop. Je n'ai pas été mécontent de sa beso- 
gne ; mais je ne puis rien assurer qn'aprËs qu'elle 
aura été remise sous vos yeui. 

Ce qui me platt de sa drôlerie, c'est qu'elle 
forme un très beau spectacle. D'abord des prëlres 
et des guerriers disant leur avis sur une estrade 
nne petite fille amenée devant eui qui lenrchaule 
pooiltes, nnconfrastedeCrecset de Sauvages, ui 
sacriUrc , un prince qui anache sa fille h ui 
érêqne tout prfit k lui donner l 'extrême- onclion 
et, k la fin de la piice, le mallre-antel détruit, et la 
albédraleen flammes; tout cela peut amuser; 
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l'est amené par force , tout est delà plus grande 
simplicité ; et il m'a paru même qu'il n'y avait 
aucune faute coutro la langue, quoique l'auteur 
soit un provincial. 

Mon candidat veut que je vousenvoie sa pièce le 
plus tdt que je pourrai ; mais il faut le temps de 
la transcrire. Il m'a dit qu'il avait des raisons es- 
sentielles que son drame fût joué cette année. Je 
prie donc M. de'rhibouvilledeme mander si son 
autre Jeune homme e&t prft, etsi on peut compter 
sur lui. 

A regard de votre ami, qui est k la campagne, 
je vous dirai qu'il ne peut avoir été choqué d'un 
petit mot , d'ailleurs très juste et très k sa place , 
k l'article Parlement, puisque ce petit mot n'a 
paru que depuis environ un mois, et est proba- 
blement entièrement ignoré de lui. 

Quoi qu'il en soit, je vous aurai une obligatioo 
infinie , si vous voulez bien faire en sorte qu'il soit 
persuadé de mes sentiments. 

Mon jeune homme vous prie de répondre sur 
M. de Thibauville , ou qu'il fosse répondre loi- 
inGme, supposé qu'on puisse lire sim écriture ; car 
je crains (onjoursqne ce candidat, qui est fort vif, 
comme je vous l'ai dit , n'ait la rage de faire im- 
primer son drame , dès qu'il en sera un pea oon- 
tent. 

Intérim je me mets )i l'ombre de vos ailes. 
Le tikui HjLLadk db PERnsr. 

A M. SERVAN. 



F«ine]r. B térrttr. 

Comme vous rftvei , monsienr, et que vos rêves 
sont beaux 1 vos songes sont les veilles de Cicéroa. 
Mais est-ce un songe que tous sojei à Lyon ? Quoi I 
l'envie est venue voasattaqnerjusqne dans votre 
sanctuaire de Grenoble I En ce cas,jedevaisadres- 
scr ma lettre ik Linterne. 

Vousditesqnc votre petite maison deSuisse n'est 
pas encore achetée : vraiment, monsieur, je le 
crois bien ; il n'est point du tout aisé d'acheter un 
bieD-fonds dans le canton de Berne. Nos lois, dont 
nous nous moquons souveni avec justice, sont du 
moins plus honnêtes que celles des Suisses. Un 
Suisse protestant peut acheter en France une terre 
d'un ou deux millions , et un Français catholique 
ne peut pas rester trois jonrs dans un canton cal- 
vinbte sans la permission d'un magistrat, qui est 
quelquefois nncabaretier. Les Suisses sont beureuK 
h leur manière, maisîlsne sont point du tout hos- 
pitaliers. 

J'avais forcé la loi b Lausanne et k Genève , et 
enfin j'ai trouvé que je n'étais véritablement libre 
qu'k FeTBej.Vbicumqut ealculumpûitat ibi nau- 
fraqium inveniei. Je suis dans un heureux port 
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dapub viust am, et dans une retraite qui casTient 
à DU homme némalade. 

Si vui» prenez le parti de la retraite , soit cbei 
TODs, soit dans UD antro pajE, il etit certain qae 
vovs Titrez plus lienreax et pins long-temps : voilï 
le grand point; tout le reste est [Hire chimère. Les 
hommes ne mérilent gnëre qa'on se lue pour eni ; 
et peut-4lre le (ravail forcé de ?ott-e jplace vous an- 
rait-il tné. Vous aorei k vos ennemis l'obligation 
de vivre. Vous êtes ékas la Qeur de votre ^ et 
de votre réputation iiotra nom est précieux i qai- 
cooqae aime l'équité et l'humanité. Dans quelque 
lieu que vous soyez, vous serez sur un grand tbë&- 
ira ; vous nous instruirez sur le droit public des 
nations, au lieu do vous enrhumer ii résumer les 
procès des Dauphinois, dont le reste de ta terre 
se soude médiocrement; vous parlerez an genre 
humain, an lien de parler k des conseillers de 
Grenoble; les rayons de votre gloire iront !i Pé- 
lershoni^, an lieu qu'une parlie pent-élre se serait 
perdue dans le Gr^vaudan. 

Il Y a encore on antre parti à prendre, c'est ce- 
lui d'aller écraser des ennemis du poids de votre 
mérite. La (^ose est assurément très aisée; mais 
cela demande autant de santé que vous avez de 
courage. Quoi que vous fassiez, soyez bien sûr, 
monsieur, que je mourrai plein du plus lendre 
respect pour vous; que j'aimerai Jusqu'au der- 
nier moment votre élocpience , votre philosophie 
et la bonté de votre eoeur. 

Agréez tous les sentiments et la vénération du 
vieux malade qui n'en peut plus. Voltaibz. 

A H. LE MARECHAL DUC DB RICBEUEU. 

IZHtiIw. 

Comment donc! mon héros daigne, do milieu 
de soD tourbillon, m'écrire dans ma caverne une 
lettrelontephiIos(qdiiqueI je suis persuade que le 
ducd'épemon, votre devancier en Aqniiaine, 
dont je TOUS ai vu autrefois si entiché, et qui ne 
vous valait pas k beaucoup près, n'aurait point 
écrit une pareille lettre de qnatre pages ^ Mal- 
herbe on k Gassendi. 

J'avoue qu'il y a un peu de ridicule % moi k me 
mCler des affaires des autres ; mais je suis comme 
œs vieilles câlins qui no peuvent rien refuser, et 
qui sont trop heureuses qu'on leur demande quel- 
que chose. D'aillearE , vous savez comme la desti- 
née estlbite,ét corunie elle nous i)allo(le. Elle 
la'adrena les Calas et les Sirven, sans que je cher- 
diasse pratiqué. Je me pris de passion pour ces 
infortunés; et , Dieu merci , je rénsris , ce qui 
m'anive bien rarement. 

J'ai eu la même faiblesse pour deux ou trois 



cents Genevois sur qui lenrs Compatriotes tîiùail 
comme sur des perdreau!; ilsseréfugièreDtdu) 
mon vill^e; je leur bâtis une vingtaine de nuiioai 
de pierre. J'ai établiquatre manufactures ; ce ml 
les hochets de ma vidllesse ; et n monsieor le eu- 
trdieur-général ne m'avait pas pris dans nu po- 
che, on plutât dans celle de H. Hagon, dm» 
cent mine francs qu'il avait k moi en dépût(M 
qui s'appelle, dit-on, chez les Welches, une opé- 
ration de finances), ma colonie aurait été trèslt- 
rissante presque en naissant. Elle se soutient po«^ 
tant , malgré cette perte épouvanlable ; et, à le 
ministère voulait bien nous protéger, et sortoota 
je n'étais pas si vieux, mon village deviendrai! nac 
ville dans peu d'années. 

Je vois donc qne la destinée fait tout , el qu 
nous ne sommes que ses instruments. Elte vddsi 
choisi pour les plus brillants événements tu loal 
genre , pour tous las plaisirs el pour loates la 
sortes de gloire, et elle nw fait faire des taDtsde 
carpe dans un désert, 

Vraimentjenesavais pas que If. le doc d'Aiguil- 
lon n'avait point la surintendance des postes, it k 
sais rien de ce qui se passe dans votre briJIiiile 
cour. Je ne suis en relation qu'aveoiesdinuttde 
l'Ourse. Jesaisplusdeoouvellesd'ArcfaangelqDede 
Versailles. J'ijcnore mâme si voiis êtes cette année 
premier gentilhomme de la chambre oi eierôoe. 
Si vous rélies , je sais bien ce que je vous propo- 
serab pour vous amoser ; mais je pente qw c'(* 
H. le duc do Fleury, et je ne le cnris pas li an»- 
sable que voua , j'oserais mbaie dire à amomt; 
car enfln il faut bien qu'il y ait des nuances «rtc 
les confrères, et chacun a son mérite différent. 

Quoi qu'il en soil , monseignear, eonservei Mi 
bontés pour un vieillard cacochyme qui veotat 
attaché avec le plus tendre respect , jusqu'an n»- 
ment oii il ira revoir ou ne pas rewiAr toosctn 
qui ont vécu avec vous, et qui sont englootbdnt 
la nuit étemelle. 

A If. DE LA BARPE. 



Hou cher ami, qui devrief être mon onfrèit, 
je vois , par voire lettre du < 5 février , que tW 
avez été malade. Vos maladies, Dieumerd,x>tt 
passagères. Je ne relèverai pas de la mienoe, qw 
me conduit tout doucement dans l'antre monde 
Je vous avertis que, si vous ne ne suooédei pu * 
l'aradémie , je serai très fècbé. 

Je ne viHs pas pourquoi vous ne vous dianeri» 
pas du roi de Prusse , en laissant aux militiîra* 
soin de parler de ses campagnes, et en Tombe* 
nanl a la partie littéraire, il me fait l'houneor* 



,v Google 



m'écrin , toiu \ea qxAoK joun, iet lellm pleioes 
d'eapril«ldeconuûniKK8-,il fait escora qa^ae- 
loù d» ren (nnçais; tout oela est de voln rcanrt. 
VoiB£t«dus)eb«sD prinleiii|MdeTOlrea^,et 
nu vieille main De peut plu teoir le pÎMeia. 

Je D'ai pres^Qe jamais lu dans le Merewe qoa 
les articles de votre raçoa.i« ne connais gnèra que 
vous et M. d'Alembert qvi sadiioE écrire. La raiscoi 
ea est qM tous savez peaser ; les autres fast des 
{Arases, llssont loosleeélÈTesdBp. Nicodèvie, 
qui disait k Jeannot : 

Wtàt des fAniei, Jenmat ; rai doolGiir fm eonjnre. 
On écrit i peu près en prose nomme en vers , en 
style allobroge et inintelligible. La prcdsJon , la 
darté, lesgr&ces, sont passées de mode il y along- 
temps. Tâchez de ranimer un peu ce malheureux 
nècie, qui ne subùsteplnsquede l'opcra-comique. 

Croiriei-vous qn'on va jouer Mahomet h Lis- 
bonne avec la plus grande magnificence ? c'est une 
belle époque dans le pays de j' inquisition. Le Vi- 
àgolfa CrëhilluD avait fait ce qu'il avait pu pour 
qu'on ne le jouit pas à Paris ; il avait raison. 

Adieu, mon cher successeur; on ne peut vous 
Jttre plus altaclié que le vieux malade de Femey. 

A M. LE COMTE D'ASGENTAL. 



Messieurs do qualuor, j'ai montré au jeune avo- 
cat Dnroocel les poiiilles qoe vous lui cbaolai. 
Voici comment il a plaidé ta cause, et m»t p»ur 
mot ce qu'il m'a répondu : 

■ Je râi* très occupé dans ma province, et il 
me serak impossible d'âtre témoin ï Paris de 
l'hislrionage ea question. Ut» seul pl^sir serait 
de contribuer deni ou trois lois k l'amueement de 
meatieurs du quatuor k qui vous Ates si jusleaient 
attaché; mais cela devient absolument impassible. 
On doit jooer ie mercredi des Cendres Is pièce de 
H- Le Blanc', qni traite précisément le mdme 
sujet. Voici ce qa'un connaisHur qui a vu cette 
tragédie m'en écrit : 

« Le sitjet en est beaa; c'est l'abtriilieB des ss- 
« criScfls bamai» dont nés SBCétres se rendaient 

■ eoapibleB. On la jouera le mercredi des Cen- 
» dres; et, en attendant mieux , nous «arons le 

• plaisir de voir sur le IbéAIre ou peuple dé- 
« trompé qui ebassesesprUres et Iwise des autels 

■ arrosés desoB San;. Je TOHenverraiceltepibee 
a ansûtôt qu'elle sera imprimée. L'auteur, M. Le 

■ Bbno, est un- véritable philosophe, un brave 
s eueiDl des pr^ugés de tonte e^tëce et dai ty- 

• rans de loules les robes; et, wqni^stbienplDs 

■ néeessaire pour écrire une tragédie , il est vrai- 
4 ment poète, t 

' Um DruUet, ir^ABe. S. 



1172. <31 

( H ne me reste done d'autre parti k preudre 
que celui de mejoindrekM. Le Blanc, de mon- 
trer que je ne suis point un plagiaire, elquedeax 
citoyens , sans s'ëlre rien communiqué, ont plaidé 
chacun de leur calé la cause du genre humain. Je 
regarde le supplice des citoyens qui furent immo- 
Its à Thoru en 1 724 , h la soUicitation des jésuites, 
la mort affreuse du chevalier deLaBarre,lBSaint~ 
Barthéleœi et les arrêts de l'inquisitiea , comote 
de véritables sacrifices de sang humain ; et c'est 
ce que je me propose de ^e eoleudre dans une 
prcfsce et dans des notes, d'une manière qni ae 
pourra choqua personne. Voilk le seul but que 
je me propose dans mon ouvrage. Je l'urais livré 
de tout mon cœur aux comédiens de Paris , si je 
ne me voyais prévenu; maïs ils n'accepteraient 
pas k la fois deux pièces sur le mtaw sujet. Le ré- 
chaaiïé n'est jamais bien reçu ; et vous savei d'ail- 
leurs combien de geus s'amanterùent pour fUre 
tomber mon ouvrage. Je me pique seulement d'é- 
crire en français; c'est un devoir indis[«osable 
que tout le inonde a ségligé depuis tLacine. .On 
m'assure que M. Le Blanc a rempli ce devoir in- 
dispensable pour quiconque vent être lu des gens 
de goût. 

« Je suis fSché que vous ayei envoyé di^à ma 
tragédie ï messieurs du qualuar; je ne la trouve 
pas digne d'eux, i 

VoiKi, messieurs, mot pour mot, ce que m'a 
dit ce jeune homme, et je vous avoue que je n'ai 
pas eu lecouragede lui rien répliquer. J'ai trouvé 
qu'il avait raison en tout , et j'ose croire que vous 
penserei comme moi. Si la pièce de M. Duroncel 
vaut quelque chose, vous serez bien aises que le 
petit nombre de connaisseurs qui restent encoiv 
h Paris voie i la fois deux ouvrages sur un objet 
si intéressant. 

Quant aux autres dont M. de Thibouville parle, 
ce sera raffaire de H. le maréchal de Hidielieu 
quand il sera d'année., et quand il y aura des ac- 
teurs; j'ajoute encore quand les temps seront 
plus bvorables, et quand les cabales seront un 
peu apaisées. 
Four réus^ «■ nwwe , H tat pnBdre «DO temps ' . 

Vous savei comme on a voulu, pendut vingt 
ans, étouffer la HetarifuUj et ce que toutes mes 
tragédies ont essuyé de contradictions. On doit 
tâcher de biea fùre, et se résigner. 

Je ne suis fait que pour4es pays étrangers. Ln 
Henriade ne fut bien règne qu'en Angleterre. 
Crébillon empCeba Mahomet li'Stn joué. C'est 
madame Neoker, née en fluine , qui m'a fait mi 
bcmnoor que je ne méritais pas. 

'Vot,rta*,Ép(trtaitretdtla Okitu. 
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Ce sont aujourd'hui les rois de Suède, de Da- 
uemark, de Prusse, de Pologne, etrimpéralrice 
de Russieiquî me protègent. Nul n'est proplitte 
en son pays. 

A H. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

Mon jeune candidat est renn chei moi tout ef- 
foré : On va jouer, m'a-t-îl dit, let Dniida d'un 
illustre auteur de Paris, nommé M. l'abbé Le 
Blanc , qui a déji donné un Mogol avec beauconp 
de succès. Ces Drmda sont précisément la même 
chose que mes Oélott : ils veulent immoler une 
jeune Aile, on les eu empMie. Je me vois dans 
la douloureuse nécessité d'imprimer ma pièce 
avant que celle de M. l'abbé Le Blanc soit jonée. 
Mon pauvre jeune homme m'a assuré qu'il avait 
fondé de grandes espérances sur son Ile de Candie. 
Il est Tort afBigé; je l'ai consolé comme j'ai pu; 
mais, au fond, je ne vois pas qu'il ait d'autre 
parti k prendre. Je lui ferai part des conseils que 
vous voudrez bien loi donner. Comme je ne con- 
nais point Paris , et que tout est changé depuis 
envirau vingt-quatre ans que j'ai passé par cette 
vitle, je ne puis lui rien dire sur le parti qu'il 
doit prendre. 

Mes remets an quatuor. V. 

A H. VASSEUER. 

k Vtraaj, 2 nun. 

Je ne plains, mon cher correspondaul, ni le 
conseiller qui s'est pendu, ni celui qui n'a pris 
conseil de personne; ils ont tous deux suivi leur 
goiït. Je plains ceux qn'on empoisonne avec du 
vert-de-gris, parce que ce n'était pas leur inten- 
lion. 

Je vous confie qu'un jeune avocat, nommé 
H. Duroncel, m'a remis un manuscrit fort sin- 
gulier', dont vous pourriez gratifier votre protégé 
Itosset. Il obtiendrait certainement une permis- 
sion sans difficulté , et je pais vous assurer que 
cela loi vaudrait quelqne argent. J'ai eu beaucoup 
de peine k engager M. Doroncel k donner la pré- 
férence k Lfon sur Geoëve. Ce que M. Duroncel 
vous demande surloat , c'est le plus profond se- 
cret i il n'en faut parler ni k votre père ni k voire 
maîtresse; je suis s&r de votre confesseur. 

A H. L'ABBÉ DU VERNET. 

11 faut , monsieur, que chacun fasse son tesla- 
nent; mais vous vous doutei bien que celui qn'im 
m'impute n'est point mon ouvrage. L Ancien et 



le Nouveau Teiiament ont (ait dire aasea de sot- 
tises sans que j'y ajoute le mien. Mes prélendiia 
dernières voicmtés sont d'nn avocat de Paris, 
nommé Marchand , qui fait rire quelquefois fti 
ses plaisanteries. J'erre qne mon vrai testameat 
sera plus bounâte et plus sage. Le isallteor eu 
qu'après avoir été esclave tonte sa rie, il bni ' 
l'être encore après sa mwt. Personne ne peut étn 
enterré comme il voudrait l'être : ceux qui se- 
raient bien aises d'être dans une urne, sur ta che- 
minée d'un ami , sont obligés de ponn-ir dans na 
dmetière on dans quelque chose d'équivalent; 
ceni qui auraient envie de mourir dans la coui- 
mnnion deMarc-Aurèle, d'Épictète et de Cicéroa, 
sont obligés de mourir dans celle de Lnlber, s'ils 
menrent k Cpsal , et d'aller dans l'antre monde 
avec de l'huile d'un patriarche grec, si la Sèvre 
les prend dans la Morée. J'avoue que, depois 
quelque temps, ou meurt pins commodémeol 
qu'autrefois dans le petit pays que j'habite. ïa li- 
berté de penser s'y établit insensiblenient comme 
en Angleterre, l\^ a des gens qui m'accusent de 
ce changement : je voudrais avoir mérité ce re- 
proche depuis Constantinople jusqu'à la Dalécarlie. 
Il est ridicule de troubler les vivants et les morts: 
chacun, ce me semble , doit disposer de son corps 
et de son âme )i sa fantaisie; le grand point est 
de ne jamais molester le corps ni l'Ame de son 
prodiain; notre consolation, après la mort, est 
que nous ne saurons rien de la manière dont on 
nous aura traités. Nous avons été baptisés sans 
en rien savoir; nous serons inhumés de même. 
Le mien serait peut-être de n'avoir jamais reta 
celte vie dont on se plaint si souvent, et qu'en 
aime toujours. Mais rien n'a dépendu de noas : 
nous sommes attachés, comme dit Horace , avec 
les gros clous de la nécessité. 

A H. DE CHABANON. 

ApenM]r,le»RHn. 

Vous me faites un très beau présent , taoa dier 
ami. Vous rend» nu grand serrice aux lettres, en 
faisant omnaltre Pindare. Votre traduction est 
noble et élégante , vos notes très instructives, le 
vous avooe qne j'ai de la pdue k m'aoeoutumerk 
voir ce Piodare couper si souvent ses mots ai 
deux, mettre une moitié du mot k la Gn d'n 
vers , et l'autre nv^é an commencement du ven 
suivant. 

Je sais Imn que vous me direi qne c'est a fk- 
vei^ de la maaiqoe; mais je ne rais pis mnos 
étonné de voir, dès la première strophe : 
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Voodriei-voua meltre dans ud opéra ; 



Que dites-vous de 



On anmi pu, ce me semble, bire de la mu- 
siqae grecque sans celte étrange bigarrure. Le» 
odes d'Anacréon étaient chantées , et Aoacréon ae 
s'avisa jamais de couper ainsi les mots en deui. 

On prétend aussi que les rapsodes (Plantaient 
les vers d'Hoiii^, et il n'y s pas un seul vers 
d'Homère taillii comme ceux de Pindare. 

Cequi ine paraît bien étrange, c'est devoir 



>.i»-ao. 

iQt de M haas». 
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II se donne souvent celte licence. Il n'y u pas 
moyen de réprouver une métbodeqn'Horacc adop- 
tait. Tonice que nous pouvons dire, c'est que les 
Français se moqueraïeut de noos, si nous pre- 
niODs la liberté qve Pindare et Horace ont prise. 
Passe pour Qiapelle, qui écrit au courant de la 
pinme : 

A cet agniable repa* 

Pelit-Ttl ne ae trouii pu. 

El nl>-la blcD pourquoi r c'ett parce 

Qnll ert loqioan iTec m garce. 

Au reste. Je doute Tort qu'on ait chanté toutes 
les odes d'Horace. Croyez-vous que les dames ro- 
mniaes et les hommes du bon ton eussent goûté ua 
grand plaisir à chanter à table cette chanson : 
PersicM wU, queDacicr a trnduitc ainsi : 

• Laquais, je ne suis point pour lamagniBcence 
a des Perses. Je ne puis même soafTiir les con- 
« ronnes qui sont pliées avec de petites bande- 

■ lettes de tîlleal. Cessa donc de t'informer aii tu 
« pourras trouver des roses tardives. Je ne de- 

■ mande que des couronnes de simple myrte, sans 

■ que lu y fasses d'antre façon. Le myrte sied 
• bien k un laquais comme toi ; et il ne me sied 
« pas mal lorsque je bois sous l'ëpaisseur d'une 
« treille. ■ 

Je donte encore que la bonne compagnie de 
Rome ait répété en chorus les horreurs ^lu'Borace 
reproche ■ la sorcière Canidie et à quelques au- 
tres vieilles. 



Plnsieurstavanlspréleiident que les trois quarts 
des odes d'Horace n'étaient point faites jiour In 
mo^qne. Mais enfin odo signifie chanson ; et 
qu'est-ce qu'une chanson qa'on ne peut chanter? 
On nonsdit que c'est ainsi qu'on en use dans toute 
l'Europe ; on T fou des stances rimées qui no se 
chanlent}amau:aassi les amateurs de la mosiqm 
répondent que c'est un reste de barbarie. 

L'abbé Terrasson demandait sur quel sirMOIse 
avait mis son Tameux cantique au sortir de la mer 
Bouge : Chantant un hynou au Sàgneur, qui 
s'est numifetti gtorkuiement. 

Il faut que je vous fasse une petite querelle sur 
votre discours préliminaire , qui me paraît eicel- 
leat. Vous appelez Conley le PiAdare anglais; 
vous lui faitesbien de l'honneur : c'était un poète 
sans harmonie , qui cherchait b mettre de l'esprit 
partout. Le vrai Piudare est Dryden, auteur de 
cette belle ode intitulée la Fête d'AUxmaire, ou 
Alexandre et Timothée. Celle ode, mise en mu- 
sique par Parcell (si je ne me trompe), passe en 
Angleterre pour le chef-d'œuvre de la poésie la 
plus sublime et la plus variée; et je vous avoue 
que , comme je sais mieux l'anglais que le grec , 
j'aime cent fois mieux cette ode que tout Pindare. 

C'est asseï blasphémer contre le |»^mier violon 
du roi de Sicile IIiér<Hi. Je voudrais bien savoir 
seulement si on chantait ses odes en partie. Il est 
très probable que les Grecs connaissaient cette 
harmonie que nous leur nions avec beaucoup 
d'impudence. Platon le dit expressément, et en 
termes formels : pardon de faire avec vous le sa - 
vant. 

D'oïl certain migliter Iv rai ttoalt cet chow* , 
El lei diull A traTBTi diampi, etc. 

1.1 FORTUM, UV II, rtb. VIII. 

Gardez-vous bien de me prendre pour un tirée 
snr tout ce que je vous dis Ik , car je suis l'homme 
du monde le mtins Grec. Je devine seulement 
que vous devez avoir eu une peine extrême h 
rendre en proseagréable et coulante votre sobliroe 
chantre des cochers grecs et des combats k coups 
de poing. 

Je ne connais point les vers de Clément, ni ne 
veux les connaître. Je suu émerTeillé qu'un pa* 
reil petit gredin, qui n'a jamais rien fait qu'une 
détestable tragédie, refusée par les comédiens, se 
soit avisé d'insuller MM. de Saint- Lambert , \Va- 
lelet, Delille, et luili quanti, avec autant de 
suffisance que d'insuffisance. Marsyas n'en avait 
pas tant fait quand Apollon l'écorcha. Il faut que 
oe polisson soit un bâtard de Frérou, comme 
Fréron est un bâtard de Deslbnlaines. 

Adieu , mon cher ami ; il (eut qu'après avoir 
prSic des griccs , de l'ordre, de la clarté k votre 



i.Google 



454 



CORRESPONDANCE. 



inintelligible et bonraouflé Tbébain qD'on dit 
lublime, Toos Yous reuaetliei b faire qDel<]uetni- 
giidie oa quelque opéra francaii. Notre langue a 
nuUiDt d« TOgue qu'en avait antrefoia la laogu« 
grecque. On parle français dans tout le Nord, o& 
la Grecs étaient îdcoudus. Ranimei un peu dos 
Bases, qui languisseut en pins d'un genre; sou- 
teoei notre honneur, qui se recommande à ?on9. 
Je TOUS embrasse arec la plus tendre et la plus 
cooatanle amitié. UaduneDoiis se jointe moi. 

A M. LE COMTE 0'AR«ENTAL, 



J'ai montré an jeuDo avocat la lettre du 9 mars, 
qui est bien plus pour loi que pour moi. Il estbien 
difficile (le le guérir de la prévention où il est que 
sa pièce ne sera qne du réchauffé ; et je l'ai vu 
tout prêt ^quitter la poésie, ainsi que lebarreau. 
Je l'ai raniiac autant que ^e l'ai pu; mais je n'ai 
rien eu k lui dire sur la reconnaissance et l'atta- 
cLeraeat qu'il apour le qnatuor. Ilm'a paru de ce 
câlé-lk beaucoup plus parfait qne sa pièce. 

J'ai tiré de lut quelques changements à la Dn du 
second acte : je vous les ravoie. Ces corrections 
me paraissent nécessaires : le dialogue est plus 
preffié et plus vif; l'aristocratie des Cretois me 
semble bien niieui développée. Je vous supplie 
donc, avec lui, de faire porter ces cbangemenls sur 
la pièce que vons avez. 

Madame Denis a examiné la pièce avec les yeux 
les plus sévères; elle pense fermement qu'elle vaut 
mieux qae tous les plaidoyers de nos avucals ; elle 
dit qu'il est bien k désirer qu'on la joue îminé- 
dialement après Pâques, pour des raisons qui 
sont fort bonnes, et que je ne puis delà Hier ici. 

Je n'ai point reçu le bon Bourru du boa Gol- 
doni. Je l'ai acheté. Cette comédie m'a paru inO- 
nimeat agréable. C'est une époque dans la litl^^ra- 
ture française qu'une comédie du boa Ion faite 
par un étranger. 

Jesuiseodiantéderepprobalionduducd'Albe*. 
Macolonieesl^ vos pieds, et vous remercie de vos 
bontés. Je me joins k elle et à notre jeune «vocal 
pour vous dire que, si j'avais un peu de santé, 
nons Timdrions tous faire dos PSqnes dans votre 
paroisse. 

A H. LE COUTE D'ARGENTAL. 



Ho divins anges, si cette lettre du pays des nei- 
ges parvientjt)sqn'kvons;si, parmi les sottises de 



■UdocdtCholNaLX. 



Paris , TOUS daignes vous intéresser ou peu ui 
sottises de la Crète, vous sanrei qne le jeune m- 
cat Duruncel est toujours reconnaissant, commcil 
doiirâtre, des bontés du quatuor. Il loi est toi 
un petit scrupule qu'il m'a conBé, et sur leqatl)e 
vous consulte. Il a peur que Teucer ayant pin 
détermmé, dèsle second acte, à Aendrc son aoU- 
rite trop bornée, et ^ ne pas souffrir le sacritct 
d'Astérie, ne paraisse se démentir an troisifue 
acte, lorsque la violence de Datame a changéh 
situation desaffaires. Il craint qu'on ne reprodu 
'a Teucer de changer aussi trop aisément; il prt- 
tead que Teooer ne saurait trop insister sur la 
raisous qui le forcent b snuffrir le supplice d'J» 
lérie, contre lequel il s'éuit déclaré d'abord ■ 
hautement. 

Cet avocat ne plude que pour voos pfaire;ll 
craint même que son factum ne paraisse k l'ai- 
dience des comédiens. 11 est toujours dansl'idét 
que ces messieurs n'ont ni geOt , ni sentimenl , li 
raison; qn'ils ne se comiaissent pas plusen tragc- 
diesque les libraires en livres, et qu'en (outib 
sont aussi mauvais juges que mauvais acteurs; 
qu'enfin il est liooteni de subir lenr jugement, 
et plus bonleni d'en être condamné. Cest ï 
vous de juger de ces moyens que mou avocat 
emploie; je ne puislui donner de conseil, moi qui 
suis absent de Paris depuis vingt^uatre ans,el 
qui ne sais au fait de rien 

On m'adit d'étranges nouvellesd'un autre tripot 
pins respectable. Je ne sais si on me trampe; mail 
on m'assure que tout va changer : je ne crois qns 
vous en vers et en prose. 

Je me mets h l'ombrede vos ailes. Sicetle faeé- 
tic vousaamusésun peu, je me tiens très conleaL 

A M. DE LA CROIX. 



Vonspardonnerez, monsieur, b on vienimaf «le 
de ue vons avoir pas remercié plus M. J'ai connu 
autrefois plusieurs auteursdu Speelateuranglait; 
vous me paraisseï avoir hérité de Sleele et d'Addi- 
son. Pourinoi, Je ne puis pin» Mre ni spectateur 
ni même auditeur. Je perds insensiblement la vue 
et l'ouïe, et je me prépare h faire le vovage dn 
pays dont personne ne revient , oâ les ans disent 
que tout est sourd et aveugle , et où les autres 
prétendent que l'on voit et que l'on entend les 
plus belks choses dn monde; mais tant queje 
resterai dans ce pays-ci, et qoe mes yeui verrtnt 
un reste de lumière, je lirai votre OBvrage avec 
antanl d'estime que de reconnaissance. 

J'ai l'honneur d'être bien sincèrement , mao- 
sleor, votre, elc. 

Lt Tiioi Maladk ne Fimet. 
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,v Google 



*NW^^ 1772. 



A H. L'ABSE DU VERNET. 

Le *le|ii malade de Férue;, iiioasienr, vousre- 
Dpavetle ses lemerciements et sa protesCatioD bien 
tincère qn'it d's jamais la ni De lira le libelle dir- 
faiiMtoire de La Beanmelle et de l'abbé Sabaticr. 
Il y a plus de qaatre cents libelles de cette espèce. 
La vie est courte, et le peu de temps qui me reste 
doit être mieux employé. 11 est juste, moDsieur, 
que vous, qui Toutei bieo Être mon avocal, voua 
Dsiei les pièces du procès ; mais pour moi, qui ai 
presque perdu la vae, il faut que je remetteen- 
lièremenl ma cause enlre vos mains, et que je 
m'en rapporte k votre éloquence et a votre sa- 
gesse. 

A régari^ du procès que poursuit M. Cbristin , 
et qui est assurément plus considérable, il espère 
faire rendre justice à ses clients par le parlement 
de Besancon, auquel raffaire a été repvoyée 

Je n'ai point donné ma médaille k Grasset ; il ; 
m environ dii4iuil ans qae je n'ai vu cet bomme ; 
je ne lui ai jamais écrit; j'ai tiré d'un état bien 
triste son frère, qui est chargé d'une nombreuse 
runîlle 3 Genève. Ces deun frères ont pa impri- 
mer mes lOttises ; m'imprime qui veut, et me lit 
qui pegt. 

Vous me demande! les pièces de vers qu'on a 
foitcs à mon bonneur et gloire; je conserve pen 
de ces pièces fugitives. Si j'en ai quelques unes, 
elles sont confondiies dans des tas immenses de 
paj)iers,qne ma santé délabrée et mes floxions sur 
les leui ne me permettent guère de débrouiller, 
ie tâcherai de voDssatisfaire; mais vous savez qne 
les louanges des amis persuadent moins le public 
que les satires des èDoemis. J'aurais beau étaler 
cent certificats, comme l'apothicaire Ainoult et le 
■ienr Le Lièvre, cela ne servirait de rien. 

Paisqne tous ^tes l'enchanteur qui daigne écrire 
h vie du don Quichotte des Alpes qui s'est battu 
ri long-temps contre des moulins à vent, il faut 
voos fournir les pièces nécessaires en original. 
M. Durey de Horsan , frère de madame la pre- 
mière présidente, a l'eilrAme bonté de te donner 
cette peine ; c'est un homme de lettres fort in- 
struit. Si on lui reproche quelques tanles de jeu- 
aesse, il les répare aujourd'hui par la conduite la 
plus sage. Jeté possède k Ferney depuis quelque 
temps. Il faut qu'il soit bien bon , car la besogne 
qa'il a entreprise n'est point amusante et, sera fort 
longue; mais i) paraît que vous avei encore plus 
de bonté que lui. Agréei, monrieur, tous les senti' 
ments qne tous doit la reconnaissance de votre 
très humble, etc. 

Lb viBui Malade de FBKDKr. 



A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

Je TOUS écris, madame, malgré le pitoyable état 
ou mon grand &ge , ma mauvaise santé , el le cli- 
mat dur où je mesuisconfiné, ont réduit mon corps 
et mon ime. UnofOcter suisse, qui part dans le 
moment, veut bien se charger de ma lettre. Son- 
gez que vous m'aviez mandé que voos alliez çbei 
votre grand'mamau, il y a prèsdesii mois;j'ai 
cm toujours que vous y étiei. J'apprendsque vous 
êtes k Paris. Vous m'aviez promis de me mettre 
tai pieds de votre grand'maman et de son mari. 

Je voDi dis Irès sincèrement que je mourrai 
bientdt, mais que je mourrai de douleur si votre 
grand'maman et son très respectablemari pouvaient 
soupçonner un moment que mon cœur n'est pas 
entièrement^ eux. Je l'ai déclaré très nettement 
^ un bomme cousidérable qui ne passe pas pour 
Être de leurs amis. Jenedemande rien i personne, 
je n'altemls rien de personne. Je repasse dans ma 
mémoire tontes tes bontés dont votre grand'ma- 
man et son mari m'ont comblé; J'en parle tous 
les jonrs; elles font encore la consolation de ma 
vie. 

J'ai autant d'horreur pour l'ingratitude que 
pour les assassins du chevalier de La Barre, et 
pour des bourgeois insolents qui voulaient être 
nos tyrans. J'ai manifesté hautement tous ces sen- 
timents; Je ne nie suis démenti en rien, et je ne 
me démentirai certainement pas; je n'ai d'aulre 
prétention dans ce moqde que de satisfaire mon 
nsur. Je suis votre plus ancien ami; vous vous 
Mes souvenue de moi dans nia retraite; votre com- 
merce de lettres, la franchise de votre caractère, 
la beauté de votre esprit et de votre imaginatioa , 
m'ont enchanté. Mon amitié n'est point exigeante, 
mais vous lui devez quelque chose ; vous lui de- 
vez de me faire co)inaitre aux deux persQmies 
respeclabli'S qui ne me connaissent pas. Je ne leur 
écris point, parcequ'on m'a dit qu'ils ne voulaient 
pas qu'on leur écrivit, et que d'ailleurs je ne sais 
commentm'yprendre; mais vousaveidesmoyeDS, . 
et vou^ pcuvei vous en servir pour leur faire pas- 
sec le ctwlenu de me lettre. Je vous eu conjure , 
madame, par lont ce qu'il y a de pins sacré dans 
le muide, pat l'amitié. 11 m'est anssi imposable de 
les oublier qne de ne pas vous aimer. 

Je vous souhaite tontes les consolations qni peu- 
vent vous rendre la vie supportable. Je voudrais 
être avea vous ï Saint-Joseph, dans l'appartement 
de Formont. J'y viendrais, à je pouvais m'arra-' 
cher k mes travaux de toute espèce, et k une par- 
tie de ma famille, qui est avec moi. Consolez-moi 
d'être liiin de vous en fesanl hardiment ce que je 
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vous demaode. Sojei biaa persuadée , madame , 
que voBS n'avei pas dans ce moDde un homme 
pins attache que mot, plus sensible & rolremérile, 
plusentbousiistedevous, de votre grand'maman, 
et de son mari. 

A M. VASSELIER. 



Premit rement , lecber coireipoodant est sup- 
plié de s'informer du jeune Cbazin, écolier de rhë- 
toriqoe , qui paraît avoir quelques talents , etqni 
a écrit une lettre si bien Taile que le vieux malade 
lui a répondu , quoiqu'il ne réponde h personne ; 
et qu'on Ini eoToie un petit livre tout de poésie , 
pour le mettre on peu an (ait. 

Secondement, voici bien une autre histoire: la 
pièce de l'aTOcal Duroucel a été lue aux comé- 
diens , qui en ont été émerveillés , et qui l'ont re- 
çue avec Bccliimation . On ne sait encore s'ils pour- 
ront la jouer immédiatement après Pftques , parce 
qu'ils ont donné parole h H. DeBelloy, et qu'ils 
ontappria déjï sa tragédie dt: Don Pidre. Un ami 
de H. Duroncel s'est chargé de celte négociation ; 
on attend des nouvelles de cet ami : ainsi il Fau- 
dra absolument que Rosset attende ces nouvelles 
pour imprimer. Il ne s'agit que de huit on dix 
jours; c'est an présent qu'on lui fait, et il doit se 
oonformer aux înlentioDs de ceux qui le lui font : 
k cbeval donné od ne regarde pas la bride , dit 
Cicéron. 

Au reste, il y a de bien Imnoes notes b foire ï la 
queue decette tragédie, k ctHomencer par lassa- 
cridcaade sang humain qn'ont fait si souvent les 
iuita, tantôt lileurAdonaïitantôtkMoloch, tantôt 
k Heikom : mais ces notes doivent édifier les fidèles 
dans une autre édition. 

On embrasse tendrement le cher correspon- 
dant. 

P. S. M. Duroncel, kquij'ai communiqué votre 
lettre du 27, dit que vous êtes le matlre absolu de 
la facétie k vous envoyée, que tout ce que vous fe- 
rez sera très bien fait. Four moi , je trouve qne les 
druides d'aujourd'hui sont aussi fripons que les 
anciens. le suis sur qu'ils brûleraient tous les phi- 
losophes dans des statues d'osier, s'ils le pouvaient. 
Je ne sais pas quels monstres sont )es plus abomi- 
nables, on cent du temps passé, ou cent du temps 
présent. 

A M. CBBIS'HN. 



Mon cher philosophe , nous avons lu et traduit 
l'acte de magiiier Andréas Bauduyni , qu'un de 



vos hahîuats de Longcbaumois m'a qipocté. Ito 
avons trouvé qne cet acte est un pea équivoque, tl 
peut-être serait pins djmgereux que profitable kuii 
pauvresesclaves. On les appelle taiÙabtesàium 
actes, et ou les relève seolemenl de l'obligHioa 
où ils étaient de payer certaines redevances out- 
re uses. 

Il est vrai qu'on trouve dans cet écrit les uoti 
de/i^erléctde/ranehiie;maisiecrainsqnecea> 
liberté et cette franchise regardent seulenteotld 
petites impositions annnellesdonton les délivre, <t 
ne les laissent pas moins soumis k cette in^mstaillt- 
bilité de servitude qui est l'opprobre de b nitun 
humaine. C'est aux moines d'être esclaves, et nos 
d'en avoir. Les hommes utilesk l'état daiveDiette 
libres ; mais dos lois sont aussi absurdes qae bar- 
bares. Doiue mille hommes esclaves de vinglmcû- 
ues devenus chanoines I cela augmente la fièrn 
qui me tourmente ce printemps. Je n'aurai poiot 
de santé cette année. Je crains bien de mourir ta 
i 772 ; c'est Tannée centenaire de la SahitrBsTlbé- 
lemi. 

Venez foire vos pflqueskFerDey,moachsr phi- 
losophe. Je vous embrasse bien tendrement. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Moncberugeasanidoolerecn la lettre Mit 
an qnioqn^ ; et je ne pois rien ajouter an nr- 
biagede M. Duroncel. Vraiment je vouseaveRti 
tant do neuvièmes que vous voudrei ; mais cod- 
ment et par oîi? Les clameurs commencent ï l'é- 
lever , et il y a des personnes qui n'osent p» 
voyager. Si vous ne trouvez pas nae voie, vow qti 
balutez la su^ierbe ville de Paris , comment m- 
lez-vous yne j'en trouve , moi qui suis cbei la 
Antipodes , dans un d^rt entouré de préci- 
pices? 

Vous m'avei ôlé un poids de quatre cenli li- 
vres qui pesait sur mon cœur , en me disul q<K 
H. d'Albe avait toujours de la bonté pour moi: 
mais ce n'est pas assez; et je mourrai ctrtaiw- 
ment d'une apoplexie foudroyante s'il n'est p» 
persuadé de mon inviolable attachement , etdeti 
reconnaissance la plus vive que ce cœur opproté 
loi conserve. L'idée qu'il eu peut douter me déws- 
père. Je l'aime comme je l'ai toujours aimé, et u- 
tant que j'ai toujours détesté et méprisé desOMO- 
stres noirs et insolents , ennemis de la rsisoo <* 
du roi. 

Florian, qui pleurait ma nièce, et qui est nM 
chet moi toujours pleurant, a trouvé dsns la mu- 
son une petite calviniste assez aimable, et snbott 
de qninzè jours , il est allé se faire marier vei» h 
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lu de Constance par un ministre luthérien. Ce 
mwi>ge-la n'est pas tout k fait selon les canons , 
nuis il est selon la nature, dont tes lois sont pins 
andeoiies que le oonciie de Trente. 

Est-il Trai que M. le duc de La Vrilliëre se re- 
tire? j'ea serais Kché ; il m'a témoigné en dernier 
lien les plus grandes bontés. Ayei celle de me man- 
der si TOUS vofei déjà des arbres verts aoi Tuile- 
ries, des fenêtres de votre palais. Je me mets , de 
ma diamnière , au boat des ailes de mes anges 



A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Mes anges ont vouln des changements, les voilà. 
SUm n'en sont pas contents, M. Duroncel est 
bomme à en faire d'autres ; c'est un homme très 
facile en an^iires ; un peu goguenard , à la vérité, 
mais dans le fond boa diable. 

Il croit que lequinqné se moqae de lui, quand 
le quinqué lui propose de uommer aux premières 
dignités de la Crète. 11 ditque c'est au jeune can- 
didat , qui a lu la pièce , H nommer les grands- 
officiers de la cour de Teueer. C'est à ce jeune can- 
didat qu'on peut transférer l'ancien droit des 
Guibra. Songez, an reste, que mon avocat est nn 
pauvre provincial , qui n'a pas la moindre con- 
oaissauce des irijmts de Paris. Amusei-vous; fai- 
tes comme il vous plaira. Notre Duroncel dit que, 
ai on ne plaide pas sa cause à Paris , il l'ira plai- 
der à Varsovie; que Teueer est frère de lait de 
Stanislas PoniatowskilïquesûrementStaniBlas finira 
comme Tencer , et que Phares , évèquo de Craco- 
vie , passera mal son temps. 

FoOT moi, mes anges , je n'entends rien à toat 
eela. Tout ce qoe je sais , c'est que si jamais on 
mesoupcoonait deconualtrcseulementU. Dnron- 
cel, jeserais sifOéb triple carillon paruoearmée 
de Pomingnaos, de Frérons, de Cléments.et luut 
quanti. 

Sur ce, j'attends vos ordres, et je vons supplie 
très instamment d'engager votre ami k mander à 
H. d'Albe que Je lui serai ioviolablement attaché 
juaqu'àmonderniersoupir, tout comme à vous, si 
j'ose le dire. 

A H. GOLDOm. 

A Pâmer. 'mtH. 
Vn vieni malade de soiiaute-dii-buit ans, pres- 
que avengle, vient de recevoir par Genève le cliar- 
nuDt phénomène d'une comédie française très 
gaie, très purement écrite, très morale, composée 
par nn Italiea. Cet Italien est fail pour donner 
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dans tous les pays des modèles^de bon goût. Le 
vieux malade avait déjti lu cet agréable unvrage. 
Il remercie l'auleuravec la plus grande sensibilité; 
et ne sacbant pas sa demeure , il adresse sa lettre 
chez son libraire. Il souhaite à H. Goldoni toutes 
les prospérités qu'il mérite. 

A H. LE COUTE D'ARGENTAL. 



Mes anges sauront que j'epnise tout mon savoir- 
foire b suspendre l'édition de la tragédie de noire 
jeane avocat, le crois que j'y parviendrai ; mais 
je me Batte'que le quinqué, en considéraiiou de 
mes services, pourra faire passer , à la rentrée , te 
bon homme Teueer subrogé aux droits des Guê- 
pes ,- car il me semble qu'on peut céder son droit 
kqui 00 veui,et queletHpolestlemattredesub- 
stitner Cretois à G nèbres, en changeant gué en cré, 
et bret en lois. 

De plus, je ne doute pas que mon avocat, qui 
plaide pour rien, ne donne & Teueer et à la demoi- 
selle Astérie les émoluments de^sa drâlerie. Ua 
pourraimt, sur ce pied-là, s^obstiner à dire : 
Nous voulons taire le voyage de Crète avant le 
voyage d'Espagne. Don Pèdre se soutiendra tou- 
jours par lui-même, mats Tencer a besoin d'un 
temps fovorable. Si cette négociation est tropdif- 
llcile , il faudrait du moins être sQr qu'il n'y au- 
rait point d'intervalle entre l'Espagne et la Crète. 
L'avocat demande votro avis sur ce pointde droit, 
comme à nu fameux jurisconsulte : vous savez de 
quelle docilité il a été dans son factnm, et il es- 
père surtoot qu'nn ancien conseiller de grand'- 
cbambre lui sera favorable dans cette conjoncture 
critique. 

Voilà tout ce qnll peut dire h présent pour sa 
cause. 

signé IIlllt^aO^BO^CSU noati 
L'oif iiui Di Looi, piocanaci 

mouiciir D rappurleur: 

tDoiuleur deT... ., loUicUeur. 



A H. DE U HARPE. 



Notre académie déOle : j'attends mon benre, 
mon cher enlanl. J'envoie mon codicille à nolie 
illustre doyen , qui pourrait bien se moquer de 
mon testament , comme il s'est moqué plus d'une 
fois de son très humble serviteur le testateur. 

Je crois que le philosophe d'Alembert, très vé- 
ritable philosophe quia rerusélapbcednducde 
La Vauguyon à Pélersbourg, se soucie fort peu de 
la place de secrétaire ; mais nous devons (oos 
souhaiter qn'il daigne l'accepler, d'autant plus. 
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que, malgré toos scb méritM. il a uoe écrilure 
fort lisible; ce que tous D'avei pas. 

Le moment présent ne me paraît pas hvorable 
pour écrire ^ l'homme en place dont tous me 
parlei. On m's tût auprès de lui une petite tra- 
casserie; car il Ta toujours des gens orBcieui qui 
me serrent de 1(Hd. Agissez toujours; pultate, et 
aperieiur voèii. 

Cooaaissei-vous H. l'abbé Du Vernet, qui veut 
absolument écrire ma vie, en attendant que je 
sois tout k fait mort? M. d'Alembert le connaît ; 
il faudrait qu'il eût la bonté d'engager mon histo- 
riographe h ne point Taire paraître de mon virant 
«ertains petits morceaiii qu'il m'a euvoyés, et qui 
me paraissent très prématurés, et, qui pb est, 
très peu intéressants. Je n'ose prier M. d'Alem- 
bert de lui en parler; maû, si |iar hasard II voyait 
H. l'abbé Du Vernet, il me ferait grand plabir de 
l'engager k modérer son lèle, qui d'ailleurs ne lui 
procurerait ni prébende ni prieuré. Ces moments- 
ci ne sont pas les plus brillants pour la république 
des lettres: nous sommes condamnés ad betliai. 
Contentons- nous, pour le présent, du bon témoi- 
gnage de notre conscience. Pour moi, je mets 
tout au pied de mon cnici&i, ï mon ordinaire. 

Adieu ; je tous embrasse de tout mon cœur, cl 
je TOUS donne ma bénédiclion in qaantum pot- 
tum, et in quantum indiges. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

J'adresse mes hommages tanlAt ïmon héros, 
tantôt & mon doyen. C'est aujourd'hui mondo)en 
qui est le sujet de ma lettre. Vous nous enterrez 
tons l'ui) «prie l'autre, et tous ayez td renou- 
veler loule notre pauvre académie, quoique plu- 
sieurs de mes confrères spient beaucoup plus figés 
que vous. Enterrei-moi quand il vous plaira, et 
faiies-moi accorder uu peu de terre sainte, ce qui 
est une grande consolation pour un mort ; mais, 
en attendant, vous allez nommer un secrétaire. 
Je ne sais pas sur qui vous jetez les yeni; mais 
daignez songer, monseigneur, qu'il y a une pen- 
sion sur la cassette, attachée d'ordinaire à celtp 
cmine'nte dignité ; que d'AIcmbei t est pauvre,,et 
qu'il n'est pauvre que parce qu'il a refusé cin- 
quante mille livres de rentes en Russie, il possède 
toutes les parties de la littérature; il me parait 
plus propre que personne ï cette place : il est 
exact et assidu. Si vous n'Stes engagé pour per- 
sonne, je pense que tous ne sauriez faire un meil- 
leur cboix que celui de M. d'Aloml)ert ; mab 1 pas changé un seul de mes senlimenti. ie ton 
votre volonté soit faite tant ^ l'académie qu''a la répète que j'ai détesté et que je détesterai toujoan 
-cour. I lesassassinsen robe, et lespédanls insolents. 



Oserai-je encore vow parl«r da petit La Hvpi, 
qui > beaucoup d'esprit et beaucoup de go^t, fri 
a fait dejolies choses, qui a bien traduit Suétow, 
qui est travailleur, et qui est bien plus ptant 
qued'Alemberl? Si vous le mettiez del'af^dôw, 
il pourrait vous devoir sa fortune ; vous tariei m 
heureux, et c'est nu très grand plaisir, comne 
vous savez. 

Ces deux idées me sont venues dans la ttle, n 
apfweuant dans mes déserts la mort de deoi di 
mes confrères. Je vous les soumets an hMrd.tt 
peut-£trefort étourdiment; et, pour peu que todi 
réprouviez mes deux idées, Je les abandonae loot 
net. Mes grandes passions (car il faut en irait 
jusqu'en dernier moment) se toorneut acind!«- 
maut vers Ali-Bey, Catherine u, Hoaslaphi, o 
le roi de Pologne. J'avais pris touies ces aflure*^ 
fort i> cœur; cependant, ii la fin, je m'en dË>- 
ctierai comme de l'académie et du Ihéitre. 

Je m'étais flatté d'abord que les Turcs wfaitil 
chassés de la Grèce, et que je pourraû allif voit 
ce beau pays d'Athènes oà naquit votredevuàiT 
Aldbiade ; mais je vois qu'il faudra ntoarir u 
milieu dos neigesdn mont Jura : cela est bien dn- 
Bgrédble pour un homme aussi frileux que md. 
Ce qui est beaucoup pins triste, c'est de poirir 
sans avoir rebit ma cour à mon héros; a)u>i> 
deviens aveugle et sourd , il me faut on psT> 
cband ; je suis réduit ^ couvrir loi^oursmipuifn 
léte d'un bonnet , quelque temps qu'il bise; 'i 
n'y a pas moyen d'aller 'a Parbdanscet état, Ion- 
que tout le monde est coiffé ^l'oisean royal- Jtac 
puis me présenter ï l'IiStel de Riciielieu ive< ai 
bonnet b oreilles ; mais il y a sous ce bonnet au 
vieille tite et un cœur qui tous ^partiennait: 
l'une vous a toujours admiré, l'autre loujoan 
aimé , et cela forme un composé plein d'un pro- 
fond respect pour mon héros. 

A MADAME LA HABQUISE DU DEFFAND. 



Il est certain, madame;, on que vous m'irei 
trompé, ou qnevons vous Stcs trompée. Oa dit 
que les dames y sont sujettes, et nous aussi ; nuii 
le fait est que vons m'écrivîtes que voits allieil 
la campagne, et qrfe j'ignore encore si vous y ira 
été ou non. M. Dupoils prétend que vous a'in> 
jamùs fait ce voyage. Si vous ne l'avez pa> fait, 
vous deviez donc avmr la bonté de m' eu instmin. 
Vous médites: Je pars; et vous restez un an s»" 
m' écrire. Qui de vous ou de moi a tort en amitié? 

Tout caque je puis vousdire, c'est quejea'u 
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ie n'ai rien su de ce qui le passe depuis an an 
dai» aDCun des tripoii de Paris. J'ai eonserré , j'ai 
■rOcbé bantemeut la recnnnaissaDce qoe je dois i 
vwamis, et je l'ai sorlont signiliëe ^H. le ma- 
réchal de Hictieliea, qae vous voyec pent-Ar» 
qoelquefols. 

Do reste, je sais beaucoup ptas de DouTellea du 
Nord que de Paris. 

ie sui> fort aisé que vous vom soyez remise h 
rdire BomËre, voua y trouverez dn moins un 
monde entièrement dirrërent du nfitre. C'est un 
jdaJsir de voir que nos guerres sur le Rhin et sur 
te Danube, notre religion , noire galanterie, nos 
usages, nospréjugfcn'ontriendecestempsqu'ou 
appelle héroïques. Vous verres que l'immorlalitë 
de rime, ou du moinsd'une petite ligure aérienne 
qu'on appelait Ame, élait reçae dans ce temps-lk 
cbei (ouïes les grandes nations. Celle c^inion était 
ignorée des loirs, et n'^ a été en vogue qne très 
tard, du temps d'flérode. Vous i^lea bien persua- 
dée que ni les pharisiens ni Homfere ne nous ap- 
prendront oe que nous devons être un ]our. J'ai 
ennau no homme qui était lermement persuadé 
qn'après la mort d'une abeille, son bourdonne- 
ment 00 gubsislail plus. Il croyait, avec Epicure 
el Lucrèce, que nen n'était plus ridicule que de 
(Opposer un être inétendu, gouvernant un être 
Acndu, et le gouvernant très mal. Il ajoutait 
qu'il était très impertinent de joindre le mortel k 
l'immortel. Il disait que nos sensations sont aussi 
difflcileg il concevoir que nos pensées; qu'il n'est 
pas plus dlRicile à la nature, on k l'auteur de la 
nalore, de donner des idées h an animal à deux 
pieds, appelé homme, que du sentiment a un ver 
de terre. II disait que la nature a tellement ar- 
rangé les choses, que nous pensons par la tSte 
comme nous marchons par les pieds. Il nous com- 
parail k un instrument de musique, qui ne rend 
plus de son qaand il est brisé. Il prétendait qu'il 
est de ta dernière évidence que l'homme est comme 
loas les antres animaux et tous les végétaux , et 
pent-âlre comme toutes les autres choses de l'u- 
nivers, Tait pour Être et pour n'être plus. 

Son opinion était que cette idée console de tous 
lesfbagriBB de la vie, parce que tous ces pré- 
tendus cbagrius ont été inéviûbles : aussi cet 
homme, parvenu à l'âge de Démocrite, riait de 
lonl comme lui. Voyez, madame, si vons aies pour 
Démocrite ou pour Heraclite. 

Si vous aviez voulu vons Taire lire dea Queitiont 
nr l'Encyclopédie, vous y auriez pu voir qnel- 
qae chose de cette philosophie, quoique un peu 
enveloppée. Vous auriez passé les articles qui ne 
TOUS auraient pas plu, et vous en auriez peut- 
itre trouvé quelques uns qui vous auraient amu- 
sée. A peine cet ourr^e a-t-il été imprimé qu'il 
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s'en est ftit quatre éditions, qoo'tqu'îl soit peu 
connu en France. Vous y trouveriez aisémentsous 
la main toutes les choses dont vous regretteiquel- 
qiHïfois de n'avoir pas eu connaissance. Vous pas- 
seriez sans peine et sans regret le peu d'articles 
qui ont exigé des Sgures de géométrie. Vous y 
trouveriez un précède la Philosophie de OeiearLes 
et du poème de l'Ariuste. Vous y verriez quelques 
morceMi d'Homère et de Vii^ile, traduite en-vers 
français. Tout cela est par wdre alphabétique. 
Cette lecture pourrait vous amuser autant que 
celle des Teuilles de Préron. ' 

Il y a une dame avec qui vous soupiez, ce me 
semble, quelquelois, et qni est lamëre d'un coulre- 
seing. Mais je ne sais plus ce que vous faites, ni 
ce que vous pensez. Pour moi, je pense à vons, 
madame, plus que vous ne croyez, et Je vous aime 
sans doute plus que vous ne m'aipiez. 

A M. MAEUONTEL. 



Uon cher et ancien ami, qui sont lesgew qui 
oDt dit qu'on n'aime point son sucoesaeur? Ils en 
ont menti; j'étais ami de Dnclos, el je suis encore 
plus le v6tre. Je me flatte qu'avec le titre d'histo- 
riographe vous avez uae bonne pension. Martin 
Frérim dit que vous n'avez fait que des romans. 
Premièrement je maintiens que les anciens histo- 
riens n'ont fait que cela, et ensuite jo dis qu'un 
homme qui écrit bien une fable en écrira beau- 
coup mieux l'histoire. Je suis persuadé que t'é- 
nelon aurait lu rendre l'histoire de France inté- 
ressante. C'est un secret qui a été ignoré de Ions 
nos écrivons. Laissez donc braire maître Aliboron, 
dit Fréron. II appartient bien h cette cqnaifle 
d'oser juger les véritables gens de lettres l Ce mi- 
sérable n'a gagné sa vie qu'à décrier ce que les 
autres ont fait, et n'a jamais rien fait par loi- 
mâme. Encore son devancier Desfontaines, son 
maître en méchanceté, avait-il donné une mé- 
diocre traduction de VÉnélde. C'est une chose 
bien avilissante pour la France que le Jourual 
de* Savaatt soit négligé parce qu'il est sage, et 
qu'on ait soutenu les feuilles des Desfontalnes et 
des Fréron parce qu'elles sont satiriques. Je me 
suis toujours déclare l'implacable ennemi de ces 
interlopes, qui sont l'opprobre de la littérature, 
et je suis fidèle k mes principes. 

Ce que vous me mandez du nommé Clément 
me fait voir qu'il aspire k remplacer Fréron. Ce 
sera une belle série , depuis Zoïle el Moevins. Je 
viens de retrouver une lettre de ce misérable, dans 
laquelle il me demande l'anmAne ; et, dès qu'il a 
été arrivé à Paris, il s'est mis à écrire contre moi. 
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COBBESPONDANCE. 



mais je De lui en sais pas maavaiB gré; il m'a 
mis en bonne compagnie. 

Sommes-nous asseï benreui pour que M. d'A- 
lemberl soil notre secrélaire perpétuel? Je r^ 
ponds du moins que, s'il y a de la perpétnité, ce 
sera pour son nom. 

Ne m'oubliei pas, je Tons en prie, anprès de 
ceux qui veulent bien se souvenir de moi dans 
l'académie. Adien, mon cher hislori<^raphe de 
Bilitaire et des Ineat. 

A H. LE MARÉCHAL DUC DE RICBEUEU. 



Mon béros m'a reproché qoelqueftHs de trop 
respecter ses plaints et ses occupations, elde ne 
■ni envoyer jamais les petits onvrages de province 
qni pouvaient me tomber sous la main. 

Voici un sermoD de carCme qui m'a paru n'ftre 
pas indigne d'entrer dans le sottiàer de monsei- 
gneur. J'ai pensé roËme qu'il pourrait, vers la 
Quasimodo, engager M. l'abbé de Voisenon, ci- 
devant grand-vicaire de Boulogne, k faire de ce 
sermon un opéra comique, aSa que la morale soit 
annoncée dans toutes les assemblées de la nation. 
C'est à mon héros k dire s'il y a jamais eu de bé- 
goeale dans le goût de celle dont il est ici ques- 
tion. S'il en s trouvé, il les a bien vite corrigées 
sens être cbartxmnier. Je me mets aux pieds de 
mon béros, du Tond des antres des Alpes, ob 
j'achève ma vie, en le respectant autant que Je 
l'aime. 

A M. L'ABBÉ DE VOISENON 

SOnrU. 

Mon très cher et très aimable confrère , quoi- 
que jo sois mort an monde, je sens cependant que 
je suis encore en vie pour vous. Je présente b votre 
révérend issinie gaieté ce petit conte qui m'est 
tombé entre les mains. Je crois avoir entendu dire 
que vous aviez un ami qui daignait quelquefois 
inspirer les niases badines de l'Opéra -Comique , 
et leur prêter des grâces. Il me paraît que cet ami 
pourrait faire un drâle d'opéra de ce petit conte. 
Peut-être le contraste du palais de Psyché et d'un 
charbonnier ferait un plaisant cITet ; peut-ître les 
dames du bon ton no seraient pas fûchées de voir 
une bégueule douceiiicnt punie et corrigée. 

Quoi qu'il en soit , je vous envoie le conte pour 
«vfrir une occaûon de vous dire que je vous serai 
•ttaché jusqu'au dernier momentde ma vie. 



AM.MALLETDUPAN. 



Mon cher et aîmablo professeur, qui ne prolti- 

rei jamais qne la vérité et le noble mépris ta 
imposturee et des imposteurs, que vous êtes bso- 
reui d'étreauprësd'unprincejuste, boa, éclairé, 
qui foule aui pieds l'infAice superstition, et fil 
met la religion dans la vertn ; qni n'est ni pipiite 
ni calviniste , mais homme , el qui rend heoreoi 
les hommes qui lai sont soumis I Si j'étais moi» 
vieux, je quitterais mes neiges pour les siennes, et 
mon triste climat pour son triste climat qu'il 
adoucit , et qu'il rend agréable par ses mœm <t 
par ses bontés. 

Vous avez devant vous une belle carrière ; t» 
pouvez, en drainant des leçons d'bistoire duM m 
goût nouveau , et en détruisant les mensooges ab- 
surdes qni défigurent toutes les histoires, tUinr 
à Cassel un grand nombre d'étraDgers qui ippf» 
drontli la lois la langue française et la vérité. J'u 
eu un ami , nommé M. Audra , docteur de Sor- 
boane , qui méprisait prodigiensement la Sor- 
bonne , et qni était allé faire à Toulouse ce que 
vous faites k Cassel. Une foule étonnante lesûi 
l'entendre. Les (ripons tremblèrent ; ils se réuù' 
rent contre Im. Les prêtres firent tant, qu'ils l«i 
lièrent sa place , qne le conseil de vitte lui l'iil 
donnée. Il en est mort de chagrin. Vouséproai«- 
rez un sort tout coolroire. Far quelle fatalitcfanl- 
11 que les plus beaui climats de la terre, le Lao- 
gnedoc , la Provence , l'IUlie , l'Espagne, soienl 
livrés aui superstitions les plus inf&mes , lorsque 
la raison règne dans le Nord? Hais, sooveaons- 
nous que ce sont les peuples du Nord qui ont con- 
quis la terre ; espérons qu'ils pourrirai l'édaircr 

Madame Denis , el tout ce qui est )i Femey , 
vous fait miUe compliments. Je vous envoie le 
neuvième tome des Queittont , qui excite beaa- 
ooup de rumeurs chez les tartufes de Genève. 

Je vous embrasse de tout mon cceur. 

A H. MARIN. 



Je dois vous dire d'abord, mon cberaini,qiK 
c'est moi qui fis faire une cousultation b Rome. Il 
s'agissait du marquis de Florian , mon nevcii , H 
d'une femme divorcée. Ce n'est pas du tout le » 
dcM.de Bombelles; ces deuiaffaires n'ont socsn 
rapport. De plus, mon neveu étant officier, dK- 
v^ier de Sainl-Louis , et pensionné par le roi, est 
astreint h des devoirs dont la tran^ession pour- 
rait avoir des suites t3cheuses. Priez M . Unsurt i( 
ne point parler du tout de cette olfaire. 
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J'ai lu le mcmoire en Tavenr àe H. le comte de 
KortDgiég. J'ai été Tort lie dans ma jeDDewe aTec 
nudtme sa mère. Je date de loin. Je ae penx ima- 
pner qu'il perde son procès. Il est vrai qn'ïl a 
commis ane fraude imprudence en coaOant ^ des 
gndÎDS des billets pour cent mille écas. Les gran- 
Aa afbires se traitent souvent ainsi k Lyon et k 
Uarseille. Oni ; maisc'est avec des banquiers et des 
n^ociants accrédita, et non pas avec des gneoses 
qui prHent sur gages. 

Celte alTaire, qui parait onîqne, ressemble assez 
ïedie d'one Tripoone dejansénisteqne j'ai connue. 
Elle redemandait dans Bruxelles, en 4740, la 
somiiio de trois cent mille florins d'empire au 
frère Yaocin , procureur des jésuites , et son con- 
Eesseor. Je tus témoin de ce procès. Cette lemme, 
nommée Genep , feignit d'être Sml malade; elle 
eoToya chercber le contessear procarear Yancin. 
La coquine avait mis en sentinelle , derrière une 
tapisserie , nn notaire, deux témoins , et son avo- 
cat, janséniste comme Amauld. Le confesseur ar- 
rive; it prend ane espèce de IransporI au cerveau 
de madame Genep. Elle s'écrie : Hon père , je ne 
me confeEserai point que je ne voie mes Irob cent 
milleflorios en sûreté. Le contessear, qui lui voit 
ronler les yeux et grincer les dents , croit devoir 
ménager sa folie ; il lut dit, pour l'apaiser, qu'elle 
ne dmt point craindre ponr son argent , et qu'il 
feal d'abord tonner k son Ame. Tontoela est bel et 
bon , reprît la mourante ; mais avei-vous fait un 
emploi valable de mes trois cent mille florins? — 
Oni, oni; Desoyezenpe'meqne de votre salut, ma 
bonne. — Hais songez bien k mon argent. — Eh I 
mon Dieu i oui, j'y songe ; nn petit mot de confes- 
sioD , s'il vous plaît. Cependant on fait un procès- 
verbal des demandes et des réponses ; el dès le 
lendemain la malade répète en jnslice cette somme 
immense , ce qui prouve en passant qne les disci- 
]4es d'Augustin eu savent autant qne les enfants 
d'Ignace. Les jésuites se servirent contre ma drd- 
ksse des mêmes moyens que H. Linguet emploie. 
Où avez-vous pris trois cent mille florins d'en:- 
pire, vous, la venve d'un petit commis k cent écus 
de gBges? — Oit je les ai pris ? dans mes cbannes. 
Que répondre k celaî que faire ? Madame Genep 
meurt, et jure en moarant-,BarsoncrDcifix,qn'elIe 
• porté la somme entière cbes son contessear. Les 
béliers poursuivent, ils troorenl un fiacre qui 
défMMe qu'il a porté l'argenl dans son carrosse. Le 
fiscre apparemment était janséniste aussi. L'avo- 
cat triom[diait. Je lui dis : Ne chantei pas victoire; 
H vous avies demandé dix h douie mille florins, 
vous les anriei eus ; mais vous D'en turei jamais 
trots cent mille. En effet, le ûacre, qui n'était pas 
. aussi babîte que madame Genep , fut convaincu 
d'être un sol mentenr ; il (nt touelté et banni. J'ai 
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peur qu'il n'en arrive aulant k notre ami Jonqnti . 

A propos, j'ai été Hcbé que M. Linguet, élève 
de Cicéron, ait traité Cicéron de làcbe, qui ne 
plaidait que pour les coquins; il ne faut pas qn'un 
cordelier prâctie contre saint François d'Asûse; 
mais j'ai toujours pensé comme lui sur l'histoire 
andïone, el je l'ai dit loi^lemps avant lui, et wi- 
suîle je me suis appuyé de son opinion. Son plai- 
doyer me parait bien raisonné el bien écrit. Je 
voudrais bien voir ce que M. Oerbier peut opposer 
ï des arguments qui me semblent convaincants. 

V Éloge de la Police esl un beau morceau ; la 
comparaison hardie de la direction des bones et 

lanternes, des p , des Ulous et des espions, avec 

l'ordre des sphères céleste , est si singnlière, que 
l'auteur devait bien citer Fontenelle, k qui elle ap- 
partient. 

Tflchet, mon cher ami, de me procurer les deux 
factoma pour et antre , et l'épltre du faquin qui 
se croit secrétaire de Boileau, en cas que TOOSayes 
ce rogaton. 

On ne peut vous être plus attaché que le vieux 
malade de Femej. 

A H. LE HARÉCBAL DCC DE RICHELIEU. 

A Pamar. V *vtU. 

Je dirai d'abord b mon héros qu'il est impossi- 
ble que La Harpe ait fait les très impertinents vers 
qne les cabateursdu temps ont mtssur son compte. 
11 en est incapable, et il est évident qu'ils sont d'un 
homme qui ose Otre jaloux de votre gloire, de vo- 
tre considération , de l'cxtrfime supériorité que 
vons aveieue sur tous ceux qni ont couru la même 
carrière qne vous. Soyez 1res persuadé, monsei- 
gneur, qne La Harpe n'a en aucune part k cette 
plate infamie ; je le sais de science cerUine. Il en 
résultera de celle calomnie atroce que vous accor- 
derez votre prolKtion k ce Jeune homme, avec 
d'autant plas de bonté qu'il a été accusé anprès de 
vous plus cruellement. 

Je vois de loin toutes les ridicules cabales qni 
désolent la soci^é dans Paris, et qui rendent no- 
tre nation tort méprisable aux étrangers. Nous 
sommes dans l'année centenaire de la Saint-Bar- 
thétemi ; mais nous avons substitué des combats 
de rats et de grenouilles b la tonle des grands as- 
sassinats et des crimes horribles qui nous flrent 
détester du genre humain. Aujourd'hui du moins 
nous ne sommes qu'avilis. 

La discorde n'a chez oons d'antre effet que celui 
qn'elleachcz les moines.Elleproduitdespasquina- 
descoutreM. le prieur, de petites jalouùes, de peti- 
tes intrigues; tout est petit, tout est bassement mé- 
chant. Je nevoispasceque nous deviendrions sans 
l'opéra comique, qni sauve un peu notre gloire. 
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Uea me garda de m'aller (outrer daDs le Um- 
Ulloa d'imperliBenras qui emporte k tout rent 
Uotes les cervelles de Paris ! Je ïoodrais bien poar- 
tant ne point mourir sans voos avoir hit na ooor. 
Il est dar ponr moi de D'avoir point celle conso- 
lation, mail je ne puis me remuer. Il y a deni ans 
que je n'ai rais d'iûut ; j'ai fermé ma porte k tous 
les étrangers; je suis presqne entièrement saurd 
et aveugle, quoique j'aie encore quelquefois de la 
gaieté. 

J'ai peur de ne pas réus«r b «tre gai ; j'ai peur 
que vous n'ayez pas été content de ma Bégueule, 
«r voos n'evCT jamais fréquenté de ces persou- 
Des>b, et elles n'auraient pas été longtemps bé- 
gueules avec TOUS. Si jamais vous fesiei on petit 
tour b Ricbelieu , Je me ferais traîner sur la route 
pour Envisager encore une fois mon héros, et pour 
lui rcnottv^er le plus nnotre, le pins req>ectuenx 
et le plus tendre des hommages. 

A H. LE CARDINAL DE BERNIS. 

jLFcnKT.lmil. 

Je l'amls bien dit k votre émincuce et k sa sain- 
teté, que TOUS seriez tons deux responsables des 
péchés de ce pauvre Florion. It s'est marié comme 
il a pu. On prétend que son mariage est nul; mais 
les conjoints l'ont rendu très réel. C'est bien la 
peine d'être pape pour n'avoir pas le pouvoir de 
marier qui l'on veut! Pour moi, si j'étais pape, 
je donnerais liberté entière sur cet article, et je 
commencerais par la prendre pour moi 

En attendant, permettez que j'aie l'Iionneor de 
vous envoyer ce petit conte qui m'a paru très 
honnùtc, el qui est , je crois, d'un jeune abbé. 
Quand les dieus autrefois venaient sur la terre , 
c'était pour s'y amuser , attendu que la journée 
a vingl-qualrc heures. Voire géuie doit s'amuser 
toi^ours, mtïiijcà Itonie; il serait peut-être etcédé 
de tracasseries dans Versailles; il verrait de trop 
près nos misères; il est mieux dans le pays des 
ScipioD, des Virgile , et des Boi 

Le vieuK malade de Femey vous demande très 
humblement votre bénédiction et des indulgen- 
ces picnières. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 



Les quatre ou cinq ans dont vous me parlez, 
madame, supposeraient pour mon compte quatre- 
vingt-deux ou quatre-vingt-trois ans, ce qui n'est 
pas dans l'ordre des piobabilités. Il est certain 
qu'en général votre espèce fémiuine va plus loin 



COBRKSPONDANCE. 

que la nôtre ; mais la différence en est si nédio- 
cre, que cela ne vaut pas la peioe d'en ^ricr. Ih 
pfailosaphattomraéTîméeadit, ilyapindcdnn 



mille cinq cnts ans , que aotte eiisteoce est ■ 
moment entre deni élerailés ; et les JMwwiitH, 
ayant trouvé œ mot dans les paperasseï de Phc^, 
ont crn qu'il était 4e lui. Les iadividos ne Mat 
rien , el lëa espèces sent étera^es. 

Je ne crois pas que vous ayes lu les Ltum ù 
Metmniiu à Cicéron, dont la traduction n troon 
i la Tm dn nenvième tome des Quruhiu , q«é je 
ne vous ai pas envoyé. Non seulement je n'eanie 
le livre à personne, et je n'écris presque \ fu- 
sonne ; mais je pense que la moitié de ces Qua- 
tioni au moins n'est faite que pour les gatit 
métier, et doit forieuseraent «annyer quia»qw 
ne veut que s'amusa-. J'ignore si vous avci h 
temps et ia volonté de vous f^e Kre bien pesé- 
ment ces Lettres de Jtfewumu : les idées m'ai 
paraissent très plausibles, et c'est a qoei je ne 
tiens. 

Le petit conte de la Bé^euU est d'un gtan 
tout différent ; c'est la farce après la tragédie. J't- 
voue que je n'ai pas osé vous l'envoyer, parce qoe 
j'ai svftposé que vous n'aviez mile envie de rire- 
Le voilk poui'tani ; vous ponvei le jeter dus l< 
feu, si bon vous semble. 

Quand je voos dis, madame, que je vMiérw 
habiter la chambre de FormonI, je ne vous di 
que la vérité; maïs l'état de masanlénemepK^ 
metlrait pas môme de vous voir, ce qu'on ippcA 
en visite. La vie de Paris serait non aenlemeol rf 
freuse, mais impossible b soutenir poHT «toi. le» 
sais plus ce qae c'est que de mettre un babil ; * 
lorsque le prin(emp« et l'été me délivrent deMi 
fluxions sur les yeux, mai journées entièressnl 
consacrées à lire, Si je votsqu^qnes étranger*,!» 
n'est que ponr un moment. 

Voyei si cette vie est compatible Bvec le séjs* 
d'une ville où il faut promener la moitié dn tntp 
sou corps dans une viulure, et où l'Ame tel tsa* 
jours hors de chei elle. Les conversatiaos gcoén- 
les ne sont qu'une perte irréparable de teap>- 

Vous Êtes dans une sttnalioti tùon dirfôreote. V 
vous faut de la dissipation : elle vous cet snssi né- 
ccii.«aire que le manger el le dormir. Votre trirtc 
clat vous met dans la nécessité d'Mre caBHi^ 
par la société; et celle sodété, qu'il me fwl^ 
cherclier d'un bout de la ville à l'autre, me «eriit 
insuppdrlablo. Elle est surtout empoisom» t" 
l'esprit de parti , de caliale , d'aigreur, de bùii^i 
qui tourmente tous vos pauvres Parisiens, >' ^ 
tout en pure pwlc. J'airowais atiUnt vivre paroi 
des guêpes , que d'aller ï Paris par le uap f 
court. 

Tout ce que je puis faire pour le préwo'i *'•' 
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de vous aimer de tout moa cœur, comme j'ai fait 
peadant environ ûnqaanle annéei. Comiaent ne 
vous aîiD«rai»-je pas? Votre Imedierche toujours 
le rroi ; c'est mie qualité ao§si rare que te vrai 
iB£me. Twe dire qu'en cela je vous ressemble : 
mon ctBur et mou esprit ont toujours tout sacri- 
Hé à ce que j'ai cru la ïérit^. 

C'est en conséquence de ines principes que je 
TOUS prie très iostammeat de Taire passer h votre 
graDd'mamaD ce petit billet de ma main , que je 
joins k nu lettre. 

Vous m'avei bondé pendant près d'an an, tous 
aves eu très grand tort assurément : voos m'avez 
fait une véritable peine, mais mon cœur n'en est 
pas moins k vous. Il faut que vous le soulagiez du 
fardeau qui l'accable. J'ai été désolé de l'idée 
qu'on a eue que J'ai pu changer de sentiment. Vous 
me devez justice auprès de votre grand'maman. 
Pnisque vous m'envoyez ce qu'elle vous écrit pour 
Moi, envojez-lui done ce que je vous écris pour 
elle , et songez que , vous et votre grand'maman, 
vous êtes mes deux passons, si vous n'êtes pas mes 
deux iouissftnces. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A PodbTé 4 oui. 

Mon dut ange, ceci est sérieux. On m'accuse 
pnMiqnemeDt dans PitrÎB d'être l'suteut d'ime 
pièce de tbéétre intitulée la toit de Minot, on 
AÉtirie. Cette calomnie sera si plréjudiciable à to- 
lT« pauvre Duroncel, qu'assurément sa pièce ne 
sen jamais jonée , et Je sais qu'il avait besoin 
qn'oD la rqn'ésentlt, pour bi^ des raisons. Vous 
savez qu'on fit examiner la Druides par un doc- 
teur de Sorbonne, et qu'on a Dni par en défendre 
la représentat'ion et l'impression. 

VoBS voyez qu'il est d'une nécessité indispen- 
sable que M. le dnc de Duras, H. de Chanvelin , 
■. de Thibourille , mademoiselle Vestris, et sur- 
tout Leiuin , crient de toutes lears(()rcesk l'im- 
posture , et rendent k l'avocat ce qui loi «i^r- 
tient. 

Il est certain qu'en toute autre drconstance sa 
pièce aurait passé sans la moindre difficulté; mais 
TOUS savez que, quand le lion voulut chasser tes 
bétes à cornes de ses états, il voulut y comprendre 
les lièvres, et qu'on s'imagina que lenrs oreilles 
étaient des cnmes. 

Il arrivera malheur, vous A\&-\e, û vous n'y 
mettez la main. J'aurais sur cette alTaire mille 
choses "k vous dire que je ne vous dis point. Tout 
est parti , intrigue , cabale , dans Paris. Duroncel 
deviendra un terriblesujet de scandale. Il se flat- 
lùt de venir passer qudques jours auprès de vous, 



etilDelepourrapas;cettaldéele désespère. Il me 
semble que vous panvez aisément mettre nn em- 
plâtre sur celle blessure. Vos amis peuvent soute- 
uir bardimeut la caUse de ce jeune avocat, sans 
que personne soit en droit de les démentir. 

Au reste, quand il faudra sacrifier quelques 
vers è la crainte des allusions, Duroncel sert tout 
prfit; vous savez combien il est docile. 

11 me semble que M. le duc de Duras peut s'a- 
muser à protéger cet ouvrage. Puisqu'il y a tant 
de Cabales, il peut se mettre à la tSle de celle-là 
saus aucun risque. Rien n'est si amusant, 'a mon 
gré, qu'nne cabale. J'ose croire que, quand il le 
faudra, monsieur le chancelier protégera sou avo- 
cat. J'ai sUr cela des choses assez extraordinaires 
ï vous dire. Je crois que je dois compter sur ses 
bontés ; mais le préalable de loute cette négocia- 
tion est qu'on dise partout que la pièce n'est point 
de moi; sans ce point principal, on ne viendra ï 
bout de rien. 

C'est grand'pitié que <x qui était, il y a trente 
ans, la chose du monde la plus simple et la plus 
facile, soit aiijourd'hni la plus épineuse. C'était 
pour se dérober à toutes ces petites misères que 
Duroncel voulût imprimer son piddoyer sans le 
pt«noncer. 

Enfln vous êtes ministre public ; les droits do 
la Crète sont entre vos mains, mon cœur aussi. 

A M. LE HARÉCHAL DUC DE RICIÏELIE.n. 



J'ai quelque soupçon qne mou héros me boude 
et me met en pénitence. Trop de gens rae par- 
lent des LiAt de Minot , et monseigneur le pre- 
mier gentilhomme de la chambre, monsieur notre 
doyen peut dire : Un se m'a point confié ce code 
de UiooB, on s'est adrfàsé ^ d'autres qu'à moi. 
Voici le fait : 

Un jeune bomme et un vieillard passent en- 
sembleqiielqnessemaînesàFemey. Le Jeune can- 
didat veut faire une tragédie, le vieillard loi dit : 
V(»ci comme je m'y prendrais. La pièce étant 
brochée : Tenez, mon ami, vous n'êtes pas ridie, 
faites votre profit de ce rogaton ; vous allez à Lyon, 
vendez-la à un libraire, car je ne crois pas qu'elle 
réussit au tbéitre ; d'aiUeurs nous n'avons pins 
d'acteurs. Mon bomme la doane k un libraire de 
Lyon, le libraire s'adresse au magistrat de la li- 
brairie ; ce magistrat est le procnreBr-géaéral. 
Ce procureur-général voyant qu'il s'agit de fois , 
envoie vite la pièce k M. le chancelier qui la re- 
tient, et on n'en entend plus perler. Jenedismol; 
je ne m'en avoue point l'auteur ; je me retire dts- 
crètement. Pmdant ce temps-lk , on astre jeune 
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licnDme , qne je tte connais jKHnt, va lire la piice 
aux comédiens de Paris. Ceux-ci , qui ne s'; con- 
naissent guère, ta trouvent Tort tionne ; ils la re- 
çoivent avec acclamation. Ils la lisent ensuite h 
M. le duc de Duras et a M. de Cfaaufelin; ces 
messieurs croient devinerque la pièce est de moi , 
ils le disent, ot je me tai»; et quand on en parie, 
je nie, el on ne me croit pas. 
VolU donc, mon béroi , à quel point dooi la loninws. 

Je suppose qne vous Ctes toujours à Paris dans 
votre palais, el non dans votre grenier de Ver- 
Bailles. Je suppose encore que vos occupations 
vous permettent de lire une mauvaise pièce, que 
vous daignerez vous amuser no moment des ra- 
doleries de la Crète et des miennes : en ce cas , 
vous n'avez qu'à donner vos ordres. Dites-moi 
comment il faut s'y prendre pour vous envoyer un 
grospaqnet, etdansqueltempsii Taut s'éprendre; 
car monseigneur l&marëchal a plus d'une afTaire, 
et une plate pièce de théâtre est mal reçue qnand 
elle se présente h propos, et !i plus (orte raison 
quand elle vient mal i propos. 

Ponr moi, c'est bien mal à propos que j'achève 
ma vie loin de celui à qui j'aurais voulu en con- 
sacrer tons les moments , et dont ta gloire et les 
bontés me seront chères jusqa'h mon dernier 
soupir. 

A M. LE COUTE D'ARGENTAL. 



H. de Thibouville ne m'apas écrit un seul mot 
en faveur de Duroncel ; je ne sais ce qu'il fait, ni 
tA il est. N'est-il point ^ Nenîlly? mais que de- 
viendra la Crète? que ferez-vous d'Astérie et de 
son petit sauvage ? pensez-vous, mes cbers anges, 
avoir fait une bonne action en rac calomniant, en 
me fesaot passer pour l'auteur, et oolre avocat 
pour mon prètc-nom? ne voyez-vous pas déjà 
tons les Phares du monde s'unir pour ra'excom- 
munier, et la pièce dérendne et honnie? comment 
vous tirerez-vous de ce bourbier? 

Je suis persuadé qne la paix entre Catherine et 
Moustapha est moins difficile à faire. Vous sentez, 
de plus, combien un certain doyen sera piqaé de 
n'avoir pas été dans la confidence ; combieu ses 
mécontentements vont redoubler. Il trouvera la 
pièce scandaleuse, impertinente, ridicule. Voyez 
quel remède vous pouvez apportera ce mai pres- 
que irréparable, et qui n'est pas encore ce qu'il y 
a de plus terrible dans l'affaire de ce pauvre Du- 
roncel. Pour moi, je n'y sais d'autre eraplAlre que 
de me confler au doyen ; après quoi il faudra, dans 
l'occasion , me confier aussi au chancelier , car 
vous frémiriez si je vous disais ce qui est arrivé. 



Allez, allez, vous devez ar(rir sar les bras h plus 
terrible n^ociation qae jamais envoyé de Pjiim 
ait eue k ménager. 

Quoi qu'il en soit, je baise les ailes de mes k- 
gea. Je les prie de s'amnser gaiement de tont ceta. 
Avec le temps on vient b bout de tout, (mi» 
moins de rire de tout. 

Le roi de Prusse trouve let Pèlopidei une trii 
bonne pièce, très bien écrite. Il dit eipressémeit 
que celle de Crébrllon est d'un Ostrogoth. L'isi- 
pératrice de Russie me demandait, il n'y a pu 
long-temps, si Créhillon avait écrit dans la mtot 
langue qne moi. 

A M. LE MARQOIS DE CONDORCET. 



J'ai été tenté de me mettre dans une f^rosse co- 
lère k l'occasion de ce qui s'est passé à l'académie 
française; mais, quand je considère que M. d'I- 
lemhert a bien voulu être notre secrétaire perpé- 
tuel, je suis de bonne humeur, parce que je mit 
sAr qu'il mettra les choses sur on très bon pied. 
Les ouragans passent , et la philosophie demean. 

Si le jeune auteur d'une tragédie nonveHe t 
rbonneur d'être connu de vous, monsieur, et s'il 
y a, comme vons le dites, un grain de [Ailoa^ 
dans sa pièce, conseillec-lui de la garder quelque 
temps dans son portefeuille : la saison n'est fu 
favorable. 

Je vois faire venir, sur votre parole, l' HiiUiN 
del'Mtahlutement du commerce dtau tei Dos- 
Indei. J'ai bien peur que ce ne soit nu rédtanlIÉ 
avec de la déclamation. La plupart des tivresDoih 
veaux ne sont que cela. 

Un barbare vient de m'eavoyer, en six volumes, 
Y Histoire du monde entier, qu'il a copiée, dit-il, 
fidèlement d'après le« meilleurs dictionnairei 

Embrassez pour moi, je vous prie, mnn cher 
fecrélaire. L'académie n'en a point encore eu de 
pareil. Je mourrais bien gaiement, si vons pouvia 
faire encore un peUt voyage avec lui. 

A M. DE CHABANON. 



Ma foi, mon cher ami , je ne me souviens plos 
de oe que j'ai écrit ^ M. de La Harpe au courant 
de la plume. 11 faudra que je Use le ifercure pour 
savoir œ que je pense. Je suis bien sûr d'avoir 
pensé que votre traduction de I^dare doit vous 
faire le plus grand honneur : c'est un ouvrage 
que très peu de gens de lettres sont )i portée de 
faire. 

Je m 'imagine d'ailleurs qu'il n'y avait pas Dxdai 
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de tracasseries et iikhiis de cabales dans Athènes 
que dans Paris ; il est vrai que je vois les choses 
de si loto, que je les vois mai; cependant je crois 
voir clairement qu'k la première occasion vous 
serez mon contrère ou mon saccesseur. 

Quand j'ai du chagrin, je m'smusc ï faire des 
contes. Madame d'Argenté a une Bégueule, elle 
vous en fera part d'autant plus volontiers, qu'elle 
est autant le contraire il'uoe bégueule que vous 
(tes le contraire d'an pédant. 

Le vieux malade de Feme; vons embrasse de 
tout son cœnr : madame Denis en fait autant. 



A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 



J'écris de ma* main, madame, cette fois-ci, et 
d'une petite écriture comme votre grand'maman, 
malgré mesOuxionssurles^eui. Je voudrsisbien 
que TOUS pussiet en faire autant. 

J'ai exécuté les ordres de TOlre grand'maman à 
la lettre. Jen'aiprononcésonnomqu'^desétran- 
gers qui passent continuellement par nos cantons, 
et j'ai conclu que l'Europe pensait comme moi. 

Au reste , je n'écris k personne , et je ne fati- 
gue la poste qa'i porter les montres que ma co- 
loDÏe fabrique. J'ai été long-temps un peu émer- 
T^llé que M. Séguier, ci-devant avocat-général , 
fat Tenu me voir à Ferney pour me dire qu'il se- 
rait obligé de déférer Vtiistoire du Parlement, et 
qne metsieurt l'en pressaient Tort : comme si un 
historien avait pu dissimuler la guerre de la 
Fronde , et comme s'il avait fallu mentir pour 
plaire )i metijetfrt. Je n'avais pas lien assurément 
de me louer de mettieurt; mais, après avoir dit 
ce que je pensaisd'eui depuis vingt ans, j'ai gardé 
oo profond silence sur toutes les choses de ce 
moode , et je n'ai laissé remplir mon cœur que 
des sentiments que je dois k mes gàiércui bien- 
failenn. 

Je fais des vceui pour cui, moi qoi ne prie ja- 
mais Diea, et qui me contente de ta résignation. 
Il y a des choses qne je déteste et que je souffre. 
Je vois parfaitement de loin toute la méchanceté 
des hommes, et le néant de leurs illusions. 

J'attends la mprt en ne changeant de sentiment 
sur rien, et surtout sur l'attachement que je vous 
ai voué pour le reste de ma vie. 

A M. LE COMTE DE SCBOMBERG. 



Le vieui solitaire , le vieux malade de Fcmey 
est Clément reconnaissant du souvenir de M. le 
comte de Schomberg et de la visite de H. le baron 



de (iteichen. C'est rraiment une ancienne con- 
naissance. J'avais eu l'honneur de le voir, il y a 
bien long-temps, chez madame fa margrave de 
Barenth. Il parait nn peu malade comme moi; 
mais il court, et je ne puis sortir de ma chambre. 
Il y a deuiansqueje n'ai mis d'iiabit. 11 va cher- 
cher la mort, et je l'attends. Il est assurément 
fort aimable : je le plains beaucoup, Ini et son 
maître. 

Sa nouvelle sur la Pologne, si bien accréditée h 
Paris , étonne beaucoup notre Suisse. Un comto 
Orlof, qui était hier dans mon ermitage , dit qu'il 
n'y a pas un mot de vrai, et les lettres de l'impé- 
ratrice de Russie semblent dire tout le contraire 
dece qu'on débite. Nous autres ermites pacifiques 
qui mangeons IranquillemenL notre pain à l'om- 
bre de uns figuiers, nous sommes fort mal infor- 
més des bouleversements de ce monde , etnous lais- 
sons aller ce malheurenx monde comme il plait k 
Dieu. 

Votre Allemand-Danois, monuenr, m'a apporté 
nue lettre du prophète Grimm avec la vôtre. Jo 
ne sais oil prendre ce prophète ; j'ignore sa de- 
meure : je crois qu'il a un titra de secrétaire de 
M. leducd'Orléans; il me semble, par conséquent, 
que je puis vous demander votre protection pour 
lui faire parvenir ma réponse. Je me suis imaginé 
que vous pardonnerez cette liberté : il veut que 
je lui envoie un conte intitulé la Bégueule, qui 
est, dit-on, d'uu ex-jésuite franc-comlùs. Je prends 
le parti de vous envoyer ce conte, bon ou mao- 
vab, et je l'avertis que, s'il veut on avoir copie, 
il vienne vous demander la permission de le trans- 
crire chez vous. 

Soyez bien persuadé , monsieur le comte , que 
mon cœur est pénétré de vos anciennes bontés, et 
que vons n'avei point de serviteur plus respee- 
tucusement attaché, comme de plus inutile. 

A MADAME DE BEAOHARNAIS. 



On dit, madame, que les divinités apparais- 
saient autrefuis aux solitaires dans les déserts; 
mais elles n'écrivaient point de jolies lettres ; et 
j'aime mieux la lettre dont vous m'avez honoré, 
que toutesics apparitions de CCS nymphes de l'au- 
tiquité. il y a encore une chose qui me fait un 
grand plaisir, c'est que vous ne m'auriei point 
écrit si vous aviez été dévote ou superstitieuse : il 
y a des confesseurs qui défendent k leurs péni- 
tentes de se jouer k moi. Je crois, madame, que 
si quelqu'un est assez heureux pour vousdiriecr, 
ce nepeulËlre qu'un homme du monde, un homme 
aimable qui n'a point desolsscrnpiiles. Vous ne 
10 
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puoTCi aTOir qu'un dit eclour raisoDuable, et fait 
pour pLaire. Le comble de ma bonne forluoe, 
.G*est que vous ccrirei nalnrellemeut, et que votre 
esprit n'a pas besoiu d'art. On dit que votre fi- 
gure est corame votre esprit. Que de raisons pour 
etreencbanle de vos bwitéel Agréet, madame, 
Ja raconnaissauce et le respect du vieux £<riitaire. 
V. 

A M. VASSELIER. 



Hou dier correspondant, j'aime mieui envoyer 
des montres ï Genève pour Maroc, que des mé- 
moires de l'avocat Duroncel k monsieur le chan- 
celier. Notre fabriqne a l'air d'une grande corree- 
poadance. Elle envoie k la (oisk Pétersbourg, à 
GonsUniinople, et au fond de l'Afrique; maisju»- 
qu'k présent elle n'en parattpas plus riche. Illaut 
f^rer que ce petit commerce, dans les quatre 
parties du monde, produira enOn quelque chose , 
et que j'en viendrai à mon honneur, qui a été le 
seul but de mon entreprise. 

Je fais réflexion que les équivoques gonvement 
ce monde : on intitule une tragédie Ui Loit de 
Minoti k ce mot de lois, un magistrat lyonnais 
croit qu'il s'agit de nos parlements , et nn prËtre 
croit qu'il est question du droit-canon ; mais la 
première loi des Français est le ridicule. 11 ne 
faut songer qu'k cultiver son Jardin et ï soutenir 
sa colwaie : c'est vous qni la soutenez. 

Pourriez-Tons, mon cher ami, m'aiderkrendre 
nn petit service? Il s'agirait de faire loucher siilouis 
a nn vidllard nomme Daumart, retiré depuis peu 
au Mans. J'imagine que le directeur de la poste 
du Hans pourrait les lui faire remettre. M. Sche- 
rer vous donnerait ces ài louis snr la seule in- 
spection de mon billet ; mais s'il y a ta moindre 
difflculté , le moindre inconvénient , n'en faites 
rien : je prierai M. Scherer de me rendre ce bon 
ofBcc. 

Je voos embrasse de tout mon cœur. 

A M. LE COMTE D'AttGENTAL. 



Mon cher ange, le Jeune avocat Duroncel a non 
seulement renoncé aux âmes de feretkson crédit, 
niais II a changé entièrement la troisième partie 
de son plaidoyer, et plusieurs paragraphes dam 
les autres. 

Vous avez la bonté de nous mander qne M. le 
duc de Duras daigne s'intéresser \ celte petite af- 
faire , cl qn'il doit la recommander au magistrat 
dont elle dépend. Si ce magistrat est monsieur le 
chancelier, saihci enfin qu'il la conoatt dcjk, et 



qu'il y a pins d'un mois qne le plaidoT«r de Da- 
roncol est entre ses maîni, par une aventure tris 
bizarre et très ridicule. 11 n'en a dit mot , ni nwi 
non plus; l'avocat n'apoint paru. J'aidûi^wrer 
tout; je me suis renfermé dans mon honnête é< 
lence. Il ne m'a|^>artlent pas de me mêler desaf- 
faires du barreau, on Jugera bien celte caïue sasi 
moi ; mais V. le due de Richdieu m'inquièle : 
j'ai lieu de croire qu'il est Itcbé qu'on se soH 
adressé k d'autres qu'a lui ; nous Ucborous de Ta- 
paisei. 

On a suivi énlîèremenl le conseil de l'auge Irêt 
sage , dans la petite réponse k M. Le Roy. Point 
d'injures, beaucoup d'ironie et de gaieté. Les in- 
jures révdtent , l'ironie fait rentrer les geos ci 
eux-mêmes, la gaieté désarme. 

La Condamine n'aurait pas tant de tort : comp- 
tons : 

LessoldaUdeCorbulM 3« 

La Beaumelle et compagnie S 

Clément et compagnie iS 

Frérou et compagnie M 

L'eseadroo volant M 



ToUl. 



1M 



Lesquels font au parterre uoe troupe forai- 
dable, soutenue de quatre mille hypocrites. 

Que faut-il opposer 'a cette armée? force boas 
vers, et force bons acteurs : mais où les trouver I 

Je me flatte qne l'autre Teucer sera agianot 
dans les derniers actes comme le mien. 

Je comnieace i croire qu'il y aura un loog cas- 
grès k Yassi , car ma colonie y envoie des montra 
avec des cadrans à la turque. 

Je plains ce galant Danois ; c'était C Amour mé- 
decin, et, après tout, ni Astolphe ni Jocoodc 
ne firent couper le cou aux amants de lenn 
femmes. 

Je baise faomblement les aUes'de mes anges. 

Dites-mcM donc comment je puis vous envoyer 
la Crète : pourquoi n'a-t-on pas encore reprcseaté 
Pierreï 

A MADAME LA MARQUISE DD DEFFAND. 



Vraiment, madame, je me suis souvenu que je 
connaissais votre Danois. Je l'avais vn, il y a king- 
temps, chet madame deBareulh, mais ce n'était 
qu'en passant. Je ne savais pas combien il était ai- 
maUe. Il m'a semblé que M. de Bernstorff, qui se 
connaissait en hommes, l'avait placék Paris, et qne 
ce pauvre Struenscc , qui ne se connaissait qu'en 
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reÔDet. l'ivailenroyéà Naples. icM crois pasqo'il 
ait beaicoop b attendre actoellement du Dane- 
mark ni dn resl« du monde. Sa saalé ottdant un 
Ait déplorée : U TOyageavecdeaimalodeiqu'i] 
atroaréi eDcbeaiD. Jeiiiesuitmi>«aquKtrièiiM, 
et leur û bit servir un plat de pilules h souper ; 
après quoi, je les ai envay^ cbei Tissât, qui 
B*a januiia goérl peraviiae, et qoi «st pins malade 
qi/eax Ions, en fesaQt de petits tiTres. de mMe- 
doe. 

Co moBde-d est plein , comme tous savei , de 
charlatans en médoÙDe, eo morale, en IhEologie, 
en polîti^ae , on philosi^ie. Ce que j'ai loqjoars 
aimé m tous, madame, parmi pluneurs antres 
genres de mérite, c'est que tous n'êtes point char- 
lalane. Voos «rei de la benne [ei dans «os ge&la et 
dans vos dégDftIs , daas Tos ofànions et dans vos 
doutes. Vous aimes la vérité; mais l'altr^ qui 
peat. Je l'ai cberchée toute ma vie , sans pouvoir 
la rencontrer. Jo n'ai aperça que qnelqne luear 
qu'on prenait pour elle; «'est ce qui (ait que j'ai 
lonjoun doond la préférence an sentiment sur la 

i propes de sentiment, je ne cesserai jamais de 
vous répéter ma prafesNon de foi pour votre grand'- 
maman. Je vous dirai toDjoara qu'indépendam- 
ment de ma reconnaissance, qoi ne finira qo'avec 
moi, elle et son mari sont entièrement selon mon 
«œnr. 

N'avea-TOus jamais TU h carte de Tendre dans 
CUHe? je suis pour eux k Tendre-sur-Entbon- 
siwme. J'y resterai. Vous saves aussi , madame , 
que je snb pour voas, depnis vingt ans, a Tendre- 
sar-R^rets. Vons savez quelle serait ma passion 
decauser avec vous; mais j'ai mis ma gloire a ne 
pas bonger; et vtrith ce qne vons devriei-dire ^ 
votre grand'maman. 

Adieu , madame ; mes misères saluent les vAtres 
arec tout l'attachement et tonle l'amtHé imagi- 
oabies. 

A H. LE HA&ÉCBAL DUC DB RICHELIEU. 



Mofl faéroe est deyen de notre délabrée acadé- 
mie, et moi le doien de ceux que mon héros 
looraeen ridicule 4epais environ cinquante ans. 
Le cardinal de Ricbeliea en assit tinsi avec Bois- 
nhett. Il me parait que chacun a ton soufTre- 
«lottlears. Fermetlei k votre humble plaignaul de 
Toas dire que, s'il y a des mots plaisants dans 
votre lettre, il n'y en a pas un seul d'éqnitable. 

Premièrement, je ne sois pas asseï hnireux 
pour av(dr la plus légère correspoodanoe avec 
M. le doo do Duras; et s'il m'honorait de sa bonté 
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et de sa familiarité, comme voua le prcl«>dei, 
vous ne le trouveriei pas mauvais. Bon sang ne 
peut mentir. 

Je vous cerliOerai ensuite que U. d'Argental a 
ignoré très long-temps cette tMliverne des Xoit 
de Miaot; qn'elle a été lue aux comédiens par un 
jeune homme, et donnée pour Être l'ouvrage d'un 
avocat nommé Duioncel, étant raisonnable qn'une 
tragédie sur lee lois parfit laite par i» juriscon- 
sulte. 

Pois je voDS certifierai qn'jl ^ a tr«s ans que 
je n'ai écrit ii Thieriot. Je voos dirai de plus que 
je voulais laire imprimer la pièce, et donner le 
revenaot-boa del'édition à l'avocat (ainsi qœ j*ai 
donné depuis vingt ans le profit de tous mes ou- 
vrages^; que je ne reniais pûnt du toot risquer 
celui-ci au théâtre. Cet avocat l'avait mis entre 
les mains dn lilmùre H«sset,hLyoa. Le procureur^ 
général , qui a la librairie dans son département, 
crut , sur le litre et sur la dédicace h un ancien 
conseiller, que c'olait une satire dos nonvenui 
parlements et des prêtres : mais le lait est que, 
s'il y a qnelqne allusion dans cette pièce, c'est 
manileateroentsur le roi de Pologne qu'elle tombe. 
J'aidéjli eariMonenr de TOUS dire que monsieur 
le procureur-général de Lyon envoya la pièce à 
monsieur le chancelier, qui l'a gu^ée; et, quel- 
que eitrfime bonté qu'à ait pour moi , je n'ai pas 
roula la réclamer. Je me suis amosé seulement à 
corriger beawonp la pièce, et snrlont k l'écrire 
en français , ce qoi n'est pas commun d^uis [do- 
sieurs années. 

Vous medemanderei peut-être pourquoi je n'ai 
pas pris la liberté de m'adresser k vons , et d'im- 
plorer vos bontés pour jUtKoi : c'est parce qne 
je voulais demeurer inconny; c'est parce que 
je cr^gnais prodigiensement que vons n'exerças- 
siez sur votre humble client l'habitude enracinée 
où vous éles de vous moquer de lui ; c'est parce 
quo vous n'avet jamais eu la bonté de m'instruire 
comment je pourrais votis adresser de gros pa- 
quets; tfest parce qu'on rlsqne de prendro très 
md son temps avec na vtce-roi d'Aquitaine , avec 
un marédial de France entonré d'affairos ot de 
courtisans, qui prat Hre tenté de Jeter an fen 
une malhenreBse pièce de théâtre qnî se préiaite 
mal è propes ; c^est que vous vons moqidtes de la 
tragédiede jférofw.-t^cstqn'èsoixante-dii-haitans 
il est tout natnrri que je ne mérite que vos siMels , 
en vous ennnyant d'une tragédie. Ce n'est pas qne 
j« n'aie tout bas l'insolence de la croire bonne, 
mais je n'oserais le présumer toot haot : d'ailleurs 
h qui coofierais-je mes biUesses plutét qn'h mon 
respectaUe doyen, s'il daignait m'encoorager, au 
lien de mo rabêtir, comme il fut toujonrs? 

Eh Ueo 1 quand vons aura do temps de reste, 
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quand vous voudrez voirmon œuvre , qui est forl 
dinérenle de celle qu'on a lue au tripot de la Co- 
médie, dile$-moi donc si je dois vous l'envoyer 
tous i'enveloppe de M. le duc d'Aiguillon ou sous 
la vAire. Mais, Dieu merci, vous ne me dites ja- 
mais rteo. Ne serait-il pas même de votre intcrdt 
qu'on dit un jour qa'h nos iges on conservait le 
feu du gàûe? 

Pour vous faire rougir de vos cruautés , tenez , 
voilà Ui Cabales ; elles raient mieux que ta 
Bégnatlt : c'est, je crois, de mes petits morceaux 
détachés, le moiiiE mauvais. Tonrnei cela en ridi- 
cule, si vous l'osez. Vous serez du moins le seul 
qui TOUS en moquerez , car vous étM te seul b qui 
jel'«ttvoie en tonte humililë. 

Vous m'allez dire encore qu'il faut que j'aie 
une terrible santé, pnisqne je tais tant de pau- 
vretés )t mon Sge; voil^ sur quoi mon héros se 
trompe. Tolo cœlo, tola terra aberrat. 

Je suis plié en deux , je souffre vingt-trois heu- 
res en vingt-quatre, et je me tuerais, si je n'avais 
pas la consolation de faire des sottises. J'en ferai 
donc tant qae je vivrai ; mais je tous serai attaché, 
monseignear le railleur, avec un aussi leodre res- 
pect que si vous applaudissiei h mes lubies. — Je 
me prosteroe. 

N. B. Je crois que le comte de Horangiés n'a 
point (oncbé les cent mille écos. Oserais-je vous 
demander ce que vous ea pensez? 

L'abbé Mipot est mon propre neveu, et passe 
pour le meilleur juge dn parlement : ainsi voos 
gagnerez vos trois procès; mais pcrdrai-je tou- 
jours le mien afec vous? 

& M. LE MARÉCHAL DLC DE RICHELIEU. 
AreiaBf,S»aal. 



Mon héroe, l'impératrice de Rnsne, qui méfait 
rbonneur de m'écrire plus souvent que vous, me 
mande, par sa lettre du 40 d'avril, qu'elle enverra 
en Sibérie les prisonniers français. On les (ttàt 
déjk an nombre de vingt-quatre. 

Il se peut qu'il y en ait quelques uns auxquels 
voDH TOUS intéressiez. 11 se peut aussi que le mi- 
nistère ne veuille pas se compromettre, en de- 
mandant gréce pour cent âoal l'entreprise n'a pas 
étéavouéeparlui. 

Quolquefoix on se sert (et sorloat en sembla- 
bles occasions) de gens sans conséquence. J'en 
connais nn qui n'est de nulle conséquence, et qne 
mime quelquefois vons appelAtes inconséquent. 
Il serait prit k obéir h des ordres positifs, sans 
répondre du succès ; mais assurément il ne hasar- 



derait rien sans un commandement exprés. H se 
souvient qu'il eut le bonheur d'obtenir la libetlc 
de quelques olllciers suisses pris à la journée de 
Rosbacb. Il ne se flatte pas d'être toujours usti 
heureux ; mais il est plus ennemi dn froid que dn 
mauvais vers , et tient que des Français stml tns 
mal k leur aise en Sibérie. 

Il attend donc les ordres de 'monseigneur k 
maréchal^ supposé qu'il veuille lui en donner de 
la part du ministre des affaires étrangères on de 
celui de la guerre. Oserais-je, monseigiteur, vous 
demanSer ce que vous pensez du procès de M. de 
Horangiés? Il court dans Paris la copie d'one 
lettre de moi sur cette affaire : cette copie est fort 
infidèle, et celui qui l'a divulguée n'est pas dis- 
cret. Quoi qu'il en smt, je me mets anx [ûeds de 
mon héros avec soumission profonde. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFA«D. 



Vous me parlez, madame, de philosophie pra- 
tique : parlez-moi de santé pratique. La disposi- 
Uon des organes fait tout ; et malgré le sot orgueil 
humain, malgré les petites vanités qui se jouent 
de notre vie, malgré les opinions passagères qui 
entrent dans notre cervelle, et qui en sortent sans 
savoir ui pourquoi. ni comment, la manière dont 
on digère décide presque toujours de notre ma- 
nière de penser, témoin Jean qui pleure et ^w 
rit, qui a couru tout Paris, et que vous n'aiei 
probablement point lu. 

M. de Gleichcn m'a paru digérer fort mal. Je 
crois qu'il n'approuve guère le style du théâtre 
danois. J'étais très malade quand il vint dans mon 
ermitage. J'ai peur qu'en qualité de ndnistre ac- 
contamé anx cérémonies il n'ait été un peu choqué 
de ma rusticité. Je laisse faire aux dames les bon- 
neurs de ma retraite champêtre ; c'est k elles à 
voir si les lits sontjMOS, et si on a bien fait mous- 
ser le chocolat de messieurs k leur déjeuner. 

M. de Schomberg a paru pardonner k mes 
mœnrs agrestes. Je souhaite que les Danms soient 
aussi InduIgMits que lui. De tous ceux qui ont 
passé par Femey, c'est la sœur de M. de Cucé 
dont j'ai étélepluscontent, car c'est k elle que je 
dois de n'avoir pas perdu entièrement les yeux. 
Elle me dmina d'une dn^ne qni ne m'a pas guéri, 
mais qui m'a beaucoup soulagé. Je voudrais bien 
qu'il y eût des recettes pour votre mal comme 
pour le mien. Nous avons k Genève un pbysidei 
qui électrise parfaitement le tonnerre; il a voulu 
électriser aussi un homme qui a une goutte se- 
reine, mais il n'y a pas réussi. A l'égard du ton- 
nerre, c'est une bagatelle; on l'inocule comme la 
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petite- vérole. Nous noua familiarisons fort, dans 
notre siècle, avec tont ce qai fesait (remblor dans 
les siècles passés. Il esl proaré mtoe, générale- 
ment parlant, <jae chei les nations policées on vil 
an peu pins long-temps qu'on ne Tivait autrefois. 
Je TOUS en fais mon compliment, si c'en est un !i 
(aire. Je vois bien qu'il est si doux de vivre avec 
voire grand'roaman, que vous aimei encore la vie, 
malgré tout le mal que vonsen dites souvent avec 
tant de raison. C'est un rossignol qne vous ites 
allée entendre chanter dans sa belle cage. Je con- 
çois très bien qu'oa soit beureui quand on a, 
comme dit le Guarini : 

Llelo nldo , Mca doice, ■m oorttM. 

Mais lorsque avec ces avantages on est aimé, res- 
pecta de l'Europe, et qu'on possède un 'génie sn- 
périeur, on doit être content. Le moyen de n'être 
pas au-dessus de la fortune, quand on est si fort 
an-dessns des autres I 

J'ai nu pen besoin, moi chétif, de cette philoso- 
phie dont vous me parlez. De tons les établisse- 
ments qne j'ai laits dans mon désert, il ne me 
restera bientôt plus qne mes vers k soie. On a chi- 
cané mes artistes, qui envoyaient des montres en 
Amérique, bConstanlinople, etk Pétersbonrg. Le 
commerce qu'ils entreprenaient était immense, 
et fesait entrer en France beaucoup d'argent. C'é- 
tait un plaisir de voir mon abominable village 
diangé en une jolie petite ville, et de nombreux 
artistes étrangers, devenus Français, bien logés el 
fcsaot bonne chère avec leurs familtes dans de 
jfdiea maisons de pierres de taille que je leur avais 
bdties. La protection d'un grand homme avait fait 
ce miracle, qui va se détruire. Il faudra que je 
dise, comme le bon homme Job ; Je suis sorti tont 
nu du sein de la terre, et j'y retournerai tont nu ; 
mais remarque! que Jobdisait cela en s' arrachant 
les cbeveui et en déchirant ses habits. Moi, je ne 
m'arrache pas les cheveux, parce qne je n'en ai 
point, et je ne déchire point mes habits, parce 
qne par le temps qui court il faut être économe. 

Adieu, madame; fesons tous deux comme nous 
pourrons. Vogue la pauvre galère t Pensez forte- 
ment et uniformément, et conservex-mol vos bon- 
tét ; vous savei combien elles me sont chères. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Peni«T, S]ula. 

Uoo héros daigne me mander qn'il va dans son 
royaume d'Aquitaine. Il y est donc Aéjï ; car mon 
héros est comme les dieux d'Homère, il va fort 
vite, et sAremeat il est arrivé au moment que 
j'ai rhonnenr de lui écrire. Il a d'autres affaires 



S n72. H!) 

que celle des Lois de Mmùs : i) nst occupé de 
celles de Louis iv. 

Jecommenceparluijurer, s'ilaunn'oment de 
loisir, qu'il n'y a pas un mot ï changer dans tout 
ce que je lui ai écrit touchant la Crète; et si 
M. d'Argenta) lui a donné une très mauvaise dé - 
faite, ce n'est pas ma faute. Pourquoi mentir sur 
des bagatelles? il ne faut mentir que quand il 
s'agit d'une couronne on de sa maltresse. 

Je n'ai point de nouvelles de la Russie : vous 
penseï bien, monseigneur, qu'on ne m'écrit pas 
toutes les postes. Ce que je vous ai proposé est 
seulement d'une bonne âme : je ne cben^ point 
du tout k me ^re valoir. Il se pourrait mCmo 
très bien qne l'on se piquAt d'en agir noblement , 
sans en être prié ; comme fit l'impératrice Anne à 
la belle équipée du cardinal de Flenry, qui avait 
envoyé quinze cents Français contre dix mille 
Russes , poor faire semblant de secourir l'autre 
roi Stanislas. Ma destinée est toujours d'Être un 
peu enfoncé dans le Nord. Vous vous en aperce- 
vrei quand vous daignerei lire quelques endroits 
des Loii de Minot. Vous verrez bien que le roi 
de Crète, Teucer, esl le roi de Pologne Stanistas- 
Angosle Pooiatonski , et que le grand-priïtre est 
l'ëyêque de Cracovie ; comme aussi vous pourrei 
prendre le temple de Gorline pour l'église de 
lyotre-Dame de Czenstocbova. 

J'ai donc la hardiesse de vous envoyer celle fa- 
cétie , h condition que vous ne la lirez que quand 
vous n'aurez absolument rien k faire. Vous savez 
bien qn'Horace, en envoyant des vers k Auguste , 
dit an porteur : Prends bien gai-de de ne les pré- 
senter que quand il sera de loisir et de bonne hu- 
meur. 

Si mon béros esl dune de belle humeur et de 
loisir, je lui dirai que madame Arsène et son char- 
bonnier sont un sujet difâcile k manier, et que 
celui qui en fera an Joli opéra comique sera bien 
habile. 

Je prendrai encore la liberté de lui dire qno , 
selon mon petit sens, il faudrait quelque chose 
d'héroïque mêlé k la plaisanterie. J'ai un sujet 
qui, je crois, serait assez votre fait; mais je no 
sais rien de plus propre à une fête qne la Pandore 
de La Borde. La musique m'a paro très bonne. 
Vous me direz qno je ne m'y connais point ; cela 
peut fort bien être, mais je parierais qu'elle réus- 
sirait infiniment \ la cour. Vous m'avouerez qu'il 
est beau k moi de songer aux plaisirs de ce pays-lk. 

Il faut, dans votre grande salle des speclades k 
Versailles, des pièces h grand appareil ; let Loit de 
Minot peuvent avoir du moins ce mérite. Olymjne 
aussi ferait, je crois, beaucoup d'effet; mais vous 
manquez, dit-on, d'acteurs et d'actrices : et de 
quoi oc manquez-vous pas? le beau aiccle no re- 
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viendra plus. Il y aura loiyovre de l'espiil dan* la 
nation; il y aora du raisonné, et malheareuao- 
iDcnt beancoap tn^, et même du nisonné fort 
ebscnr et Tort iuJnlelligible ; mais, pnar les grandi 
talents, ib seront d'autant plus rares qne la na- 
ture tes a prodigués eous Louis ut. Jouissoi long- 
temps de ta gloire d'être le dernier de co siËdo 
inânorabte, el de soutenir Thonnear du oAlre. 
Vivei heureux, autant qa'oo peut l'être en ce 
pauvre monde et en ce pauvre temps. Vos Itontés 
ajoutent inOniment à la quiétude de ma douce 
retraite. Mon cœur ; est toujours pénétre pour 
vous du plu» tendre respect. 

A H. DE BELLOY. 



Hou cher et illustre conrrËre , nons afona af- 
faire, TOUS et moi, ï une drôle de nation , 
Qm« toUt cMHtiDi la lerttata coa Ml. 

Elle ressemble )t l'Euripe , qui a plusieurs Box el 
reilux , sans qu'on ait Jamais pu en assigner la 
cause. Il faut en rire. 

Pnitqu'on t'est déchalué contre le prince Noir 
el Du Guesclin , il est siïr que Caboche réussira. 
La décadence da goût est arrivée. La Lou de Mi- 
nai sont un très faible ouvrage qu'on dit avoir 
qnelqoe rapport avec te$ Dniideâ, el, qui par con- 
séquent ne sera point joué. J'en avais bit présent 
h ua jeune avocat. Rien n'était plus convenable h 
ODhoromedu barreauqn'une tragédie sur les Ims. 
Maiselle n'est bonne qu'à Stro jouée à la Basoche. 
Don Pèdre, Translamare, le prince Noir, Du Gues- 
clin , étaient de vrais héros faiu pour la cour. Il 
font qne la cabale ait été bien acbarnée pour pré- 
valoir sar ces grands noms , illustrés encore par 
roos. De tels orages sont l'aven de votre réputa- 
tion. On ne s'est jamais avisé de fialre du tapage 
aui pièces de Dancbct et de l'abbé Pellegrin. Le 
rieux proverbe , qu'il vaut mieux taire envie que 
pitid , vons est très applicable. 

N'a>-je pas ou! dire que vousaviei one pension 
du rolî Je songe ponr vous an solide autant 
qu'k la gloire, qu'on ne vons ôtera point. Ce n'est 
pas assez de vivre dans la postérité, il faut vivre 
aussi pendant qu'on existe. Vos grands talents 
m'ont atlaché véritablement 'a vous ; je souhaite 
passionnément que vous soyez aussi heureux que 
vous méritez de l'être; mais voua êtes aussi bon 
philosophe que bon poète. 

Je vous embrasse de tout vooo cœur , sans les 
vaines cérémonies que de bons confrères doivent 
mépriser. 



A H. LE COUTE D'ARGENTAL. 

HJtk. 

Hou ange ne me mande rien; mats des tatu 
m'écrivent qne la distribution des Crétais i d^ 
excité la cabale la pins vive , I« plus lurlisieak, 
la i^us agissante, la plus moqueuse, la plot dé» 
grante, la plus assommante ; que ]iolë,diita|éri 
du pa»&4roit qu'on lui a fait en ne lin diMM i 
pas la moindre charge enCrète, amentenem- 1 
laine de belles dames , lesquelles ont fut atMrr 
tons les sifBets qu'on a pu trouver eocorc ï Pi- I 
ris. le vous ai prié, j'ai prié H . de TbiboavUle de 
m'envoyer san» délai cette panvre Crète j elle «1 
déjk blessée h mort par la police : elle moumdes 
niainsdei)anberval,de Hoovel, ëe DahÎBnl, dt 
Clavareao, de Bagnoli et de Bobnoot ; mais je k 
veux pas être complice de sa mort. Je vouidt- 
mande, avec la plus vive instance, d'avàrli 
bonté de me renvoyer-la pièce sur-la-chanfi pv 
M arin, qui la contre-eignera, et je la renvemi M 
(le suite avec les changements, qui sont prtlt. Ca 
changements sont d'une nécessité abwloe. Il eil 
triste qne le champ de bataille soit k ceat Inale 
lieues du pauvre général. Vous savei ce qui v- 
rivaà l'armée de M. de Belle-lsie, ponr avoir igali 
la commander de loin. 

Je me mets k l'ombre de voa ailes; mais ^crim- 
moidonc. 

Vous aves dA recevoir un petit paqnet de mi 
par Marin. 

A H. LE COUTE D'ARGENTAL. 

ISJdo. 

Non , je ue pais croire ce comble d'iniqnilé; 
non, il n'est pas possible que mes anges abwdOD- 
nent la Crète à Unt d'horreurs , et qu'ils liinenl 
plaider la cause sans que les avocats soient pr^ 
rés. J'ai déjà mandé que ce pauvre diable d'im- 
cat DuronccI travaillait comme Linguet à mellre 
plus d'ithos et de pathos dans son ptaidojer , et à 
prévenir toutes les objections de ses advcrsaires- 
lugei-en par ces vers-à , qui expliquent prédaft- 
ment qneUe était l'espèce de pouvoir d'un roi i* 
Crète : 

HtDM fui liripolifM, et laina pmr partafS 
Aux roij MI Miumituri un pompeux etdavage-, 
Uo Utre, on vikédit, la oom de majettë. 
L'appveil dn panTotr et nulle aoloriie. 

Lrt IMi lU UinOë, tti* i. M. > 

Ton! ce qni pourrait foamir aux raécbanls des 
(diusionsimpies sur les {Hêtres, ou quoique* atl4*| 
riesandaci«iseseoBtre tesparlemsati, eâtouadtNKi 
ou retranché aver. toute la prudence dont dd ■*>■ 
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cat est capable. Enfin toas 1m empifttres sont prêts, 
et on les appliquera sar-le-dtamp ani blessures 
Taites per les nseani de la police. Il n'est doDc pas 
possible , encore une fois, que des anges gardiens, 
desuiges conodatenrs, eiposeni aux siffletsdu bar- 
reau un plaidoyer aaqaol on traraille tons les 
jours. Ils ne sont pas capables d'une telle diable* 
rie. Ils me renverront par Marin le plaidoyer da 
buroottl , Ici qu'il a élë eelrojné k la police , et 
on le renverra par la mËme voie. 

Toutes les nonvelks timl l'éloge de mademoiselle 
Sainval la cadelle. Je supplie inataninteut mes an- 
gca de faire une forte brigue pour Inl faire jouer 
O^r>>9>*'^['onl><nebleau. J'ai mes raisons pour 
cela , mais des raisons si fortes , si toucbanles , si 
coDTaiDcaatee, que, ai mes anges le« savaient , ils 
les préTÎrodraieDt avec la bmlé la plus empressée. 
Je n'ai point de nouvelles de H. le maréchal de 
Rkbelien, et je ne sais quand 11 revient. 

Que diles-TOOs du procès de la veuve Venron ? 

A H. THIERIOT. 

AFernflj, lajDbi. 

Mon cher et ancien ami , J'apprends que vous 
avei été malade d'an estbme assez violent ; mais 
en même temps je suis consolé en apprenant que 
tous vous portei mieni. Je vous regarde comme 
un Jeune luMnme , en comparaison de moi, et Je 
sais que la jeunesse a trien des ressources. 

J'apprends aussi que vous voulez faire iropri- 
mer le Dépoiitaire; mais vous n'en avez qu'uoe 
détestable copte, et vous ne savez pas qu'il a dcj; 
été imprimé deux fois dans le pays étranger. Je 
vous en envoie aoe édition, dont vous ferei tout ce 
qu'il TOUS plaira, on pintât tout ce que vous pour- 
rez : cela pourra vous amuser. Nous devons nous 
borner, TOUS et nid, aui seuls amusemeuls; 
DOtre principale et nuique affaire daos cette courte 
vie. Je crois que vous êtes toujours le nouvelliste 
de la Prusse. Ou me mande d'étranges choses de 
cepays-!h. 

Vous demandez ta Cabales ; on dit qu'on en a 
fait DUe détestable édition, et que celle badinerie 
est entièrement déOgurée. Je vous en enverrai 
BDe copie correcte. 

Je vous embrasse de (ont mon cœur. Ayez soin 
de votre santé. 

A M. DE LA HARPE. 



Tooi D'étés pas , monsieur, le seul à qui l'on 
Mt attribué les vers d'autrni. Il y a en , de tout 
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temps, des pères potalifsd'enliutsqu'ils n'avaient 
pas faits. 

H. d'IIannetaire , bomme de lettres et de mé- 
rite, retiré depuis long-temps k Bmielles, se plunt 
^taoi, par sa lettre du 6 Juin, ^u'on ait imprimé 
sous mon nom nne épltre envers qu'il revendique. 
Elle commence ainsi : 



Qier ami , j'alinral la lime ; 
La même ardeur encor m'vûnie. 
Et Kmble augmenter cluque )oar. 

Il est Juste que je lui rende son bien, dont II 
doit être jaloux. Je ne puis choisir de dépdt plus 
convenable que celui du Mercure, pour y consi- 
gner ma déclaration anthentiquequeje n'ai nulle 
part k celte pièce ingénirase , qu'on m'a fait trop 
d'honneur, et qne je n'ai jamais va ni cet ou vragr, 
nlH. de H.... auquel il est adressé , ni le recueil 
oiiilestiiaprimé. Je neveni point Cire plagiaire, 
comme on le dit dans l'année litléraire. C'est 
ainsi que je restituai fldèlemenl, dans les jour- 
naux, des vers d'un tendre amant pour une belle 
actrice de Marseille. J« protestai , avec candeur, 
qae je n'avais jamais en les faveurs de cette hé- 
roïne. Voilï comme h la longue la vérité triomphe 
de tout. Il y a cinquante ans que les libraires co- 
gnent tans les jours ma tSte do lauriers qui ne 
m'apparUennent point. Je les restitue à leurs pro- 
priétaires d^ que j'en suis informé. 

Il est vrai que ces grands honneurs, qae les li- 
braires et les cnrieui nous font quelquefois h vous 
et k moi , ont leurs petits inconvénients. Il n'y a 
pas long-temps qu'un homme qui prend le titre 
d'avocat, et qui divertit le barreau, eut la bonté 
de faire mon testament et de l'imprimer. Plusieurs 
personnes dans nos provinces , cl dans les pays 
étrangers , crnrent en effet que cette belle pièce 
était de moi ; mais comme Je me suis toujours dé- 
claréconlre les testaments attribués aux cardinaux 
de ilichelieu , de Haiarin , et d'Albéroni, contre 
ceux qui ont couru sous tes noms des ministres 
d'état Louvois cl Colbert, et dn maréchal de Belle- 
Isle , il est bien juste que Je m'élève aussi contre 
le mien, qwriqneje sois fort loin d'£tre ministre. 
Je restitue donc k H. Marchand , avocat en parle- 
ment, mes dernières volontés , qui ne sont qu'h 
loi; et je le supplie au moins de vouloir bien re- 
garder cette déclaration comme mon codicille. 

En attendant que je le fasse mon exécuteur tes- 
tamentaire, je dois, pendant que Je suis encore en 
vie, certiQerqucdes volumes entiers de lettres im- 
primées snus mon nom, où il n'y a pas le sens com- 
mun, ne sont pourtant pas de mni. 

Je saisis celte occasion pour apprendre li cimi 
ou six lecteurs qui ne s'en soucient guère , quo 
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l'article Hbssib imprimé dans te grand Diction- 
naire encjfclopédiifue, et dans plusieurs aatres 
recueils , n'est pas mon ouvrage , mais celui de 
M. PolierdeBoltens, qui jouit d'une dignité ec- 
clcsiastic|uedans une ville célèbre, et dont la piété, 
la science et réloquence sont assci connues. Un 
m'a envoyé depuis peu son manuscrit, qui est tout 
entier do sa main. 

Il est bon d'observer que, lorsqu'on croyait cet 
onvrage d'un laïque, plusieurs conf rares de l'au- 
teur le condamnèrent avec emportement ; mais 
quand ils surent qu'il était d'un bommede leur 
robe, ils l'admirèrent. C'est ainsi qu'on juge asses 
wavent, et on ne se corrigera pas. 

Conmie les vieillards aiment a conter, ctmdme 
^ répéter, je vous ramenlevraî qu'on jour les 
beani-esprils du royaume (et c'étaient le prince 
de Vcnddme, le cbcvalicr de Bouillon, l'abbé de 
Cliaulieit, l'abbé de Bossy, qui avait plus d'esprit 
que son pcre, et plusieurs élèves de Bacbaunioot, 
de Chapelle et de la célèbre INinon ) disaient à sou- 
per tout le mal possible de La Motte-lloiidart. 
Les Tables de La Motte venaient de paraître : on 
les traitait avec le |>lus grand mépris; on assurait 
qu'il lui élait impossible d'approcher des plus 
médiocres Tables de La Fontaine. Je leur parlai 
d'une nouvelle cdiiion de ce m&mc La Fontaine , 
et de plusieurs fables de cet auteur qu'on avait re- 
trouvées. Je leur en récitai une ; ils furent en ex- 
tase; ils se récriaient. Jamais Iji Motte n'aura ce 
style, disaient-ils : quelle Snesse et quelle grice ! 
on reconnait La Fontaine b cbaque mot. La fable 
était de U Hotle. 

Passe encore lorsqu'on ne se trompe que sur de 
telles fables; mais lorsque le préjagé , l'envie , la 
cabale, imputent a des citoyens des ouvrages dan- 
gereux; lorsque la calomnie vole de bouche en 
bouche au oreilles des puissants du siècle ; lors- 
que la persécution est le fruit de cette calomnie : 
alor» que faut-il faire ? cultiver son jardin comme 
Candide. 

A H. LE MABÉCHAL DUC DE RICHELTEC. 



Mon héros, je reçois de votre grfice une lettre 
qui m'encbaut«. Elle mo (ail voir qu'au bout de 
cinquante ans vous avez daigné enfin me prendre 
■éricusemcnt. Je vnis que notre doyen, quand il 
vent s'en donner la peine , est le véritable protec- 
Icur des lettres : mais ce que vous avez la bnnté 
de me dire sur la perte que vous avei faite a pé- 
nétré mon cœur. J'avaisdijà pris la liberté de vous 
ouvrir le mien. Je sentais combien voils deviez 
ttre affligé, et à quel point il est difficile de ré- 



parer de tels malheure. k voua plaignait eo vou 
voyant rester presque seul de tout ce qui a cantri* 
bué aui agréments de votre charmante jeunesse, 
l'out est passé , et on passe enfin soi-même pour 
aller trouver le néant , ou quelqne chose qui n'a 
nul rapport avec nous, et qui est par conséquent 
le néant pour nous. 

Je souhaite passionnément que lesafbiresetles 
plaisirs vous distraient long-temps. 

La bonté avec laquelle vous vous êtes oocopéd* 
la Crète a été pour vous on moment dediveruoo. 
Vos réfleiioos sont très justes ; et quoique cet ou- 
vrage ait beaucoup plus de rapport s la Pcriogne 
qu'à la France , cependant il est très aisé d'y tro«- 
ver des allusions h nos anciens pariements et ï nos 
affaires présentes. Il ne faut pas laisser le moindre 
préleite il ces allégories désagréables, et c'est k 
quoi j'ai travaillé , h la réception de la belle let- 
tre dont vous m'avei himoré. ïl^ & m&ne beau- 
coup encore k faire dans le dialc^ne et dans la 
verHfication, pour que la pièce scAl digne d'fitie 
protégée par monseigneur le maréchal de Ricbe- 
lieu. 

Notre doyen sut de quelle difficulté il est d'é- 
crire k la fois raisonnablement et avec chalenr, 
de ne pas dire on mol inutile, de mêler l'harmonie 
à la force , d'âtre aussi eiact en vers qu'on le se- 
rait dans la prose la plus chAtiée. On peut remplir 
ces devoirs dans cinq ou six vers ; mais il n'a été 
donné qu'à Jean Racine d'en foire des oeotaines 
de suite qui approchent de la perfection ; loat te 
reste est plein de boue , et les fautes lourmillent 
au milieu des beautés. 

H ne faut pourtant pas se décourager. Il faut 
qu"amonAgejetâchedc faire voir qu'il y a encore 
des ressources, el que ceui qui sont nés lor^ue Ka- 
cine et Boilcau vivaienlencore, lorsque Louis iiv 
tenait encore sa brillante cour, lorsque madame 
la dauphine de Bourgogne commen^-ait à donner 
les plus grandes espérances, lorsque la France don- 
nait le ton k toutes les nations d'Europe, conser- 
vent encore quelques étincelles de ce feu qui nous 
animait. 

Je vous demande en grAce de ne pas laisser sor- 
tir de vos mains ma pauvre Crète, jnsqu'k ce qoe 
j'aie épuisé tout mon savoir-fbire. 

Pour vous parler des prisonniers français qui 
se sont beaucoup plus signalés que les Cretois, je 
TOUS dirai que je me flatte toujours qu'ils seront 
reçus magnifiquement ë Pétersbourg, qu'on y éta- 
lera toute la pompe de la puissance , tout l'éclat 
de la victoire, et toute la galanterie d'une femme 
de beaucoup d'esprit. On ne peut mieux réparer 
la petite fredaine dont vous parlez , et vous m'a- 
vouerez que cette fredaine a produit les plus gran- 
des clioses. Si vous étiez encore au mois d'ansucta 
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dans votre royanme , je vous sappliereis de vont 
y faire donaer tes Crétoit bien corrigés. Le vieux 
malade aura l'Jionneur de vous en dire davantage 
une autre I(ms'; il est a vos pieds avec le plus ten- 
dre respect. 

A M. L'ABBÉ OU VERNET. 



Il y a , monsieur, trop de miracles et trop de 
vers dans ce monde; mais il n'y a jamais Iropd'une 
prose aussi agréable que la vdlre. Le solitaire oc- 
loxénaire vous prie, monsieur, de lui faire avoir 
VÈpItre de BoîUaa, dont on lui a tant parlé et 
qu'il n'a jamais vue. Vous pourriez la lui envoyer 
sousIecontre-seingdeU.deSanvigny, dont vous 
vous êtes servi quelquefois. 

Ce n'est point contre les Quettimu lur ency- 
clopédie que M. l'évèqne de Tréguier devrait être 
en colère, mais contre ceux qui ont abusé de son 
nom pour imprimer une Lettre de iétua-Cfmn. 
Je ne doute pas que Jésus-Christ n'ait écrit cette 
lettre; mais, dans les règles de Tbonn^telé, on ne 
publie jamais les lettres d'un homme sans sa per- 
mission. A l'égard des miracles que vons avez vus 
à Paris chez un cabarelier, rue des Moineaux , ces 
messieurs sont dans l'habitude d'en faire loos les 
jours depuis les noces de Cana, et les convulsion- 
naires en ont fait pendant vingt ans de suito dans 
les cabarets et dans les cimetières. 

AJU. LE COUTE DE MORANGIÉS. 

APerncMsajalllM. 

Monsieur, l'anieurderfisattur /m ProdaAiJti^ 
devait £tre absolument impartial. Il n'en était 
pas moins convaincu de la scélératesse de vos ad- 
versaires. Sou indignation contre eux augmcnlall 
encore par le souvenir des bontés que madame 
votre grand'mère availeues pour lui et pour toute 
sa famille. La justice de voirc cause me paraît dé- 
montrée. Vous n'avez contre vous que la malheu- 
reuse facilité d'avoir fait des billets pour uae 
eonune très considérable k des fripons qui se ser- 
vent avantageusement de ces armes qoe vous leur 
avez fonroies. Je suis persuadé que si celte affaire 
Était resiée entre les mains de M. de Sartines,il 
y a long-temps que tout aurait été pleinement 
Éclairci. Je craius que vos preuves ne périssent avec 
le temps, et que vous ne restiez chargé de ces bil- 
lets funestes. C'estcncore nn grand malheur pour 
vons, monsieur, d'avoir voulu évoquer cette af- 
faire au conseil, comme si vous vous étiez dcGc de 
la justice du parlement , au(]uel elle ressortit de 
droit. Je ne doute pas que vous ne rassembliez 



avec la plus grande diligenoe tout ce qui peut vons 
servir dans une conjoncture aussi importante et 
aussi épineuse. On vient de' juger )i Lyon une af- 
faire 'a peu près semblable : le porteur des billets 
exigibles a été condamné aux galères. 

M. Marin m'a mandé qu'il avait vu chez H. de 
Salocesuu domestique qui était chez vous )e jour 
même que Du lonquai prétend i avoir fait ces 
treîieincroyables voyages. Pour peu que vous ayez 
encore un autre témoin, je pense que vous par* 
viendrez aisément à découvrir la friponnerie aux 
yeux de la justice, d'aolaot plus que ce son!, des 
témoins nécessaires, quoiqu'ils vous aient appar- 
tenu. Il me parait aussi bien important que vous 
détruisiez je ne sais quelles accusations intentées 
contre vous par l'avocat La Croix, pages 1 2 et 1 8 
de son Mémoire. Si ces accusations ne sont pns fon- 
dées, il vous doit une réparation authentique. J'ai 
un neveu , doyen des conseillers-clercs du parle- 
ment, qui ne sera pas votre juge, parce que lacause 
est aucriraiuel; maisil a beaucoup de crédit dans 
son corps. 11 viendra passer les vacances bFcrney : 
je lui parlerai fortement, et s'il peut vous rendre 
service, ce seram'en rendre un très essentiel. Nous 
avons ici un parent, ancien capitaine Je cavalerie, 
qui a eu l'honneur de servir avec vous, et qui est 
de votre province : il prend, comme moi, un inté- 
rêt très vif h votre procès. Les raisons qui m'(Hil 
frappé ont fait sur lui la même impression. Le 
foi»l de l'aiïaire ne doit laisser aucun doute a qui- 
conque a le sens commun. II est bien triste que 
vous ayez k combattre des formes qui l'emportent 
si souvent sur le fond ; mais je me flatte que les 
formes mâmes vous seront favorables, quand vous 
aurez discuté judiciairement tous les faits : c'est 
de quoi il s'agit; vous n'épargnerez rien pour ré- 
parer votre seul tort, qui est celui d'une couflance 
trop aveugle. Constatez bien vos preuves .-vous 
avez un avocat intelligent et actif, dont l'éloquence 
ne peut plus rien ici. Il n'e^t plus question do 
probabilités, il faut des faits, il faut des interro- 
gatoires ; il faut parvenir 'a des démonstrations qui 
lorceut les juges k déclarer vos billets nuls, et à 
punir ceux qui vous les ont extorqués. Je vous • 
plains iuGaiment, monsieur ; mais quand vous 
auriez le malheur de perdre votre procès, je ne 
vous en respecterais pas moins. 

C'est avec ce respect bien véritable que j'ai l'hon- 
neur, etc. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 



Je fais depuis vingt ans, madame, en i>etit dans 
ma chaumière, ce que votre grand'maman fait 



,v Google 



1S4 



CORBESPONDANCE. 



avec tant d'MatdftiH son palais délicieux, ie vous 
imite aussi en parlant d'elle et de son re^>eclable 
mari , et ea leur étant tendrement attaché, quoi 
qu'ils en disent; et ane preuve que je oa diangB 
point , c'est que je suis chez moi. Madame de 
Saiol'Jaliea, qui a daigné taire cent trente lieues 
pour me venir voir daos moD ermitage, pourrait 
vous en dire des nouvelles. Je floirai par m'en te- 
nir k ma bonoe conseience , et A souffrir en paii 
qu'on ne me croie pas. 

Savei-vons qu'il paraitdeui petits volumes de 
Lettret de madame de Pompadourf Elles sont 
écrites d'un style léger et naturel, qnl semble 
imiter«lni de madame deSévigné. Plusieurs faits 
sont vrais, quelques uns faux, peu d'expressions 
de mauvais ton . Tons ceux qui n'auront pas connu 
cette femme croiront que ces lettres sont d'elle. 
On les dévore dans les pays élrangers. On ne saura 
qu'avec letemps que ce recueil n'est que la fripon- 
nerie d'un homme d'esprit qui s'est amusé ^ faire 
un de ceslivresque nous appelons, nous autres pé- 
dants, pieudonymei. Il y a biendes gens de votre 
connaissance qui ne seront pas contents de ce re- 
cueil ; ils y sont eitrâmement maltraités, ^ com- 
mencer par son frère ; mais dans' un mois on n'en 
parlera plus. Tout cela s'engloutit dans le torrent 
des sottises dont on est inondé. 

Vousvoulcz que je vous envoie les miennes; vous 
on aurez. On a imprimé à Paris le* Cabatet , ia 
Bégueule , Jean fui pleure et qui rit : on les a 
cruellement défigurés. le vous en ferai tenir, dans 
quelques semaines, ane petite édition, avec des no- 
tes très instructives poar la jeunesse qui veut être 
philosophe. 

Je crois votre H. de Gleichen )i Spa , ob il y a 
grande compagnie. Sa santé est bien mauvaise , et 
les révolutions du Danemark ne la rélablironi pas. 
Il fesait un peu le mystérieux k Ferney, mais son 
m jstère était qu'il ne savait rien. Toute cette aven- 
tare est bien horrible et bien hontense. Cardez- 
vous d'ailleurs d'aimer trop les étrangers : leurs 
amitiés sonl, comme eux, desoiseaux depassage. 
Fonnont valait mieux. Il n'y a que les gens pcn 
'répandus qui sachent aimer. 

Adieu, madame ; je suis très peu répandu. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Mon cher ange, je commence par vous deman- 
der si vous avez lu les Lettre» de madame de 
Pompadour, c'est-à-dire les leltresqui ne sont pas 
d'elle, et dans lesquelles l'auteur cherche à copier 
lcst)lc do madame deSévigné. On les dévore, et on 
les dévorera jusqu'à ce qu'on soit bien convaincu 



que c'est on ouvrage suj^osé, et qa'ooéRlei 
faire le mfiaie cas que des Lettre» de Nnon, ie 
celles de la reine Chrittine, et des Mémoireiiemt 
dame de Miùnteaon. Des gens qui sont anei n U 
prétendent que ce recueil est de cet hooaèle Vergi 
qui vousB fait une si jolie tracasserie. Yonsn'ila 
point nommé dans ces lettret: U. lenurodialdt 
Hicbelieu y est horriblement maltraité. Il estdJIB- 
cile do mettre un frein k ces infamies. 

Il faut que vous sachiez qu'il arriva chez m, 
ces jours passés, deux Piémonlais qui me direoi 
avoir travaillé long-temps dans les huretui it 
U. de Felino, et quiont, disent-ils, été emprison- 
nés long-temps à son occafiion; ils préteniUinl 
avoir été accusés d'avoir voulu empoisonner li 
ducliesse de Parme. Je leur demandai ce qu'ih 
voulaient de moi, ils me répondirent qu'ib me 
priaient de les employer; je leur dis quej'éUs 
bien fâché, mais que je n'avais persfmne'a cmpà- 
sonncr; et le singulier de l'aveatore, c'est qnllt 
refusèrent de l'argent. 

Disons b présent, je vous prie, un petit motde 
la Crète. Bénis soient ceux qui me Tout reoto^Nl 
elle était perdue, si on l'avait donnée telle qa'cllt 
était. Les mutilations lui feront du bien;j'^iule 
des bras et des jambes à la place de ceux qu'os i 
conpés. Je l'avais envoyée a M. le maréchal deHi- 
cbelieu, avec quelques additions que vousa'iîiei 
pas. Je ne comptais pas qu'elle pût lui plaire, de 
a été plus heureuse que je ne croyais. Il voulailli 
fairejouer à Bordeaux, oii il dit avoir uDeeud- 
lente troupe. Je l'ai conjuré de n'en rien filre,J< 
ne crois pas en faire jamais une pièce qui loil m» 
touchante queZarre; mais il se pourra faire qu'dle 
ait son petit mérite. Il ne faut pas que tous les en- 
fants d'un même père se ressemblent; laiari^ 
fait quelque plaisir. Je voudrais bien que l'iiiHir 
jouAt on grand rdle clseï nos Cretois, mûc'esl 
une chose impossible. Un amant qui ne soupfMM 
passa maîtresse, qni n'est point en fUrenrcoatre 
elle, qui ne la tue point, est un homme inaipid'; 
mais il est beau de réussir sans amour cbu do 
Français. Enfin nous verrons si vonsserezcnobil 
J'espère du moins que le roi de Pologne ie seti. 
Vous scnlez bien que c'est pour Ini que la pièce si 
faite. Je suis quelquefois honni dans ma patrie;le) 
étrangers me consolent. On a joué è Londre on 
traduction de T'oncràfe avec un très grand snccè. 
La pièce m'a paru bien écrite. 

Je sors de Zirtre ; des comédiens de prorinK 
m'ont fait fondre en larmes. Noos avions un Lisi- 
gnan qni est fort au-dessus de Brizard, et an Orn- 
mane qui a égalé Lekain en quelques endrmts. 

Une mademoiselle Camille, grande, bien laib] 
belle voix, l'airnoble, le geste vrai, vase préscnin 
pour les rôles de reine; elle demande volr« tri» 
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grande protection auprès de H. le duc de Doras. 
Je ne l'si point vue; on «i dit beaucoup de bien; 
vous en jugerei ; elle viendra tous faire sa ctHir à 
Paris. C'est aseci, je crob, tous parier comédie; 
le sojct esl intéressant, mais il ne faut pas ré> 
paiser. 

Jenwmets^ l'ombre des ailesde mésanges. 

A H. LE MAKÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 



ëtes-ioos, monseigneur, anssi étonné et ausù 
fftcbé qne moi de voir tant de mensonges courir 
l'Europe sons ie nom de madame de Pompadour, 
fie faire lire et se foire croire? il a'; a pas une let- 
tre d'elle, et cependant on ne sera détrompé de 
. long-temps. Cela ressemble ani MimoiTe$ dema- 
dMme dt Mamtmon que La Beaumclle a débités, 
el qa'on regarde encore ctnnmc anlbeutiques dans 
qudquES pays étrangers. Cmnment peut-on avoir 
l'ÎBsoleaee d'outrager tant de personnes respecta- 
bles pour gagner no peu d'argent? Est-il possible 
qoe tantdegens de lettres soient coupables d'une 
t^le infamie ? Kotts avions besoin autrefois qu'on 
encoorageit la littérature, et aujourd'hui il faut 
avouer qne nous avons besoin qu'on In réprime. 

Je sois si indigné contre les prétendues Leiiret 
tUmadanK de Pompadour, que j'oublie dans ce 
oioment ma grande passion pour la presse, el que 
je me sou viens seulement que je suis citoyen. 

Du moins une tragédie et un opéra comique ne 
fimtpointde mal. J'espère que /eiLoû deAlinoi, 
■oxquelles j'ai beaucoup travaillé, mériteront la 
protection dont vous les honorez, et qne celle pièce 
œ sera point écrite de ce style barbare et vandale 
qu'on s'est permis si long-temps. 

Je parle id an doyen de noire académie, qui 
dut maintenir plus que personne la pureté de no- 
tre langue. 

L'impératrice de Russie me demandait, il y a 
quetqnetemps, s'il y avait deux langues en France. 
Elle avouait qu'elle n'avait pu entendre ce style 
abominable qui a fait tant de fracas sur dos tbél- 
tres, k la honte de la nation. 

J'ai supplié mon héros de me mander s'il pour- 
rait faire donner Pandore, dont on dit que la mu- 
(iqne est très bonne. J'ai toujours un très joli su- 
jet d'un opéra comique ou d'on petit opéra galant 
qui poorr^tfoumirnoe fort jolie fêle, et qui n'eil- 
gerail que très peu de déi)en3e. Ce dernier mérite 
fririrait beaucoup^ M. l'abbé Terray; mais pourvu 
qua je puisse plaire à mon béros, je ne demande 
rien à personne. 

Je me flatte qne madame de Saint-Julien vous 
dirjk Paris combien vousOtes révéré k Ferney : il 
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favt bien qae les dicni reçoivent qnelqneMB l'ea- 
ccxu des villages. 

Recevez aussi, avec votre bonté ordinaire, les 
tendres respects de oe hibou des Alpes. 

A H. L'ABBÉ UIGNOT. 



Jesuis toujours étonné qu'un marécbal-do-camp, 
igé de quarante-cinq ans, fasse, a des inconnus, 
pour cent mille écus de billets b ordre sans eu avoir 
reçu la valeur. 

D'un autre cété, la friponnerie des Du Jonqnai 
me parait évidente; et il faal bien qu'elle soit 
vraie, puisqu'ils l'onl avouée chez un commissaire 
qui ne les violciilait pas. 

Les treize voyages me paraissent absurdes. 
Probablement les taux témoins ont espéré parta- 
ger le proBt. Ils ont eu le temps de se préparer ; il 
sera très difficile de les convaincre de faux. Les 
bil1elsdeM.de Horangii5s parlent contrelui, et le 
public me semble parier plus haut qu'eux. 

M. de Morangiés me parait conpable d'avoir très 
mal conduit ses affaires, d'avoir ajouté de nouvelles 
dettes k celles de sa famille, pour lesquelles il s'é- 
tail accommodé avec ses créanciers, et leur avait 
abandonné nue partie do son bien; de s'être livré 
continuellement à des usurières, k des prêteuses 
sur gages ;d'avoir été eu commercedc lettres avec 
elles; de s'filre fait illiiùon jusqu'à croire qu'on 
lui prêterait cent mille écus sur ses billets, elqu'il 
paierait ensuite ces cent mille écos comme il vou- 
drait; enQn d'avoir poussé l'avilissement jusqu'à 
aller emprunter dans un galetas douze cents francs 
d'un misérable qui le flattait de loi faire toucher 
trobcent mille livres sur ses billets. 

C'est dans cette couGance absurdequ'il signa un 
des billets que lui présenta Du Jonquai , et qu'il 
mit au bas la valeur de ces mots : t Je donnerai 
f mon reçu quand on m'aura appwté l'argent. ■ 
C'est dans l'avide espérance de recevoir cet argent 
qu'il accepta misérablement un prêt de doute 
cents francs de celui qui le fesait tomber dans lé 
piège, et qu'il signa ses billets au profit de la Ver- 
rou, que Du Jonquai lui disait être une associée 
de ta compagnie des préteurs. Cette Vcrron était 
absolument inconnue h M. de Morangiés, à <o 
qu'il me mande. 

11 est probable que cet ofBcicr ayant approuvé 
le plan du prêt que Du Jonquai lui proposait pour 
le tromper, il eut la faiblesse de signer les billets 
décent mille écus, dans la confiance qn'nn jeune 
homme, logchun troisième étage, ne pourrait pas 
<.'onccvoir seulement l'audace de détourner ces 
cent mille écusà son profit. Cela est extrêmement 
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imprudent, mais cela est possible. C'est un homme 
qui croit "oir one issue pour sortir de l'abhne ; il 
s'; jette sans réfldcliir. 

Il me semble imposable que le comte de Ho- 
rangiiSs ait conçu le dessein de voler cent mille 
écus à une famille du peuple , et celui de la faire 
pendre pour lui avoir prétii cet argent. Ce projet 
serait évidemment absurde et impraticable. Si 
H. de Horangiés avait imaginé an pareil crime, il 
aurait refusé son billet après avoir reçu l'or que 
Du Jonquai prétend lui avoir apporté, il lui au- 
rait du moins Yolé le premier envoi, qni était de 
mille loois d'or ; en un mot, on ne fait point un 
billet de cent mille écus pour les voler, et pour 
faire pendre celui qui les prête. 

Toutes les présomptions sont donc contre les 
gens du troisième étage. C'est un brétailtcar, c'est 
un cocher, c'est une prêteuse sur gages; c'est un 
homme qui, de laquais, s'est fait tapissier, rat-de- 
cave, et solliciteur de procès ; c'est un avocat rave 
du tableau : ce ne sont pas Ik des preuves, mais ce 
sont des probabilités ; et si l'on peut arracher ta 
vérité par len interrogatoires ; si les témoins, bien 
avertis de leurs dangers, sont fermes et unifor- 
mes dans leurs dépositions, ce ne sera qa'à des 
probabilités que l'on pourra recourir. 

Mais qu'esl-ce que des probabilités contre des 
billets payables 'a ordre? Il n'est pas probable, sans 
doute, qne la veuve Verrou aiteuoenlmille écus; 
el, par comble d'imper tmence, son testament en 
porte cinq cent mille. 

Tout est marqué il mes yeni, dans cette alTaire, 
au sceau de la friponnerie, et tout le tissu de cette 
friponnerie est romanesque ; mais les adversaires 
ducomledeMorangiéssontau nombre de sept ou 
huit, qui ameatenl le peuple, et qui sont tous in- 
téressésà Taire illusion aui juges. M. de Moran- 
giés est seul ; il a contre lui ses dettes, sa malheu- 
reuse réputation de vouloir taire plus de dépense 
qn'il ne peut, ses liaisons avilissantes avec des 
oonrlières, des prêteuses sur gages, des marchands. 
Ainsi, plus il est homme de qualité, moins la faveur 
publique est pour lui ; mais la justice ne connaît 
point celte faveur; ii faut juger le fait, et le fait 
consiste ii savoir, i" s'il est vraisemblable qu'une 
femme qui demeurait dans nn logis de deux cent 
cinquante livres ait reçu un D Jéi-commis de deux 
cqit soixante mille livres elde vaisselle d'argent 
de la part de son mari mort, lequel, en son vivant, 
n'était qu'un vil courtier; 2" s'il est possible que 
maître Gillet, notaire, ait fait de ces deux cent 
soixante mille livres une somme de cent mille 
écus, et l'ait rendue ï la Verrou en -1760, tandis 
qu'il était mort en 4755 ; 3* comment la Verrou, 
dans son testament, arlicule-t-elle cinq cent mille 
livres, lorsqu'elle dit n'en avoir que trois cent 



mille, et lorsque, par sa manière de vivre, elle 
parait n'avmr presque rien? 4* comment tetif 
femme, an lien de prSter cent mille écus chei die 
k l'emprunteur, qui serait venu les recevoir îg«- 
noui, envoie-t-elle son fils en conreur faire cinq - 
lieues k pied, pour porter, eu treize voyages, uat 
somme qu'on pourrait si aisément donner en un 
seul? S* pourquoi Do Jonqnai et sa mère ont-ils 
avoué librement, devant nn commissaire , qu'ils 
étaient des fripons , s'ils étaient d'boonêies geosT 

EnHn de quel côlc la raison doit-elle faire pen- 
cher sa balance, en attendant que la justice pa- 
raisse avec la sienne ? 

Pardon, mou très juste et très éclairé doyen , 
de tant de verbiage; mais l'affaire en vaut II 
peine. 

Je vous demande en grice de faire voir ce petit 
croquis à M. de Combault. Nous parlerons de . 
cette affaire k Ferney, avec votre ami H. Le Vas- 
seur. te conçois que vos travaux sont bien pént- 
bies, mais ils sont bien respectables; car, aprèi< 
U)ut, vous passeï votre vie li chercher la vérité et 
k la trouver. 

Nous vous embrasions tous bien tendrement, et 
nous vous attendons avec impatience. 

A M. LE COUTE D'ARGENTAL. 

ISlniM. 

Puisque vous m'avei fait tenir, mon cher ange, 
le discours de U. de Bréquigny et sa lellre, vous 
permettrez que je vous adresse les remerciemeals 
que je lui dois. Ou je me trompe, ou ce serait une 
bonne acquisition pour le théâtre de Paris, que 
cet acteur, nommé Patrat, qui a joué si parfaite- 
ment Lusignan, et qui jouerait de même Aiémon. 
Cela ne ferait aucun tort 'a Brizard : l'un garderait 
sa couronne, et l'autro sa caloltede vieillard. 

Je n'ai point entendu mademoiselle Camille ; elle 
a de la réputation en province ; mais cela ne sullit 
pas pour Paris : vous en jugerez. 

Je ne sa'is si Lekain a bien fait de lire Ut Lài 
de Minoi dans pluûeurs msisuns, avant qu'il eikt 
ladernièroleçon; jenesaispasnon plus s'il serait 
tenté de douuer aux Genevois une représentation 
de Gengis-kan et une de Mahomet. U me semble 
que le directeur ne pourrait lui donner que cent 
écus par représentation. Vous pouvez le sonder, 
s'il a l'honneur de vous voir. Pour moi, je voos 
enverrai Im Loit de Minât avant sou départ. Je 
donne actuellement la préférence k mes moissons. 
Cérèg doit l'emporter sur Melpomènej mais per- 
sonne ne l'emporte sur vous dans mon cœur. 

Quoique lesXeiires prétendues de madame àe 
VompadovT ne soient pas bonnes, soyez (rcs sflr 
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qn'dleélait incapable d'écrire de ce stfle, autant 
qu'elle réuil do dire tant d'impertinences. * MADAME LA COMTESSE DE SAINT-HEREM. 



A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Moucber ange, M. le marquis de Felino est 
bien bon de daigner descendre jusqu'à m' expliquer 
ce que c'est que mesdeui aventuriers de Nice, tl 
me passe tous les jours sous les yeux de pareib 
Gntmans d'Alfaracbe. 11 y en a autant que demau- 
Tais pofttes i Paris, et de mauvais prêtres k Rome ; 
mais je vois que la Providence tire toujours le 
bien .du mal , puisque pcs deux polissons m'ont 
valu un écrit instructif de la pari d'un homme 
pour qui j'ai l'estime la plus respctctueuse, et qui 
est votre ami. Je vois avec douleur que l'esprit de 
la cour romaine domine encore dans presque toute 
l'Italie, excepté )i Venise. 



ViiG. , Aineid , I 

Je ne voyagerai point dans ce pays-l^, qnoique 
M. Ganganeltim'ait assure que son grand-inquisi- 
tenr n'a plus ni d'yeux ni d'oreilles. 

Je vous supplie de vouloir bien présenter mes 
très humbles remerciements à M. le marquis de 
Felino. Je crois que te séjour de Parislui sera pour 
le moins aussi agréable que celnidc Parme. 

Je songe toujours k la Crète, et je vous aurais 
déjà envoyé mondcrnier mot, si je pouvais avoir 
on dernier mot. 

Votre fatori Roscius veut-il , quand il sera à 
Ferney, joner Gengii et Simiramit? Je crois que 
le pauvre entrepreneur do la troupe ne pourrait 
lui donner que cent écns par représentation , et, 
si je ne me trompe, je vous l'ai déjà mandé. Cela 
sert do moins a payer des clievaux de poste. Pour 
moi, je ne pais plus ttn magnifique ; je me suis 
rainé en bStimenIs et en colonies, et je m'acliève 
en bAtissanI une maison de campagne pour Flo- 

Je dirai, en parodiant Bidon : 

ExtgKOM urbem ititai ; mn moBnii vjd). 
Et muK pana dk) nb terru iliit imigo. 

Vus., Mtutd. , llli, iT, T. SU. 



Voici des paavretés pour vous amuser. 

Je me mets à l'ombre des ailes de mes anges. 

Vous croyez bien que je recevrai M. le cheva- 
lier de Bnrrevent de mon mieux , tout malade et 
loat langnissant que je suis. Les apparitions de 
«» parenU et de vos amis sont des fêles pour 



Madame, vous avei écrit k un vieillard octogé- 
naire qni est très honoré de votre lettre; il est vrai 
que madame votre mère daigna antrefois me té- 
moigner beaucoup d'amitié et quoique estime. Ce 
serait une grande consolation pour moi, si je pou- 
vais mériter de sa Hlle un peu de ses sentiments. 

Vous avez assurément très grande raison de re- 
garder l'adoration de l'Être des êtres comme le 
premier des devoirs, et vous savei sans doute que 
ce n'est pas le seul. .Nos autres devoirs loi sont 
subordonnés; mais les occupations d'un bonci- 
loycn ne sont pas aussi méprisables et aussi haïs- 
sables qu'on a pu vons le dire. 

Celui qui a contribué k rendre Henri iv encore 
plus cher k la naUon, celui qui aécril le Siicle de 
Louis XiV, qui a vengé les Calas, qui a écrit le 
TraiUdela Tolérance, necroit point avoir célébré 
des choses méprisables et liaissables. Je sois per- 
suadé que vous ne haisseï, que voua ne mépriiei 
que le vice et l'injustice ; que vous voyoï dans le 
maître de la nature le père de tous les hommes ; 
que vous n'Êtes d'aucun parti ; que plus vous êtes 
éclairée, plus vous êtes indulgenle; que votre 
vertu ne sera jamais altérée par les sédnclions do 
l'enlbousiasme. Telle était madame votre mère 
que je regrette toujours. 

Tous les hommes sont également faibles, égale- 
ment pctiU devant Dieu, mais également chers à 
celui qui les a formes. Il ne nous appartient pai 
de vouloir soumettre les autres k nos opinions. Je 
respecte lavOtre, je fais mille vœux pour votre fé- 
licité, et j'ai l'honneur d'être avec le plus sincère 
re^)ect, madame, votre, etc. 

A MADAME LA COMTESSE DE SAINT-JDLIEN. 

sijdUIm. < 

Je vous avais dit, madame, que je n'aurais ja- 
mais l'honneur de vous écrire pour vous faire 
de vains compliments, et que je ne m'adresserais 
a vous que ponr exercer votre humeur bienfesante: 
je vous tiens parole ; il s'agit de favoriser les blon- 
des. Je ne sais si vous n'aimeriez pas mieux pro- 
lé,!,'erdes blondins; mais il n'est question ici ni de. 
bcllesdamcs, ni de beaux garçons r et je ne vous 
demande votre protection qu'auprès delà mar- 
chande qui soutient seule l'honneur de la France, 
ayant succédé k madame Duchapt '. 

Vous avei vu celte belle blonde, façon de den- 
telle de Bruxelles, qui a été faite dans notre village. 
L'ouvrière qui a faitce chef-d'œuvre est prête d'en 
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faire autant, et en aussi grand nombre qu'on von- 
ttra, et k trà bon marché, pour l'ancienne bonti- 
<|ue Ductiapt ; elle prendra une douzaine d'ou- 
vrières avec elle, s'il le faut, et nous tous aarons 
l'obUgatioD d'une novrelle manobctare. Vous 
nous avd porté bonheur, madame ; notre colonie 
augmente, nos manufaetores se perfectionnent ; je 
soisencore obligé de bftttrde noufell es maisons. 
Si le ministère voulait nn peu nous encourager, e( 
me rendre du moins ce qu'il m'a pris, Ferney 
pourrait devenir un jour une ville opulente. Ce 
sera nue assez plaisante époqne dans l'hish^rede 
ma vie, qn'on m'ait saisi mon bien de patrimoine 
^(re les mains de M. de La Borde et de M. Ma- 
gon , tandis que j'employais ce bien , sans ancnn 
intérêt, h défricher des champs incultes, k procu- 
rer de l'eau aui habitants, k leur dounerde quoi 
ensemencer leurs terres, b établir six manufac- 
tures et h introduire l'abondance dana le séjour de 
la pins horrîUe misère ; mais jo me consolerai, si 
vofls favorieez nos blondes, e( si vous daignei faire 
connaître a rbéritière de madame Duchapt qu'il 
1 va de son intérêt et de sa gloire de s'allier avec 
nous. 

Quand vous roviendrei, madame, aui états de 
Bourgogne , si vons daiguei vous souvenir encore 
de Ferney, nous vons baignerons dans une belle 
cuve de marbre, et nous aurons nn petit cheval 
pour vous promener, afin que vons ne soyez plus 
sur un genevois. Tout ce que je crains, c'est d'é- 
tre mort quand vous reviendrez en Bourgogne. 
Votreécuyer Rade a pensé mourir ces jours-ci, et 
Je pense qu'il Snira comme moi par mourir de 
faim; car M. l'abbé Terray, qui m'a tout pris, ne 
lai diHine rien, du moins jusqn'k présent. 11 faut 
espérer que lonl ira mieux dans ce meilleur des 
inondes possibles. Je me flalle que tout ira tou- 
jours bien pour vous, que vous ne manquerez ni de 
perdrix, ni de plaisirs. Vous ne manqueriez pas de 
vers ennuyeux , si je savais comment vons faire 
tenir SyMimet, Ouates, eic., avec des noies très 
instructives. 

En attendant, receves, madame, mon très ten- 
dre respect. 

Lb vibox Malade de fbbnbv. 

A H. LE CARDINAL DE BERNIS. 



Le vieux malade de Ferney éprouve sans doute 
ooe grande consolation quand il reçoit certaines 
lettres delUmeimaisilnelesexigepaa. 11 respecte 
barrette et panne. Il prend seulement la liberté 
d'envoyer ce rogaton pour aider un peu Ji la mé- 



ridienne après dtner. Il présente ton tendra re- 
pect 



A MADAME LA HAR(^ISE DC DEFFAHD. 



J'ai tort, madame, j'ai très tort; mais je s'a 
pas pourtant si grand tort que vous le pensa :<ar, 
en premier lieu, je croyais que tous n'tviet fia 
du tout de goût pour les vers, et surtout pou Ik 
miens; et secondement, je n'étais pu contoitdi 
l'édition dont vous avez la bonté de me [«rlet; 
je vous en envoie une meilleure. 

Pour peu que vous vouliez connaître le syitfau 
de Spinosa , vous le verrez assez propremeota- 
posé dans les notes. Si vous aimez ï vous moqwt 
des systèmes de nos rêveurs, il y aura encoceiia 
quoi vons amuser. 

Vous verrez de pins, dans les notes des Cétia, 
si j'ai eu si grand tortde me réjonr delà ckatstl 
de la dispo^on de mettievn. La [dupart Mat, 
comme moi, k la campagne; je leur soubtits fa 
tirer le parti que j'en tire. 

Je me suis mis Rétablir une colmie; rien a'nl 
plus amusant : ma colonie serait bien plus Dam- 
breuse et plus brillante, si M. l'abbé Terray H 
m'avait pas réduit ï une extrême modestie. 

Puisque TOUS avez vuU. Ilnber, il leravobt 
portrait : il vous peindra en pastel, k l'Iuile, a 
mexxo tmtoi il vous dessinera sur une carte itk 
des ciseaux, le tout en caricature. C'est ainsi qn'H 
m'a rendu ridicule d'un bout de l'Euri^ ); l'u- 
Ire. Mon ami Fréronneme caractérise pis nùeUi 
pour réjouir ceux qui achètent ses feuillee. 

Nous vuici bientôt, madame, k l'annivemin 
centenaire de la Saint-Barthclemi. J'ai eavis <b 
faire nn bcnqnet pour le jour de celte belle Ht- 
En ce cas, vous avez raison de dire qnejei'ii 
point changé depuis cinquante ans; carityi^s 
ettet cinquante ans que j'ai bit la Henriade. Uw 
corps n'a pas plos changé que mon esprit. Je wt 
lonjoors malade comme je l'étais. Je passe bmi 
temps k faire des gambades sur le bord de moi 
tombeau, et c'est en vérité ce que foettoosla 
hommes. Ils sont tous Jean qui pleure et qui rti; 
mais combien y en s-t-il malheureusemeat q<à 
sootJeanqni mord, Jean qui vole, Jeaaquia- 
lomnie, Jean qui tuel 

Eh bieni madame, n'avouerez-voucptiklafl* 
que ma Catherine u n'est pas Catb«ine qui II*' 
ne conviendrez- vous pas qu'il n'y a rien de j^ 
étonnant? Au bout de quatre ans de gaerfe,>* 
lieu de mettre desimpâts, elle augmente d'na » 
qni^me la paie de toutes ses troupes : vnli no M 
eiemi^e pour nos Colberts. 
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Adwu, Dui1aiite;<)aoiqti'eadiseH. Bober, je 
n'ai pu long-temps k vivre ; et quoi que vous en 
disin, j'ii U pins grande envie de vous bire iu& 
oonr. Compteique je tous suis attaché avec le plus 
Undre fetpecl. 

A H. LE COMTE D'AROENTAL. 



Nous tonchoDs, mon cher ange, an grand an- 
niversaire de la Saint-Barlhélemi. C'est une belle 
époque. 

Voici an Ixinquet qu'on m'a envoyé ponr cette 
tête. Il me semblequ'on ne peut tirer un parti plus 
hmnéte de celte belleëpoque : l'abbé de Caveirac 
«n nura quelque gré ï l'auteur. 

Il me semble que Lekain avait quelque envie 
d'essayer nue promulgation des Loi* de Minot ï 
Bordeaux : il m'en a fait écrire par le directeur 
de la troupe. J'ai élé elfrayé de Is proposition, et 
j'ai lait de fartes remontrances contre les Loit. Je 
me fiatto toujours ( car on aime k se flatter) que 
notre avocat, k force de limer son plaidoyer, le 
rendra un peu supportable pour Fontainebleau. Il 
oommeuce h (Ire moins mécontent de lui, et il ne 
croit pas qu'il y ail une seule ligne qui puisse 
alarmer la police : il la croit bien plus ébouriffiie 
de l'areniure du procureur et du commis poui>se- 
cal, qui ont été mis eu prison au sujet des Du Jon- 
qoai. C'est une étrange araire que ce procès-là. 
Je TOUS prie de lire cette seconde édition de VEt- 
uâ tur la ProbtUiiUtét; elle est beaucoup plus 
ample que la première, et je me crois pour le 
iDOios égal k maître Petit-Jean. 

Mille tendres respects a mes anges. 

m 15. 

J'ai le bonheur d'avoir chei moiM. le chevalier 
de BofTevent, et, par malheur, c'est pour peu de 
temps. Je suis bien indigne de m ccHiveraalion , 
car je suis très malade. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 



Ce n'était pas, madame, quand je n'avais plus 
l'boïmcnr de vous tenir k Femey qne mes jours 
devaient fitre fliés d'or et de soie. J'ai reçu ces pe- 
tits échantillons de soie blanche, façomiée en 
Umades, qne Tons avei en la bonté de nous en- 
voyer. Nos ouirièresdeFerney vont travailler sur 
ces modèles. J'aurai bieolAt l'honneur de vous en- 
voyer nn essai d'une autre manufactare, car je 
«ni» aosn sAr de votre secret que de vos bontés. 

Vraiment jeremercierai M. leducde Duras; mais 
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je dois commencer par tous. Oserai-Je , en voo» 
présentant mes remerdemeats , vous foire encmv 
une prière ? ce serait , madame , de vouloir bien , 
quand vons verrez H. d'Ogny, loi parlerde la re- 
coanaissance extrême que j'ai de toutes les facili- 
tes qu'il a accordées k ma colonie jusqu'à prient. 
Ha sensibilité, et surtout on petit mot de votre 
bouche, t'engageront peut-être à me coalinaer des 
faveurs qui me sont bien nécessaires. Si elles ces- 
saient, mes fobriqnee tomberaient, mes maisons 
qnej'aiaugmentéês deviendraient inutiles, les fa- 
bricants ne pourraient me rien r«nbonrser des 
avances énormes que je leur ai faites sans aucun 
intérét;je me verrais ruiné. Voilà daoi hommes k 
Ferney dont vous daignez soutenir la cause dans 
des genres différents. Racle et moi. 

Le vieux malade est trop vieux pour venir vous 
faire sa cour à Paris. Il faut savoir aimer la re- 
traite : mais, madame, il vons sera attaché jus- 
qu'au dernier moment de sa vie avec le plus ten- 
dre respect. 

A M. LE CMITE D'ARGENTAL. 

Hoo cher ange m'écrit du 22; mais n'a-t-il 
point reçu le paquet des Lou de Minot que je lui 
avais dépêché parH. Bacon, substitut de monsieur 
le procureur-général? Il me parle de la fête de la 
Saint-Barthélemi, mais pas un mol de Minoi. J'ai 
peur que messieurs de la poste ne se soient lassés 
de favoriser mon petit commerce de tragédies et de 
montres, que je fesais assez noblement. J'ai essayé 
les plus grandes difficultés et les plus cruels contre- 
temps, dont ni tragédie, ni comédie, ni pelita 
vers , ni brochures ne peuvent guère me consoler; 
mais si Minoi ne vons a point été rendu , que de- 
viendrai-je ? 

J'ai toujours été persuadé que le procureur qui 
a joué le rôle de liiagistrat avec Du Jonquai est pu- 
nissable; et que Desbmgnièrcs, le pousse-cul, mé- 
rite le pilori; que H. de Horangiés a cru attraper 
lesDuJonquaien se fesantpreterpar eux cent mille 
écus qu'il ne pouvait rendre; qu'il a été attrapé 
lui-même; que, dans l'ivresse de l'espérance de 
toucher cent mille écus dans Irob jours, il a signé 
des billets avant d'avoir l'argent ; mais je tiens 
qu'il est impossible qne les Du Jonquai aient eu 
eaii mille écns. 

Dieu veuille qaeje ne perde pascent mille écus 
à mes manufoctures I 

Minoi me consolera un pen , s'il réosùt ; mab 
vraiment pour U Dépoiitaire, je ne suis pas en 
état d'y songer : MinoM a tonte mon ftme. 

On a joué , ces jours passés , Olympie sur la 
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COanESPONDANCE. 



Ihéitre do Genève , qui est h quelques pas de la 
Tllte; elle a élé applaudie bieoplus qu'ï Paris. Uœ 
belle actrice toute nenve, toute simple, toute naïve, 
sans aucun art, a fait fondre en larmes. Ce rôle 
d'0!ymp'ie n'est pas fait , dit-on , pour mademoi- 
selle Vestris ; c'est à vous d'en juger. Patrat a joué 
supërienremenl le grand-prëtre. Je le troure bien 
meilleur que Sarraitn dans plusieurs râles; il me 
paraît nécessaire au Irtpot de Paris. Il s'uiïfe ï 
jouer Uius les rAles. 11 a beaucoup d' in tell igence , 
un air très intéressant; il y a 1^ de quoi faire un 
acteur admirablo. Il me serait très nécessaire dans 
la Loi» de Minot. Les cotuédicns le refusent-ils 
parce qu'il est bon? lis ont déjà privé le public de 
plusieurs sujets qui auraient soutenu leur pauvre 
spectacle. Les intérêts particuliers nuisent au bien 
général dans Ions les tripott. 

Je lirai lé livre dont vous me faites l'éloge; nuis 
j'aime mieux Molière que des réfleiions sur Mo- 
lière. 

A l'ombre de vos ailes, mes divins auges. 

A H. DE CBABANON. 

* F«nKT, SOiagmte. 

0& avais-je l'esprit, mon cher ami, lorsqa'en 
TOUS écrivant, je fus asseï distrait pour ne pas ré- 
pondre k l'offre intcressante que tous me fesiez 
de m'envoyer quelques odes d'Horace, traduites 
par monsieur votre frère? Je me flatte que j'ai- 
merai Horace en français autant que Pindare. Je 
suis d'autant plus curieux de cette traduction, que 
Je m'amuse actuellemenl h écrire b Horatius Flac- 
ons, comme j'écrivis il y a un an à Nicolas Boi- 
leau. Mais j'aime bien mieux encore écrire ^ mon 
très aintable M. de Chabanon , que j'aimerai tant 
que je respirerai. 

Mes compliments à monsieur votre frère, notre 
confrère. 

A H. LE MARQUIS DE CONDORCËT. 

t"' iqttanbrc. 

L'abbé Pinzo, monsieur, écrit trop bien en fran- 
çais; il n'a pdint le siyle diffnset les longues phra- 
ses des Italiens. J'ai grand'peur qu'il n'ait passé 
parParis, et qu'il n'ait qndqueami encyclopédiste. 
Malheureusement sa position est celle de Pour- 
ceaugnac : « Il me donna nn soufflet, mais je lui 
i dis bien son fait. > 

A l'égard des SijttimeM , il faut s'en prendre un 
peu ^ M. Le Roi , dont l'équipée est nn peu ridi- 
cule. 

A l'égard des albées, vous savezqa'ilya athée et 
athée, comme il y abgotset fagots. Spinosa était 



trop intelligent pour ne pas admettre une ioteTi- 
gence dans la nature. L'auteur du 5yffènieaeni- 
sonne passi bien que Sptnosa, et déclame beaucetp 
trop. 

Je suis Qcbé pour Leîbniti , qui Rarement él^ 
nn grand génie, qu'il ait été un peu chartalai; 
ni Newton ni Locke ne l'étaieut. Ajoutei k u 
cbarlalanerie que ses idées sont presque toujoon 
conruses. Puisque ces messieurs veulent toojoun 
imiter Dieu , qui créa , dit-on , le monde avec h 
parole, qu'ils diseot donc comme lui : Fiat fitx. 

Ce que j'aime passionnément de H. d'Alemberl, 
c'est qu'il est clair dans ses écrits comme dans sa 
conversation, etqu'ilatoujours le style delà chose. 
11 y a des gens de beaucoup d'esprit dont je ne 
pourrais en dire autant. 

Adieu , monsieur : faites provigner la vigne tant 
que vous pourrez ; mais il me semble qu'on nous 
fait manger •) présent des raisins on peu ameis. 

A U. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Eh bien i mon cher ango , tout est-il déchaîne 
contre Ut Lou de Minos , jusqu'à la poste? Il est 
certain , de cerUtudc physique , que je ils partir le 
paquet, il y a plusdc trois semaines, à l'adresse Je 
monsieur le procureur-général du parlement, et 
sous cette enveloppe à son substitut M. Bacon, àqai 
j'envoie d'autres paquets tontes les semaines, e( 
qui, jusqu'à présent , n'a pas été négligent à le 
rendre. Au nom de Rhadamanthe , envoyés cbes 
ce Bacon. 11 se peut que la multiplicité prodigieuse 
des afTaircs , sur la fin de l'année de robe, lui ail 
fait oublier mon paquet cette fois-ci. Il se peol en- 
core que messieurs de.î postes, qui ont taié un au- 
tre envoi ringt-cinq pistoles, aient retenu ce der- 
nier; peut-fitre quelque commis aime les vers; 
enfîn je suis très en peine, et je suis émerveilla de 
votre tranquillité. Ce u'est point, encorounefiiis, 
à Marin , c'est à Bacon que j'avais envoyé Jfimw; 
et ce qu'il y ode pis, c'est que je n'ai plus que des 
brouillons informes auxquels on ne connaît rien. 

Je me console par le succès de Rotitéo , et pv 
le succès de tous ces ouvrages absurdes écriti m 
style barbare dont nos Welches ont été si souvent 
les dupes. Il faut qn'une pièce passablement écrite 
soit ignorée , quand les pièces visi):otbes sont Mo- 
rues; mais faut-il qu'elle soit égarée, cl qu'elle 
devienne la proie de Fréron avant terme! Il ttat 
avouer qu'il y a des choses bienAtales dans w 
monde , sans ci>mpter ce qui est arrivé en Pologne, 
en Danemark, à Parme, et même en France. 

On s'est avisé de jouer à Lyon U Dipoiitoi^- 
on y a ri de tout son cœur, et il « fort réussi. 
Les Lyonnais apparemment ne sont point g^tés 
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par La Chaussa , ils vont à la comédie pour rire. 
Uoliëre ! Molière I le boo temps est pa«sé. Qui 
voua eût dit qn'on rirait an jonr au IbéAtre de Bs- 
dae, et qn'on pleurerait au vôtre, vonseûtbiea 
étonné. 



aieui , Jtkalie. uA. m. k. tu. 

11 nom manque une tragédie en prose, nous al- 
lons ravoir. C'en est Tait, le monde va Snir; l'An- 
lechrist est venu. 

J'ai écrit à U. le duc de Duras pour le remer- 
cier de ses bontés. Hélas I elles deviendront inuti- 
les. Paru est devem wdcbe. Vonsétieimacoo- 
aoialioa , UMm cher ange ; mais vous vous Ates g&té; 
vous avei je ne sais quelle iucllDalloD fatale povi' 
la comédie larmoyante, qui abrégera mes jours. 
Je ne vous en aime pas moins ; mais je pleure dans 
ma retraite, quand je songe que vous aimes b pleu- 
rer k la comédie. 

Tendres reapecb k mes anges. 

A H. LE CARDINAL DE BERNIS. 

FcnwT, IOMplnDl««. 

En rmci bien d'une autre, monseigMiir; il court 
une Lettrt insoienle, eiécrable, abominable, d'un 
abbé Pinio au pape. Je n'ai jamais assurément en- 
tendu parler de cet abbé Pinio; mais des gens 
remplis de charité m'attribttent oette belle beso- 
gne. Celte calomnie est absurde ; mais il est bon 
de prévenir toute sorte de calomnie. 

Je demande en grâce k votre éminence de vou- 
loir bien me maoder s'il 7 a en eftet un abbé 
Pinio. L'on m'assure qn'on a envoyé cette lettre 
an pape, comme étant mon ouvrage. Je révère trop 
[sa personne , et je l'estime trop , pour craindre on 
moment qu'il me soupçonne d'une telle sottise. 
Hais enOn, comme il se peut faire qu'une telle im- 
posture prenne quelque crédit dans Rome, cbez 
des gens moins éclairés que sa sainteté, vous me 
pardonnerei de vous en prévenir, et m£me de 
Joindre à cette lettre le ténxHgnage de monsieuT 
le rendent de France à Genève. 

Le dangereux métier d'homme de lettres expose 
souvent k de telles imputations. On dit qu'il but 
piendre le bénéfice avec les charges ; mais ici le 
bénéfice est du vent, et les charges sont des épines. 

Mon très ancien, très tendre, et très respec- 
Mieux attachement pour votre éminence , me lait 
espérer qu'elle voudra bien m'Ater cette épine du 
pi«d , ou plutôt de la Ute : elle est bien sAre de 



Je MMidgoé wrtiOe qw H. de VolUi» m'a fUt lolr 
aaiMirdIiBl une lettre datée d'une eampigiie prrt Psris, 
du 21 Mût ini.cooteiUDlfiitrowpagMdiieniwcboiei 



porllcDliferei, et t i« Do ces moli : < Le pape s bit nltr- 

meruD ihbé Plnto; U court id une lellre de cet lUM 

t u sainteté , etc. ; » et que sur une feuille léparée, 

de 11 intaie «crilnre, eti la lettre dadit abbé Pinio, Idle 

qu'elles été Imprimée loertiBedeplHiqueperMMuiene 

caoDBlt à Genève oel abbé Pinio, el que lou* lei Gcme- 

voit que j'ai tui m'ont témoigné une indignatioa marquée 

de cette lettre vraie oo nippoeëe. 

Fait à Geoire, le B Mplembre 1171. 

BmHiH, r^fidmt pour b roi. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Je suis inquiet sur bien des choses, mon cher 
ange , quoique k mon Age on doive Sire tranquille. 
Ce n'est point la paii entre l'empire ottoman et 
l'empire rosse, ce n'est point la révidutiondeSuède 
qui altère mon repos ; c'est le petit paquet de la 
Crète, dont vous ne me parlez jamais , et dont je 
n'ai aucune nouvelle : mais comme le malheur est 
bon \ quelque chose, je viens de corriger encore 
cet ouvrage, cnlefesant recopier, et j'erre qu'u 
la Un il méritera toute votre indulgence. Lekain 
est actaellement \ Lyon ; s'il vient ï Feruey, je le 
chargeraidu paquet, et tout sera réparé; maisj'aii.- 
rai toujours sujet de craindre que la pièce ne soit 
tombée entre des mains infidèles quien abuseront. 

Ce que je crains encore plus, c'estlemannus 
go&t, c'est la barbarie dans laquelle nous retom- 
bons , c'est l'avilissement des spectacles , comme 
do tant d'antres chosea. 

Voici un autre sujet de taon éUmnement et de 
mon trouble mortel. 

Avei-vous jamais entendu parler d'un abbé 
Pinzo, qu'on dit avoir été antrelois camarade d'é- 
cole du pape ? On prétend qae son camarade , ne 
trouvant pas ses opinions orthodoxes, l'a bit met- 
tre en prison, et qu'il s'en est évadé. II court une 
lettre très insolente, très Iblle, très insensée, très 
horrible de cet abbé Pinio k sa sainteté. 

Vous vons étonnai d'abord que cette atlairo 
m'inquiète ; nuis la raison en est qu'on m'attribue 
la lettre, elqu'on l'a envoyée an pape en loi di- 
sant qu'elle était de moi. Voilk nne tracasserie 
d'un genre tout nouvenn. 

le vons supplie, mon clier ange , de vous Infi»-- 
mer de ce que c'est que cet abbé Pioio, et sa let- 
tre. Je ne doute pas que quelques ex-jésniles ne 
romenlent cette calomnie. Ces bonnes gens sont 
les premiers hommes du monde quand il s'agit 
d'imposture. Je sais combien cette accusation est 
absarde; mais l'absurdité ne rassure pas. Il fout 
donc toujours combattre jusqu'au dernier mo- 
ment. Voilk tout ce que vaut celle malheureuse fu- 
mée de la réputation. Allons donc, rorobaltous, 
j'ai encore bec et ongles. 

U 



,v Google 



f«2 



CORRESPONDANCE. 



J'écrivis l'annte pasBéek BotleaD; je viens' d'é- 
vnn à Horace tout ce qae j'ai rar le cœnr. le vous 
l'eDVe: rai pour vous amuser. 11 y a loin d'Borsce 
'.1 l'abbé PioH). Je me mêle ï l'ambre des ailes de 
me* anges 

A M. HENMN. 

A PsTMr, II M)M««bre. 

Je VOUS renvoie, uonaieur, avec mille remerde- 
menla, la Retatio» de Slociholm, On m'en a en- 
voyé de Versailles un exemplaire, que je conserre- 
rai toute ma vie comme nn m(Hiiiiiient de la pins 
noble fermeté et de la plus liante sagesse. 

Il n'en sera pas de mémv de la Lettre de cet 
abbé Pinso. Je ne sais si cet eitraTagani est k Pa- 
ris. Il n'est pas vraisemblable qu'on Italien ait 
écrit nne teHe lettre en français. Ce qui est bien 
sûr, c'est qu'une telle lettre est l'abominable pro- 
duction d'un Ion fnriem qni dtrit être encbainé; 
c'est d'ailleon ime plate imitation des f oiuet des 
Tu. 

J'i^ore s'il y a en Savoie quelque barbare 
assez sol pour avoir envoyi^ cette lettre an pape, 
et assez déponrvn de sens et de goût pour me 
l'impnter ; mais je sois sûr que le pape a trop 
d'esprit ponr me croire capable d'nac si horrible 
platitude. Il y a des calomnies qui sont dange- 
reuses qmnd elles sont Taiies arec art; mais les 
impOStuKs absurdes ne ré assissent jamais. Il Taut 
en tout pays laisser parler la canaille; ïl vaudrait 
mieux qu'eHe ne parlât pas, mais on ne pentlui 
arracher la langue. 

On débite k Paris des sottises pins étranges. 
J'en ai reçu par la poste. Il en faut tonjom^ re- 
venir an mot du cardinal MRzarln : Laissons-tes 
dire, et qu'ils nous laissent hire. 

Mes tris hnmfctes respect». 

A M. LK MARÉCHAL DUC DE RICBELIfiU. 



Mon héros est très bienfesant, quoiqu'il ae 
nioqHe de la bienfesanee. Ce qu'il daigne me dire 
sur les mariages des protestanU me Umcke d'an- 
tant plus, qu'il n'y a point 4e semaine o& je ne 
«oie dns snites funestes de la proscpiplion de ces 
alliances. Je suis assarémeot intéressé pins qoe 
personne à voir Unir celte liorrible contradiction 
dans née lois, puisque j'ai peuplé mon petit séjour 
de protestants, rerlainenieat l'ancien comman- 
dantdu I ^ngnedoc, le gouverneur de la Guyenne, 
est l'Iiommeile France le plue instruit dee iooon- 
vénienls attachés à celte loi, dont les catholiques 
se plai|(nent aujourd'hui aussi bautement que les 
busuenots; el monseigneur le «naréclial de Riche- 
lieu , qiii a rendu de si grands services a l'cLit . 



est penl^élre anfronTInri le seul homme opiMi 
de femier les plaies de la révomUon de VéStii 
Nantes. Il sent bien qoe la faute de LonisiiTeit 
de s'être cra aRei puissant ponr convertir 1« c^ 
vinistes, et de n'avoir pas va qu'il éuit um 
ptûssanl pow les oeatenr. 

Honstapha, tout borné qn'H est, [ait tnmHer 
cent mille cbréliene dans C«Ml«ntino^e, psràu 
qœ les Russes brûlent see flMtca et l«w inir tu 
armées. 

VoaseooMussw trèslûainearidicnbBsiiaAji- 
ges s'il T en a nn plus graod qoe crtoi de refaer 
un état ï dee familles q«e !'«■ vant ootoerma 
France. Voyeikqooion est réd«Btto«slfli)an. 
H. deFlorian, ancien capitaine «le enalôie,! 
rbonneor d'Aire co«tt de vo«s; U avaitépwri 
nnedemesiBèees, qni est morte. llrisBtkFff- 
ney pour se dissiper; il y trouve une fangneuli 
fort aimable, il l'épouse; maiscomuBtrAfiaav 
t-il? c'est un préire InUtérien ^mleBmim 
une calviniste dans un pays étranger. 

Vous Toyei 4»els tronbles et qoels procès pu- 
vent en naître dans les deux familles. 

Je suis persuade que vous avez été ténniadt 
csM aventures aussi bizarres. 

Pnfsqae tous poussez la bonté et la coodescn- 
dance jusqu'k vonloir qu'un bomme ansn ûbsaa 
que mm vons dise ce qu'il peosesnr nn lAjet li im- 
portantetsi dêficat, permetlei-m<n dcvonsdemiD- 
der s'il ne serait pas possible de remettre m vi- 
gueur et mtme d'étendre l'arrSt dn conseil âfoi 
par Louis xiv lui-même, le I S de septembre < SSi, 
par laqnel les protestants pouvaient se ^)srie^d^ 
vant nn ofBcier de jnstIceT Lcnrs mariagn Bi- 
valent pas la dignité d'ui> sacrement comme h* 
oAtres, mais ils étaient valides ; les enfanls étaieiil 
légilimet, les familles n'étaient poiut trooM^' 
Ou crut, en révoquant c«t arrflt, forcer les hvpt- 
BoU k rentrer dans le sein de la religion domi- 
nante, on se trompa. Poorquoi ne pas revenir «r 
ses paslorsqn'onS'esttrompcT Pourquoi ne pas r** 
fcfir l'ordre, lorsque le désordre est si pernineuJ, 
et lorsqu'il est si aisé de donnerun état k centmillt 
famlRes , sans le moindre risque, sans fc moindre 
embarras , sans ezcîter le plus léger munnareî 
l'ose croire que, si vous aies l'ami de monsienr le 
Chancelier,' vous lui proposerez un moyen qui P*" 
raHsi facile. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Mon cIbt ange, je suis dans Tcttase de LeUi"- 
I m'a htt cwmsItreSéminBnit, qneje nwonBW- 
ais point dn tout. Tons nos Genftvolsont eriéM 
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tlnnleor et de ploisir; des leaaieM lesoat trouvéts 
mal, «t en ont été fort tiaea. 

J« n'avais ftàat d'idée de la véritable tcogédie 
avant Lekaîo ; il a rapandu son esprit sur les ac- 
tettrs. Je ne savais pas quel honneur il lésait à 
mes faibles ouvrage5,etconuueillesrréait; je l'ai 
apjvis i sîi-¥tDgts lieues de Paris. Il est bien fati- 
gué; ildemandeengrAceàU. laducde Dui'w, et à 
H. le maréchal de Rii:tielieu, la permission de ne 
se rendrek Fontainebleau i}ue le i2. Il niérile 
celle indulgence. Je vous supplie d'en parler ; j'é- 
cris de mon c6té et en son nom ; un mot de votre 
bouche fera plus ^ue toutes nos lettres. V<uu 
n'aorâz donc que le 42 le code Mmoi; r«w le 
irouverei un pen ckangé, mais non pas autant que 
je le voudrab. 

Je ne suis plus si pressé que je l'étais. J'ai4oniptc 
la fougue impétueuse de ma jeonessB ; mais je crois 
qu'on pourra fort bien publier ce code an r«10ttr 
de Fontainebleau. 

On parle d'une piècede H. lo chevalier deCbas- 
lelIuK, qu'on répète; Je lui cède le pas sans difQ- 
calté. SottYivva de ta félicllé publique m' iirtaia 
heurcni , du moins pour le temps que je l'ai lu ; 
il est juste que j'>en aie de la reconosissaQce. De 
plus, il faut laisser les Welches dégorger ieucRo- 
tnéo et leur Juliette. 

Je me mets toi(jears sous les ailes de mesdivias 
u^es. 

A H. LE HABÉCBAL DUC DE BICBEUEU. 

A reratf. Il Mptctotin. 

Il ne s'oiit pat aujourd'hui, monsdgneur; des 
mnîages des protesUnls. Lekaltt est chei moi , et 
il me liait oublier tontes les religions du monde, 
excvpté celle des monilmans, quand il joua Mako- 
net. Il m'a fait connaître Sémiramiâ, que je n'a- 
TKii pnint vne depuis vingt-quatre ans. Cela m'a 

Mt fnénrir, tant cela ressemUel J'eaaiété 

hoBleai et hors de moi-même. Totis les étrangers 
ORt éproaré le raème sentiment. 

Lekahi a fait des efforts qni font craindre pour 
aa santé, lyoos vons demandons en grice, lui rt 
moi, 4e permettre qifti ne vienne i Fontaindilean 
qaelelS. h^et cette bonté ponr nonsdeni;je 
vwsen anrai la plus grande obligation. 

Agrén le tendre et profond respect du vîeta 
BiMedeFemey, 

A MADAME DE SAINT-ntLIEN. 



Veus passes donc votre vie, madame, k taer4ai 
perOriiet «rendretlebuns offices? Vous êtes es- 



sentielle et diBerète. Oe n'est pas pobr nt» que 
TOUS vous htbiHei si souvent en homme : vws 
avei toutes les bouHS qaalitée des deux eeiee. Je 
TOUS appelais paptlk»! philMopbe;)e ne tous ap- 
peHerai pins que papillon hteufesant. 

Je vous luis infiniraent oUi^ d'avoir perte h 
U. d'Ogny ; ota coloaie devient tons les Jonra plus 
coQsMérabie,«t,si elle n'est pas protégée, elle 
tomtjera . J'aurai bit en rain des efforts aa-dessm 
de mon état et de ma fortune ', j'aurai en vain dé- 
friché des terres et bHi des maisons, <Stabli qua- 
rante familles d'étrangers et une assez grande 
quantité de manufactures : ma destinée aura été 
de travailler poai' des ingrats de plus d'un genre. 
Monsieur le contrôleur-général m'a bit us tort îr- 
néparablejiuaisjene lui ai pas demandé la moin- 
dre grâce. Je suis consolé par vos bontés, par vo- 
tre amitié : tous m'encourages , et je «ontiane 
hardiment oe que j'ai commencé. 

Racle voufdoit tout : il est vrai qu'il n'a encore 
rien , mais il aura; il faut savoir attendre. Vous 
êtes la divinité de notre petit canton. Je vous hrAle 
des grains d'encens tous les jours sans vous le dire. 
Soyez bien [ursuadée, madame, de mon tendre et 
respectueux attachameot. 

Lb VIBVX Halao* dk Fbbkbt. 

A M. LE COMTE DE LEWENBADPT, 

HASÉCIlAL-DB-CJtNP AU SERVICE DS FltAKGE. 

A FeraaTi X vptonbre. 

Hottsiem-, il yavaitlmg-tempe qne j'étais <Aa- 
pean; mais la tâlen'a toaFnédeJoieetd'admI- 
ntioa. Elle cet tenement tournée, que je td»$ 
envoie les mauvais vors qui m'ccluppërent an 
pronier bniit qui me vint éeU féveliitiim. Je voDS 
prie de me lies pardonner, («zèle n'est pas ton- 
joors éloquent; mws ce qui part 4u cœur a des 
droits il l'iodolgniee. Agréeameseomptimenlssor 
les TVois Gustavei , et les assurances du tendre 
respect avec lequel j'ai l'honnenr d'être, etc. 

A MADAME NECKER. 



Madame, k propos de madenoiielle Camp, dont 
TOUS me faites l'hooneur 4e me parler, peot-4tr« 
ne serait-il pas iaposûUe de aKtlr« k profit l'at- 
teBdriBsementunivenelqu'ielleaeidtë; peat-ôtre 
des honuies prindpani ne s'ékMgneraienUls fft 
de proposer le renouvellement de t'arrM dn cnn- 
sdl du 15 septcmjbre 1645, qui permet et tp 
marier l<Sgalemont devant le juge do lien. Des per- 
sonoee de ia plus greade ocrasidératim ont apr 
41. 
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COBBESPONDANCE. 



prouvé cette idoe. Peut-être enfin seiiez-voui plus 
Mpableqaepenonnedelafoireréusrir. JenevfHs 
les choses qa'k travers des Iniwllet de cent lieaes. 
Vous les TO<fei de près, et avec des yeni excel- 
lents, el qui sont aussi beam que bons. Les miens 
sont bien vieui, et sont privés de la vue tons les 
hivers. II me reste h peine des orrallesponr vous 
entendre. Voilb mon état ; jugex n je ne dois pas 
dire, comme le bon homme Lnngnan : 



Je voos demande pardm de citer de mes vers. 
MslsLebainqnilesjooe, et qni les hit trop valoir, 
me servira d'excuse. Je l'ai trouvé supérienr i 
tui-mâme. Ce n'est pas moi assurément qui ai Mt 
mes tragédies , c'est lui. Nous avons, grâce ^ ses 
soins, une troupe k Chitelaine qui égale celle de 
faris, et qui nous a foit sentir des qfioses dont on 
ne se donUit pas ï Genève. 

Bêlas I madame, que ferais-je k Paris? L'abbé de 
CaveTrac y est : cela De suffit-il pas7 11 a fait un 
(î beau panégyrique de la révoealian de Cédii de 
yanietH! La Beaumelle y est aussi : ces grands 
bommes sont la gloire de la France. Il n'en faut 
(«s trop ; la multitude se nuirait. Je défricbe des 
terrains qui étaient incultes depuis cette révoca- 
tion si Iteareute. te bttis des maisons; j'établis 
des colonies et des manufactures i je tdcbe d'être 
utile dans mon obscurité. Je me tiens trop récom- 
pensé, madame, par tout ceque TOUS avei la bonté 
de me dire, et par le petit secret que vous daignei 
me confier sur la statue. Jen'en abuserai pas ; mais 
comptes qoe je sens jusqu'au fond de mon cœur 
tout ce que je vons dois. Je vous assure que je suis 
très rflcbédemourirsansvoosrevoir. Hais je TOUS 
aime comme si j'avaisle bonheur de vous voir tons 
les jours. 

J'en dis autant i H. Necker. Conserves tons 
deux «06 bontés pour le vieux malade de Fer- 



A M. DE LA HARPE. 



Mon cher successeur, on a donc essayé sur mon 
image ce qu'on fen nu jour pour votre personne? 
La maison de mademoiselle Oairon est doue de- 
venue le temple de la Gloire? c'est k elle de don- 
ner des lauriers, puisqu'elleen est toute couverte. 
Jenepourraipasla remercier dignement; je suis 
no peu entouré do cyprès. On ne peut plus mal 
prendre son temps pour être malade. 

H. Leiudn est dbei moi. Il a joué ui de mes 
pièce*, ctl'aaleur est aetnellement dans son lit. 



Je vais pourtant me secouer, el écrire tu grud- 
praire et à la grande-prêtresse.. 

Je n'ai point In Roméo. On m'a mandé que idi 
était un pen bicarré : mais j'attends lesBvaé» 
deM, comme on attend dn vin de Champape it» 
un pajsoù l'on ne boit que da vin de Bris.JeT» 
avais envoyé tet Cabotes et les Sifilïmct, n» 
voos éties k la campagne. 

Jesubnché, mon cher successenr, demoarir 
sans Tons rev(dr. Nous avons actuellement X. dt 
Florian , que vous connaisses ; il s'est nmA 
avec nne jolie hngnenote, et devient dd baliitaiil 
de Femey,oiinoQslnibiiissonsane jolie msin.O 
séjour est bien changé. Il est vrai qoe nouin'inai 
plus de théCtre, mais en récompense notre villip 
est devenu nne petite ville asseï jolie, toate ptoK 
de manufactures florissantes. C'est donuDBjequ 
je m'y sois pris si.tard; et j'avoue encore qo'n 
souper avec vons chec mademoiselle Clairoanul 
mieux que tout cela. 

Vous avei donc changé d'habilatioo :je nss 
souhaite, quelque part que vous soyei, SDUaltie 
bonheur que vous avei do talents. Hadiroe Dew 
ne vous oublie point, mais ellen'écril i persosK- 
Sa paresse d'écrire est inrinciUe, et psr o*^ 
qucnt pardonnable. Elle est uniquement oecaiw 
de l'éducalioo de la fille de M. Dupails,qi>i>'t 
singuliers ulents. M. de Bonfflers ne dlnil p» 
d'elle qu'elle tient plus d'une com(nlleqiK'° 
grand Corneille. 

Adieu, je vons embrasse de tout moncœDT.H 
je me recommande an souvenir de madame de U 
Harpe. 

A H. HARMONTEL. 



On m'a instruit, mon cher ami, da beau IM' 
que vous m'avea joué. 11 m'est impossible de iw 
remerder dignement, et d'autant plus impowj' 
que je sub asseï malade. Il ne but pas woiW' 
moignersa reconuaissance en mauvais vers,»' 
neserait pas justejmaisjodois voos direwV' 
je pense en prose très sérieuse : c'est t"''^"^ 



bonté de votre part et de celle de n.-- 
Clairon , une telle marque d'amitié, «t lipw' 
belle réponse qu'on poisse faire aux cri* * 'V 
naiUe qui se mâle d'être envieuse. C'est niwP» 
belle réponse encore aux Riballîer et ani Oi^ 
Soyea très certain que je suis plus honoré de * ^ 
petite cérémonie de la rue du Bac, qn^i^'f ^ 
rais de tontes les favenrs de la cour. 1* j" * 
nnlle comparaison. 11 y « wns dente ^« " *™|„ 
deur d'àme li témoigner ainsi pabîiqne"»"' 
estimeetsacoosidénlionen France i <"' 
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praïqne oublié, qui adièTe sa carrî^e entre le 
mont Jora et les Alpea. 

11 n'y a pos grand mal à Être oublié, c'esl aiiate 
soaTent nn bonheur ; le mal est d'être pei (ccutc, 
et Toas savei combien noos l'avons été, et par 
quif par des cuistres dignes du treiiième siÈcle. 

S'il Tant détester les cabales, il font respecter 
l'imion des véritables gens de lettres; c'est l'uni- 
qne moien de leur donner la considération qui 
leur est nécessaire. 

Je TOUS remercie donc pour moi, mon cher 
ami, et pour la gloire de la littérature qne vona 
avei daigné honorer dans moi. 

Voici mon action degrAcesïmademoiselleClai- 
roD.JevoQsen dois une plus traTsillée; mais tous 
nves qn'un long ouvrage en vers demande du 
temps et de la santé. 

Je Toos embrasse tendrement, mon cher ami ; 
mon sent chagrin est de mourir sans vous re- 
«Mr. 

Je TOUS prie de présenter ï mademoiselle Clai- 
ron ma petite é[dtre éconrtée. 

A H. LE PRINCE DE UGNE. 



Un dit, m<H>sieur le prince, q[ue les mourants 
prophétisent : je me trouve peut-Mre dans ce cas. 
Je Os, il y s trois mois, une asses manvaise tragé- 
die qn'on pourra bien joner au retour de Fontai- 
neblean. Il s'at (ronvé qne c'était mol pour mot, 
dans deux on trois sitnations, l'aventure du roi de 
Suède. J'en snis encore tout étonné, car en vérité 
je o'7 entendais pas finesse. 

Puis donc que vous me Taites apercevoir qne je 
sais prophète, je vous prédis que vous serei ce qne 
vous (.tes déjk, an des plus aimables hommes de 
l'Europe, et un des plus respedablee. Je tous pré- 
dis qne vous introduirez le bon goût et les grAces 
cbes une nation qui pent-4tre a cm Jnsqn'k pré- 
sent qne ses bonnes qualité lui devaient tenir lieu 
d'agréments. Je vous prédis que vous Terei con- 
naître la saine philosophie k des esprits qui en 
sont encore nn peu loin, et que vous serez heureuz 
en la cultivant. 

le me prédis'a moi, sans fitce sorcier, que je 
vous serai attaché jusqu'au dernier moment de 
aa vie avec le plus tendre et le plus sincère res- 
pect. Le viedx Malu)B db Fkbkbt. 



A H. LE BARON DE CONSTANT DE REBECQUË, 

SOflimm D'HBMIBIiCllES. 



Le vieux malade de Perney, ntonsienr, n'est 
pas trop exact, mais il est bien sensible ; il est pé- 
nétré de votre souvenir et de vos b<»ités. 

Nous avons eu Lekain assez long-temps. Il a 
joué six fois, et s'en est retourné avec de l'argent 
et des présents. J'aurais bien voulu que la garnison 
d'ilDningue eût été plus près de Genève. 

Je me crob un peu prophète. Je fis, il y a plus 
de trois mois, une tragédie qni ne vaut pasgrand'- 
chose, mais qui est, k quelquiss difTérenoes près, 
ta révolution de Suède. Noua attendons celle de 
Pologne. 

Il n'y a rien de nouveau en Russie , sinon un 
rhinocéros p^riflé qu'on a trouvé dans les sables, 
an •oixanle-ctnqaiëîoe degré de latitude. Ce rbi- 
nooéroa , joint aux os d'éléphant qu'on rencontre 
souvent en Sibérie, Tait présumer qve ce monde 
est bien vieux , et qu'il a éprouvé des révolutions 
que le véridique Holsen'a point connues. 

Voilï tout ce que je sais dans ii.a retraiiu. 

Vous ôtes occupé actuellonentkcommaaderdes 
évolutions à de braves gens qui ne feront, je crois, 
la guerre de long-temps. Vous faites très bien d'em- 
bellir votre maison de campagne auprès de Lau- 
sanne. Quand on a bira connu le monde, on con- 
clut qu'on n'est bien qne chez soi. 

Uadame Denis vous fait mille compliments. 
Vons savez , monsieur, avec quels sentiments je 
vons suis attaché pour le reste de ma vie. 

A U. LE CARDINU DE BERNIS. 

A VaeoBj, as Mptanbre. 

Je prends la liberté, monsrigoeur, de vous pré- 
senter on voyageur genevois , digne de toutes les 
bontés de votre éminence, toat huguenot qu'il 
est. Sa famille est ane des pins andeones de ce 
pays, et sa personne une des plDs aimables. Il s'ai>- 
pelle M. de Saussure. C'est un des meilleurs phy- 
siciens de l'Europe. Sa modestie est égale a son 
savoir. It mérite de vousAtre présenté d'une meil- 
leure main que la mienne. Je me tiens trop beu- 
reni de saisir cette occasion de vous renouveler * 
mes Iwmmages , et le respect avec lequel j'ai 
l'honneur d'élre, monseigneur, do votre éminen- 
ce, le, etc. 
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A HAbAUE U MARQUISE DU D^FAHD. 

4 Faun> * octobre. 

J'ai bien dfs remords, madame, d'avoir clé si 
loT>gleinps sans tous écrire ; mais j'ai ëlc malade : 
ii m'a fallu meoer Lekain tons les [ours ii deux 
lieueq, pour jouer la comédie auprès de Génère; 
et n'ayant non Haire du tout, j'ai été accablé des 
détails les plus inquiétants. 

Tai été sur le point de voir ma colonie détruite. 
Dès qu'on veut faire quelque bien , on est sAr de 
tiouvN des ennemis. Qu'on rende service , dans 
quelque genre que ce puisse âtre , on peut compter 
qu'on trouvera des gens qui cbercberont b tous 
écraser. Faites de la prose on des vers, bitlsseï 
des villes , cela est égal : l'envie vous persécutera 
infailliblemenl. il n'y a d'autre secret, pour 
échapper i cette harpie, que de ne jamais Tsire 
d'autre ouvrage que son épitaphe , de ne bfitlr qne 
son tombeau , et de se meure dedans au phra vite. 

Quand je vons dis , madame , que j'ai bili une 
petite ville assez jolie , cela est trts ridicule, mais 
cela est très vrai. Celte ville mCme fesait un 
cômmerreasseï considérable ; maN si on continue 
i me chicaner, tout périra. Tour me dépiquer, 
j'ai (ait une Êjûlre à Horace. le ne voos l'envoie 
pas, perceque je ne sais pas si vous aimez Horace, 
si vous souffrez encore les vers , si vous avez envie 
de lire les miens. Vous n'aurez cette épitre que 
quand vous m'aurez dit : En voyez-fa- moi. Ce 
n'est pas assez de prier quelqu'un \ souper, il faut 
avoir de l'appétit. 

J'ai toujours mon ancien chagrin que vons 
connaissez. Ce chagrin m'eropSchera de revoir 
jamais Paris. Je ne saurais souffi ir les tracasseries 
et tes factions , aussi ridicnles qu'acharnées, qui 
régnent dans cette Babylone où tout le monde 
parle sans s'enlendie. Je m'en tiens ii mes Alpes 
et k votre son venir. Je TOUS souhaite tonte la santé, 
tons les amusements , loote la bonne compagnie , 
tous les bons soupers qu'où peut mettre )i la |dace 
de deux yeui qui vous manquent. 

Voici te temps où je vais perdre les miens , dès 
que les oeices arrivent ; et cependant je ne cherche 
point k revenir à Paris, parce que j'aime mieux 
souffrir chei moi que d'essuyer des tracasseries 
dans votre grande ville. Il est vrai que les bommes 
'ne se mangent pas les uns tes autres dans Paris 
comme dans la Nonvelle-Zélande , qui est habitée 
par des anlliropoptiages dans huit cents lieues do 
circonférence; mais on se mange dans Paris le 
blanc des yeux fort mal li propos. On dit mémo 
quelquefois que le ministère nous mange et nous 
i;rogc; maïs je n'en veux rien croire. 



Adleti, madame ; vivons l'un et l'uUn lenûi 
mallieu reuscmenti:] ne nous ponmma; c'csttoqem 
\k mon rdrain; car, puisque nous ne nooslMsi 
pas, il csl clair que nausaimonalavie. 

Je vous aime, madame; je vons tiownà In- 
Jours , je vous serai inviolableniNit atlifU, 
aussi bteo qa'i votre grand'maman : miiiécqm 
oeb servira-t-il î 

A H. LE COMTE [TAItGENTAL 



Mon chw tnge, je suis bien malingre; ctpo- 
dantje TOUS écris de ma tris faible main. Disque 
Je reçus votre lettre et celle pourLekaiD,jebi 
envoyai sur-le^amp votre dépêche k Lymije 
lui écrivis : I>arlei dans l'iustant. 

Le lendemain , Je reçus les lettres de H. le nu- 
rdclul de Ricbelieu et de H. le duc de Doras, fto- 
Toyai Q Lebain la lettre de M. le duc de Dnni,<l 
je raterai mes instances. Il doit Otre parti aajnr- 
d'hoi, 4 d'octobre, s'il est sage et bonâite, 
comme je crois qu'il l'est. 
. M. le maréchal doKichelieu menaadeqa'Jtle 
fera meure en prison, s'il n'est pas à Paris le 1. 
Cela ne me parait ni d'un bon compte, ai d'Ht 
exacte justice. Vous m'aviez toujours nuadéits'il 
pourrait arrÎTcr le 8, el qu'on serait LOUie[il;« 
il est certain qu'U peut aisément être à Pari^ leS- 
11 vousapportera lecode iTmos, quejelûilu- 
nai quand il partit d« Ferney. Je suis Bcbé ipt 
madame la comtesse Dubarri n'ait pas labasnt 
leçon, car j'entends dke qu'elle a beaBCHçde 
goût et d'esprit naturel. Vons devez le am 
mieux <^e moi, vous qui aJlex.nécessairemoilï 
la cour. 

En allieodant que Lekain vous ait imiinH' 
derniirQ copie, voici, pour vous amuser, l'Ëpi" 
à iimate. Je vous supplie de n'eu laisser prendi* 
decopiv à personne; c'est jusqu'à présent m K* 
erel entre Horace et vous. Je ne voua parle \^ 
des barbaries de notre thé&tre vandale et aDglûk 
J^gévis et je vons implore. 

A M. LE CARDINAL DE BERMIS- 

4 Bwoer, Soctolrt. 

Honseignenr , H. le marquis deCoodWWl* 
M. d'AIembert m'ont appris ce que c'était qe» <* 
abbé Pinzo et son impertinente Lewe ; row <*" 
tainement celui qui l'a envoyée an pape est awn* 
plus impertinent. Il faut Être enragé pour r«« 
écrite, elenragépour l'av<nr envoyée. IImI* 
drait pas être moins enragé pour me l'attribow- 
Je vous demande pardon de vous avoir impori* 
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6e celt« (ottiae; raiis qii'oa soit rni ou pape , Iw 
chtnw iNnoDSoDea uwt tovjaiirs seosibl». le 
«'MsatkaperguqiielqueloK, etnotrerésiikatdfl 
GMèva n'avait dit qo'U était inporUnt d'aller 
an-derast de ettte cakomoie. Sa cette impostare 
a en quelqae suite , je voua demande iaslammeat 
votre protection ; si elle est ignorée , je voua d»- 
Buodeinen paidoo de tant d'importnait^. 

J'ai l'honnenr d'ôtre arec l'attachement le plus 
respectueux et le plus inviolable, mooieijiiettr , 
(k Totre éminence , le très, etc. 

A H. LE COMTE D'AKGENTAL. 

KoOabrt. 

Tai d'abord b me josliBer devant mon ange 
gardien de quelques pécbés d'omission. J'avais, 
dans mes distractionB , oublié €«lle jolie petite 
nièce de madame Du Boccage. Voici ceqaeje dis h 
Ik tonte, et m£me en asseï mauvais vers : 

Cetbootéi qne pour m<rf la oltce a bit (wraKre, 
De tn nrei taleati toal encore an elTeli 
EBea prlaenjoiUDl, poor orner nna portrail, 
Ub retfe de cet Beon que ta mue a &II naltn. 

Cello demoiselle anra de meilleurs vers quand 
elle aura quinze ans; ce ne sera pas moi qui les 
ferai. Il faut bientôt que je renonce k vers el 
k prose; car vous avez beau avoir de l'indulgence 
pour let Leit de Minai , c'est mon dernier eftor( , 
c'est léchant du cygne. 

lirautqneje meprépare^rendrevisileïDes- 
préani et k Horace, ie voos remercie , mon divin 
ange, de n'avoir laissé prendre de copie k per- 
sonne de l'i^ptlre à Horace; elle eiciterait bean- 
conp de mannnres , et ce n'est pas le temps de 
Taire crier. On criera contre œoisi/eii/oiidejlfi' 
nos réussissent. 

Lt Symbole , en patois savoTard , est une pro- 
fesnon de foi extrêmement bdlo , que ce polisson 
d'évîqued'Anneci, soi-disant prince de Genève, 
a fait imprimer sous mon nom. Voyez Terticle Fa- 
natiime, auz pages 24 et 25, etc. , du tome vi des 
QueMtioru mut FP^ncyclopidie. • 

J'ai fait les plus incroyables efforts pour lire 
Mt Chéruiquet et Hoiuéo. Je ne sais auquel des 
deux onvrages donner le prix. Je suis émerveilla 
des progrès qoe ma chère nation fait dans tes 
bêauz-orts. 11 est démontré que , si ces admirables 
ouvrages réussissent, la Lois de Minot seront 
hnées d'un boni à l'antre : il fout s'y attendre, en 
préremir lesadenrs, ne se pas décourager, jouer 
lt pièce avec un mqjeslneai entbouàasme, bien 
mo^pter te public, et le traiter avec la dernière 



Une parait pu tmp convenable que le rôle de 
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Uérione ne soit pas joué pu Uolé ; mais je ne 
veux faire aocune bassesse auprès de ce héros ; j'a- 
bandonne la pièce à son manvais destin. 

U. le duc de Praslîn est donc k Paris ; je prie 
mes cbers anges de vouloir bien continuer à me 
mettre dans ses bonmes grâces : il est plus juste 
que soncausiB. 

Mes chers anges , vous pensez bien que mon 
canr prend souvent la poste pour aller cUez 
vous ; niais il est bien difficile qoe mon corps soit 
du voyage. Il faut tant de cérémonies ; el puis ma 
déteatoble santé me condamne à des atsnjettisse- 
maats qui m'eicloent de kt société. JesutslKonme 
pourtant b Irancbir lous les obstacles, si je puis 
TMiir passer huit jours b l'ombre de vos ailes ; 
aprèsqui je reviendrai mourir dans mes Alpes. 

Ht» doyen des clerca, qui est cbei met, dit que 
vous avez «n vieoi procès de la succesBioa palev' 
nelle ; vous croyez bien que votre cause bihik pa- 
raître excellente. 

Je renouvelle mes tendres et respectuenx bom- 



APenK},3I.>cia|in. 

Je TOUS prie, mon cher ami, de faire ï madame 
la marquise da Deffand )a mfme faveur qne vous 
avez faite k Tronchin ; je veux dire de souper chez 
die, et de lui lire, en très petite compagnie , tes 
LqU de Minoi. Vous savez que la perte de ses 
yeni ne lui permet guère d'aller au spectacle , et 
que les yeux de son &me sont excellenls. Je vous 
demande avec la plus vive instance de ne me pas 
refuser ; on vous gardera le secret ; on le jurera 
sur la pièce , qui tiendra lieu d'évangile ; et vous 
verrez jusqu'k quel point qd lecteur tel que vous 
peut faire illusion, en débitant nu ouvrage très 
indigne de paraître après les chefs-d'œuvre qui 
ornent la scène française. 

Portez-vous bien; formez des acteurs, ne pou- 
vant pas former des poêles. 

Je vons embrasse le plus tendrement du monde. 



A HADAHE U UARQUISE DU DEFFAND. 

noctobrE. 

Je me vante, madame, d'avoir les oreilles aussi 
doresque tons, etiecœnr encore davantage ; carje 
voua assure que je n'ai pas entendu un seul mol de 
presquelons les ouvrages en vers et en prose qu'on 
m'envoie depu'is dix ans. La plupart m'ont mis 
dans une extrême colère. J'ai élé indigné que le 
siècle fût tombé de si haut. Je ne recdnnais plas la 
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France en aucun genre , excepté dans cdoi des fl- 
lunoes. 

J'ai voulu , dans la tragédie des Loit de Mmot, 
faire des vers comme on en fesait il y a envimn 
c«at ans. Je vendrais que vous en jDgeassiez. 
Il faudrait que je vous procurasse dn moins ce 
petit amusement. Vous diriez au lecteur de ces- 
ser quand TenQui vous prendrait; avec cette pré- 
caution on ne risque rien. Mon idée serait que voas 
priassiez Lekain de venir souper cfaei vous en très 
petite et très bonne compagnie, fentends par pe- 
(ilo et twn ne compagnie, quatre ou cinq personnes 
loutau plus, qnî aimentlesvers qui disent quelque 
chose, et qaioa sont pas lont k fait allobroges. 

reiigeencare.quevoscoDTivesaimentle roi de 
Suède, et mtoie an peu le roi de Pologne. Je 
veux qu'ils soient persuadés qu'on a imm<rié des 
bommea k Dieu, depuis IphigénîeJDsqn'au cheva- 
lier de La Barre. 

Je veai, outre cela, que vos convives, hom- 
mes et remmes, soient nn peu indulgents, puis- 
que la sottise est laite , et qu'il n'y a plus moyen 
de rien reparer. 

J'exige encore que la chose soit secrète, etqne 
vos amis aient an moins le plaisir d'y mettre du 
mystère, si le mystère est on plai»r. 

Si vous acceptez tontes ces conditions , voici on 
petit Inllet pour Lekaîn, que je mets dans ma let- 
tre. Usez ce billet , ou plutôt faites -vous -le lire, 
puis faites-le cacheter. 

Je ne vous parlerai point celle fois-ci de l'Épt- 
tre à Htrract. Ce que je vons propose a l'air plus 
agréable. Cette Èjitre à Horace n'est pas finie ; 
elle est d'ailleurs fort scabreuse ; et elle demande- 
rait un secret bien plus profond q^ue le souper des 
£oij de Minoi. 

Je voosavouerai, madame, quej'aimeraîsmieux 
vous lire cette tragédie Cretoise que delà faire lire 
par un autre ; mab j'ai fait vœu de ue point aller 
% Paris tant qu'on me soupçonocra d'avoir man- 
qué k votre grand'maman. Je suis toujours très 
ulcéré, et ma blessure ne se fermera jamais. Ne 
vous fâchez pas si je suis constant dans tous mes 
sentiments. 

A M. UARMONTEL. 



Je ne sais, mon très cher confrère, ce que 
J'aime le mieux de votre prose on de vos vers, 
Tdre ode m'immortalisera, et votre lettre fait ma 
consolation. Je n'ai qu'un chagrin, mais il est vio- 
Tent, et je vous le coolie. 

On s'est imaginé que j'avais manqué k des per- 
sonnes très considérables, parce que j'avais trouvé 



la conduite de monsieur le chancelier très lerrae 
et très juste, parce que J'avais dit hautement qae 
l'obstinaiioo d'entacher H. le ducd'AigoilhHi était 
un ridicule énorme, parce que eoBn je ne poovais 
voir qu'avec horreur ceux que H. Beccaria ap- 
pelle dans ses lettres les assassins du chevalier d« 
La Barre. 

Jen'ai prétendu, en toutcela, ttre d'aucun parti; 
et c'est mSme ce qni m'a déterminé k bire la pe- 
tite plaisanterie des Cabalet. Mais, plus je me rais 
moqué de toutes les cabales, moins on me doit 
accuser d'en être. Les cbeb de ma faction aoat 
Horace, Virgile et Cicérun. Je prends surtout parti 
contre les vers allobn^^ dont nous sommes inon- 
dés depuis si long-temps. Je ris de Frcron et de 
Clément, mais je n'entre point dans les qnereUes 
de la cour ; j'ignore s'il y en a. C'est la plus hor- 
rible injustice do monde de m'avoir soupçonné 
d'abandonner des personnes k qui j'ai mille obli- 
gations ; cette idée me fiche. Le soupçon d'ingra- 
titude me fait plus de peine que la chute des LoU 
de Minos ne m'en fera. 

C'est contre ces Loi* qu'il y aura une belle ca- 
bale, et je m'en moque. J'ai fait cette pièce pour 
avoir occasion d'y mettre des ootes qui vous ré- 
joniront. 

Je reviens k vos vers, mon cher ami; ilssoDt 
trop beaux ponr moi. Je fais ce que je puis pour 
oublier que c'est de moi dont vous parlez, et alors 
je les trouve pins admirables , et j'admire voire 
courage aolant que votre poésie. Mais quand rer- 
rons-nous let Incat? quand ferei-je un petit 
voyage au Pérou? On dit que celte fois-d vous ne 
mettez point votre nom à voiie ouvrage, que vout 
ne voulez plus vous battre avec Coge^ieou et avec 
Ribaudicr. J'y perds une occasion de rire k leun 
dépens; mais Je me consolerai très aisément si 
vous n'avez point de tracasseries. 

Je me mets aux pieds de la grande-prj^tresse de 
votre temple; je vous assure qu'on jour celte pe- 
tite orgie sera une grande époque dans l'histoire 
de la littérature. Si je pouvais faire un voyage, ce 
serait celui de la rue du Bac. Je ne viendrais k 
Paris qne pour voir quatre ou cinq amis, la slaloe 
d'Henri n-, et m'en retourner. 

Madame Denis vous fait mille tendres compli- 
ments, et je vous aime comme je le dois. 

A M, LE COMTE DE MORANGife. 

A Femef . 30 ootobtc 

Je suis toujours, monsieur, très persuadé de la 
justice de votre cause , et je ne te suis pas moins 
de la violence des préjugés contre vous, et de fa- 
charnement de ta cabale. Un parti nnnbreui vous 
poursuit, et se déchaîne sur votre avocat aulul . 
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que BUT TOUS. Je me souviens que quaud it déFen- 
dilla cause de H. le duc d'Aiguillan, on m'envoia 
les satires les plus saDgtautes contre l'avocat et 
cootre l'aecusc. 

Cepeudant il me parut très clair , par son mé- 
iDoire , que M. le duc d'Aiguillon avait très bien 
seni l'état et le nA, tant dans le militaire que 
dans leàvil. Il a. triomphé a la fin, malgré ses 
nombreai ennemis , et malgré les plus horribles 
calontoies. i'espèreque tôlou tard oa vous rendra 
la même justice. 

11 ne faut pas tous dissimuler un malheur que 
H. le duc d'Aiguillon n'avait pas , c'est celui de 
TOUS 6tre IrouTé chargé de dettes de ramitle très 
considérables , qui tous ont torcé d'en Taire en- 
core de nooretles, et de recourir ^ des expédients 
lussi onà^ux que désagréables. 

La saisie de vos meubles , ordoimée par le par- 
lement en Taveur de quelques créanciers pendant 
le cours de Totre procès contre les Du Jonquai , a 
pu TOUS faire très grand tort. On a mêlé maligne- 
oxmt toutes ces affaires ensemUe ; on s'est éleré 
éfjalement contre tods et contre votre avocat. 
Plus le procès devient compliqué, plus il i 
Uc que les préjugés aagmenient. Il peut y avur 
des juges prévenus , ils peuvent se laisser entral- 
nar ï l'opinion dominante d'un certain public 
poïiqa'ilBToiait déjà par avance, dans cette opi' 
nion mtoie, l'ai^robation d'une sentence qu'ils 
rendraient cootre tous. 

Je ne balancerais pas , si j'étais b Toire place , 
a faire nn mémoire en mon propre et prÎTé nom , 
signé de mon procureur. Je suis sûr que ce mé- 
moire serait Trai dans tousses pointe; j'avouerais 
mSme la nécessité fatale où tous avez été de re- 
courir quelquefois k des ressources déjk conanes 
dn public, ressources tristes, mais permises, et qui 
n'cmt rien de commun avec la cruelle affoire de 
Du Jonquai et de la Verrou. 

Je crois que c'est le seul moyeu que vous dcTiei 
prendre. Je vous serrirai de grammairien; je met- 
trai les pointssurlesi. Usera bien important que 
vous ne disiei rien qui ne soit dans la plus eiacte 
vcrîlé,et je m'en rapporte k vous. Il faudra mSme 
qnevousdisii» hardiment que vous failcs dépendre 
le jugement de votre cause du moindre fait que 
vous auriez altéré par un mensonge. 

Je ne m'embarrasse pas que vous soyei con- 
damné ou non en première instance : il serait triste 
sans doute de perdre , an bailliage , ce procès qui 
me parait si juste ; mais ce malheur même pour- 
rait toomer i votre avantage, en vous ramenant 
on public qu'on a tu changer plus d'une fois de 
Eenliment sur les choses les plus importantes. J'' 
serais tous répondre que le parlement n'en aura 
que plus d'atlcntion ^ écarter tout préjugé dans 



son arréten dernier ressort, et qu'il y mettra l'ap- 
plicalioo la plus scrupuleuse, comme la justice la 
plus impartiale. 

Eu un mot , cette affaire est une bataille dans 
laquelle vous devez commander en perwnne. Vous 
me paraissez d'autant plus capable de livrer ce 
coml>at avec succès, que vous semblez tranquille 
dans les secousses que vous éprouvez. Vous savez 
qu'il faut qu'un général ait la tète froide et le eteor 
chaud. Je serai de loin le secrétaire du général , 
pourvu que j'aie son plan bien détaillé. Quand 
vous seriez battu par les foroMB , il faut vaincre 
par le fond; il fant que votre réputation soit kcou- 
vert> c'est 1^ te point essentiel pour vous et pour 
loule votre maisra. 

En un mot , monneur, je suis k vos ordres sans 
cérémonies. 

Gardei-moi le secret, ne craignez point au par- 
lement un rapporteur prévenu. 

Vous ne pouviez miem faire que d'oRrir vous- 
même de vous constituer prisonnier ; et, si vous 
avez lait celte démarche , elle cMitribuera fa faire 
revenir le public. 

Je viens de consulter sur votre affaire; rien 
n'est plus nécessaire qu'un mémoire en votre pro- 
pre nom, dans lequel vous fassiez bien sentir qu'(W 
a malignement confondu le procès de la Verrou 
avec quelques affaires dés^éahles auxquelles 
vos dettes de lamille vous ont eiposé, C'estce mal- 
benreuz mélange qui vous a nui plus que vous ne 
pensez. Mettez-moi au fait de tout , vous serez 
promptement servi par un avocat, qui ne fera rien 
imprimer sans votre a[^robatioa en marge k cha- 
que page, et qni ne vous fera parler que convena- 
blement. 

A M. MARIN. 

A PerncT, 50 OCUbn. 

VooB VOUS intéressez , mon cher ami , ï H. de 
Moraogiés : il me mande du 21 qu'il est résolu k 
s'aller mettre lui-même en prison , puisqu'on y a 
mis le chirurgien Ménager. Vous m'écrivez du 25 
qu'on le dit b la Conciergerie. Cette démarche est 
triste ; mais elle est d'un homme sûr de son inno- 
cence. Au reste , il est bien étrange que le comte 
de Moraogiés soit- emprisonné, et que Du Jonquai 
soit libre. Je vous supplie de lui faire parvenir sû- 
rement cette lettre, quelque part où il soit. Je m'in- 
téresse infiniment h cette affaire. Elle est capable 
de faire mourir de chagrin te père de M . de Morao- 
giés, et M. de Morangîés lui-même. Il faudrait 
qu'il ne me cachit rien. Cela est plus important 
qu'il ne pense. Je me trouve en état de le servir , 
et j'ai encore plus de zèle. 

Voici de nouveltet probabilité! qui m'ont paru 
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aéemtàm. Il s'agit de bien distingoer ici la forme 
du fond ; et l'arrM qui dëpmd des jtiges, de l'hon- 
neur qui n'en dépend pas. Il est certain que la pré- 
veDliiMi cal contre H. de Morangiée, otais il me pa- 
rait h moi qu'il ne peat £tre coupable. 

Ce qui frappe le phis les juges, c'est le mystère 
qu'il a voulu mettre b un emprunt considérable 
qui ne se peut jamais faire secrètement. Ses billets 
d'ailleurs parlent contre lui; et si des témoins, 
qu'il est difficile de couTBiacre, persistent ii dépo- 
ser eu faveur de Do Jouquai , Je ne vois pas qu'il 
poisse gagner sa cause; mais il ne faut pas qu'il 
la perde su tribunal du poMic. 

Je crois donc qu'il est delà dernière importance 
de séparer bien nettement son honneur deces cent 
mille écus. J'espère toujours qu'il ne sera point 
condamné h payer c» qu'il ne iloil point ; mais en- 
fin ce malbeur peut arriver, et il faut le prévenir. 
Je crois que c'est le tour le plus faTorable qu'on 
pourrait prendre, et que e«ttc manière d'envisa- 
ger la chose peut servir anprèe des juges co[ume 
auprès de tous ceux qoi ne sont pas instrniis. I.e 
plus grand avantage de ce mémoire, c'est qu'il est 
très court. Les longs plaidoyers fotigoent tous les 
lecteurs. J'en enverrai autant d'exemplaires qu'on 
voudra; TOUS u'avei qu'à parler. 

Mon gros doyen n'est pas aisé k couTaincre. H 
commeDce pourtant k se convertir. Il a l'esprit et le 
oranr justes. 

Je TOUS prie de lire ee que j'écris k M. de Uo- 
raogiés, et de le caclieter. 

Nons parlerons une antre fns de iVinoR et de 
Minot. Hais je suis plus tranquille sur cet artick 
qneatir celui de M. de Morangiés. Je serai pour- 
tant jugé avant lui , mais je ne perdrai pas cent 
mille écus. Toul ce qui peutm'arriver, c'est d'être 
sifflé, et c'est le plus petit malheur du monde. 

A H. LE MARQUIS DE XIMENÈS. 
A Fcrner. leSl oclobn. 

Pardonnes , enoore une fois, k un vieillard qtu 
lutte contre les douleurs, de vous remercier n 
tard. Je n'en sub pas moins, monsieur le marquis, 
reconnaisaut de vos fovenrs. il est très vrai que 
vous faites mieux des vers que Uhomme dont vous 
ne parles ; mais je ne crois pas que vous augmea- 
tiet votre fortune ooinme il arrondit la sienne. 
Votre lyre est plus harmonieuse; il a pour lui la 
Aùte , le tambour et le coffie-fort. 

Je crois que l'abbé Mignot, mon neveu, mérite 
l'éloge dont vous l'honorei. Je sois bien loin de 
me croire digne des fleurs que vous jelfz sur le 
drap mortuaire dont je vais bientôt être embé- 
fpiné. J'écrivis, il y a quelque temps, à Horace, ' 



q«i est de votre coanaioanoe ; mais je n'ai fÊ»mé 
rendre ma lettre publique , attendu qu« Je l«i » 
parlé UD peu Ubrenoit ; isaB J« prendrai eooorv 
plus de liberté quand Je le verrai. 

Je prends avec vous celle de recommander â 
votre indulgence la Loi* de Minot. Vous verres 
un beau tapage le Jour de l'andience. Vot» èbm 
dansnn pays oii tout est cabale, et l(»n duquel je 
h'm très bien de mourir en vous étant tris ten- 
drement attaché. 

A M. HARHONTEL. 



Je TOUS envoie , mon cher ami , cette ÊpUrt à 
Horace, tout informe qu'elle est : elle sera pour 
voos et pour nos amis. Je suis forcé de h leiaer 
courir, parce que je sais qu'on en a dans Paris des 
copiée très incorrectes. Je tire dumoins de ce pe> 
lit mallieur un très grand avantage, en voos sou- 
mettant celte esquisse. Les eanemisd'UHace^ les 
jansénistes crieront; peu de gens seront cante«lf. 
La seule chose qui me console, c'est qne la Bo de 
l'Epitre est si insolente qu'en ne l'ii 



J'ai lu Jioméo; je sais qu'il a réossiaa théêUe, 
et queCléopàlre est loubée; mais Je vous avfrtii 
qi'U y a trente morceaux dans votre Ctéûpàtn 
qui valent mieux que trente pièces qui «ot ea ém 
succès. Il me semble que le pubHc ne sdt pin» où 
il eu est. J'avouerai qne Je ne sais plus où j'en 
suis. Il est trop ridicule de faire de ces panvrekria- 
Ik k mon Age; j'en rougis : c'est barbonillof le 
buste qne vous et la grande-prfitrene aveisi mei^ 
veîUeusement décoré. 

Ut cofùe que je vous envoie est auati pour 
H. d'Alembert. N'a-l-il pas m copiite p 

A MADAME U MARQUISE DU DEFFAND. 



L'Epitre à Horact, encore une fois , n'est pis 
adievée, madame ; et cependant je vous l'envoie, 
et, qui plus est, je vous l'envoie avec des notes. 
Soyei très sûre que ce n'est pas de nui que ma- 
dame la comtesse de Brionne la tient ; mais voîd 
le fait. 

Mon fige et mes manx me mettent très souvent 
bors d'état d'écrire. J'ai dicté ce croqub k M. Du- 
rey, beau-frère de monsieur le premier président 
du parlement de Paris, qui a été huit mois cbei 
moi. 

On ne se fait nul scrupule d'une infidélité en 
vers. Pour celles qu'on fait en prose dans votre 
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paTi, je M vDus en parl« pas. On fils de madame 
êe Bnonoe est^ Laasaitne, où l'on envtne beau- 
coup de TW jeunes seigneurs , ponr dérober leur 
édiicationani horreurs de la capitale. M. Dureya 
en la faiblesse de donner cet ouvrage informe au 
Jeune H. de Brionne, qui Ta envoyé â madame sa 
mèrfl. 

J'en snis très fiché; mais qu'y Taire? ilbutdé- 
Torer celle petite moriificaliOD ; j'en ai essuyé 
d'antres en assez grand nombre. 

Le roi de Fiasse sera peut-Atro mécontaitque 
j'aie dit an mot i Horace de mes tracasseries de 
Berlin, dans le temps oii il m'a fait mille agaceries 
et mille galanteries. 

Les dévots feront semblant d'Èlre en colère de 
la manière bonnâte dont je parle de la mort. 
L'abbé Mably sera fàebô. Vous ïoyez que de tri- 
bulations pour avoir fait cq)ier une méchante let- 
tre par un frère de madame de Sauvigny ! V(Hlà 
ce que c'est que d'avoir des QuiiODS sur les ycui. 
Je suis persuadé que votre état vous a exposée à 
de pareilles aventures. 

Je vous avertis que je fais beoucoup plus de cas 
des Lois de Minoi que île mon comn;erce secrel 
a»ec Horace. Celte tragédie aura au moins un 
avantage auprès de vous : ce sera d'filre lue par le 
plus grand acteur que nous ayons, A l'égard de 
répitte, il est impossible de la bien lire sans être 
au fait. Vous n'aurez nul plaisir, mais tous l'avez 
voulu. 

Je surmonte toutes mes répogoances ; et quaml 
je fais tout pour vous, c'est vous qui me grondei. 
Vous êtes tout aussi injuste que votre grand'ma- 
man et son mari. Ce qu'il y a de pis, c'est que ma- 
dame de Beauvan est tout aussi iDjusle que vous : 
elle s'est imaginé que j'élais instruit des tracasse- 
ries qu'on avait faites au mari de votre grand'ma- 
maa, et qu'au milieu de mes montagnes je devais 
être au fait de tout, comme dans Paris. Vous m'a- 
vei cm toutes deni ingrat, et vous vous êtes (ou- 
ïes deux étrangement triHupées. C'est l'horreur 
d'une telle injustice, encore pins que ma vieil- 
lesse, qui me détermine h rester diez moi et h y 
mourir. 

Vives, madame, le moins malbeureusemeut 
que vons pourrez. Je vous aime malgré tous vos 
torts, bien respectueusement e( bien tendrement. 
Ces deni adverba jdnli font adminUeneol. 



K ta. MOULTOU. 

A Btratt.M I noTinibn. 
J'ai été inBniment conleul de revoir notre mar- 
tyr de Zurich , ce jeune sage persécuté par de 
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t fous... Il me semble que si les prêtres de 
cette ville sont encore barbares, les magistrats se 
potiasenl. Dieu soit louéT J'espère que dans cinq 
cents ans les petits cantons soront philosophes. 

k H. FABRY. 



Monsieur, voilk un pauvre homme de Saoooues 
qui prétend qu'il fournit du lait d'ânesse à Ge- 
nève ; il dit que ses ânesses portaient du son pour 
leur déjeuner, et qu'on les a saisies avec leur son. 
Je ne ctcAs pas que ce smt l'intention dn roi de 
faire mourir de faim les fatesses et les Sues de son 
royaume. Je recommande ce pauvre diable, qui a 
six eufaul^, à voire charité, et je saisis cette occa- 
sion de vous renouveler les reapcdQenxEesitiaMnta 
avec lesquels j'ai l'honomir d'être, «te. 

A M. LE COMTE D'ARGENifAL. 



Mon cher ange, il me revient que les Fréron, 
les La Iteaumetlej et compagnie, ont fail un pacte 
pour faire sifûer notre avocat ; mais, puisque vous 
l'avez pris sous votre protfction, je me flatte que 
vous lui donniez une audience favorable. 

Je vous suis très obligé d'avoir fait copier les 
écfilures de ce procès, conformément b la der- 
nière copie, l'ose croire que, si les acteurs jouent 
avec un peu d'enthousiasme, mais sans précipita- 
tion, notie cause sera gagnée ; je dis notre cause, 
car vous en avez lait ta v^tre. , 

Le frère de madame de Sauvigny, qui me sert 
de copiste, chose assez singulière! jure son dieu et 
son diable qu'il n'a donné ï personne de copie de 
la lettre d'Horace. S'il ne me trompe point, il se 
pourrait faire que votre secrétaire en eût laissé traî- 
ner une; cependant, vous autres messieurs |fs mi- 
nistres, vous avez des secrétaires lîdèleset allen- 
tifs qui ne laissent rien traîner. Après tont, iln'$ 
a plus de remède. 11 faut se consoler, et croireque 
ni le roi do Prusse, niGanganelli, nirabbcGrizel,. 
ni l'avocat Maichaod ne me persécuteront pour 
cette honnête plaisanterie. On marche toujours 
sur des épines dans le maudit pays du Parnasse; 
il faut passer sa vieà combattre. Altonsdonc, cora-< 
battons, puisque c'est mon métier 

On m'a apporta une répétition; botte unie, 
avec ciselure au bord , diamants aux boutons et 
aux aiguilles, le tout pour dix-sept louis: j'en 
suis émerveillé. Si vous connaissiez quelqu'un qui 
f&t curieux d'un si bon marché , je vous enverrais 
la montre avec un joli faux étui. Un tel ouvrage 
vaudrait cinquante louis a Londres. Ma colonie 
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pnwpire, et moi non. l'ai de terribles reproches 
i foire )i monsieur le contrAIeur-g^Déral. 

Le gros doyen clerc doit Être k présent h Paris , 
et certainement prendra votre atfoire h cœor ; il 
ne serait pas de la fomille, s'il ne voas était pas 
fortement attaché. 

Voudriex-Tous avoir la bonté de m'écrire ce 
qne voos peoseï des répétitions? J'y étais autre- 
fois assez indirférenl , mais je crois que je deviens 
sensible; vous me rajeunissei. 

A l'tHubre de vos ^es. 

A MONSIEUR LE CONTROLEOR- GÉNÉRAL 
DES FINANCES*. 



Uonsagneur, l'abbé Hignot, mon neveu, qnla 
passé les vacances avec moi, et dont vous cou- 
naistei l'attachement poar vous, m'assure que, 
malgré la multitude de vos importants travaux , 
vous voudrei bien recevoir ma lettre avec bonté. 

Je sois très éloigné d'oser Ture valoir d'asseï 
grands dérricbements de (erres; un misérable ba- 
meau, habité précédemment par une quarantaine 
de mendiants rtmgés d'écrouelles , changé eu une 
espèce de ville; des maisons de pierre de taille 
Douvelleraent bSties , uccupéei par plus de qnatre 
cents labricants ; un commerce asseï étendu, qui 
lait entrer quelque argent dans le royanme, et 
qui pourrait, s'il est protégé, faire tomber celui 
de Genève, ville enrichie uniquemoit b nos dé- 
pens. 

Je sais qu'un particulier ne dwt pas demander 
des secours au gtiuvemement , surtout dans un 
temps où TOUS êtes occupé à remplir avec tant de 
peine toutes les brèches faites aux finances du roi. 
Je ne vous prie point de me faire payer actuelle- 
ment ce qai m'est dû ; mais si vous pouvez seu- 
lement me promettre que je serai payé, au mois 
de janvier, d'nne très petite somine qui m'est né- 
cessaire pour achever mes établissemenls , j'em- 
pranterai cet argent avec confiance ^ Genève. 

Sans celte bonté, que je vous demande très 
instamment, je cours risque de voir périr des 
entreprises utiles. J'ai chez moi plosieurs fabri- 
ques de montres qui ne peuvent se soutenir qu'a- 
vec de l'or qne je tire continuellement d'Espagne. 
Mes fabriques sont associées avec celles de Bourg- 
en-Bresse, et un jour viendra peut-être que la 
prorince de Bresse et de Gei fera tout le com- 
merce qui est entre les mains des Genevois, et 
qui se monte k plus de quinze cent mille francs 
par an. 

* l'alM TerriT. 



l'est par cette industrie , jointe au mystère de 
leur banque, qu'ils sont parvenos h se faim en 
France qnatre millions de rentes que voos leur 
faites payer régulièrement. 

Permettes que je vous cite ces vers de Boileui , 
qui plurent tant à Loois xiv et au grand Orfbert : 

Nm irlïMiu gnMtien reodw indotlrieai , 
Et D01 Toliini fnutré* de «■ tritmli nrvûw 
Qm payail i leur art le Inie de dm vUle*. 

1" Sfltrt au mi. 

Je suis sftr qu'on vous donnera le mtaie éloge. Je 
vous demande pardon de mon importonité. Tai 
l'honnenr d'£tre avec un profond respect, moo- 
seignear, etc. 

Souffrez encore, monseignenr, queje vous dise 
combien il est [risle d'avoir dépensé plus de sept 
cent mille frani» k ce port iuutile de Versoii, f|ae 
le même entrepreneur aurait construit pour trente 
mille écus k l'embouchure de la ririère de ce nom , 
ce qui était la seule place coDvenable. 



A H. MARIN. 



Je ne puis trouver, mon cher correspondant, 
la lettre d'Belvétins sur le Bonheur. A l'égard du 
BQjet de la lettre , je sais qu'il ne se trouve nolle 
part , et je ne vous le demande pas : mais pour la 
lettre , je vous supplie de vouloir bien me la com- 
muniquer, si voos l'avez. Il est bon de savoir oe 
qu'on dit de cet Être fantastique après lequel toot 
le monde court. 

Savei-vouB ce que c'est qu'un Sylta du jésniie 
La Rue, qu'on attribue )i Pierre Corneille? S'il 
était de Corneille, ce n'était pasdeson bon temps. 

Je ne croyais pas que Marie-Thérèse revendi- 
quât tant de terrain ; cela me parait fort. Il restera 
peu de chose au roi de Pologne. Hais il est plai- 
sant que le roi de Prusse ait commencé par faire 
des vers contre les confédérés , avant de prendre 
la Prusse polonaise. Il m'a envoyé un service de 
porcelaine de Beriin. Cette porcelaine est pins 
belle qne celle de Saie; c'est ce qne j'ai jamais va 
de plus parfait. Cela console des sifflets qne voim 
avez prédits ani Loti de Minot. Je me les suis 
bien prédits mm-rnSme , et nous sonunee ordinai- 
rement du même avis. 

J'ai bien peur que les ciseaux de ta police 
n'aient coopé le net k Hinos. Quelques bonnes 
gens auront substitué desvers honnêtes k des ver> 
un peu hardis, et c'est encore un encouragement 
k la sifflerie ; car vous savez que ces vers si sages 
sont d'ordinaire fort plats et fort froids. 

Je reçois à l'iuslanl /efionAcnr, d'Helvéliu*. 
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C'est un livre : je croraû que c'était un petit 
potaie k la maÎD. Je vous demande pardon. Voie. 



k M. CHRISTIN. 



HoD cher philosophe, mou cher défenseur de 
la liberté humaine, tous arez assurëment plus de 
courage et d'esprit que tous n'êtes gros. Vous 
rendei serTÏce, non seulement à vos esclaTes, 
mais au genre humaiu. 

Et pro (olUdlii ncn ladloi tO*. 
El wwfam ptur irtllUD. 

Ili».,llb. ■T.od.i. 

ie nos eoToîe nu htras d'érudition que j'ai 
reçn de Paris. Le lait est qu'il est abominable que 
des mtùnes Tenillent rendre esclaTes des hommes 
qui Talent mieux qu'eux , et & qui ils ont vendu 
des terres libres. U n'y a point de prescription 
contre un pareil crime. J'ai reço Totre aimable 
lettre; elle me donne de grandes espérances. 
Toutefois un t>on accomoiodement vaudrait mieux 
qu'on procès, dont l'issue est toujours incertaine. 
Si les chanoines veulent se mettre a la raison , 
lenr transaction pourra serTir de modèle aux 
autres, et vous serez le père de la paMe. 

le TOUS embrasse , mon cher ami , du meilleur 
de mon c«enr. 

Rarement les philosophes en savent assez pour 
faire venir du blé ï leurs amis; mais vous êtes de 
ces philosi^hes qui savent 6ire utiles. Nous vous 
avertissons qu'il y a, dans notre petit pays de 
Gex , plus de diRIculIés pour faire venir un sac de 
froment, qu'il n'y en a eu àParis pour se faire 
oindre des saintes huiles au nombril et au crou- 
jtioa, du temps des billets de confession. H faut 
'|oe votre certificat et votre acquit k caution soient 
k Cei , au plus tard Tingt-quatre heures après le 
départ de Saint-Claude. Cela devient insuppor- 
table. Je vous demande bien pardon de tant de 



A H. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 



MoD héros , je me doutais bien que Nomlte ne 
TOUS amneroit guère ; mais ce Nonolte m'inié- 
rene, et U Oint que tout Le monde vÎTe. Void 
quelque dme qui tous amusera davantage. 

Vuna avei sans doute dans votre bibliothèque 
leBonvrages dotons lesrob, et nommément ceux 
du feu roi Stanislas. Vous verrez , dans la prélace 
de ton livre intitulé la Voïx du Citoyen , qu'il a 
prédit mot poQr mot ce qui arrive aojourd'bni k 



sa Pologne. Je crois que le roi de Prusse est cdui 
qui gagne le plus au partage. Il m'a envoyé un joli 
petit SOTvice de sa porcelaine, qui est plus belle 
que celle de Saxe. Je le crois très bien dans ses af- 
faires. Mais que dites-vous de l'impératrice de 
Russie qui, au bout de quatre ans de guerre, 
augmrate d'im cinquième les appointements de 
tous ses officiers, et qui achète un brillant gros 
comme un œuf? Hinos ne portait pas de pareils 
diamants à son bonnet. On dit que dans sa snc- 
eession on trouvera des sifflets qui m'étaient des- 
tinés de loin. Quecelanedécouragepasvosbontés. 
On a été hué qaelquefois par le parterre de Paris , 
et approuvé de la bonne compagnie. D'ailleurs 
c'est une chose fort agréable qu'une première re- 
présentation. On y voit les états-généraux en mi- 
niature, des cabales, des gens qui crient, un 
parti qui accepte, un parti qui refuse, de la li- 
berté, et beaucoup de critique, pwcun jonit du 
lii>erum veto , et cette diète est aussi tumnltuense 
que celle des Polonais. Je ne crois pasqu'ondrave 
s'en tenir auxdélibérations d'une premièreséance; 
on ne juge bien îles ouvrages de go&t qn'k la lon- 
gue; et même, dansdes choses plus graves, vous 
verrez que le public n'a jamais bien jugé qu'avec 
le temps. Je sais que j'ai contre moi une terrible 
faction, mais je suis tout résigné; et, ponrvuque 
je vous plaise nu peu, je me tiens fort content. 
C'est toujours beancoup qu'un jeune homme 
comme moi ait pu amuser mon héros une heure 
ou deux. 

ConserveHDoi n» bontés, monsàgnenr ; soyet 
bien s&r qu'elles me sont beaucoup plus chères 
que tous les applaudissements qu'on pourrait 
donner k Lekain, k mademoiselle Vestris, et k 
Brîiard. 

Agréei toujours mon tendre et profond respect. 
Lk vieux Malade. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Mon cher ange, voici nue petite addition qui 
m'a paru essentielle dans le mémoire de notre 
avocat. Je vous prie de la mettre entre les maint 
du président Leiiain. Elle est nécessaire, car on 
jouait au propos interrompu. 

ie crains fort les ciseaux de la police. Si on 
nous rt^e les ongles , il nous sera impossible de 
marcher : d'ailleurs te vent du bnreau n'est pas 
pour noua. On ne veut plus que des Roméo et des 
Chirut<tuei. Les beani vers sont passés de mode. 
On n'exige plus qu'un auteur sache écrire. Hélas I 
j'ai h(té moi-même la décadence, en introduisant 
l'actiM et l'aïqureil. Lespaulomimes l'emportent 
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«yonrd'hni Mr U roiion «l sar It poMe ; mais 
ce qu'il y a de plu Tort ««tre moi , c'est la ta 
baie. J'ai autanl d'enuaiots qu'en avait le roi de 
Plusse. C'est une chose plaistnle de voir taus ks 
«iïortfi qu'on prépare pour (aire touibef uu vieil- 
lard qui tomberait bi«n de luirmômo. 

. ActueUement que le congrès de Foczani est re- 
noué , il n'y a plut que moi an Europe qui lane 
la gn^re; mais la ligue est Uoç forte, je serai 
battu. Ne n'en aimes pas aïoiiis, mon lÂer aage. 

A M. LE COMTE D'AAGeyTAL. 



Y i4-il on amant qui écrive plut souvent b sa 
mallresse, on pkidenr qui Tatigue pins son avo- 
cat, qm je n'acMe mes anges? 

En voilk eacore de« corrections, et de très bon- 
nes, on je me tiompe beaucoup. — Mais ce sont 
les demibres, n'esta pasT — Oui , je le croîs, ^ 
mcàas que tous ne trouviei qne le nom de Smer- 
dit est trop souvent répfié dans nue mCme lirade, 
et alors M met je rot au lien de ^>tnerdii. Maman 
Denis a rrin encore, et jure que jen'ai jamais rien 
faH de i4us nenr et de plus passable ; et je pense 
comoieeUe. PoorVamourde dien,pcnsei comme 
nOBS. Avoues tont, faites nhissir lont; marchei 
teie levée. Deon vieillards en robe , des bergers 
troossés, des Persons magnifiques, des contrastes 
perpétuels , un iutérfit continu, du spectacle, du 
naturel , des mœurs vraies et piquantes, une ca- 
tastrophe attendrissante , déchirante , et terrible ! 
les cométliens en sauraient^ls asseï pour foire 
tomber tont cela? 

Et pnii l'atilH, l'alibi; fl est si nécessairet 

Respect et tendresse. 

A M. DE U HARPE. 



11 n'y a que vous , mou cher successeur, qui 
ayei pu écrire au nom d'IIorace. Heureusement 
vous ne lai avei pas refusé votre plume, comme il 
refusa la sienne à Auguste. Vous avei mis dans 
ea lettre la politesse, lagrflœ, l'urbanité de sou 
sitcle. Boileau n'a jamais été si bien servi que lui. 
De quoi s'avisail-il aussi de prendre son secré- 
taiiv dans les charniers des Saints-lnnoceuls? Je 
vous remercie des galanteries que voQS me dites, 
tout indigne que j'en suis; et je vous remercie en- 
core plus d'avoir si bien saisi l'esprit de la cour 
d'Auguste. Ce n'est pas tout à fait le ton d'ai(jour- 
d'hni. Nuire racaille d'auteurs est bien ^nniëre 
cl bien insolente ; il faut lui apprendre h vivre. 

J'avais voulu autrefois ménager ces 



BHùsjevistùenlAlqu'il n'y avait d'aalra parti k 
prendre que de se moquer d'aux. Ce Mot les ott- 
Tanls de la médiocrité et de l'envie ; on ne peat ni 
les éclairer ni les adoncir. U faut brûler leur vi- 
lain visage avec le flambeau de la vérité. Jamais 
de paii avec un sot méchant : pour peu qu'oa soit 
honnête, ils prétendent qu'on les craint. 

Vous donnez quelquefois dans le Mercure dm 
leçons qui étaient bien nécessaires^ Mire siède de 
barbouilleurs. Continuez; vous rendrei nn vrai 
service k la nation. 

Je TOUS embrasse plus tendrement que Jamais. 

A M. LE ftlAfiÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 



Je crois, monseigneur, que vous êtes d^ û^ 
struit de l'aventure de cette ti-agédie de Sgltm 
qu'on attribuait à notre père du tliédtre. EUe at 
véritablement d'un écdier, puisque le jésuite La 
Rue, qui eu est l'auteur, etqui a lant prâcbédevBDt 
Louis iiv, n'a jamais éié au fond qu'on écoliar de 
rhétorique. J'avais vu celte pièce il y a eoviroa 
soixaule-cinq ans. Je me souviens même de quel- 
ques vers. Je me souviens surtonl qu'il y avaîl 
trois femmes qui venaient assas^oer le dictateur 
perpétuel ; il les renvoyait coudre , on faire quel- 
que chose de mieux. 

Comme la pièce était remplie de deux cboacs 
que La Coulure, le fou de Louis xiv, n'aimait 
poiul, qui soûl le brailler et le raisotmer, le 
P. Touroemioc, mauvais raisonneur et très am- 
poulé personnage, mit en litre de sa copie : SyliOt 
Iragcilie digne de Comàlte. Va autre jésoile, qui 
avait plus de g'>iït , effaça digne. C'est en ccl état 
qu'elle e^t parvenue aux héritiers d'un héritier de 
Dumonlin , le mtMecin ; et c'est ce cbd-d'œuvre 
qui a extasié voirc parlement de la comédie. 

Mon héros, qui a plus de goùl que ces séna- 
teui's, ne s'est pas mépris comme eux. 

Mais comme il a autanl de bonté que de goût, il 
daigne protéger la Crète. Je ne sais si on avait bien 
distribué les rôles, je ne m'en sois point mêlé. 
Lebain est le seul des héros crétois qni stfit de ma 
connaissance. Je m'en rapporte en tout aux btntÀ 
et aux ordres de mon héros de la France. 

Vraiment vous aves bien raison sur la SafAo- 
niibe , il faudrait absobimeut refaire ia fin da q«a- 
trième acte : ce n'est pas une dxie aiiie k «• 
pauvre liomiue presque odogénaise, qm avené 
SOT les Cretois les der«)èiicB.gouttMde MnJraile ; 
mais, silacab^des Préron et des La Bmumflle 
n'écrase point le* Loi* de Minot, et «'il me rata 
Micore quelque vigoeur, je l'entpioi 
Sofhonitàe, pour lôcber de «ou* fWre. 
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In tripol axniqBe doit aaaa donte tous excéder, 
mais cela amuse; c'est une république ^1 m rtf 
MnUe k rùn ; et il y « tâitjoare k la UU de c« 
goaTernement aBarcbiqBeijwéquesdsiiiefi de coo- 
sidération , trts soumises à monsieur le premier 
geutilhonse de la diambre. 

Puissiei-TOi» amuser votre loisir à ressusciter 
les talents et les plaisirs! Ni les uns ni les autres 
iM«onl ftw bits pour moi^ je n'ai phuguërek 
voaBsffirir que mon tendre et re^ectoenx atta- 
mb MÎTra inaqB'aa lombean. 



A M. LE COMTB D'ARGENTAL. 



Mou cher ange , ce que vous me maiidei dans 
Tutre lettre du 27 de novembre est bien affligeant. 
J'ai peur que cette nouvelle n'ait contribué U la 
maladie de madame d'Argenlat. 

QoMqidd éMnrA reg», pleotnntur AddTl. 



Je tremble que le fromage ne soit entièrement 
autricLien , et qu'il ne soit saupoudre par des Jé- 
suites ; mais aussi il me semble que ce mal peut 
produire un très grand bien pour tous. Vous Stes 
cODcilisat, <r»KB avei dû plaire, vous pourrez tout 
raccommoder ; tout peut tourner k votre ajioire et 
h votre avantage. Je ne sais si je me fais îllasion , 
et si mes conjecturée sur te fronuge sont vraies. 
Je vois les cboses de trop loin. Je n'ai jamais été 
si nché de n'Stre pas auprËs de vous ; mais, pour 
faire ce voyage, il faut âtre deux. 

C'est b Jean-Jacques Rousseau, il qui la France 
a tant d'obtigations , d'booorer de sa présence vo- 
tregrando ville, et d'y marier nos princes à la fille 
do boarrean ; c'est au sage et vertueux La Beau- 
meDe d'y briller dans de belles places; j'espère 
oiéme que Fréron y sera noblement récompensé : 
mais moi je ne suie fait que pour la Scytbie, 

Qoc vous âtes bon , que vous £tcs aimable, que 
je vons suis obligé d'avoir empSché mademoiselle 
Tascbin d'hériter de raoil car celle demoiselle, 
qolK laéThieriot, s'appelleTasch'm. Je reconnais 
Vtea Ik votre cœur. Ha plus grande consolation 
dans ce monde a toujours été d'avoir un ami tel 
que vans. 

le vais écrire^ M. de Sartlncs suivant vos in- 
■tnnilioin. Tbieriot avait toujours espéré être lui- 
mAme l'éditeur de mes lettres et de beaucoup de 
mes petits ouvrages; il sera bien attrapé. 

ftnà un iKtit mot pour ce cbevalier que je ne 
opnnais "poinl du tout; mais, puisque Touslepro* 
féfsn, il m'intéresse. 

Je conçots que Mole aura en de la peine k pren- 



ANNÉR IITS. tir, 

dre son i4le de coofédëré, et k s* voir prisoDoier 
de guerre de Lekain ; nais enfin ilfaat que les tié- 
roc s'attendent à des revers. M. le maréicbal de 
Hicbebeu m'a écrit sur cela la lettre da itmide ta 
plus [daisanle. Je lui ai grande ofcUgalîM de m'a- 
voir un peu ranimé au sujet de Sopfmdtbe. Je 
crois qu'avec un pea de soin on peut en faire dm 
pièce très intéressante. Je croîs même qn'mt AM- 
cain peut avoir trouvé du poison avant de Iron- 
ver un poignard , attendi qn'en Afrique il 11*7 a 
qn'b se baisser et en prendre. A peine ai-je reçu 
sa lettre que j'ai travaillé k celte Sopkon'atie. Je 
suis comme Perrin Dandin , qui se délasse il voit 
d' outra proch. Les intervalles de mes maladies 
contiauellM sont urajoors occupés par la folie des 
vers, ou par celle de la prose. 

Madame Denis a été malade tant comme mM ; 
elle a eu une violente dyssenlerie : ce mal a été 
épidémtque vers nos Alpes, et mteie beaucoup de 
moodeen est mort. J'ai été d'abord dans de cruel- 
les transes , mais elle est entièrement hors d'af- 
faire. Je n'ai [dus d'inquiétude que sur votre fro- 
mage , car je me flatte que l'indisposltton de 
madame d'Argental n'a pas de suite; si elle en 
avait, je serais bien affligé. 

Adieu , mon très cher ai^ ; k l'ombre de vos 
«Ues. La Ti«n V- 

A H. lE CHEVALIER DK CBASTELLDX, 
A Ferncr, 7 iMcenibn. 

Monsieur, la première fois que je lus la Féli- 
cité publique, je fus frappé d'une lumière qnl 
éclairait mes yeux , et qui devait brûler ceux des 
sots et des fanatiques ; mais je ne savais d'où ve- 
nailcette lumière. J'ai su depuis que je l'aurais 
aisément reconnue, si j'avais jamais eu rbomeur 
de converser avec vous ; car on dit que vous par- 
lez «immc vous écrivez : mais je n'ai pas ou la fé- 
licité particulière de l'aire ma cour k l'illustre au- 
teur de la Félicité publique. 

Je cbargeai de notes mon exemplaire, et c'est ce 
que je ne fais que quand le livre me charme et 
m'instruit. Je pris niâme la liberté de n'être pas 
quelquefois de l'avis de l'auteur. Par exemple, je 
disputais rontro vous sur un deiiii^avant, très 
méchant homme, nomméDutens,réfugiék présent 
en Angleterre , qui imprima , il y a cinq ans, nn 
sot libelle atroce contre tous les philosophes, inti- 
tulé le rocstn. Ce polisson prétend que les anciens 
avaient conna l'usage de la boussole, la gravita- 
tion, la route des comètes, l'aberration des étoiles, 
la machine pneumatique, la chimie, etc., etc. 

Je disputais encore sor ce mot Jehovah, qne je 
et je ne regardais le patois hé- 
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braîqne que comme un ioTorme composé de Ey- 
riaqne, d'arabe, et de chaldéen. 

Mail , en écrivaiit mes doutes sur ces misères , 
avec ^el traosport je remarquais tout ce qui peut 
élever l'àme, l'instruire, et la rendre meilleure ! 
comme je mettais bravo! k la page cinquième dn 
premier volume, a ces rignet emelUment héroi- 
fuei.elc., et k lo/uj ^uAemanXtuin , et aux ré- 
flexions sur la ctoaca magna , et sur mille traits 
d'une finesse de raisOD supérieure qni me fesait 
nn plaisir ex trime I 

Je recberchaiss'ilu'y aeoefTet qu'an million 
d'esclafes chrétiens *. Voas enlendei tes serfs de 
glèbe; et j'en trouvus plus de InHS millions eu 
Pol<^e, plus de dix en Rassie, plus de ùi en Al- 
lemagne et en Hongrie. J'en trouvais encore en 
France, pour lesquels je plaide actuellement con- 
tre des moi nes-sei gneure. 

J'oliservais qne Jésus-Cbrist n'a jamais songé b 
IMUler d'adoudr l'esclavage; et cependant com- 
bien de ses compatriotes étaient en servitude de 
son temps I Je me souvenais qu'au commencement 
du siècle le ministère comptait, dans la généralité 
de Parb, dix mille télés de prétraille, habitués, 
moineset nonnes. Il n'y a que dit mille pne«li en 
Angleterre. Je mettais madame de Vintimille k la 
place du cardinal de Fleury, page i 52. Vods savez 
qnece pauvre homme fit tout malgré lai. 

Enfin , votre ouvrage , d'un bout k l'autre , me 
fait toujours penser. Tout ce que vous dites sur le 
christianisme est d'une sage hardiesse. Vous en 
uset avec les théatogiens comme avec des dipons 
qu'un joge condamne sans leur dire des injures. 

Quelle réflexion que celle-ci : « Ce n'est qii''a des 
c peuples bruts qu'on peut donner telles lois 
« qu'on veut I ■ 

Que vous jugez bien François i*' I J'aurais voulu 
que vous eussicE dit un mot de certains barbares 
dont les uns assassinèrent Anne Dubourg , la ma> 
récbale d'Ancre , etc. ; et les autres, le chevalier 
de La Barre, etc., en cérémonie. 

Population, Guerre, chapitres excellents. 

Je vous remercie de tout ce que vous avez dit; 
je vous remercie de l'honneur qne vous (aites aux 
lettres etk ta raison humaine. Je suis pénétri! de 
cdui qne vous me faites en daignant m'envuyer 
votre ouvrage. le suis bien vieux et bien malade, 
maisde telles lectures me rajeunissent. 

Conserve! -moi, monsieur, vos bontés, dont je 
sens tout le prix. Que n'étes-vous quelquefois em- 
ployé dans mon voisinage! je me flatterais, avant 
de mourir, du bonheur de vous voir. Certes, il se 
(orme une grande révolution dans l'esprit hu- 

' Oo ne pale, en c«l endroit de l'ooTrigc, que dei «divei 



main. Vontmellecdeh^lescohianeskeelMilce 

oécenaire. 

J'ai l'booneur d'être avec respect, avec ne»- 
naissance, avec entboosiamie', etc. 

A U. D'ÉTALLONDE DE MOUVAL. 



Un vieux malade de quatre-vingts ans a r^a, 
monsieuF, vob« lettre dn 23 de novembre, et ar- 
le-champ j'ai remercié le roi de Pmsie de ce qui 
voulait bien penser k vous. J'ai pris la liberté dt 
lui dire combien vous méritei d'âtre avancé, d 
que sa gloire est intéressée )i réparer lesabomi- 
cables injustices qu'on vous a faites en FruMC.Lt 
mot d'injustice même est trop faiUe; je npiM 
cette atrocité comme ua grand crime, et toask> 
hommes éclairés pensent comme moi. 

Je suppose que vous m'avei écrit par la nwd< 
M. Rey d'Amsterdam, le me sers de la mime raie 
pour vous répondre, et pour vous assorer qiM 
vous me serei toujours cher par votre UMlbeor 
etpBT votre mérite. Permetles-mm denepti»! 
signer, et reconnaisset-moi à mes senlimoils. 

A M. SAURIN. 

A Prmer. '* "" ■* " • 

Voire femme doil v(^ en vous 

Le modèle des Imoi épaat. 

Le modNe des boiu poSte* : 

S) le* enbnti que vont loi fiulei 

De toi écrit! ont la beauté , 

Nol homme eo m portéritë 

Ne fut plut lieiireiii qoe vooi l'élM. 

Je prends la liberté d'abord d'embrasser a»- 
dame votre femme, pour qui vousavei faitcetl' 
jolie épitre qui est a la tête de cette jolie -IbJ'^ 
manie : et puis je vous dirai que cette pièM «*■ 
écrite d'un bout k l'autre comme il faol écrire,» 
qui est très rare; qu'elle est étincelantedetniu 
d'esprit que tant de gens cherchent , et qui w' 
chez vous si naturels. 

Ensuite je vous dirai que dès que l'Iiiter » 
venu, les neiges me tuent , et qa'il fanl alortî* 
je reste au coin de mon feu, sans quoije vieoon» 
causer au coin du vdtre. Je suis toujours prêt 1 eu 
k faire tm voyage a Paris , malgré l'abbé MïHl * 
Fréron. Hais depuis l'impertinence que j'»*" 
de faire de grands établissements dans un mail»*- 
reux village au bout de la France, etdemerouW 
k former une colonie d'artbtes qui fontail'^ 
l'argent dans le royaume , sans que le oini*|^ 
m'en ait la moindre obligation , la nécew'**''' 
me suis mis de vdlier continnellcnicnl '"f 
colonie ne me permelpasdem'absenlerléi«P' 
que l'hiver. J'ajoute k ces raisons que j'ai i^ 



,v Google 



ANNEE 1772. 



qDatre-TÎngts ans, que je sais trÈs malade, et qu'il 

ne Taut pas , k cet âge , risquer d'aller Taire une 

■cènekParis, etd'ymourirridiculemeDt; carjeoe 

Tondrais mourir ni comme Hanpertuis ni comme 

Boiudin. 

Juter umiDqDe Icne , nedio totlHiiinu D>U. 

J'si toujours sur le cœur la belle Iracasserie que 
m'a faite ce M. Le Roi sur le livre de tEtprit. 
Vous savei que j'aimais l'auteur; vous saveique 
je fus le seul qnt osai m'élever contre ses juges, et 
les traiter d'injustes et d'extravagants, comme ils 
le méritaient assurcmeul. Hais vous savez aus« 
qne je n'approuvai point cet ouvrage, que Dnchw 
lui avait fait [aire; et que , lorsque vous me de- 
mandâtes ce que j'en pensais, je ne vous riSpondis 
rien. 

11 y a des traits ingénieux dans ce livre ; il y a 
desctaoses lumineuses, et sonveol derima^nalion 
dans l'eipression ; mais j'ai été révollé de ce qu'il 
dit sur l'amitié. J'ai été indigne de voir Marcel 
cité dans un livre sur l'Entendement humain , et 
d'y lire que la Lecouvrenr et Ninon ont eu au- 
tant d'esprit qu'Aristote et Soioa. Le systl^me que 
tons les bomnws sont nés avec les mêmes talents 
est d'un ridicule eitréme. Je n'ai pusonrfrir on 
cba[Htre inlilulé De la Probité par rapport à CV- 
nivert. J'ai vu avec cèagrin une inQnité de cita- 
tions puériles on fausses , et presque partout une 
affectation qui m'a prodigieusementdéplo.Hois je 
Déconsidérai alors que ce qu'il y avait de bon 
dans son livre, et l'inllmâ persécution qu'on lui 
lésait. Je pris sou parti haalement , et qaand il a 
fallu depuis analyser son livre, je l'ai critiqué très 
doucement. 

Vous avez l'esprit trop juste et trop éclairé ponr 
ne pas sentir que j'ai raison. S'il se pouvait, contre 
tonte apparence, que j'eusse lelxmheur de vous 
Toir encore, nous parlerions de toat cela en philo- 
sophes , en aimant passionnément la mémoire 
de l'homme aimable dont nous voyons vous et 
moi les petites erreurs. 

Adien, mon cher philosophe , mais philosophe 
avec de l'esprit et du génie , piûloeopbe avec de la 
sensibilité. Je vous aime véritablement pour le peu 
de temps qne J'ai encore k ramper dans qd coin de 
ee globnte. 

A H. LE HARÉCBAL DUC DE RICHELIEO. 

k FcnMr, la 11 atOKOm. 

Quoi! tonjoanUcnielle envie 
Ponmill ma rripotaUanl 
On dit qu'noe nymphs jolie , 
Dan ma dernttranulMlle, 
M'a dooné l'ei 
45. 



Et qoa j'emporte en l'autre vie 
Ce pea de coosolatloa. 
^'Ofei l'hamUe calomnier 
Seigneur > Il Ji'appaiiipnt qn'ï tooi, 
A Totrejenncue immortelle , 
De hi/e encor de li beaux conpi-, 
Et d'ilre entre lei deux genoui 
D'une coquine fralcbe et iielle. 
Je Mnu qne je soU au tombean i 
Cet étal me faU de i« peine : 
Hall il ne bnt pa» qu'nn reaeta 
Viie août toag-tecnpi que le cbAne. 

Mon héros eiige qne je lui conte le lait, parce 
qu'il veut 6tre instruit de ce que ses sujets jeunes 
et vicui lunt dans son empire. Je lui dirai donc, 
comme devant Dieu, que.madame Denb feaant les 
honneurs d'un grand dîner, je mangeais dans ma 
chambre un plat de légomes , ainsi que vous en 
usités quand vous bonoràlea mon taudis de votre 
présence. Une belle demoiselle de la compagnie ^ 
{dus grande qne madame Ménage de deux doigts, 
plus jeune, plus étoffée, pins rebondie, vint me 
consoler. Les Genevois sont malins, et les calvi* 
nistes sont bien aises de jeter le dut aux jambes 
des papistes ; mais le fait est que celle aagnste de- 
moiselle me fesait trembler de tons mes membres, 
et que si je m'évanouis , c'était de crainte on de 
respecL 

Je vous jura qoej'auraisplulAt fait la scène de 
S^lla , de Pompée , ou de Cétar , dont vous me 
parles, que je n'aurais fait un couplet avec cette 
bdle personne. Depuis que j'ai des lettres de ca< 
paGin,jenMl8 tontes les impostures ani pieds de 
mm crudfli , et je ne dis k personne : Ouvres le 
loquet. 

An reste, je présume toujours que les princesses 
de laComcdiesontpartoutsons vos lois, ainsi que 
dans leurs lits, et que vous êtes toujours le maître 
des autres k table , an lit , et k la guerre , comme 
je CTois que vous l'êtes aussi au spectacle. J'ai ra- 
petassé la Sophoniibe; j'aurai l'honneur de voua 
en envoyer deux exemplaires, l'un pour vous, 
l'antre ponr la Comédie. Je ne auis pas bien sQr 
que vos ports soient francs de Lyon k E>arifi ; je sais 
seulement qu'ils sont exorbitants. Je vous de- 
mande vos ordrespoursavoicsi je dois foire par- 
tir cepaquet sons votre nom on sous celui de M. le 
duc d'Aiguillon. Je sois bien sensible k tontes les - 
peines que mon héros daigne prendre d'écarter 
les siffieU préparés pour let Loitde Mmoi. 

A l'égard de Sylla, celte «itreprise était aisée . 
pour le R. F. de La Rue; die est fort difficile pour 
moi. Je vous avoue que je baisse beaucoup , quoi 
qu'en disent mes panégyristes , et ceux de la belle 
demoiselle qu'<» suppose avoir eu tant de bontés 
pour moi. 

' Il me semble que le goût de ma chère nation 
12 
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est on peu rliangé; et, si vous me permeltei de 
TOUS le dire, je crois qa'elle n'est pas pins digne 
d'entendre Sylla, Piuiipée, et César, que je ne suis 
digne de les faire parler. Cependant, s'il me ve- 
nait quelque idée henrease, je l'empleierais bien 
vite pour vous faire ma cour ; mais les idées vien- 
nent comme elles veulent. Ma plus chère idée se- 
rait de ne pas mourir sans avoir la consolalion de 
vous revoir encore. Je ne suis le maître ni de chas- 
ser cette idée ni de l'exécuter. Je suis bien sAr 
seulement que ma destinée est de vous être atta- 
ché jusqu'k la mort avec le pliu tendre respect. 

Lb vistn Maliidb ok FKnKBr,&qnl l'on (ait 
Inip d' 



A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

Quand madame Denis vons ëponwra , il faudra 
bien qu'elle écrive, quand ce ne serait que pour 
signer son nom; h tamns que son aversion pour 
récriture ne Ini en donne aussi pour le saoremeat 
do mariage. 

Je vous prie de me mander si vous eies un peu 
contentdes répétitions. Je voudrais bien que notre 
plaidoyer pût réussir. Nonsavons contre nous une 
cabale aussi CorU que cdte qui accable H. de Ho- 
rangiés; mais je tiens qu'il faut être eitrémonent 
insolent, et ne s'étonner de rien. 

Je puis donc compter que vous aveieu la bonté 
de taire copier le plaidoyer conformément au der- 
nier factum de Lekaia ; mais j'ai peur que te fran- 
çais dans lequel il est écrit ne soit pas enleadn, 
car il me paraît qu'on parle aqjonrd'hui la langue 
des Goths et des Vandales. Si on ne fait plus de cas 
de l'harmonie des vers , si on compte ses oreillei 
pour rien , j'espère au moins que les yeux ne se- 
ront pas ntécoBtoats. Le spectacle sera beau , ma- 
jestueui et attachai. Autrefois il fallait plairek 
l'-esprit, k présent il faut frapper la vue. Que di- 
raient les Anacréon, les Sophocle, las Euripide, 
les Virgile, les Ovide, les Catulle, les Raoine et les 
ChBUlieu,s'Us revenaient aujourd'huisur laterre? 
Umpora! O mott^/ 

Voulee-vons bien aussi avoir la bonté de me 
dire quel rAle presd Holé? Qu'esUeo donc que cet 
Albert? E3t<e Albert d'Autiicfae? cet«e Albert le 
grand 1 est-ce le petit Albert? 

Dupont, auteur de cette pièce, esl>ille DoponI 
auteur des Èpkéméridet du eitoyen ? Vous m'en- 
verrez au diable avec mes qceations, et vous ferei 
bien ; mab je n'en aurai pas pour vous utoins d'a- 
miticet moins de reconnaissance. Revenons ea 
Crète ; je viens de m'aperrevoir que, dans la pre- 
mière scène do l'acte second , on joue nn peu ai) 
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propos interrmnpu. Le sauvage dit h Dietiiae : 

NonsTOolofMdeiaii^: méritei-Tttu de l'MreT 

et Dtetime toi réplique : 

Je M te r^Mods pu que ta noble OerU 

Ne pnbM de mon roi Uener la digolte. 

Ce n'est pas répondre catégoriquement ; ii li 
dire: 



m Tom cembiUrBi pour lui- 



Voiu-méme. Il e*l temps qoe a 
Que poor leun intérêt) no* dem peu) 
Hab je M r^oDdi pu, etc. 

Cela est mieux diatogué. Vous aurei sans âouk le 
temps de iaire ins^er te petit dialogue née o wai re, 
Handet-mm' donc quand vous comptes épônstr 
madame Denis, afin qu'elle vous écrive. 

Que vous me faites plaisir par tout ce que vous 
m'écrives sur madame la duchesse d'EnviUel le 
n'ai jamais douté de ses sentiments, et moins en- 
core de son cœur. Quand le moment opportam len 
arrivé, je ferai alors auprèsd'dle tout ce que vtn 
desirei. Je désire que vous soyesausnconTaioei 
de mon empreesemeot k vous plaire, que je le ans 
moÎHaatete de ses senlimenls iovariables. n n'y i 
que les girouettes qui varient au gré des veals ; 
mais rattachement qu'elle- et moi nous viras por^ 
tons ne variera jamais , 

iV. B. Il est clair que la pièce imprimée par 
Valade l'a été sur le manuscrit de M. d'Argeotal , 
car on y trouve ce vers : 



Tout poaToir a 



m tmu, et oMe an prejogé. 



Il y a dans mou manuscrit et dans l'éditioa de 
Cramer, loalpoweir a sa tome; H. d'Argenlali 
voulu sibsolumeot um ttwvte. 11 n'a pas songé ^'t> 
voir son terme signifie /intr ; Ioki pouvoir fuk, tt 
cède au préjugé, c'a pas de sens ; et s'ilenlHiDC 
un , c'est cdui-à : tout roi est àkrâHi par U fti- 
jwgé ; ce qui est absorde. Il ne faut que trois ou 
quatre contre-sens pareils pour gUer enUëroDeoi 
une scène pMsable. Si c'est vous qui av« failcellt 
correction, vous avci été dans une grande erreur. 
Il est plus difficile d'écrire correctement qu'oo m 
pense ; mais aussi ries ne m'est plus aisé que 
de vous dira combien mon cœur est plein de 
reconnoissaDoe et d'attadkemeot pour vous,etqii'il 
ne cessera de vous aimer que quand il cessen de 
battre. 
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RmmmtI , tel Wnti cMhiirtevn 
Cbiqne jour te font des cooqnèlei ; 
Ta bit EoaplrertoiiB tes cœurs, 
Ta hia tourner toobn lei tUen; 
Ta jrtD* an {weriigedB l'art 
i,e dianue luoraiu de liBilure, 
Ella Tidoire lonjoun *dre 
Se raoge knu Um étendard. 
Ea-ta Didon , M-fai Mooinie . 
AieoiM DoiUTenoot riea pltan ; 
Nma gémùniuda lei malheurs. 
EL du sort cruel qui l'opprime. 
L'art d'attendrir et de charmer 



HaiatMco 

£tE« 



r eal bit pour aimeF , 









Dëtcndieew 
De ricbcue el 
L'iuionr aeal donne let pliirirs , 
El le pl^Uir est d'Uie aimée. 
Défi l'amMir brille en leayen»; 
Il oaltra liieolâl dsn* toa tme ■ 
Bienlâl m mortel a mourcui 
Te fcTd partager la flamme. 
Heore» , trop heareni cet smait 
Pour qal loa cœur daTlendia tendi*. 
Si tu goûtes le Mutîmeal 
Comma ta sais ti biea le rendre ! 

Virilï, madeiiHHielle , le Iribiit qne tous oTTre 
ma m'nse : on bon TÎeillard, doat l'Âge s'^rit par 
quatre et par Tingt, n'a que de mauvais vers i 
loas prcseDler. Il y avait long-lemps que je n'a- 
Tab ressenti an spectacle les douces émotions que 
TOUS inspire! si bien; je me ressouvenais ï peine 
d'aioir versé des larmes de sentiment : en un 
root, j'étais te vieil Éson , et vons êtes l'eocltan- 
teresse Hédée. le ne vons répéterai pas tous tes 
ékiges que ions méritez ; ils sont gravés dansmon 
esprit eldans mon cœnf. Quand on réunit, comme 
TOUS, tous les sufTragcs, ceux d'un particulier 
deviennent moins Oattenrs; mais, k mon Age, on 
entre dans la classe des tiommes rares. Si j'étais 
k viigt ans , si j'avais us corps , une (ortuse , et 
surtout un coiur digne devons, vous en auriei 
rhommage ; mais j'ai tout perdu. Il me reste k 
peine des yeux pour vous voir, une âme pour 
TOUS admirer, et une main pour vous l'écrire. 

A M. LCKAI?4. 



Uon cber ami , je vous souhaite la boiine aonôe 
.j vons et aui ■Cretois ; on dit qu'il y a eu plus de 
IracasKries dans code île qu'il n'y en a à ta cour 



m5. n» 

de FranM. SJ t«ms voulez me le mander pour lue 
réjouir dais ma vieillesse, vous me ferei plaisir. 
Ott me maade que la cabale d'une certaUie ra- 
caille , dont je me suis toujours moque , est très 
forte; mats vons aerei plus Tort qu'elle; il me 
semble que je vous vois dominant le tbéitre en 
héros fier et sanvage. C'estdoramagequevonsne 
puissicB paraître plas souvent : mais trob fnséet 
de votre part valent mïenx qu'un leu d'artifice 
des antres. 

J'esibrasae de tout mon eœur votre saÙTagerie. 
Madame Deois , qui a été bien mabdo , tous hit 
ses tmnpliments. Lb tuui Malam. 

A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 



J'avais déji écrit k l'autre ange sur la rapine du 
cwsalroVakide, et je m'étais plaint asseï vive- 
ment k M. de Sartiues. S'il y a quelque jnstiec 
dans ce monde [ce doat j'ai toujours fort douté) , 
il e^ certain qu'an d«it réprimer ce Vdade , qui 
s'empare du bien d'aulnii , et sainr ses marchan- 
dises de contrebande. C'est k quoi pourraient ai- 
sément parvenir loea deux prolecteBrs des Loi» 
de Mmo». 

Au reste, il faut laisser pisser cet eraige; il 
fiiut laisser plenv«r tes Fréronnadet, el Ut Cli- 
meMlmet, el Ui Saiatiint. Autant vaudra la 
pièce »prih PAques que pendant le carême. Taurai 
le tempe de Huer un peu cetonvrage , et plus il 
sera dirrérml de l'imprimé, moins il sera sifflabte ; 
mais il ire paraît très important pour le bien pa- 
Utc que ee U. Valade soit relsaoé par la police. 

Vousvoilàactuellement très bion eu femmes : 
quand anrei-vous des hommes? i'ai en main un 
hoDoAle homiiM , un homme d'esprit , nu aclenr 
qui est un Protée. Il m'a bit verser bien des lar- 
mes dans le rfile de Lusignan. Il jooe Clément 
tes riiea de vieiUards el de jeuaes gens. Belle fl- 
gnre , belle voix , du naturel , du sealiment ; el , 
si vous pouvei le défayr de l'habUude de'ptier 
son corps en deux , el de corUins gestes pen no- 
bles , vous en [erei un acteur excellent , qui sera 
votre ouvrage. Je t'ai aoaoscckM. le maréchal de 
Richelien, qui l'entendit un moment antrefob , 
et qui n'enjogea pas très favorablemmt. Ce pauvre 
komme en fut tout rabêti. Le véritable ^t, k 
mon gré , eil de voir les beautés h travers les dé- 
buts , et de démêler ce qu'on peul Taire de bien , 
mtaM quand on fait mal . Je m'en rapporte k mon 
cher Baron. 

Le tripot dont vous parles est une république , 
et vous savez que les républiques sont des assem- 
blées d'ini;rals. Je sais qne les rois ne sont pas 
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iDoîiu acnuës d'iDgratîtade ; mtis Us pawnt do 
iDOins leur ÏDlcrèt et leurs plaûin. Les iripoli 
sont iosentibles comme les cb^ritres de iimhd 

Je n'ai point tu VÉlogedeBoeitu; où i 
(lit bCBDcoup de bien. Ce serait une grande conso- 
lation pour moi, et un grand encouragement 
pour le bon goût, que le succès de la tragédie de 
M. de La Harpe. Je n'ai d'espérance qu'en lai. Il 
me semble qu'il est le seul qui poisse relever un 
peu noire siècle, qui dégringole. 

Vivei long-temps de votre cdlé pour soui 
noire pauvre diéitre, et pour jouir de toutes les 
donceura de la vie. Je tous souhaite beaucoup de 
bonnes années du fond de mon cœur. 

A H. LE MARQUIS DE CONDORCET. 



Je suppose , monriear, qu'une lettre de la rue 
Sain t-RocJi et du bureau de la Gtaeiu est de v 
du moins je le présume par le st<fle; car il 
bien des écritures qui se ressemblent, et personne 
ne lâpte. Vous devriez mettre un C, ou tel autre 
signe qu'il vous plaira , pour éviter les méprises. 

Voici un petit paquet de ces marrons qse Ber- 
trand a commandés h Raton. S'ils ne valent rien , 
il n'ï a qu'à les rejeter dans le feu d'où Raton les 
a tirés. Vous ètea ot>â sur les autres points. 11 
s'est trouvé un bonnêle bomme , nommé l'abbé 
Hasan, qui rend aiu aisassini du chevalier d'É- 
tsllonde et do chevalier de La Barre la justice qui 
leur est due , dans des notes asseï curieuses de 
l'édition qu'on bit b Francfort d'nne tragédie 
nonvefle. C'est dommage que cet abbé Uasan, 
cousin germain de l'abbé Baiia , n'ait pas su l'a- 
necdote du sienr de Henneville de Beldat ; mais 
ce qui est différé n'est pas perdu. L'ouvrage 
d'Helvétitu est celui d'un bon enfant qui court k 
tort et k travers sans savoir ob ; mais la persécu- 
tion contre lui a été nne des injuttices les plus ab> 
surdes q^e j'aie jamûi vues. 

Il Y a un M. deBelguai^oudeBelleguerre, ou 
Belleguier, qui a composé pour le prii de l'uni- 
verailé selon vos vues : c'est on ancien avocat re- 
tiré. J'ai In quelque (Aose de son discours : cela 
est si terrible et si vrai , que j'en crains la publi- 
cation. 

Soyei s&r, monsieur, que je ne mérite point 
du tout l'bonnenr qu'on m'a fait de me mettre au- 
dessus de Sophocle en physique : c'est une mau- 
vaise plaisanterie qu'on a faite mal ï propos sur 
une très belle demoiselle, qui n'est pas asseï 
sotte pour s'adresser i moi. 

UiUe respects. 



. LE COMTE D'ARGBNTAL. 



Eh bien t avais-je tort de vous appeler mon utga 
gardien, et de me mettre k l'ombre de vos ails? 
H. de Cbauvelin s'en mêle donc aussi? je Ini dois 
quelques petits remerciraients coucliés par écrit. 
Ils partent du fond de mon cœur ; ainsi tous troo- 
Terei bon que je les fosse passer par vos mains. La 
personne qui a répondu mais , sans aigreur, o'eM 
pas sujette k en montrer ; mais cette perBoone cM 
opiniâtre comme une mule sur certaines petites 
choses, quoiqu'elle se laisse aller h tout vent wm 
d'autres, k ce qu'on disait très mal k propos. Il 
faut prendre les gens comme ils sont, k ce qa'osi 
dit. Je profiterai de tout cela dans l'oceasioa , ei 
cette occasion pourrait bien se trouver dans Ille 
de Candie , supposé que le voyage fill heureux , et 
que nous n'essuyassions pas de vents contraires. 

Vous savei, mon très cher ange, qu'il y a du» 
les plus petites affaires, demémeqnedaoslerplos 
grandes, des anicrocbee qui dérangent tout. L'a- 
venture des exemplaires d'une pauvre tragédie est 
de ce nombre. Il faut d'abord tous dire que le 
jeune homme, auteur d'Astérie, n'ayant nolle 
expérience du monde , crut , sur la foi de noaet- 
gnenrs du tr^(, qu'il serait eiposé an sifflet im- 
médiatement après le Fontainebleau. Ensuite <■ 
lui certifia qu'il serait jugé quinte jours après, 
sans faute. Le jeune étourdi , comptant sur celle 
parole, donna son factom k imprimer dans l'im- 
primerie de l'imprimeur Gabriel Cramer, dont il 
eut aussi parole que ce factum , accompagne de 
notes nu peu chatouilleuses, ne paraîtrait qu'a- 
près la première séanee des juges. 

Voussaurei maintenant qu'il y a deni Grasset 
frères ; l'un est daoi l'imprimerie de l'imprimeur 
Gabriel Cramer , l'autre est libraire k Lausanne. 
Ce Grasset de Lausanne est, dit-on , 

Seiittnl II lisrl de cent pai 1 U ronde. 

tlUOT, £|9<lrc os rvL, imir iTotr oté dMraM, *. It. 

Il 'est associé avec le boargmestre de Lausanne et 
deux ministres de la parole de Dieu : ce sont eux 
qui , en dernier lieu, ont fait une édition des ou- 
vrées du jeune homme, édition presque aasà 
mauvaise que celle de Cramer et de I>anckoncte ; 
mais enfin cela fait beaucoup d'honneur k l'an- 
teur. Rien ne répond plus fortement au nuis 
qu'uneédition faite par deux prêtres. Or, le Gras- 
set de Genève a probablement envoyé k son frhe 
de Lausanne les feuilles du mémmre do Jeane 
avocat, feuilles incomplètes, feuilles auxquelles 
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il maaqae des cartons abeolumeot nccessaires , 
Fegitles remplies de fautes groasibres, selon 1) cou- 
lame de nos Allobroges. Je ne puis être pr^nt 
partout, je Depuis remédier sor-le-cbampJi tout; 
je passe ma vie dans moDlitU'aygnffonne; j'y di- 
rige cent horlogers, dont lea t£tes sont quelque- 
fois plus mal montées que leurs moutres; j'; 
donne mes ordres h mes vaches , b mes bœDb , 
b mes cheraui de toute espèce. Le prinpe et le 
marquis sont occupés des tracasseriee coatianelles 
de leur faste république , et pendant ce lemps-lk 
on envoie des Minoi tronqués i Paris. 

Cela peut Être, mais il se |>eut aussi qne deux 
on trois curieux aient va un exemplaire de la pre- 
mière épreuve, que j'avais confié k M. le comte 
de Rocbefort, lorsqu'il était k Femey , au mois de 
novembre ; il manque miSme k cet exemplaire la 
dernière page. Il se peut encore que ce Grasset 
ait compté contrefaire l'édition cramérienne sitét 
qu'elle paraîtrait, et qu'il l'ait mandé au libraire 
de Paris qui débite son édition lausannoise en 
trente-six volumes. Je n'ai aocon commerce avec 
ce malheareni : il est renn quelquefois k Femey ; 
je lui ai (ait défendre ma porte. 

VrAH l'étet des choses, qnant aui typographes : 
i l'égard des calomniographes, j'en ris ; il y a cin- 
quante ans qne j'y snis accoutumé. Mais je remer- 
cie bien lenJrement mon cher ange de la bonté 
qu'il adesongeraréprimercecoquiu de Clément. 
S'il a fait imprimer un libelle, Il faut que quelque 
petit censeur royal , quelque petit fripon de com- 
mis k ladouane des pensées ait été de concert avec 
loi. Je Iftcherai de découvrir cette mancenvre; 
, mais, encore une fois, je suis touché jusqu'au fond 
du cceur des boutés de mon cher ange. 

Hadame Denis et mcn nous souhaitons le plus 
lieureux 1775 k mes deux auges, et la tranquillite 
à Parme, avec les pendons 

A H. DE CHABANON. 



Votre lettre sur la langue et sur la musique, 
nMKi cher ami , ,est bien précieuse. Elle est pteioe 
devuesAueset d'idées iagénienses. Je ne connais 
guère la musique de Corelli. J'entendis autrefois 
nne de ses sonates , e[ je m'enfuis , parce que cela 
ne disait rien ni au cmur , ni k l'esprit , ni à mon 
oreille. J'aimais mille fols mieux les Noeisde Hoa- 
ton et Roland Lassé. 

Ce Corelli est bien postérieur k Lutli, puisqu'il 
mon rot en nS4. Si vous voulez avoir un modèle 
derédlatif mesuré italien avant Lulli, absolument 
daos le goAt fran(«ts, lailes-vouB cbanterpar quel- 
que baaM-laille le tuni rommundi brevet de Ca- 
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rissimi. II y a encore quelques vieillards qui con- 
naissent ce morceau de musique singulier. Vous 
croirei entendre le monologue do Roland au qua- 
trième acte. 

Vous pouvei d'ailleurs trouver quelques con- 
tradicteurs ; mais vous ne trouverez que des lec- 
teurs qni vous estimeront. 

J'attends avec impatience la traduction desOdrs 
d'Horace. Il est juste que je présente k ce traitnc- 
tèur si digne de son auteur, et k son aimable frère, 
nne certaine épltre k cet florace , que vous n'avei 
vue qne très Incorrecte. 

Uadame Denis vous fait mille compliments. Le 
vieux bavard qni a osé écrire k Horace vous aim 
detoutsouccenr. 

A M. LB COMTE D'ARGENTAL. 



Il ne s'agit pas cette fois^i de la Crète auprès 
de mes anges, il s'agit de montres. Je présente re- 
quête , au nom de Valentin et compagnie, contre 
Lejenne et sa femme , k qni ils ont confie depuis 
loug-temps plusieurs montres, et fourni une pièce 
de telle. Le ùeur Valentin leur a écrit plusieurs 
lettres sans pouvoir obtenir nne seule réponse. Je 
supplie très instamment mes anges de vouloir bieu 
parler k Lejenne, et de tirer la diwe au clair. 
La société de Valentin est ia moins riche de Fer- 
ney; elle a essuyé plusieurs malbenrs; nn nouveau 
l'accablerait sans ressource. 

Cependant Valentin et compagnie ne m'occu- 
pent pas û fort qu'ils me fassent absolument ou- 
blier les Cretois. Je ne vois pas pourquoi te* Lois 
tU ilfinosseraieut appelées .-titérie, qui n'eet qu'un 
nom de roman ; la pièce est connae partout sous 
le nom des I.oij de JHinot; c'est sous ce titre qu'elle 
est imprimée ; mais votre volonté soit faite ! Vous 
ue m'avei rien dit du drame â'Alcydonù, et 
du beau passe-droit qu'on vous fesait. Vous avez 
craint apparemment que jen'en fusse affligé; mais 
je m'attends k tout de la part du tripoi, et je vous 
avoue que dans le fond 

n ne m'importe gnfere 
Que HtM» «ait dennt , ou «HtMM Mit derritre. 

ScuiOR, Dvm iofktt dJrmitOt, XL il, k. u. 

Je pourrais me plaindre de Lekain, qui ne m'a pas 
seulement écrit ; mais je ne me ffici» pmnt contre 
les héros de l'antiquité ; et pourvu que Lefaain ne 
fasse pmnt trop les beaux bras; pourvu qu'il ne 
cherche pointk radoucir sa voix dans son rAIedo 
sauvage ; pourvu qu'il ne fasse point de ces longs 
silences qui impatientent, excepté dans le moment 
oii il croit sa sanvage morte, et oîi il se laisse aller, 
comme évanoui, entre les bras d'un de sescompa- 
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CORBESFONDAMCE. 



gnons ; si dam tout le reste il veut être no peu bru- 
tal , je serai très content. Le succès d'une tragé- 
die, autlit^Stre, dépend abscdument des acteurs, 
et de l'auteur à l'impression ; mais on a beau ira- 
primer la pièce, quand elle est tombée, il faut dix 
ans, il faut âtre mort pour qu'elle se relève. Les 
gem de lettres sont les seuls qui puissent la l'éta- 
blir, et ils s'en gardent bien ; au contraire ils jet- 
tent des pierres dans sa fosse ; et, quanti l'auteur 
n'est plus, ils ne le déterrent que pour «isevelir 
h sa place la pièce de quelque auteur'en vie. Voilà 
letraîadu monde dans plus d'une professioD. 

Venons ^ quelque chose qui me lient plus au 
cœur. Mon cher ange a-l-il reçu une lettre par la 
voie de H. Bacon? H. le maréchal de Eliehelieu 
ïoas a-t-il psrlé de ce souper? s'est-il explique 
avec TOUS sur le pitijel d'un certain voyage? Vons 
saves que Oiarles m ne voulut jamais revoir .Sto- 
ckholm après la journée de Pultava. TAchei que 
je ne sois pas battu en Crète j mais, vaiuqueur 
00 raneu , Je serai tonjonTs bien dévot an culte 
des anges, et Je leur serai très tendrement résigné 
k la vie et & la mort. 

A H. HENNIN. 

Arcnej'.aojauier. 

Hoosienr , il y a plainr h fitra brûlé. Ce petit 
aoddent attire des lettres charmantes. Nodb en 
avons été quittes pour deux petites chambres qoi 
ne valent pas votre lettre. Gnérissez-voufi vite. 
Noos sommes tous malingres k Ferney . Madame 
Denis languit; Je suis plus roal qu'elle ; madame 
de Florian pins mal qne moi ; A madame Dupohs 
n'est pas trop bien. Les vents du midi, qui ron- 
gent ici les pierres, rongent ausn le corps humain. 
S'il y Hvait on élément appelé air, il ne sontTrirait 
pas ce désordre. Ce sont les vapeurs de la Savoie 
qni naos empestent. 

Je sais un pen bligné de la Journée du f^i ; 
nais Je ne le suis point dn tout de l'autre joamée 
qu'on m'impute. Qui n'a point combattu ne sau- 
rait £tre blessé. On m'a fait mille fois trop d'hon- 
neur. Cette belle calomnie a été jusqu'au n». Ces 
messiear»^^ sont faits pourétretrompéseo tout. 
Qnand vous viendrez oublier au coin de notre feu 
les tracasseries de GenËve, nous parlerons k notre 
aise des rms et des belles. 

Mille tendres respects. Ma réputation d'Hercule 
ne m'enipâdte pas de signer 

Ls VIEUX Malade db FESKar. 



A H. DE LA UARPE. 

A F*nMr. B JaBriea. 

Mon cher ami, mon cber successeur, votre âoge 
de Bactne est presque aussi beau que celui de Fé- 
nelon , et vos notes sont au-dessus de l'un et de 
l'antre. Votre très éloquent discours sur t'aatenr 
du Télématpie vous a fait quelques ennemis. Vos 
notes sur Racine sont si judicieuses , si plejnes de 
goût , de finesse , de farce et de ckuleur, qu'elles 
pourront bien vous attirer encore des reproches ; 
mais vos critiques (s'il y en a qui osent paraître > 
seront forcés de vons estimer , et, je le db liardi- 
ment, de vous respecter. 

Je suis Fâcbé de ne vous avoir pas inslmit plos 
tât de ce que J'ai entendu dire souvent, il y a plus 
de quaranle ans, 'a feu M. )e maréchal de Noail- 
les, que Corneille tomberait de jour en JOTir,et 
que Racines' élèverait. Sa prédiction a été accom- 
plie , k mesure que le goût s'est formé : c'est qoe 
Itaâne est toujours dans la nature , et que Cor- 
neille n'y est presque jamais. 

Quand j'entrepris le Commmuàn sur Cor- 
neiile , ce ne fut qne pour augmenter la dot que je 
donnais à sa petite-ni^, que vous avet voe; cl en 
^et mademoiselle Corneille et les libraires par- 
tagèrent cent mille francs que cette première édi- 
lion valut. Mon paitage fut le redoublement delà 
haine et de la calomnie de cenx que mes faibles 
succès rendaient mes éternels ennemis. Ils dirent 
queTadmirateur des scènes sublimes qui sont dans 
Cinna, dans Polgeucie, dans le Cid, dans Pompée, 
danslednquième actedeAode^uRe, n'avait [»îi ce 
commentaire qne pour décrier ce grand liomme. 
Ce que Je fesais par respect pour sa mémoire, et 
beaucoup plus par amitié ponr sa nièce, fnl traite 
de basse jalousie et de vil intérêt par cenx qni oe 
connussent qne ce sentiment; et le uombre n'en 
est pas petit. 

J'envoyai presque toutes mes notes a l'acadé- 
mie ; elles furent discutées etan>rouvées. Il est 
vrai que j'étais efffa\é de l'énorme quantité de 
fautes que je trouvais dans le texte ; je n'eus 4ns 
le courage d'en relever la moitié ; et H. Dudw 
me manda que, s'il était chargé de bire le am- 
mentaire, il en remarqueraitbiend'autres.J'aicQ 
enGn ce courage. Les cris ridicules de mesridicu- 
les ennemis, mais plus encore la voix delà vérité, 
qui ordonne qu'on dise sa pensée, m'ont enhardi. 
On fait actuellement une très belle édition in-J* 
de ComeilU et démon commentaire. Elle est aussi 
correcleqne celle de mes faibles ouvrages est fau- 
tive. J'y dis la vérité aussi hardiment qne voas. 
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Savn-Tous que la oièce de Dotre pèr« àa (héi- 
tre M ncke ipàad on lui dit du mal de Cororâlle? 
mais elle oe peut le lire : elle ne lit que Racine. 
Les sentiments de femroe remportent chei elle snr 
lee devoirs de uièce. Cda a'empâcke pas que, nons 
autre» lumiDies qui feeom des tragédies, nous ne 
demns le plusprofbnd respect )i notre pèie.Jeme 
souviensque quand je donnai, je ne sais comment, 
Œdipe, étant fort jeune et fort étoardî, quelques 
feounei me disaient que ma pièce |qni ne faut pas 
grand 'cboee) surpassait celte de Corneille (qui ne 
vaut rien du tonl) , je répondis par ces deux vers 
admirables de Pompée .- 
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On m'a mandé que cet Atcydoni», auquel j'ai 
été sacrifié, est prot^ par madame la dochésse 
de Villeroi , qui même y a travaillé, et quialait- 
faire la musiqne ; si la chose est ainsi, elle m'a Até 
le plaiïir d'Slre le premier )i lui céder tous mes- 
droits bien respeclueusement. 

Lorsque Ut Lois de Minot ou Atlérie seront 
sur le poiat d'être représentées au jugement très 
incertain et souvent très fautif de la cohue du par- 
terre, je vous inforuierai de la cabale , qui a pris 
déjà ses mesures. Elle est de la plus grande vio- 
lence ; mais 



Admirons, aimons le beau, mon cher ami, par- 
tout où il est ; détestons lei vers visigolhs dont on 
DODs assomme depuis si long-temps, et moquons- 
ooas do reste. Les petites cabales ne doivent point 
nous effrayer; il y en a toujours ^ la cour, dans 
les cafés , et chez les capucins. Racine mourut de 
cbagrin, parce que les jésuites avaient dit an roi 
qa'il était janséniste. On a pu dire au roi, sans 
que j'en sob mort, que j'étais athée, parce que 
j'ai tait dire à Henri iv ; 



Je décide avec voos qu'il but admirer et chérir 
les pièces parfaites de Jeeii, et les morceanx épars, 
inimitables de Pierre. Moi qni ne suis ni Pierre ni 
lean, J'aurais voulu vous envoyer cm Lvii ée Mi- 
not qu'on représentera, on qu'»n ne représeilera 
pas, sur votre thëélre de Paris -, maison y a voula 
trouver des allusions, des allégories. J'ai été obligé 
deratrancherce qu'il y avait depins piquant, etde 
gfller mon onvrsge pour le faire passer. Je n'ai 
d'autre but, en le fesant imprimer, que celui de 
faire comme vous, des notes qui ne vaudront pas 
les vAIres, mais qui seront curieuses ; voos en en- 
laadrei parler dans peu. 

Adieu ; le vieux malade Je Ferney vous em- 
brasse très serré. 

A M. LE COMTE D'ARGENÏAL. 



Hon cher ange, les notes chatouillenses ne pa- 
raîtront qu'après ta pièce, du moins ta oD me tient 
parole; eleDcorej'empécheraî bien que ce volume 
ml pen hasardé n'entre h Paris; ou, s'il y entre, 
il ne sera qu'entre peu de mains, et alors M n'y a 
aacan dai^er ; car, en fait de livres comme en Ût 
ir, il n'y a de scandale que dans l'éclat. 



M. le marquis de Cbauvettn a eu la bonté de 
m'dcrire; mats vous sentez qu'il ne faut pas que 
H. le maréchal de Richelieu se presse, avant que 
l'affaire des Loii de Minot soit [daidée ; je joue 
gros jeu dan^ cette parUe. Il ett on^in qu'il eét 
mieux valu n« pins jouer du tout ï mon Ige, et se 
retirer paisiblement sur son gain ; mais Je vois 
que la passion du jeu ne se corrige guère. Une 
autre fois je vous en dirai davantage , puisque 
vous ares la bonté de vont iotéressu' h mes pas- 
sions; maisjesnisuninaladeentouré de gens pins 
malades que moi. Madame de Florian est attaquée 
de la poitrine ; je lui ai blU nue maison que pro- 
bablement elle n'habitera guère. Il ne faut pas 
plus compter sur la vie que sur le succès des piè- 
cca nouvelles. Je ne compte que sur votre amitié , 
qui fait ma consolation . 

A M. LE COMTE DE ROCHEFORT. 

A Pcrnqr. <" Knlcr. 

A m*H les philbMphes I G'est>Ii-dire les sages et 
les honnêtes gens. Vous sevei quelle peine j'avais 
prise pour ces Lois de Mmot. J'avais vraiment 
employé pr^ de huit jours pour les faire, et j'ai 
melUispresqneantantpour les corriger. Un nom- 
mé Valade, libraire de Paris, vient d'imprimer la 
pièce toute dé&gurée , toute rempliedemanvais vers 
que je n'ai pourtant pas bits ; en un mot, tonte dif- 
férente de mon dernier manuscrit qni était enoore 
toatdifférentdes feuilles Imprimées que vons avei 
entre les mains. C'est qnelque bel-esprit de comé- 
dien qui m'a joué ce tour. Je vous prie d'en parler 
k M. le maréchal de Richelieu, qui a la surintm- 
dance du tripot, et qui ne laissera pas un tel bri- 
gandage impuni. J'ai d'ailleurs l'honneur de loi 
eRécrire;lout cela est un fort petit malheur, mais 
il faut de l'ordre en toutes choses. 

Mes respects h madame Dii-neuf-ans et k son 
digne mari. Je leur serai attaché jusqu'au dernier 
moment de ma ridicule vie. 
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A H. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

AFerMT,i''MTTler. 

EoToici bien d'uDe autre, monscignenr ; le (ri- 
pot m'a joii^ d'un maavais tour. Quelqu'un de ces 
messienra a Tcnda nue copie informe el détestable 
àaUmos que tods protégiez b on nommé Valade, 
TripOD de libraire de la rue Saint-Jacques, qui la 
dâùte hardiment dans Paris, an mépris de toutes 
les lois de la Crète et de la France. Cette piraterie 
doit intéresser MH. d'Argental et de Thibouville ; 
car j'ai trouvé dans la pièce beaucoup de Ters de 
leur façon. Je les crois meilleurs que les miens; 
mais cmSn diacan a son style, et il n'y a point de 
peintre qui flkt content qu'an antre travaillât li 
•ODtablectD. 

, Quoi qu'il en soit, ce Valade me parait mépri- 
nble , et le vtieur qui loi a vendu la pièce très 
pooIssaUe. Je n'ai pas l'bonnear lie connaître 
H. de Sartinee, et je n'ai nnlle protection auprès 
délai. Je ne sais pas pourquoi l'impression ne ié- 
pend pas de mes^eurs les premien gentildtran- 
raes de la chambre , puisque la représenlatioD en 
dcpeiid. Ce monde-ci est pjdu de contradictions et 
d'aoicrodws. 
' J'avais fondd sur Mhtot l'espérance de vous 
Un msooar k Paris ; mon espérance est détrnite : 
c'est la lable da pot au lait. 

Il serait carieni de savoir qnel est le seigneur 
créttns qui a fait l'infamie de vendre la pièce k on 
des [«rates de la rue Saint-Jacques; celapeutser- 
vir dans l'occasion ; et vons sauriei k quoi veos en 
tenir snr Thonnéteté des gens du tripot. 

Je comptais vous dédier cette pièce, malgré 
tout le ridicule des dédicaces; mais comment faire 
k présent? Je sais déjoué de toutes les façons. Les 
Prérou et tonte la canaille de la littérature vont 
me tomber sur le corps. N'importe ; je vous la dé- 
dierai encore, si voua me le permettes. Mais fe- 
rifii-voas si mal d'écrire k H. de Sartlnes? il Aon- 
nerail certa'mement tous ses soins k dccouvrir la 
fripon. 

Oo m'assureqneles comédiens ne laisseront pas 
de donner la pièceaul^r demars. Il n'y a autre 
chose k faire qu'a y travailler encore, poor dérou- 
ter les polissons. 

Conservez toujours vos bontés pour votre an- 
den courtisan sifflé ou non sifflé, mais attaché 
h vous avec le plus profond et le plus tendre res- 
pect. 



A V. LE CHEVALIN DR CRACTEIXIIX. 

ÀFtmer.i-léTriir. 

Il Y I huit vîlla^, monsieur, appelés Fnw, 
et puisque tous les carésde Fresne auprèi de fa- 
ris ont été ansn sots que les sAtres, ce n'est puk 
ce Fresne que je dois m'adresser. Je ne pub m 
repentir de vons avoir importuné, paigqnecdi 
m'a valu l'assurance que j'aurai l'honneor da 
vous posséder, vers le mois d'auguste , ai» m 
chaumière. Vous allei en Italie. Vouspourrtty 
entendre de la musique qui ne parle jannii ta 
cœur ; vous pourrez y voir forc« soneUieri, cl pu 
on homme de génie. Ils ne retrouveront plae lêo 
cuufuecento, comme noos ne reverrons pins It ai- 
de de Louis siv. 

Je uecrois-pasqu'ily ait dans toute l'Italie D 
homme capable de faire le livre de la Fê&àtè ps- 
biufue. On dit qu'il y a quelques princes qui ito- 
chenl k mettre en pratique une partie de t« le- 
cous. Je le sonhaite.et je le crois mtate,iir» 
veut. Heureusement ils sont forcés de se tenir et 
paix, par le pen de moyens qu'ils ont de birek 
guerre. 

Ce qui m'étonne de lllalie, c'est qae d^idi 
deux cents ans qu'il y a des assemblées, des ri- 
dout,ilo'T ait point de société. C'est en qocili 
France l'emporte sur l'univers entier. Je sait pu 
madame Denis qu'il y a autant de plstàr k nu» 
entendre qu'k vous lire. C'est une coDxrialiofll 
laqodle je n'aurais osé prétendre dans la décrifM- 
tudeoùjesuis. Mais, quoique très indigne de tD- 
Ire conversation, j'en sentirai teut le prii, omat 
à j'étais dans la force de l'fige. 

Comme l'espérance de vous voir, mosneor, 
ranime beaucoup mon misérable amonr-pn^n, 
je ne veux pas que vous me méprisiez k un cerliiii 
point, et que vons pensies qu'une édition des Lm 
de Mmot, faite par sa libraire de Paris, nnuid 
Valade , soit de moi. Ma pièce est bien mauTiiK, 
maiscelledece Valade est encore pire. Je saiiu 
peu le bonc émissaire qu'on charge de toos les p^ 
chés du peuple. Que cela ne vous empâcbe pu de 
venir, en passant par Genève ou par la Suisse, vaii 
un solitaire rempli pour vous de la plus banten- 
lime et du plus tendre respect. 

A M. LE COMTE DE ROCHEFORT. 

A Feryr, I Uf lier. 

Non vraiment, monsieur, je n'ai point reça )« 
deux lettres dont vous me parlez, qui étaient v»- 
ire-signées; il arrive fort souvent que les coauw 
ne vealent point se charger de ces Grintre«i»(*- 



,v Google 



ÉcrÎTei-moi tout animeDt k mon adresse, et vons 
poavet compter qae la lettre me pairiendra ; met- 
tes Miilement une R an bas, car très soaTent je 
prends votre ^critnre pour celle d'an aatre. 

Si vous Tfljex monsieur le chancelier et H. le 
maréchal de Ridielisa, Je *oas recommande ces 
paarres Loit de Mituu; je les avais beaacoap re- 
traTuUées depaii votre départ de Ferney. Un fri- 
pon m'6te tout le fmït de mon travail. Je ne me 
plains lias des libelles que le libraire Valade dé- 
bite tons les hait jours contre moi et mes amis ; 
j'aarais maavaise grflce de ne vonloir pu qu'on 
me calomnie, quand on a l'insolence de (airs tant 
de mauvais libellea contre monsieur le cbancdier 
Ini-mime; mais je ne trouve point du tout bon qu'on 
me vole, et que la police souffre ce vol public. Je 
présente snrcetteafTaire une petite reqaËleh mon- 
sieur le grand rélérendaire. Mettez bien le cœur 
ao ventre a H. de Richelieu , il doit être fort mé- 
content des tours qu'on luijoue dans son iripoi. 

J'ai eu bien raison d'écrire contre les cabales; 
tout est cabale , dé la Foire jasqu'k Versailles, et 
des curés de village jusqu'au pape. Les bruits les 
plus ridicules courent l'Europe ; mais tout tombe 
BU bout de huit jours dans un éternel oubli. 

Je vous supplie, vous et madame Dîi-neuf-ani, 
de n» me point oublier. Je suis actuellement cent 
pieds sous les neiges ; c'est un fléau plus terrible 
que lesClémeatet les Sabatier. Conserrei ras bon- 
tés an Tieuz malade de Ferney. 

A H. L'ABBÉ [ 



Uon très cher caaMre, Je tous prie de ne pas 
masquer d'esconunanier, d'une excommunica- 
tion majeure, le libraire Valade, grand imprimeur 
de libelles, qui, malgré toutes les lois de la police, 
a défiguré Jet Loit de Minot d'une manière k dé- 
chirer les entrailles paternelles d'un vieux rado- 
teur qui ne reconnaît plussou ouvrage. Le scélérat 
a sans doute acheté nne détestable copie de quel- 
que bd-esprit ouvreur de loges, qui n'a pas man- 
qué d'y mettre beaucoup de vers de sa façon . VoiRi 
certainement le plus horrible abus qui soit en 
France, et peut-être le seul; car tout le reste 
assurément va k merveille. Mais j'ai mes Loit de 
Minot sur le cœur, et J'ambitionne trop votre snf- 
n^ge pour vous laisser croire un moment que la 
pièce soit entièrement de moi. 

Vous me dires qu'il est très ridicule, h mon 
Age, de faire des pièces de UiéAtre; je le sais bien : 
mais il ne faut pas reprocher k un homme d'avoir 
la fièrre. Que vonlei-vous qu'on Risse au milieu 
des neiges, si ce n'est des tragédies? Si j'étais 
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avec vons, Je passerais mon temps h vous écouter 
et è me réjouir, et nous serions tous deux Jean qui 
rit. Cependant U . Valade ne fera pas de moi Jean 
qui pleure. 

Je vous embrasse, je tous regrette, et je tous 
aune de tout mon cœur. 

A H. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 
Arttuej.tttrtitr. 

Je TOUS ai un pea grondé, mais je ne tous en 
aime pas moins. Il est vrai qni si on avait été tout 
d'un coapk monsieur le lieutenant de police, le vol 
aurait été découvert et puni. D'ailleurs je pense 
encore qu'il vous est fort aisé de savoir k qui vous 
avei donné la pièoe telle qu'elle est im(^imée, et 
en quelles mains elle est restée. C'est un bonheur, 
après tout, qu'on m'ait mis k portée de désavouer 
cet ouvrage, et de crier k la falsification . Vons me 
fesiei beaucoup d'honneur de j(nndre vos versaui 
miens; mais, en vérité, vous deviei m'en avertir. 
L'art des vers est plus difficile qu'on ne pense. Je 
sais bien que le cinquième acte est le plus faible, 
et, après le quatrième, je ne podvais pas aller 
plus loin ; mais dumolns i) ne faut pas finir, comjne 
je vous l'ai dit, par des compliments qui ne signi- 
fient rien. 

Aprtt avoir d^tndl te* fUneslM erreurs. . 

Vous sentes combien le mot d'erreurs est faible 
et mal placé quand il s'agit de sacrifices de sang 
humain, d'une faction barbare, et d'une bataille 
meurtrière. Ajoutes que l'épilhète funetle n'est 
qu'une épilhèl^, et par conséquent qu'une che- 
viUo. 

Ta dénience, grand priooe , a rabjogné aat eœuzt. 

Ce n'est sftrement pas la clémence qui a gagne 
Datamo. Le roi est venu lui-même le tirer de pri- 
son, lui donner des armes, le faire combattre avec 
lai : ce n'est pas Ik de la clémence ; c'est tout ce 
que pourrait dire un courtisan rebelle k qni M 
aurait pardonné, et le mot de grand prince, suivi 
de grmd homme et de grand roi, est , comme 
vons le voyos, bien insnppOT table. 
Je ne tnérilai* pai le triât oà ta m'appelle. 

Il faut une ■ à appelle, grftce aux lois sévères de 
notre poésie, qui ne permet plus la plus légère li- 
cence en fait de langue. On retranchait qnelqoe- 
foiscelte t du temps de ViHture; mais aujourd'hui 
c'est un solécisme. 

Hais j'adore Aftririe , U ma rend digne d'elle. 
C'est ce qu'on pourrait dire dans des letlres-pa- 
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1M CORRESPONDANCE. 

tenta du roi ; mais tous voyei combien il est au- 
danousducaraclèrede.Datame de ne u croire 
digne d'épooser Astérie qne parce qu'il obtient 
une dignité dont il ne Tesail nul cas. Ce compli- 
ment dûment son caractère. Certainement il était 
bien plus convenable k ce fier uatrage, qui se croit 
égal aux rois, de dire qu'il pense âtre digne d'As- 
lérie, parce qu'il l'a toujours aimée ; c'est le sen- 
timent d'une âme bardie et Qère ; le contraire est 
un oompUmenl très ordinaire, et par conséquent 
d'une extrême froideur. 

Les quatre derniers vers do Datame sont de la 
m&ae Taiblesse. 11 dit, et il retourne en quatrs 
Tsrs tans force, qu'il sera un sujet fidèle. 

J'ai TU plusieurs endroits dans la pièce sur les- 
qoels je vous ferais de pareilles remarquée. On 
siiuffre des vers de liaison daas ooe tragédie; 
mais les gcna de goût ne peuTent soalfrir des vers 
lidies, des faémisticbes rebattus, des épilhfcles oi- 
seuses, des lieux communs qni traineot les rues. 
Voos derei amcevoir a quel point je dois ôlre 
affligé qu'on ait ainsi gflté mon ouTrage, sans dai- 
gner m'en dire un mot. Mes plus cruds enne- 
mis ne m'auraient pas rendu un si mauvais ser- 
Tiee. 

Cependant , encore dm lois, je tous pardonne, 
en me flattant que vous réparerei cet affront, qui 
est très aisé k pardonner et h réparer. 

Une Tingtaloe de vers ne me feront jamais on- 
blÎN l'amiliif qne tous m'BTei témoignée ; j'oublie 
ra&ne le peu de confiance qne tous STei eue en 
moi dans ce qui m'intéressait perwnnellement. 
Vous m'aves fait accroire que tous tous serriei 
d'un jeune homme pour faire passer cette pièce 
souB sim nom, et il s'est tronTé.que ce jeune 
homme est un mauTais comédien de la troupe de 
Paris. Mais, encore une fois , j'oublie tout, parce 
que je tous aime. Je vous demande seulement en 
grike de ne pas permettre qu'on joue cette pièce 
dans l'état malheureux oii elle est.J'y retraTsillais 
dans le temps oii la friponneriedu lilnaire Vatade 
m'a Joué un fort mauTsis tour. Réparons tout cela, 
TOUS dis-je; ne trailei plus un Tieillarden eolant, 
et UD homme qui a quelque connaissance de son 
art en imbécile. Au reete, il ne tiendrait qn'k tous 
et k H. d'Argental de saroir font le détail de la 
scélératesse que j'éprouve. Je suis persuadé que si 
tous aimei le tbé&lre, tous m'aimez tous deux 
aussi , et que vous me conserverex des bontés qui 
in'ont toujours été chères. 



A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Il n'est pas douteux , mon cher ange, qu'il ne 
faille absolument n^tiror la pièce , pour attendre 



une saistHi plus favoraUe. Il Mt bi» cnel ^ 
ce Valade ait cbtrisi loutjusle le temps aiijein- 
Taillais à cet ouvrage pour le défigoreru isd^ 
ment. Mais il est bien étrange que H. d« SartM 
n'ait pas bit saisir tous les exemplaires. Itt m- 
chants, qui sont tonjonraen grand nombre, m 
manquent pas de faire accroire que <f est moi qii 
ai fait imprimer la pièce telle qu'elle est, «^ 
crie coatre ma propre sottise. 

Vous aTci db voir, dès le premier inoaeM, 
quel est celui dont l'aTÏdité insati^e a Tndn à 
nisérablemannscrit au libraire Valide. Il m'iU 
beaucoup plus de tort qu'il nepensût, et nut' 
se repentir de la Iftcheté de son action. 

J'envoie ii M. de Thibonville un tnllet signé 4e 
moi pour retirer la pièce. J'écris i H. le inarédul 
de Richelieu pour le snpplier d'empêcher qn'ca 
ne la représente ; voil^ tout ce que peat faire m 
pauvre vieil lard attaqué d'une straiiKU rie crtdie; 
c'est un mal pire que Ions les comédien) et Un 
les Valade du monde. Je pourrais Uen en DM»; 
en ce cas, je ne ferai plus de mauvais vers, Mn 
ne m'en attribuera plus; mais je mnurraieiai- 
manl mes anges. 

A M. LE MARÉCHAL DDC DE RICSEIIEII. 
A Fener, Il Hnfcr. 



Je me meurs pour le présent, mon héros; it» 
me direi que, quand je serai mort, il n'imporU 
guère qae mademoiselle Baucourl sut Ikhee n 
non contre moi : je vous répondrai qu'il imporit 
beaucoup à ma mémoire que je ne meare fis 
souillé de cet opprobre. De méchantes lasgoesMl 
fait courir «tte histoire scandaleuse dsnFvii, 
et iHitprélmdu que c'était un tour crudqtisTMi 
aviei voulu faire à oette panvre fille, dool twtk 
monde est idolâtre. Je crois que , dauarordreda 
petites choses, rien n'est plus essentiel q« i' 
faire parveoir k madeuMÛselle Raucourt la pslilt 
lettre que je vous ai écrite sur son coopte. 

Vous aurai bienlAt Patrat , dml je croi> <i*"^ 
est très aisé de faire ua acteur eioellenl,«til«k 
rendre utile dans tous les genres. 

Il m'est arrivé un petit aeûdent, c'e^qoep 
me meurs, au pied de la lettre. On m'a fait U- 
gner au milieu de l'hiver pour ma strangam- 
Votre eiem|de m'encourageait; mais II D'ippC' 
tient pas à loulle oKnde d'oser vous imiter: s» 
deux fuseaux de jambes sont devenus gros cM>w 
des tonneaux. J'^outerais au bol état où j« «>>> 
la sottise de mourir de douleur, si on joaùl'" 
Lois de Minot telles que des gens de beainflp 
d'esprit et de mérite lee ont biles. Je w feu 
point me parer des plumes du paon ; je ssii ■ 
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paum geai qui s'est Umiours cootenU de son 
' plumage. Les vers de ces messieurs peuvent (iro 
fort beau, mais ils ne sont pas de moi, je o'eu 
veai poiot. Leurs beautés ealièremenl déplflcces 
d^reraieul lr<^ l'ouvrage. 

Ed ud mol , je tous demande en grâce qu'on œ 
joae pas cette indigne rapsodie, veodue par un 
oomédieui au libraire Valade. Ce libraire a la bêtise 
de dire qu'il ne l'a imprimée que sur la copie de 
GeDève et île Lausanne , et vous remarquerei 
qu'elle n'a paru encore ni k Lausanne ni a Ge- 
nève; mais ce brigandage est comme tout le reste. 
Dieu ait pitié de ma cbèrc patrie, qui avait autre- 
fois nne si belle réputation dans l'Enropel Tout 
est bien changé, et vous ne faitesque rire de cette 
décadence. Riei de la mienne, mais plcnrei de 
celle de votre patrie. Votre vieux courtisan se re- 
commande très tristement ii vos bontés. 

A H. LEKAIN. 

AFoMTi rsftirter. 

Hoacfaerami,TOîGi mon rAvc fini. J'avais ima- 
giné que vos belles décorations , mais surtout vos 
talents inimilables , procureraient quelque sncccs 
aai Loii de Mmos ; je voulais m€me que teprnflt 
des re{H-ésen ta tiens et de l'impression allât h 
l'Hdtel-Dien, et je vous destinais un émolument 
qui eût été bien plus considérable : tout a été dé- 
rangé par cette déteslableédition de Valade, dans 
laquelle on a inséré des vers digues de l'abbé Pd- 
le^rin. Il ne faut pins pensera tout cela: je retire 
abeolranent la pièce; je vous prie très instamment 
de le dire b vos camarades. J'attendrai un temps 
plus favorable. D'ailleurs le rfilc de Dntame était 
trop petit pour vous. Mon grand malbenr est que 
ma faiblesse et mes maladies me mettent hors 
d'état de joindre mes faibles talents ani vôtres; 
ma consolation est d'espérer de vous reviûrquand 
TOUS irei 'a Marseille. Portei-vous bien ; faites 
Itmg-temps les délices de Paris ; lâcbei de former 
des élèves qni ne vous égaleront jama'is. Je vous 
•mbrasse de tout mon cœur. 

A M. MARMONTEL. 



Mon cber confr^e, mon cher nccesseur, vous 
Tffllàdonc le protecteur de l'Hôtel-Dien , en très 
besui vers eten très bonne prose; mais je suis 
encwe plus eonleot des vers , par la raison qn'ils 
KHit cent tms plus difOciles k faire , et qu'il esl 
beaucoup pins malaisé de bien danser quede bien 
Buirckex. Vous avec raison dans tout ce que 
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dites, ol il est encore bien rare d'avdr reisan, 
soit en vers , soit en prose. 

Ce M. Valade n'avait pas raison quand il Asait 
qu'il lui était permis d'imprûner à Paris ce qui 
avait été imprimé à Genève, et ce qui s'y débitait 
publiquement ; car la véritoUe édition des Lois 
de Minot n'est point encore achevée d'imprimer 
dans cette ville. Valade a imprimé la pièce sur un 
mauvais manuscrit de gens de beaoconp d'esprit, 
mais qui font des vers ii la Pellegrin , et qui en 
ont farci mou ouvrage. J'ose dire que ma pièce 
est un peu dirierente. Le principal objet, aaiiout, 
est une assez grande quantité de notes tosiructives 
surlcssacriSGeedesangha(i]ain,ïoomn>ei>cerp«r 
celuj de Lycaim , et kflnir par le mearli« abominable 
dn chevalier de La Barre. Vous verres iMt cda 
eu son temps, et la bonne cause n'y perdra rien. 
Ces rapsodies seront joio les à des piiûs détachées 
asseï curieuses de plusieurs auteurs, parmi les- 
quels il y a deux tStes couronnées. Voilh tout ce 
que peut vous mander, pour le présent, un pauvre 
diable at[âqué d'une 6tran;;urie impitoyable, k 
l'i^e de près deqnatre-vingls ans, lequel se moque 
delastrangnrie, et de Valade, et des sots, et de 
tous les libelllstes du monde. 

On nous avait mandé que Fréron était mort 
bien ivre et bien confessé. Je suis bien aise qne la 
nouvelle né se confirme pas, car il aurait pour 
successeur Clément , l'ei -procureur, ou Savatier 
ou Sabatfaier, l'ei-jésuite. H est plaisant que, 
dns votre France , l'emploi de gredin folliculaire 
soit devenu une charge de l'état. 

Bonsoir, je souffre beaucoup; je vons embrasse 
de tout mon cteur. Vdltaihb. 

A M. LE MABQCIS DE THIBODVILLE. 
A Perodi, aï ttnitr. 

Vous me prenez k votre avantage. le suis dans 
les horreurs d'une maladie qui pourrait bien être 
la dernière. On se réconcilie k la mort avec ses 
ennemis, 'a plus forte raison avec ses amis. Je 
TOUS demande donc pardon très sérieusement de 
vous avoir soupçonné d'avoir fait les vers h la 
Pellt^rin qui ont déshonoré mon ouvrage. Il y en 
a un entre autres qui est d'un ridicule eitrémc; 
c'est k la seconde scène du second acte : 
Abi Id Tol* ce pontife ardent a m'ootiagGr. 
Il fautavonerquevoilàunaA/bien placé, et que 
cda (ait un bim effet. Je répète que mes plus cruels 
ennemis n'auraient jamais pu me jouer nn pareil 
tour. 

Quantk celui qui a fait vendre sous main b Va- 
lade ce malbcureui exemplaire , je sais qui c'est ; 
vous le savez ans» . et je n'en (larte pas. 
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Crojei-iiMri, Jonbm des talents des Ktears, 
■'ili en ont, et renoncei an tripot. 

Qnant \ la proposition de faire parler d'anMMir 
une saoTage dont i'amonr n'est pas le sajet de la 
piice, cette proposition est beanconp plus dé[dB- 
cee que tes compliments qu'on mettait dans la 
bODcbe de DateDM , ^ la flodndnqaièmeacle. La 
fade galanterie n'a certainement rien k voir dans 
cette pièce. Elle était faite pour plaire an roi de 
Suède, an roi de Pologne, et au roi de Prusse; 
elle était faite pour fournir des notes sur les sa- 
crifloeadesangliumain, et sur toutes les horreurs 
religieuses; mais n'en perlons plus, c'est tropba- 
TBTder pour un homme qui se meurt. 

J'allais écrire k M. d'Argental; mes maux, qni 
augmentent, m'en emp^hent. Pardonnez-moi le 
crime de ronsavoir soupçonnii d'une vingtaine de 
vers détestables, et soyez sOr que, si je meurs, ce 
wra en tous aimant. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Je ne sais pas, mon cher ange, si jesuisencore 
envie; mais si j'existe, c'est bien tristement. J'ai 
la sottise d'être profondémentafQigéderinsolence 
avec laquelle ce fripon de Valade a fait accroire k 
monsieur le chancelier et k M. de Sartines qu'il 
n'avait fait sa détestable édition que sur celle qui 
lui avait été envoyée de Genève, tandis que ma 
véritable édition de Genève n'est pas encore tout 
k fait achevée d'imprimer, k l'heure que je vous 
écris. 

Vous ponviei confondre d'un mot l'imposture 
de ce misérable , puisque son édition contient des 
vers que je n'ai point faits , et d(»it la pièce a été 
remplie sans m'en donner le moindre avis. Yous 
savez ce qae je vous ai mandé sur ces vers , et 
vouspoovezjligerdela peine eitrfime quej'en ai 
ressentie. Il faut peu de chose pour accabler un 
malade: et souvent qni arésistëkdnquante accès 
do fièvre consécutifs ne résiste pas h un chagrin. 

Pendant ma maladie , il m'est arrivé des revers 
bien funestes dans ma fortune , el j'ai craint de 
mourir sans pouvoir remplir mes engagements 
avec ma famille. La vie et la mort des hommes 
sont souvent bien malheureuses; mais l'amitié 
qne vous avez pour moi , depuis plus de soiiaute 
ans, rend la fin de ma carrière moins affreuse. 

Pardonnez les expressions que la douleur m'a> 
rache ; elles sont bien excusables dans un vieil- 
lard oct(^énaire qui sort de la mort pour se. voir 
enseveli sous quatre pieds de neige, el pour être, 
commetl estd'usage, abandonné de tout le mtHMle. 
l'espèreqnejc ne le serai pas par vous, qae je 



ne mourrai pas de chagrin , n'étant pas mort de 
cinquante accès de Bèvre, et que je repreodni 
ma gaieté pour les minutes que j'ai k ramper sar 
oe misérable globule. 

A H. LE COMTE DB ROCHEFORT. 



Hon cher Christin m'a montré, moosiear, ta 
lettre que vous lui avez écrite ; vous Ini avez bit 
une belle peur, et h moi encore davantage. Je ne 
serais pas étonné qu'en effet il y eOt ik ces iod- 
dents singuliers dans les mauvaises pièces qa'oa 
joue aujourd'hui sur votie théâtre. Vous dites à 
Christin que vous m'avez écrit sous renveloppe 
de M. Marin; je n'ai pMot reçu celte lettre, n 
faut que quelque malin enchanteur ail escamoté 
ce que vous m'écriviez : cela redouble encore mei 
inquiétudes. Jo suis on peu comme Atticns, at- 
taché h César et h Pompée , et par conséquent fort 
embarrassé. Je trouve la comparaison d'Atticus 
fort bonne, car cet AlUcus était malingre comme 
moi;mais,ae pouvant plus supporter la vie, il 
se tua , et je ne me tue point ; je sub senlenicait 
confondu de ce que César, qui vous croit pn^ta- 
blement ami de Pompée, vous ait défendu de rire 
devant lui. 

Hais v(Hci quelque chose de plus sérieux. Il est 
t»en étrange qu'h mon vingt-buitîème accès de 
fièvre, entre les bras de la mort, je vous envoie 
deux apologies , l'une sur l'inHUDe édition de Va- 
lade, l'autre sur M.deHorangiés: ces objets tous 
ont trop intéressé pour que je ne fasse pas on 
effort sur les doulenrs qni m'accablent. 

Vous m'écrivez , le 23 février : « H. le maré- 
t cbal de Richelieu assure que la Loit de Mîmo* 
I ont été imprimées sur un exemplaire arrivé de 
I Lausanne , et H. de Sartines proteste avoir va 
• l'exemplaire et plusieurs autres. ■ 

Je vous dirai d'abord que M. de Sartines me 
dît tout le contraire dans sa lettre dn 1 9 février. 
A l'égard de monsieur le maréchal , j'ignore si ses 
occupations lui <Mit permis d'examiner l'affaire; 
mais pour peu qu'il y eftt apporté la moindre at- 
tention , il eftt vu qu'il est impossible que ce Ti- 
lade ait eu un exemplaire de Lausanne : 

i" Parce qne la pièce n'a jamiais encore été im- 
primée ni k Lausanne , ni k Genève ; 

2° Parce que j'ai envoyé k U. de Sartines une 
attestation en torme du libraire de Lansanne, qiri 
donne un démenti k oe malheureux Valade ; 

5* Parée qne l'édition de Valade n'est confortse 
qu'k on manuscrit de Lekain, dmné k Lekain par 
UM, d'Argentalet de Thibooville; I 
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lequel on a insâ^plosienrs vers qui ne sont point 
de moi , et que je n'ai jamais vus que dans cette 
misérable édition : ces rorsëtrangers peuvent me 
laire beancoap d'honneor , mais je ne sois point 
un geai qai se pare des plumes du paon ; 

4' Si Valade avait reçu un eiemplaire de Lau- 
sanne ou de Genève, il le montrerait; mais il n'en 
a Jamais en d'antres que ceui de son édition dé- 
testable. Le fripon alla porter on de ees eiem- 
plaires furtivement imprimés k un censeur royal, 
obtint une permission tacite de s'emparer du tuen 
d'aulnii , et dit ensaite que son édition était con- 
forme k cet exemplaire qo'il avait montré. Voilk 
cmime il a trompé M. de Sartines et Lekaio Ini- 
mteie; 

5° Vons deves plus qae personne savoir que 
rédition de Valsde n'est pas conforme à ma piËce, 
puisque je vous en conQai les premières épreuves 
que je fesais imprimer ï Genève lorsque vons par- 
tiles de Femey. 

Depuis votre départ je fis changer ces épreuves, 
et je retravaillai l'ouvrage avec d'autant plus de 
scia, qae je complais le dédier k H. le maréchal 
de ilidielieu. J'avais fait la pièce en huit joars; 
je mis on mois k la corriger. Elle n'est point en- 
core imprimée; ainsi il est impossible que ni 
Talade ni personne an monde ait en cette édition 
qui n'est pas faite. 

Étant donc démontré qu'il n'y a jamais eu en- 
core d'édition des Lois de Minot, ni à Lausanne, 
ni k Genève, il est démontré que Valade a im- 
primé sur lemanuscrit de Leliain, on sur une 
copie de ce manascril qu'on lui a vendue. 

Valade m'a écrit pour medemander pardon; il 
m*a écrit qu'il était pauvre et père de famille. Je 
loi ai [ait éeriroque je le récompenserus s'il me 
disait la vérité, et il ne me ta dira pas. 

Au reste , je souhaite que mon ouvrage soit 
digne de M. le maréchal de Richelieu , i qui je le 
dédie , et du roi de Suède et dn roi de Pologne, 
ponr qui je l'ai composé. Si je meurs de ma ma- 
ladie, jemourrai dn moins avec cette consolation. 

Quant a M. de Horangiës , l'affaire est plus sé- 
rieuse; et vous y êtes intéressé de même. C'est 
voDs qui, par amitié pour H. le marquis de Mo- 
rangiés le lieutenant-général, son père, me pres- 
siles d'écrire en faveur de son flis. Un avocat 
nommé La Croix , auteur d'une feuille périodique 
intitulée le Spectateur, a fait un libelle infime 
owitre H. de Horangics et contre moi. Voici ma 
réponse; je l'ai-envoyée è monsieur le chancelier, 
et j'espère qu'on en permettra l'impression dans 
Pari* : je crois apprendre nn peu k H. La Croii 
son devoir. Je crois queH. lecomtedeMorangiés 
doit paraître très innocent et très imprudent k 
quiconque n'a pas renoncé ani lumières dn sens 



commun, et j'atleods feq>eGtaenBement la déci- 
sion des juges. 

En Toiik trop pour un moarant, mais non pour 
l'intérêt de la vérité ; et il n'y en aura jamais as- 
sez pour les sentiments avec lesquels je vous suis 
attaché. 

Je vons envoie nn neuvième dont plusieurs en- 
droits vous feront rire quand voasn'aurei rien de 
mieni k faire. Pour madame Dii-nent-ans, on dit 
qo'dle n'a été occupée que de danser cbei ma- 
dame la daophîne. Têcbei tons deni de venir voir 
cet été madame votre mère, et de faire chei nous 
une longue pause. 

Embrasses tous deux pour moi mon cher d'A- 
lembert, quand vous le verres. L'oncle et laoièm 
vons fbnt les plus tendres compliments. 

A H. LEJEUNE DE U CROIX, 



J'ai reçu, moosienr, votre lettre, lorsque j'é- 
chappais k peine, et pour très peu de temps, d'une 
maladie qui n'épargne guère les gens de mon Age. 
Ainsi votre confrère H. Marchand est plus en droit 
que jamais de faire mon testament; mais vobs êtes 
tûen plus en droit de réfuter la calomnie qui vous 
a imputé nn libelle contre H. de Morangiés et 
contre moi. Je connais trop votre style, monrieor, 
pour m'y être mépris un moment. 11 est vrai qu'on 
a voulu l'imiter, mais on n'en est pas venu k bout. 
Je vous ai toujours rendu justice; et, quoique 
nous soyons d'avis très différent sur le singulier 
procès de M. de Morangiés, mon estime pour vous 
n'en a jamais été altérée. Je me bâte do vous té- 
moigner mes véritabhs sentiments, malgré la fai- 
blesse eitrfime où je suis; je serais trop fâché de 
monrirsanscomptersur votre amitié, et sans vous 
assurer de la mienne. C'est avec ces sentiments , 
monsieur, que j'ai l'honneur d'être votre trte 
humble et très obéissant serviteur. 

A H. HARIX. 



J'ai reçu, mon cher monsieur , ma Déelanuion 
impriuiéekParis. J'ai été ^hé de voir: Rèpome 
d'un avocat à fiait intituié,.au lieu de Ripotue 
à l'écrit d'un avocat, intitulé , etc. Cela foît on 
contre-sens asseï ridicnle ; mais il faut souffrir ce 
ridicule, auquel on ne peut remédier. 

L'affaire de H. de Horangiés est d'un ridicule 
bien triste et bien cruel. Il la perdra, quoiqu'il 
soit démontré au'il n'a jamau re^n les cent. 
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miUe Àais. bwo veuiUe ^e je me trffinpe. C^pm- 
daot il me parait que le pnblîc des kaûiéteBgcas 
rerieat beuicoop en lavear de H. de Horaagiés. 
Cest Due chose bien absurde qae la rétraetatioD 
d'un [aux témoin De sût pas admise en josticeapris 
le récolemcnt. Je regarde le désaveu fait par cette 
malheureuse Hérissé-Tempfite, annl d'fiire faaet- 
h^ et marquée , comme une espèce de testament 
de mort, qui d<ùt servir de matière a une nouvelle 
instruction , et qui prouve évidemment que H. do 
Moralités est opprimé par la plus infâme canaille. 
La ravexr doanoeà un vérole , et le dà:ret de prise 
de corps contre nn chirurgien boonâte bomme, 
marquent, ce me semble, la plus manruse volonté 
delà parttjujuge. Ce juge s'est fait un point d'hon- 
neur de protéger la popvlaee owlre la mblosee ; 
mais il ne Tallait protéger que la vérité contre 
l'imposture. Le grand malheur est qu'on ne peut 
prouver celle imposture juridiquement, et que les 
billets de M. de Morangié» subsistent Ion jours. Au 
rcsle, ce problème me parait plus intcressanl que 
cent mille billevesi-ea malhématlques, et cent mille 
discours pour les prix des académies. * 

Je ne connais point du teut ce M. de Boissydont 
vous vous plaignez, ni cet abbé Savaticr, qui m'a 
tant dénigré. Ma longue maladie , dont je ne suis 
pas encore guéri, nem'apaslaissé le temps de lire 
leurs brochures. 

On dît que H. de La Harpe a Tait une tragé<lie 
qui est le meilleur de tous ses ouvrages. Je le sou- 
batle de tout mon cœur pour l'honneur des lettres 
clpoursonavanlage. C'est de tous nos jeunes gens, 
celui qui lait le mieux des vers, qui écrit le micoi 
en prose, et qui & le goAl le plus sur. 

k MADAME U MARQUISE DD DEFFAND. 



Savez-voDS bien , madame , pourquoi J'ai été si 
long-lcmps sans vous écrire? c'est que j'ai été 
mort pendant prë; de trois mois, grSce k une com- 
plication de malailies qui me persécutent encore. 
Non seulement j'ai été mort, mais j'ai eu des cha- 
grins et des embarras; ce qui est bien pire. 

Puisque vous avei lu lei Loi* dt Minos, il est 
jnslcque je vous envoie les notes qu'une bonne 
âme a mises k la Un ds cette pièce. Je pourrais 
m£me vous dire qao cette tragédie n'a été laite 
que pour amener ces notée, qui parallr<mt peut- 
élre trop.bardies 'a quelques fanatiques, mais qui 
«ont tootesd'une vérité incontestable. Faites-vous- 
les lire ; elles vous unuseront au moins autant 
qu'âne feuille de Fréron. 

Quelques personnes serrait peut-être étonnées 
^u'OB parkdans cesnotcs du chevalier àe La Barre, 



e( de ses exécrables assMÙns ; mais je lieMf 'il 
en faut parier cent Ibis, et foire délester, ril'm 
pest, lu mémoire de ces monetres «K'*'^ )<¥■' > 
lï deniirv pmlMié. 

Je sais bien qne fMMi personnel Sm M 
grand nombre de familles, l'esprit de parti, li 
crainte des impôts el du poDvcnr ■rfailnln,M 
tait regretter dans Paris FaDcies parlonieuljHii, 
pour moi, madame, j'avooe que je Bepomi 
qu'avoir en horreur des bourgeois, tTriDiilt 
tons les citoyens, qui étaient k la fnsriAniMH 
sangninaires. Je me sois déclaré hanleiiMl no- 
tre eux , avant que leur insoteuce ait forcé I* ni 
k nous détiRire de celte cfrfiue. Je regarde h vm- 
lité des chargea comme l'opprobre de la Fnw, 
et j'ai béni le jour oiimas avons été déliTrésiIt 
cette infamie. Je n'ai pas cru assarénent m'^- 
ter de la reconnaissance ^nc je dois el qoej* 
coaservek un bienfaiteur, en m'élevantcoaireto 
persécuteurs qui n'ont rien decommonincM 
Je n'ai fait ma cour k personne ; je n'ai denurft 
aucune gréœk personne. La satis^clioa de ■» 
nifester mes sentimenls et de dire la vénlé a'i 
tenu lien de tout. Un tempe viendra ei) lestow 
et les factions seront éteintes, et alors la VtriH 
restera senle. 

Il yaquelque chose d'aussi s«erépaurn»J<]iir 
cette vérilé, c'est l'ancienne amitié, iecompttw 
la vtireen voos répondant de la ninoe;^'*!'' 
qni fait ma consolation dans mes nôg» «1 ^>* 
mes souffrances. Ma gaieté n'est pis reteair, m* 
elle reviendra avec les beaux jours, « "tfs i»" 
dies diminuent. Sijen'ai plus de gaieté, j'»«™* 
moins de la résignation et de la fermeté, ne f>- 
fond mépris pour tonte superstition, et un itbd»- 
ment inviolable pour vous. 

A H. DE LA HARre. 



Oui , j'ai vu les vers sur la statue : ils oe s* 
trop d'honneur , mais ils sont eicellent». En "« 
sur cette statue , qui ne valent pas les v6lr«- 
sont leeia carmtna et facilei venu qu'on 6il *" 
rente co/omo, et quine prétendent i rien- C^ 
dant, si vous pouvez les glisser dans le ■*''''**'' 
ce sera toujours un petit service k Alibores» 
sa séquelle. ^^ 

Je fais partir un ballot de livres de co""™"*: 
Vous croyez bien qu'il y en a quelquas «""T^ 
res pour vous, qui êtes un peu de coDtr«W"° 
aussi, puisque vons êtes rempli de goût et''** 

Le Dticours de l'avocat Be/fcjw*^' " ' 1^1 
neur de l'université , se trouve dâis » «*»" - 
y a des pièces curieuses, el même inif''*''**' 
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qo'il ooatieDt de moins bon , c'est la tragédie des 
Loii de Miaot; mais du moins les vers dont Va- 
lade l'avait bonor^ n'y sont pas. Cette pièce n'a- 
vait été taite que ponr amener des notes snr les 
sacriBces do temps passé etdu lamps présent. Ces 
notes ne seront appranréos ni par RiNillier ni par 
Coge jKcui , mais elles sont tontes dans la plus 
«acte rërité -, am« elles penvenl faire du Men. 



Boiiitu.ép. n, T. ts. 

Il y a nne épttre dcdicatoire ^ M. le maréchal 
de Bicbelien, biea longue et asseï singuliërc. Il 
me semble qne je vont ai assez bien dcùgné à la 
page 40. Puissent les alguaiils de la littérature , 
et les commis à la douane des pea»!es, laisser ar- 
river mon petit ballot en sûreté I 

A M. MARMWITEL. 



Votre ancien ami est revena au monde, mais ce 
n'est pas poar long-tMapt. Ce qoi est bien sAr, 
c'est qu'il tous sera tendrement attaché dans le 
petit nombre de minutes qu'il peut avoir encore 
h T^éter sur ce glebnle. 

Je TOUS plains, je plains le Ibéàtre et le boa 
){oAt, puisque mademoiselle Clairon va en Allema- 
gne; uiab je ne pois la bllmer do quitter te pays 
de la frivolité et de l'ingratitude. 

J'ai mis an coche un petit ballot de rogatons 
qn'cmvientenând'imprimer^GenËve.Onytrouve 
des pièces asseï curieuses , el entre autres le Du- 
court de l'avocat Bellegaier, qui n'aura point le 
prix de l'naiversité. Vous y verres aussi îet Loù 
de Mmoi, qui n'ont été faites qne pour amener 
des notes trbs vraies et très insolentes , très di-, 
gnes de l'avocat fielleguier, tr^s dignes d'Être lues 
parvoos, el qui ne seront point du tout du goQt 
de Coge pecui et de Ribaudier. 

Vous voyez bien que Valade est un fripon , cl 
un sot [ripon, puisqu'il ose dire qu'il imprima sou 
iofAme rapeodie sur une édition de Genève , et 
qne cette édition de Genève ne paraît que depuis 
huit jours. 

Voig une lettre ii H. Pigalle; elle se sent un peu 
de ma maladie, nais aussi elle n'a point do pré- 
tention. 

Adim, moD très cher confrère; ma grande pré- 
tention est k votre amitié. 

Présente!, je vous prie, mes regrets h made- 
"« Clairon. 



A H. LB CHEVALIER DU COUDRAY. 

Pardonnez, monsieur, k un vieillard décrépit 
et malade, si du fond de ses agîmes de neiges il 
ne vous a pas remercié plus t6t de l'honneur que 
vous lui avez fait. J'ai de bien plus grandes grices 
h vous rendre ; c'est de mon plaisir. Tout ce que 
vous dites est naturel el vnii. Je suis de l'avis de 
Boileaa : 

Le vrai seol est almtUe. 

Penl-ttre quelques gens d'un goQt difBdle vons 
reprocheront quelquefois de ne vons être pas as- 
sez servi de la lime ; mais je Iroove que cette ai- 
sance sied très bien \ un mousqnetaire. 

Quant au luie dont vous parles, tous faites très 
lûen de déclamer contre lui, et d'en avoir un peu 
cbei vons -,1e Inieest une fort bonne chose quand 
il ne va pas jusqu'au ridicnle. Il est comme tous 
les autres plaisirs, il Canl les goûter avec quelque 
sobriété pour en bienjonir. Vous savez tout cela 
mien que moi, et vous en faites un bien mdtleur 
usage. Je snis inr le bord de mon tombeau : c'est 
de l)i que je tous soubaite des jours remplis de 
gaieté. 

rai l'bonnenr d'être, etc. 

Le vieux Malade de FERinr. 

A H. LE COUTB O'ARGENTAL. 



Il s'en faut tâen , mon cher ange , que je soit 
guéri. Les apparences sont que j'irai bienlét trou- 
ver votre ami H. de Croismare, qui était mon ca- 
det. 

Permettez-moi de vous citer un vers de ces pau- 
vres Loi» de Mmot : 
Od voit p«cir kM Oaot ailnt qoe de iiMDrir. 

Mais, h mesure qu'on est privé de ses anciens 
amis, on s'atlacbe plus k ceux qui nous restent, et 
c'csice qne j'attends de votre ozur sensible: c'est 
moi qni ai plus que jamaù besoin de consolation. 
La peUle caibaleqni me persécDle hit délviter dans 
Paris deux volumes d'borreurs affreuses qu'elle 
m'attribue, et qu'on a imprimées k la suite du 
Dépoiitaire et des PUopidet, aOn de hire passer 
la calomnie è la faveur de la vérité. On a inséré 
dans ce recueil Inffime le Catéehutntne , qui est , 
comme on le sait, d'un académicien de Lycm. 

Outre ces infamies scandaleuses et pnnissaMe», 
on a inséré dans ce recneil je ne sois quel écrit 
fait contre les anciens parlements, et jusqnli des 
pièces relatives k l'attentat commis contre le roi 
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de Pologne, împriméeg ^ Varsovie, et dans les- 
quelles il y a beaucoup de termes que jeu'entends 
piûnt. 

EoSs il est bien ddmoDiré ani yeuj de tout 
bomme impartial et de toDt esprit raisonnable que 
non seulement je n'ai pas plus de part h cette édi- 
tion qu'k celle de Valade , mais qu'elle a été faite 
uniquement dans l'inleotion de me perdre, et de 
plonger dans le désespoir les derniers moments 
de ma vie. Voilï tout ce que les belles-lettres 
m'ont produit. Une statue ne console pas, lorsqne 
lant d'ennemis conspirent k la couvrir de iange. 
Cette statue n'a servi qu'à irriter la canaille de la 
littérature. Cette canaille aboie, elle eicîle les dé- 
vols ; ces dévots cabalent ; et les bonueies gens sont 
très indifTérents. 

Je ne sais comment Taire pour vous faire parv^ 
nir un aalre recueil plus honnête b la suite des 
Zioif de Mmoi. Je crains pour les recueils. On me 
dira : Si vous avex fait celui -d, vous pouvei bien 
avoir fait l'autre, dont tooc tous plaignei. Ben- 
reui qui vit et qui meart inconnu 1 qiû betit Ui- 
(utl, bau vixit : je n'ai pas eu ce boaheur. 

Je n'ai point de nouvelles de M. le maréchal d.e 
Richelieu. Je lui ai pourtant dédié cette véritable 
édition des ii<oii de Minot. Elle réusùt beaucoup 
cbexTctranger. Je ne suis toléré dans ma patrie 
ga% la longue; mais, entre les Alpes et le mont 
Jura, a-t-on une patrie? un ami tel que vous en 
tient lieu. 

Adieu. Non seulement je tous souhaite une 
vieillesse plus heureuse que la mienne, mais je 
suis sûr que vous l'anrei ; j'en dis autant k ma- 
dame d'Argental. 

A H. LE HARQQIS DE TBIBOUVILLE. 



Obi poor ces vers4h, jeles trouve fort bons; 
mais je ne les mérite gaiin. Ma maladie m'a laissé 
des suites aiïreuses : 



ieeitfaidU; 
Courir apri* elle e*l folie : 
Qu'importe rimmartaUté , 
Quand 00 MMlfre pendant M vie I 

Portei-voQs bien ; tont le reste est Inen peu de 
chow. Continuezrmoi vos bontés; elles sont ma 
consolation. 

Madame Denis vous fait mille compliments par 
ce pauvre malade ; cela lui est plus aisé que d'é- 
crire. 

Pour moi, je n'ai pas le courage de vous parler 
de spectacles ni de plaisirs; je ne puis vous parler 
que de mon attachement , de ma reconnaissance , 
et de la patience avec laquelle il faut que je sup- 



porte tontes les douleurs du corps, et de ce qn'n 
appelle âme. 



A H. LACS DE BOISST. 



Une très longue maladie, monùear, m'i dû 
jusqu'il présent hors d'état de vous reswràtr rt 
de vous témoii^er toute mon estime, limi qwm 
reconnaissance. Je ne saurais me plaindre d'in 
ennemi tel que l'abbé Sabatier, poisqn'il m'i 
valu un dcfenseor tel que vous, 

le sais qu'on a payé cet abbé pour me taàn; 
mais vous, monsieur, vons n'avei écoaié que h 
noblesse de votre âme, et vons f ailes intantdte- 
neuraui belles-lçltres que tons ces écrivain ■>■ 
cenaires et calomniateurs y jettent de bouta d 
d'opprobre. 

Je chercbe k TousUre parrenir mon pdil kn- 
mogeparM. Bacon, substitut de mooaieiirlepn- 
curenr-général. J'espère qu'il vous seia mk 
malgré la difDcnlté de la oHTespondaiice ds (1)1 
où j'achève mes jours, ayec votre belle et dup- 
rense ville de Paris. 

J'ai l'iionneur d'être avec les tentiments û» 
res que je vous dois, et j'ose dire même avec lai- 
Ué, etc. VoLTiiit. 



. BORDES. 



A PcnwT. nn* 



Vraiment c'est bien vous, 
plus d'un ton. 11 s'en faut Ùen,iimongré,i[U 
Ver-Vert, attt ses b et se» f, qui voUigeaieU ib 
tombée, soit aussi agréable que PwapUla.lin'i 
TOUS aurei mis la dernière main ii cet agràiilt 
ouvrage, il sera un des meilleurs quenoasaTo» 
dans ce genre, en italien et en frantai). Non 
avons i Genève un homme dont le nom étiit pr^ 
cisément celui du premier tiérosdopoêine:ili 
changé son nom en celui de Plantearnow, oxV 
l'ei-jésuite Fesse , de Lyon, qnî m'a volé paW 
trois ans de suite , avait changé son nom m tdi 
de P. Fessi. 

Je crois que les notes k la suite àa Uùi' 
Ittinoi ne vons adrcnt pas dépla , et q« f* 
serei content du Diteoun de l'avocat BelUS""'! 
pour les prix de l'université. Que diKs-vou » 
recteur, qui ne sait pas le latin, et qoi ■ P* 
nuisis pour miniu? 

Je suis bien fdché qu'AuIresue ne poisse ill> ■ 
Lyon ; on dit que c'est un acteur quia des moa^ 
et des éclairs admirables. Il me semble qadl*' 
fois que, si on pouvait représenter sor le ''•' 
théâtre de Lyon Ut toit de JlfmwaTecqKlff 
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' «iccèt, je pourrais [lire un effort, et ooblieras- 
tei mes maux punr Tenir tous embrasser. J'ai des 
raisons essenlielles pour avur no préteile plansi- 
ble de ce petit voyage. Que de choses j'aurais k 
vous dire, et qoe de cboees \ entendre I 

Aimons-nous , mon tber philosophe , car les 
ennemis de Is raison n'aiment guère ceos qui pen- 
sent comme nous. 

A H. DE LA HARPE. 



Je viens de retronver une lettre de Clément, 
qu'il est bon de bire connaître k mon cber suc- 
cesseur. Il n'y a pas sii mois d'intervalle eoire 
(«tte lettre tontli (ait cordiale, et les pouilles qu'il 
BOUS chante k tous denx. Cela prouve que les 
grands homftiescbaa.'ent d'opinion volontiers, et 
se rétractent comme saint Augustin. 

Le Mtrcurc me paraît le greffe oti cette lettre 
doit itn déposée, avec quelques petites réflexions 
de votre part sur les progrès que font en peu de 
temps les hommes de génie, et sur la rapidité avec 
laquelle ils passent du pour an cMitre. 

Je ne sais quand vous recevrei tes Lou de M'f 
noi. La oonbvbaude devient difficile. La pièce est 
suiviede notes fort édihanles, du Diteoundel'a- 
voeat Belleguier, et de plusieurs pièces dans ce 
gnût , qui ne passeront jamais à la douane de la 



A H. LL MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 



Je m'imagine que mon héros fait ses pflques k 
Versailles, et que j'aurai tout le temps de dispo- 
ser mon squelette h nie rendre k ses ordres. 

Votre Lazare ressuscité ne manquera pasde ve- 
nir au rendez -vous , le plus secrètement que faire 
ae pourra, dès que vous lui aures marqaé le jour 
où il devra partir ; après quoi il retournera Insn 
TÎte dans son ermitage. 

On doit jouer incessamment la Lui de M'mot 
à Lyon, et l'an fait pour cela de grands prépara- 
tifs- c'est[H:écîsémentdequoijene veux pas être 
lémoia. Comme vous êtes l'unique objet de mon 
«oyage, je ne veux pat qu'aucune idée étrangère 
se mêle k mon idée dominante. Je compte d'ail- 
leun beaucoup plus sur les acteurs de Bordeaui 
qoe sur ceux deLyoo. Belmoat fera ses etforls 
pour bire réussir une pièce que vous protèges, 
qui vous est dédiée, et qui vous appartient. 

A l'égard de Paris, je pense qu'il ne fout pas se 
presser, et que vous pourries attendre le voya;!e 
d« Fontainebleau. Il n'est pas iinpoasiUe que 
dans ce (emp»-lk vous n'a^ei quelques bons an- 
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leurs. Il y en • nu qni était k Lyon , el que j'en- 
voie nialbeurensemenl k Pétersbonrg. le m'en re- 
pens du fond de mon cœur. Je crois qu'il sérail 
devenu excellente Paris. 

La, pièce d'ailleurs était fort mal arrangée par 
Lekain, et les rôles ridiculement donnes. Monsei- 
gneur U'e permettra d'arranger tout vda dilTé- 
remmeot, selon son bon |daisir. 

11 pleut de mauvais vers k Turin ; c'est tout 
comntechec vous; et vous rembonrserei plus d'un 
sonnet , quand vous viendrei dans ce pays-lk. La 
troupe de rimpéralrio*- reine est revenue de Na- 
ples et de Venise, oii elle a beaucoup réussi. C'est 
la première lois qu'on a vu des acteurs français 
au tond de l'Italie. Vous pourries bien trouver 
parmi ces comédieas quelqu'un qui vous convint. 
Je m'aperçou que je ne vous parle que de théâtre; 
niais vous êtes premier gratilbomme de la cham- 
bre, et tee plaisirs de^prit sont laits pour vous 
être aussi diers que les autres. 

Vous ne m'avei puint mandé A l'on pouvait 
vous envoyerde gros paquets du côté de la Suisse. 
Je crains toujours de commettre qudque indiscré- 
tion; monombreme lait peur : c'est apparemoMOt 
depuis que j'ai été sur le point de n'être plus 
qu'une ombre. 

Jouisseï, monseigneur, de votre belle santé. H 
n'y a de jeunes que rem qui se portent bien. Dai- 
gnei continuer k me foire oublier par vos bontés 
tontes les misères de ma décrépitude , et agréer 
toujours mon très tendre respect. V. 

H. de Sartines m'a écrit qu'il ne doutait pas de 
la prévarication de Valade; qu'il aurait tout saisi, 
si tout n'avait pas été vendu, el qu'il me priait do 
ne pas exiger de lui qu'il ponssAt plus loin cette 
affaire. Je vous rends compte de tout comme k 
mon médecin. 

A propos, je vous crois réellement le meilleur 
mùlerin du monde; car, par votre attention et 
votre rérirae, vous avez fortiOé votre santé et pro- 
longé vos pfoisirs. Boerbaave, avec tous set livres 
et un tempérament de fer, n'a pas su arriver > 
s(riiaate.dii ans faits. 

Vives cent ans, et moques-vous intérieurement 
des médecins, ainsi que du reste du monde. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Mon dier ange, votre lettre du 45 avril m'i 
bien ctmsolé, mais ne m'a point guéri, par la rai- 
son qu'k soiiante-dis-neuf ans , avec un corps de 
roseau et des ot^nes de papier mâché, je suis in- 
guérissable. Toutes les chimères dont je me ber- 
çais sont sorties de ma télé. Vous savex que j'avais 
imaginé de partir de Crète sur un vaisseau suv-. 
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doit , poar Tenir voob catbraner ; U destinée en 
a ordoDiié «olretnent. Je TOaa arone qae j'en ai 
été SD désespoir, et qae mon diagrio n'a pas pen 
contribue k envenimer l'humeur qui rongeait ma 
déplorable machine. 

Ou Ta représenta les Cretois k Lyon , k Bor- 
deaui , 'a Brniellei. A l'égard des comédiens de 
votre villede Paris, je puis dire d'eui ce que saint 
Paul disait des Cretois de son temps : ■ Ce «ont 
> de mécbant«s bétes et des ventres pareweni. ■ 
ia pois ajouter encore que ee sont des ingrats. Ils 
ont en te mauvais procédé et la bStise de préférer 
je ne sais quel Alcydonit ; Dien les en a punis en 
ne leur accordant qu'une reprcsentalion. J'eepëre 
que M. le maréchal de Richelieu pourra meltre 
quelque ordre dans ce (rtfMf. Il était bien ridicule 
d'ailleora que Lekain s'avisât de vouloir jouer te 
i-die d'un jeune bomme , tandis que celui de Tea- 
cer était bit ponr sa taille_^et te rHe du vieillard 
pour Bfiiard. Si on ne penl pas réformer le tri- 
fot, je m'en lave les moins, et je me borne k mes 
bosquets et k mes fontaines. 

On m'a mandé que la détestable copie sur la- 
quelle le détestable Valade avait fait sa détestable 
édition venait d'une autre cofne qui avait traîné 
dans l'anti-chambre de madame Do Barri; nais 
cela est impossible , paru que l'exemplaire prêté 
par Lekain k madame Du Barri étiùt absotnatenl 
ditlérent. 

Vous sanrei, s'il vous plaît, qae ieâ Lottdt 
Mimn sont suivies de plusieurs pièces trte curieu- 
ses qui composent un awei gros volume ; c'eM ce 
volume qne je veux vous eovojw. Je dterche des 
moyens pour vous le laire parvenir. Cela n'est 
pas si aisé que tour le penses , surtout après l'a* 
ventore des deux tomes très condamnables et très 
brûlables que de charitables ïmes m'ont fait la 
grlcedem'iinputer. Ce monde est un coupe-gorge, 
et il y a des gens qui, pourcouper la mienne, se 
servent d'un long rasoir dont le manche est dans 
une sacristie. Est-il possiblequevous n'ayez pas un 
moyen k m'iodiquer ponr vons faire parvenir le 
recueil crélois? Il ne part pas tous les jours des 
loyageursde Genève pour Paris. D'ailleurs je n'en 
voisaucnn; je fais fermer ma porte ktont le nMW- 
de ; mon triste élat ne me permet pas de recevoir 
des visites. 

Lekain m'a écrit sur ma maladie. Je le crois ec- 
(uellement k Maiieille. Je lai répondrai quand il 
cera de retour. 

Vons aw parlei de ta SapImnitU de Mairet ra - 
pctassée , «t tellement rapetassée , qn'il n'y a pas 
nu seul mot de Hairet. Vous anrex cette Sopbo- 
}iUbe dans le paquet de ta Crète ; mais quand et 
liarnuT Dieu le sait; car Marin ne peut plus recft- 
vair de gros paquets. 



J'ai répondu k toot ; mais il me semhlet«a)(nn 
que je o'ai pas répendu assec aui marques del't- 
mîUé constante que vous daignes meeammff. 
TOUS et madame d'Argental. Mon corps jODlttt 
beaucoup; mon âme, sll y en a une, ce qui est 
fort don teaiiTousesttendrementatlacbéeJosqa'i 
la disBcdotion entière de mon faidividn, twindle 
est fort prochaine. 

A M. DIDEROT. 

A FenMT. n mil. 

J'ai été bien agréablement surprit, moosieDr. 
en recevant une lettre signée Diderot, toreqnt je 
revenais d'un bord du Styx k l'autre. 

Figurei-vons quelle efil été la joie d'an rion 
soldat c«nvert de blessures, si M. deTurenee In 
avait écrit. La nature m'a donné la penDiSHMde 
passer encore quelque temps dans ce monde, c'rI- 
k-dire une seconde entre ce qu'on appelle den 
éternités, comme s'il pouvait y en avoir deni. 

Je voterai donc au pied des Alpea enoin »t 
instant, dans ta Ouenle du temps qui esgloolit 
tout. Ha facnlté intelligente s'évanouira conme 
tm songe, mais avec te regret d'avoir lém nn 
vous voir. 

Vous m'euvoyes les fables d'un de vostmii.S'Il 
est jeune , je réponds qu'il ira Ms loin ; t'îl f 
l'est pas, on dira deluî qu'il écrivit avec esprit te 
qu'il inventa avec génie; c'est cequ'ondisaildeii 
Molle. Qui croirait qu'il y eût encore ikh lusufc 
au-dessus dn ccUe-lk? et c'est celle qu'on doont 
à La Fontaine : U écrivit avec naîveti. Il T *i •''"' 
tous les arts, un jenesBlsqnoiqn'ilestUenéif- 
Beile d'attraper. Tous les philosophes do monde, 
fondas ensemble, n'auraient pu parvenir à dwuM 
VArmide de Quinault, ni les Ammattx malolo 
de lapeKe, que Ht La Fontaine, sans savoir mb» 
te qu'il fesait. Il fe«t avouer qne, dam les "^ 
de génie, tout est Vrarrage de l'instinct. ComeiHe 
Bt la scène d'Horace etdeCuriaoe comme on oi- 
seau hil son «d, k cda prte qu'un oiseau Esit M- 
joarsbien, et qu'il n'enestpasdenétnedsnM 
Bitre* cbétîft. M. Boisard paraît ua très }di i><- 
sean du Parnasse , k qui le nature a donaé, n 
lieu d'instinct, benucoupdc raison, de jattMe,el 
de floeme. Je vous envoie fne lettre de remewi*- 
ments pour lui. M» maladie, dont tesaHes* 
persécolent enoora , ne me permet gnkre d'** 
dlfbB. Soyet sûr que je mourrai en voi» re^ 
dant comiTie nn bomne qui a en le eonrage d^ 
otite k des ingrats, et qni mérita les éloges deUws 
les sages. Je vous aime, je vous estime , omo' 
si j'étais nnsage. 

Le »iiox M&laob br f*wn- 
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AHNÉB A^^s. 



A MADAME NECEER. 



La lettre, madame, dont TOUS in'boBorez m'est 
•saurémentpluspntckusa que tons les sacrements 
de mon ^lise caibotiqne, apostolique, et romaine. 
Jenclesai point reçus celle foisKii. On frétait trop 
moqué k Paris de oetle pmila fitcélie; etkpetit- 
fllade mon nuçon, deveuanion érêque, ainsi qu'il 
aç préteud le vAtre , aiaK trop crié contre ma dé- 
votion. Il cal vrai qoeje ne m'en porte guèra mieni. 
Presque loal te meode a Hé malade dans «ns can- 
loos, vers l'entra du printempt. Je n'avais point 
du tout mérite ma maladie. Les plaisaDt«ries qui 
Ml eonrn n'sTaient, malbeureuiemeiil pour m(ri , 
aucun fondement; et je voosantireqaajenKin' 
rais le plus innocemment du monde. 

Je m'arra[i;;e assez philosophiquement pour ce 
grasd royage dont tout le monde parle sans con- 
naissauce de cause. Comme on n'a point voyagé 
avant de naître, on ne voyage poinlquand on n'est 
plus. La (acuité pensante que l'éternel Architecle 
du monde nous a donnée se perd comme la faculté 
iDangeante,buvante, et digérante. Les marionnet- 
tes de la Providence in&nie ne sont pas Taites pour 
durer antant qu'elle. 

De toutes ces marionnettes , ta plus sensible h 
vos bontés, c'est moi. Je vous regarde comme un 
des êlreslesplus privilégiés que l'ordre éternel et 
immuable des choses ait lait naître sur œ petit 
globe. Je suis très Tâché de ramier loin de vous 
sar un petit coin de terre oîi vous n'âtes plus ; je 
ne vois pins personne , je lurme surtout ma porte 
k tout étranger : mais je compte que H- Moullou 
Tiendra ce soir dans mou ermitage , et que nous 
nous consolerons l'un l'autre en parlant long- 
temps de vous. 

Je remercie M. Necker de sod souvenir avec 
la plus tendre reconna'issance. Madame Denis me 
charge de vous dire 'a quel point elle vous est at- 
tachée. 

Agréei le »ncère respect, la véritable eslitno, 
et l'amiliéda vieux malade de Pemey. 

A M. DE CHABANON. 

AFcnwriUlfrO. 

Le vieux malade de Femey , qui n'avait nulle- 
nenl mérité sa maladie, qui n'eu est point réubll, 
et qui traîne une via anet misArabte, a été très 
coDsolé en voyant no des trois frères. Il fait les 
plus tendres co.iiplimeots 'a Pindare et k Horace. 

Le Hartinicain ne traduit point d'odes ; mais il 
parait fait pour rénssir dans les deux mondes , e( 
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pour bien coodoire la barque des trois frères. Il 
était accompagné d'un camarade de M. de l.a 
Borde. Cesontdeni voyageurs bien aimables que 
j'aurais vonln retenir plus long-temps. Mon état 
languiiaaDt me rend de bien mauvaise compagnie, 
et ne m'eni^iâcbe pas d'aimer passionnément la 
bonne. 

Bonsoir, mon cher ami; met comptimenti h 
Uomce. 



A M. LE CHEVAUER DE LALLÏ-TOLEUDAL. 



J'avais en l'honneur, monsieur , de couiattrx 
parUcuUèrement M. de Lally , et de travailler 
avec lui, sous les yeuideH. le maréchal de Ri- 
chelieu , '■ une entreprise dans laquelle il déployait 
tout son zèle pour le roi e( pour la France. Je lus 
avel attention tous les mémoiies qui parurent au 
temps de sa malheureuse catastrophe. Son inno- 
cence me parut démontrée : on ne pouvait lui re- 
procher queson humeur aigrie par tous les coolre- 
tcmps qu'on lui Gt essuyer. Il fut persécuté par 
plusieurs membres de la compagnie des Indes , et 
sacriflé par le parlement. 

Ces deux compagnies ne subsistent plus, ainsi 
le temps parait favorable; mais il me parait abso- 
lument néeessaire de ne faire aucune démarche 
sans l'aveu et sans la protection de monsieur le 
<^ncc4ier. 

Peut-être se veus sera-t-il pas difflcile , mon- 
sieur, de prodoire des pièces qui exigeronl la ré- 
vision du procès; peut-être obtiendrez -vous d'ail- 
leuis la oommunicalïon de ta procédure. Une 
permission secrèteau grefBercrimînel pourraKsnf- 
flre. Il me sembleque H. deSaint-Priest, conseiller 
d état, peut viHKaiderbeaucoopdanscetteaffaire. 
Ce fvltui qui, ayant examiné tespapiersdeM.de 
Lally, et étant convaincu non seulement dé son 
innocence , mais de ta réalité de ses services, lui 
oaoseilla de se remeHre entre les mains de l'ancien 
parlement. Ainsi la CMMe de M. de L,a1ly est la 
sienne aussi bien que la vOtre : il doit se joindre b 
voDsdanscetteaffairest juste et si délicate. 

Pour moi, je m'offre b être votre secrétaire, 
malgré mon fige de quatre-vingts ans, et malgré 
tes suites très douloureuses d'une maladie qui m'a 
mis au bord 6m tombeau. Ce sera une oonsolatian 
pour moi que mon dernier travail soil pour la dé- 
fense de la vérité. 

Je ne sais s'il est convenable de tùn imprimer 
le manuscrit que vous m'avez envoyé; je doute 
qu'il puisse servir, et je crains qu'il ne puisse 
nuire- Il ne tant, dans Une pareiUb «fbfre, que 
des déroonct rations fondées sur les procédnres 
15. 
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inclues. Une répoDse a un pelit libeHe incoonu ne 
Terait aiicniie sensalioD dam Paris. D« plus, od se- 
lait en dnrit de vous demander des preuves des 
dis«»urs que tous Tûtes teair à un président du 
parlement, à un aTOcaHénéral , an raf^rteiir, 
b des oraders , et si ces disronrs n'étaient pas 
avoués par œui k qui vous les attribuei , on vous 
ferait les nifijies reproches que vous faites k l'au- 
teur dp libelle. Celte observation me parait très 
essentielle. 

D'ailleurs ce libdlo m'est absolument inconna, 
et aucun de mes amis ne m'en a jamais parlé. Il 
serait bon, monsieur, que vous eussiez la bont4 
de me l'envoyer par H. Marin , qoi voudrait bien 
s'en charger. 

Souffrei qne ma lettre soit pour madame la 
romlesse de La Henze comme pour vous. Ma fai- 
blesse et mes sonffrances présentes ne me permet- 
tent pas d'entrer dans de grands détails. J& lui 
écris simplement pour l'assurer de l'intérd que 
je prends k la mémoire de H. de Lally. Je vous 
prie l'un et l'autre d'en Être persuadés. 

J'ai l'honneur d'être avec tous les senUments 
qne je vous dois, monûeur, votre, etc. 

A H. HABHONTEL. 



Mon cher ami , voas renei bien b propos an se- 
coure des libraires de Paris, qui, sans vous, n'au- 
raient fait qn'une collection insipide; et, grftoe 
aui soins dont vous voulez bien les honorer , je 
crois que l'ouvrage sera très intéressant et très 
iuslruclif. 

La tragédie de Sophoniibe n'est pas si bien ré- 
formée que celle de Venee$lai. La raison en est 
qu'on n'a pas laissé subûster nn seul vers de 
Mairet. 

Il y a loag-tempa que je cherche nue occasion 
de vousenToyernn petit recaeil pour mettrerlans 
un coin de votre Ûbliolliëque ; imis la contre- 
bande est devenue si difficile, que je ne sais com- 
ment m'y prendre. 

Je vous remercie dedemeorer dans un impasse, 
HMÎs je ne vous pardonne pas d'écrire jrançait 
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bien tendrement. 



A H. LE COUTE DE ROCHEFORT. 



A Ptiatj, 3B mê. 



Il y a près de trois mois, monnear, que mon 
liislu état ne m'a peimis que d'écrire deux on 



Irtns lettres à Paris, et c'était pour des affaires 
pressantes. 

Quarante-huit caractères funt vingt-quatre syl- 
labes, h deui lettres par syllabe; et donsesyllabes 
forment nn vers alexandrin; en oe cas il Canl 
deux vers; mais il y a nécessairement des syllabes 
qui ont trois ou quatre lettres ; ainsi la cbose dé- 
viait impossible. 

Pour aiprimer une pensée bonne on maavsÎK, 
il but deux Ters ou quatre ; c'est ce qui rend 
notre langue très peu susceptible du style lapi- 
daire, qui demande une extrême précision : nos 
articles, nos verbes auxiliaires, joints à la gêne 
de SOS rimes, font nn effet sou v^l ridicule dans 
les inscripUous, Un vers latin dit pins que quatru 
vers français ; j'oserais proposer cdoi-ci , en at- 
tendant qu'on en fasse un màtleur : 
Arte maniu regitnr . geaiu* pririncet otriqoe. 

■ L'art conduit la main, le génie le* éckite 
c tous deux. ■ Voila tonte la chirurgie eipliqoée 
en peu de mots. 

Si on voulait absolomait une ioscriptioa <n 
fraucab , on pourrait mettre : 



D'oA partent ce* i 

11* «oôt d'oD monaniDe et d'no pire : 

U vaille mrloiH «es eoBuits, 

U le* MMlsfE et Im ecUra. 

Mais voilk quatre- vingt-une lettres an lien de 
quarante-huit. Il faudrait donc rendre les canc- 
tères de moitié plus petits, et alors l'inscriptiao 
serait peul-Atre inlisible. Je trouverais cette in- 
scription française asseï passable; mais vous voya 
que c'est une rude tftclie de faire des vers k tant 
le pied, à tant le pouce. 

Le pauvre malade vous est très tendrement et 
très inutilement attaché, kvous et k madame tia- 
neuf-ans. 

A H. MARET. 

A FcriMr. M avril. 

Monsieur, je n'ai nul talent pour les inaetip- 
tions. Celles qu'on (ait en vere français sont ton- 
joura laniiuissantes, i cause de la rime, des ar^ 
ticlea, et des verbes auxiliaires. Le latin est hieo 
plus propre an style lapidaire. Il faut toujoon 
deux vers pour le moins en français , il n'en ftat 
qu'un en latin. J'oserais proposer ce vere ïambe : 
Htuanun amlcn* , jndei , patroans bdt. 

Mais Je ne te propose qu'avec une extrême dé- 
fiance de moi-même. Il TOUS sera très aisé d'et 
faire un mdlleor. Vous avei le bonheur de jouir 
de la société de M. de Cerland , vous sens mieai 
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inspiré que iihh. Le triste éut ob }e tuas iiiQue , 
conuDe vont savei , sur les facullés de ce qu'on 
appelle Ame ; le lèle ae doDoe poiot d'imagioa- 
tion. Je vous prie de rassurer de mon irès tendre 
atlacbonent, et de croire que je suis avec les 
mêmes sentimeuts, monsieur, votre très humble 
et très obéissant serviteur. Voltaieb. 

A M. VASSELIER. 



La odge a d« KM diampi Ut bltnttilr la verdiire , 
Et Dou luageoai dH pcttii pab I 
Uatk dooe vont ebaotn )m loti 
De ratengle «t Irlile ntlure. 
SI iioi^ qndqne poteulat 
Teat adMier par ta juitioa 
De changer lei lois de l'état , 
D nooi rendra pini d'un lerviee. 

Vonsm'eoTOYei, moucher ami, ooa seulement 
des petits pois et des artichauts , mais encore de 
jolis vers : je vous remercie des uoa et des autres. 
Oéfaitcs-Tons donc de votre goutte ; il me sonble 
que vous en Âtes trop souvent attaqué. Pour moi, 
j'ai toos les maux enaelbble ; sans cela je serais 
actuellement avec vous. 

Li TiRci Ualadb de Fekhiv. 

A H. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

C'est lonjoara au premier gentilhomme de la 
dumbre, au grand-mallre des jeux etdes plaisirs 
que j'ai rbonnenr de n'adresser. Je lui ai écrit 
en faveur de Patrat , que je crois tris utile an 
tbcfttre que mon héros veut rétablir. 

Je lui présente aujourd'hui requSte pour La 
Borde , dont on prétend que la Pandore est de- 
venue un ouvrage très agréable. Je crois qu'il 
mourra de doulenr, si mon héros ne fait pas exé- 
cuter son spectacle aux fêtes do madame la com- 
tesse d'Artois ; et moi je reprendrais peut-être nu 
peu de cette vie, tà cette aventure pouvait me 
fournir une occasion de vous faire ma cour pen- 
dant quelques jours. 

Je cro» que cette Pandore , avec sa boite , a été 
en effet la source de Ixen des maux , puisqu'elle 
fit mourir de cbagrin ce pauvre Royer , et qu'elle 
est capable de jouer uu pareil tour k La Borde. 
Les musidens me paraissent encore plus sensibles 
que les poëtes. 

Il y a long-temi», monseigneur, que jecfaercbe 
le moyen de vous envoyer un recueil qui contient 
la Loh de Mino* et plusieurs petits ouvrages, en 
prose et en vers, assez curieux. Je vous deman- 
derais une petite place ptiur ce livre dans votre 
bibliothèque ; il est assez rare jusqu'^ présent. 



i tin. *ffT 

Ne puis-je pas vous l'envoyer sons l'enveloppe ie 
M. le duc d'Aiguillon? J'attends sur cela vos 
ordres. 

On va jouer Ut Lou de Miaot h Lyon -, le spec- 
tacle sera très beau , mais les acteurs sont bien 
médiocres. Je compte que la pièce sera mieux 
jouée dans votre capitale de la Goienne. Je n'irai 
point voir le spectacle de Lyon : les suites de ma 
maladie ne mêle permettent pas; mais, quand 
il s'agira d'obéir 'a vos ordres, je trouverai des 
ailes , et je volerai. Je vois qu'un certain voyage 
est on pea différé ; tant mieux , car nous n'avons 
point encore de printemps ; mais, en récompense, 
nons sommes entourés de neige. 

Conservei vos bontésace pauvre malade, qui 
ne respire que pour en senlir'tout le prix. 

N. B. Ou me mande que La Borde a beaucoup 
retravaillé sa Pandore, et qu'elle est très digne 
de votre protection. 

A M, LE COUTE D'ARGENTAL. 



Vous voulez que je vous écrive , mon cher 
ange ; c'est à mm bien plutôt de vous supplier de 
m'écrire , et de me mander des nouvelles de ma- 
dame d'Argental. Que puis-je vous mander du 
fond de me retraite? vous aninserai-je beaucoup, 
quand je vous dirai que je suis en Sibérie, sous 
le qnarant&4izième degré et demi de latitude, ot 
que nous avons, an 8 de mai, plusde cent pieds 
de neige au revers du mont Jura; qne tons nos 
fruits sont perdus; que ma pauvre colonie est 
sur le point d'être ruinée, et que je serais peut- 
être k Paris actnellemenl, auprès de vous, sans 
la friponnerie de Valade , et l'impertinente ingra- 
titude des comédiens? Mille contre-temps k la fois 
ont cxercéma patience; ma mauvaise santé la met 
encore !i de plus grandes épreuves. 

Je ne sais point du tout comment m'y prendre 
pour vous envoyer ce recueil k ta tête duquel len 
Loi* de Minot se trouvent : ce qu'on peut dans 
nn temps , on ne le peut pas dans un antre : tous 
les envois de livres du pays étranger sont devenus 
plus difficiles que jamais. Je pourrais hasarder 
d'envoyer le petit paquet par le carrosse de Lyon, 
ï la chambre syndicale de Paris. Voyez si vous 
pourriez le réclamer, et si M. de Sartines vou- 
drait vous le faire rendre. Je suis étranger, je suis 
de contrebande ; je suis environné de cba^irins , 
quoique je têche de n'en point prendre. Je suis 
vieux, je suis malade; j'ai la mort sur le bout du 
nei : si ce n'est pas pour cette année , c'est pour 
l'année priKhuioe. On ne meurt point comme on 
veut dans les heureux pays libres qu'on appelle. 
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CORRESPONDANCE 



pipisteB ou pspaax. Rabdats dit qu'on 7 est too- 
joun tonrmenl^ par les clerf^qi et par les éves- 
gaux. On ne sait où se Coiirrer; j'espère ponrUnl 
qne Je m'en tirerai galamment ; mais vousavonerei 
que tout cela n'est pas Joyeoi. La philosophie fait 
qa'on prend son parli ; mais elle est trop sérieuse 
cette philosophie , et on ne rit point entre des 
peines présentes et un anéantissement prochain. 
Je gagerais queDémocrite n'est pas mort en riant. 

Sur ce, mon cher ange, portei-voushieD, et 
Tivei. 

Je croyais Lekam k Marsfàlle. Permetlei que Je 
vous adresse un peUt mot de réponse que je dois 
k une lettre qu'il m'écrivit il y a phis d'un mois. 

Pour mademoiselle Daudet , je lui en dois une 
depuis 1g mois de janvier; il y a prescription. Je 
TOUS snppliedelnidire qne mon tristeélatm'a mis 
dans l'impossibilité de lui répondre : rien n'est 
si inutile qu'une lettre de compliments. Je Foi 
souhaite fortune et plaiùrs, et surtout qu'elle 
reste k Ptrn le plus qu'elle pourra. Quoique je 
n'aime poinlparis, je senshienqu'on doit l'ainier. 

Que mes anges me conserrenl un peu d'amitié, 
je serai consolé dans mes neiges et dons mes tri- 
bulations; je leur serai attaché tant que mon 
cœur battra dans ma très faible machine. 

A M. MARIN, 



Mon cher monsieur, je crois. Dieu me par- 
donne , que je sois encore en vie : en ce cas , je 
vous prie d'envoyer un exemplaire de ce petit 
ouvragée M. de La Harpe. Pourriez-rons me faire 
parvenir le nouveau mémoire de La Croix? je sais 
qu'il écrit plutôt contre U. Linguet que contre 
H. de Morangiés. C'est une chose déplorable qu'on 
se déchaîne si universellement contre un avocat 
qiRne fait que son devoir. On dit qu'où ne jugera 
ce procès que sur les probabilité qui frappent 
toutle monde; mais je n'en crois rien. Les juges 
sont astreints a snivre les lois. L'ancien parle- 
ment se mettait au-dessus : celui-ci n'est pas en- 
core assez puissant ix)ur prendre de tellesliberlés. 
La détention de M. de Morangiés , et le refus d'en- 
tendre de nouveauL témoins, me font trembler 
jwur lui. Je le regarderai tonjotirs comme un 
homme très innocent. Dieu veuille qu'il n'aug- 
mente pas mou catalogue des innocenis cou- 
daiiinésl 

Avei-vous vu M. de Tolendal ' ? son oncle est 
une terrible preuve de ce que peut la cabale. Le 
loi de Prusse a, parmi ses otBciers, le jeune 



d'ËlalImtde , qui fol condamné, avec ledMTilin 
de La Rarre , ^ Is question ordinaire et eitraorè- 
naîre, ^ l'ampulition de la main droite et de h 
langue, et h fitre brOlé vif pour n'avûr fat tti 
son chapeau devant des capncins, ponr avair 
chanté je ne sais quelle chanson que personae ae 
connaît. C'est un exemple qsll fimltoujoirs avoir 
devant les yeux : il nous prouve que notre iJéde 
est aussi abominable que frivole. 11 y a iMaOl 
quatre- vingts ans que je suis an monde , el je n'ii 
jamais vu que des iigusticss. Je er<»a lyiellUbu- 
salem aurait pu eu lÛre sutast. 

A MADAME DE SA1NT-J0LIEN. 
A Pentj, nmàL 

Ce qae madame Denis veut vous dire , ma- 
Aine, e^est que H. le maréchal de RicMien, 
T(Rre ami , vient de m'affliger d'une manièrï im 
sOnsiblepour uncœnr qui lui est si tendrenwnl 
atlacbé depuis plus de cinquante ans. 11 m'aectUt 
Sabord de bontés au sujet des Loii de Mbai; i 
(t*a jamais été al empresse avec mm ; et le nefwoi 
d'après il m'accable de dégofrts, il me Iraile 
comme ses maflresses. Yi^i le fait : dans la chi- 
leurdenos tendresses renaissautes, je luidédieJei 
i^ii de Minot , et je me livre dans cette àèSiaix 
k toute iDa passion pour lui ; il me promet et me 
donne sa parole d'honneur qu'il fera repréaenUr 
les toit de Minot h FontaineMeaa, au nnriigg 
de M. le comte d'Artois. Sur cette parole, Je re- 
tire la pièce des mains des comédiens qui athieirt 
la Joner, et je n'ai deconianeeqn'ensesbnolés. 

Quelque temps après , Lelialn vient loi pré- 
senter la fisie des pièces qu'on doit donner 1 Fod- 
taineblean; il met dans cette liste plDsiean de 
mes pièces , et surtout let hoit de Mimi. Mon- 
sieur te marérhal les raie toutes , et subslilae i 
leur phce }e Catilhta de Crébillnn , et je ne saii 
quelles autres pièces barbares. Volfâ ce qu'on m* 
mande , et ce que j'ai peine k croire ; je l'aime et 
je le respecte trop pour croire qu'il en ait uséains 
avec moi , dans le temps môme qu'il me prodi^naii 
les marques les plus flatteuses de l'amitié dont il 
m'a honoré depuis si long-temps. 

Nous avons recours, ma nièce fA moi, madnne, 
ë celle qui connaît si bien le prix de l'amitié, ï 
celle dont la bienveillance et l'équité sont si ac- 
tives , il celle qui a tiré notre ami Rude du pro- 
fond bnuiitier ob il était plongé , k celle qui n'en- 
treprend rien dont elle ne vienne k boni. Vf" 
allei à la chasse des perdrix ; aller à la cba»e île 
M. de Kichelieu : trouvez-le, parlei-luî, f»ii«-|" 
rougir, s'il est coupable ; faites-le rentrer en loi- 
méme, ramenei-moi mon infidèle. Il n'ai^f'if ' 
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qalivoaB deraîredcl^mrTacles.Tonseoanaisseï 
ma position : cette petite avenlnre tient k des 
ctHMes qui sont essentielles pour moi , et mdme 
pour ma famille. 

Nous vous prions de vouloir bien ajouter aoi 
bons offices que nosi tous demandons celai de 
parler de Tous-raéme fa mon perflde; d'ignorer 
avec loi que nous tous avons i^rit; de lai dire 
que TOUS ne venez lui représenter son inconstance 
qaesur le bmit public, et que tous ne sauriez 
sonffrir qu'on attaque ainsi sa gloire. 

Francbement , madame, rien n'est plnscrnel 
qae de se voir abandonné et trahi sur la 6n de sa 
vie par les personnes sur lesquelles on avait le 
plus compté, et dans qui on avait mis toutes ses 
affections. U n'y a que vosbonlës qaî puissent me 
consoler, et me tenir lieu de ce que je perds. 

J'ai rbonnenr de vons envoyer un exemplaire 
de la[Hëceen question, avec des notes que je 
vons prie de lire quand vous n'irez point ti la 
chasse. 

à%réa , madame , mon respect et mon attache- 
ment Inviolable. 

A M. CBRISTfN. 



Vous êtes, mracbsr «mi, meilleur dloyen qne 
les anciens Romûns ; ils étaient dispensés d'dler 
à lagoerrepour le service de la république, et 
vous, h peine étea- vous marié, que vous faite* la 
campagne la plus vive en laveur du genre humais 
ctuiire les bâtes pnuites appelées moines. Tout ce 
4{ae jo peux faire h présent est de lever tes mains 
au ciel pendant que vous vous battez. 

Il T a des choses qui m'ont pain fort équivoques 
dans te mtémoiie de l'avocat de Besancon. Je trem- 
blerai toujours jusqu'au jour de la décision. Ce 
serait an roi h terminer ce grand procès dans 
toute la France. L'abolissement du droit barbare 
de main-morle sérail encore plus nécessaire que 
l'abolissement des jésuites. Puisse le roi jouir de 
la gloire de nous avoir délivrés de ces deux pestes I 
Boasoir, mcn cher phitMOptae; soyez le plus beu- 
rmu de* muia et des avocaLa. 

A MADAME C^RISTI^- 

VoQS m'aves prévenu , madame ; c'était fa m<ri 
d« Mre mon compliment fa la femme de mon 
m^llmr ami. Je me serais sans doute acquitté de 
OB devoir, si les suites de ma maladie ne m'en 
«vuenl empêché. 

Je vons souhaite tout le bonheur que vous mé- 
rites , et Je sais sQr qne vous l'aurez, On ne peni 



èlre plua sensible que je le sais fa la bonté que 
vous avez eue de m'écrire : si j'avais eu de la 
santé , j'aurais été no des gardons de la noce. 
J'ai l'hoonear d'être , etc. 

A M. DE LA HARPE. 



• Je souhaite que la calomnie ne députe point 
■ quelques uns de ses serpents fa la cour, pour 
* perdre ce gi^nie naissant, en cas que la cour en- 
« tende parler de ses talents. ■ (Page f de VÉ- 
jAlre morale et inifruetttie de Guillaume Vadé.) 

VoDs voyez , mon cher ami , que Goillaume 
était trfas instruit qu'il y avait des préjugés contre 
celui qni a donné quelquefois de si bonnes ailes 
BOX talons de Mercure, et dont le génie alarme 
ceux qui n'en ont pas. 

J'ai ouT dire qne Gvillaume Vadé, avant-sa 
mort, avait essayé quelques injustices un peg 
plus fortes; qu'un commentateur avait interprété 
fort mal ses discours auprès d'un satrape de Perse 
lorsque Guillaume était fa la campagne, fa quel- 
ques lieues d'ispaban ; mais ce n'est point de cela 
que Guillaume mourut; U était accoutumé fa tous 
ces orages , et il en riait. On s'était imaginé qu'il 
était fort sensible fa toutes ces misères : on se 
trompait beaucoup. 

Sa nièce , Catherine Vadé , que vous avez con- 
nue, vous dira qu'il avait le plus profond mépris 
pour les tracasseries persanes. Il était quelquefois 
un peu malin, soU quand il écrivait fa Nicolas, 
soit quand il écrivait fa Flaccus; mais il fut très 
sensible et reconnaissant pour le secrétaire intime 
de Flaccus, lequel avait l'esprit elles grâces de 
son maître : il m'a même chargé , en mourant , d<! 
dire fa ce secrétaire intime qu'il neToubliait point, 
quoiqu'il allAt boire les eaux du fleuve de l'oubli. 
Il me le recommandait en présence de Catherine 
sa nièce. Je vous exhorte, lui disait-il souvent^ fa 
ne point craindre vos envieux, fa-marcber toujours 
danilesentierépineux delà gloire, entre te gé- 
néral d'armée Warwick et le ministre Barmécide ; 
comptez, quand on a la gloire pour soi, que le 
reste vient tôt on tard. 

Je pense comme Guillaume. Je vous suis très 
sincèrement dévoué, et j'en prendsfa témoin Cathe- 
rine; j'espère trouver l'occasion de vous le prou- 
ver. Il y a long-temps que je vous ai dit : 

Haete mima , tntrmt puer. 
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COftRKSPONDANCE. 



k H. LE CHEVALIER DE LALLT-TOLENDAL. 



Vous sva, monsieur, du courage dans l'es- 
prit comme dans le cœor; et une chose k laquelle 
voasneMtes pent-^tre pas attention, c'est que 
TAlre mémoire est de l'éluqueace la plus forte et 
lapins touchante. 

On m'a mandé que le roi vous avait accordé 
une grande grAce , il y â quelques mois. Vous ne 
pouviei mîeui lui en marquer votre reconnais- 
sance qu'en manilestant l'injualice des juges qui 
oui trempé dans le sang de votre oncle leurs mains 
teintes du sang ilo chevalier de La Barre. Ces tu- 
teurs des rois étaient les ennemis du roi : vous le 
servez en demandant justice contre eux. 

Je pense qoe c'est un devoir indispensable k 
H. de Saint-Priest de se joindre b vous. Je ne sais 
pas comment il est voire parent on voire allié; je 
ne sais pas même ce que vous es( madame la com- 
tesse de La Reuie , si elle est votre tante ou voire 
sŒur. Je vous prie de vouloir bien mettre au fait 
nu solitaire si igDoraat, en cas que vous lui faS' 
siei rbooneur de lui écrire. 

J'ai'peur que l'homme puissant i qui vous vous 
£tesadresséne vous ait donné des paroles, et non 
pas une parole ; mais il ne vous empêchera pas de 
tenter tontes les voies de venger la mort et la mé- 
moire de votre oncle. 

Je présume que madame Du Barri vous proté- 
gerait dans une entreprise si juste et ù décente. 
J'ose croire encore que M. le maréchal de Riche- 
lieu , que j'ai va l'amf de H. de Lally, ne vous 
abandonnerait pas. 

Enftn on peut faire ua mémoire au nom de la 
bmille. Il ifle seiuble qu'il Taudrait que ce mé> 
moire [At si^é d'un avocat au conseil. La requête 
fa plus juste n'aura aucun succès, si elle n'est 
pas dans la forme légale, et ne sera regardée tout 
au plus que comme une pbinte inutile. 

J'ajoute, et avec chagrin, qu'il faudra se ré- 
soudre a épargner, autant qu'on le pourra, les 
ennemis qui onl déposé contre leur grâéral. Ils 
sont en grand nombre ; et on doit songer, ce me 
aoinble , plutôt â justiâer le condamné qu'b s'em- 
porter contre les accusateurs. Sa mémoire réhabi- 
niée les couvrira d'opprobre. 

D me paraît que vous avei un juste sujet de 
présenter requête en révision , si vous prouves 
que plnsieurs pièces importantes n'ont point été 
lues. Il n'y a point , en ce cas , d'avocal au conseil 
qui refuse de signer votre mémoire. Alors vous 
aurez la consolation d'entendre la voii du public 
se Joindre 'a la vôtre, et ce cri général éveillera la 
justice. 



Je suis pins malade encoreque Jene saitmi, 
mais mon Age el mes soulTranccs ne penveal di- 
minuer l'intérfit que je prends k cette cmelle tt 
faire , el les aentimenls que vous m'intpirei. 

A M. VASSELIER. 



Vous êtes donc mon confrère en tut de imlle, 
mon cher ami? Pour moi, je n'ai II gouttequ 
comme un accessoire k tous mes ma». On nit 
bien qu'il font mourir; mais, en coosdeace, it 
ne faudrait pas aller ï la mort par de b tÎIuk 
chemins. Je désire bien vivement de guérir pm 
venir vous voir, mais je commence ï en dtw- 
pérer. 

Je ne suis ptrint du tout étonné de Yitkpi 
dont vous me parlez. Les comédiens août loqsm 
jaloux les uns des autres. Nous allons iTOJr me 
tronpe eu Savoie , i la porte de Genève , qui Im 
sans doute crever de dépit celle que nom ni» 
dcjk à l'autre porte eu France. Cbacna jove li 
comédie de s(m côté; je ne la joue pas, DMiilif 
corre^xindsnt , en vous disant combien je n« 
aime. 

Mille grices de la belle branche de pshiief. 
Qiùd Tttribuam Dotmno 7 

P. S. Il y a , dans le Bogey, un brave oltef 
qtti aime la lecture, qui est philosophe, «t qù 
m'a demandé des livres. JecroisnepouvMrminit 
remplir mon devmr de missionnaire qu'en n'a- 
dressant k vous. Je vous envoie le paquet qx it 
v<iii$ supplie instamment de faire tenir à ce dipe 
officier, k qui le roi ne donne pas de quoi tcMt 
des livres. 

Faites un philosophe , el Dieu vous le nodn- 
Je ne puis faire une meillenre action dans letrirtt 
état où je suis. 

A H. LE HARÉCRAL DUC DE RICUEUEU. 



En vérité , monseigneur, je ne sais si je oM 
pleurer on rire de ce que vous me mandai dis 
votre lettre du 2H de mai ; mais , quand un coo>^ 
dieu fait uDfi tracasserie )t M. le mai'échal dsBJ- 
clielieu, il faut rire; et c'«£t sans doute « ¥» 
vous- avec fait. 

J'admira seulement votre bonté de daigaer 
m'écfire , lorsque les autres tracasseries de Bac- 
doaui pour du pain, qui ont ctc, dit-on, MOf 
d'une sédition uieurtrière , attiraient toute vctn 
alteuLu. Si cet «rage est passé, pernwi !«"■'- ' 
de vous parler d'abM'dd'uae chose qui m'iitt^n*' 
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beaucoup pins que tons les spectacles de Fonlai- 
Debleaa et de VersaUles; c'est du petit voyage 
dont vous m'aviei Oatté. L'état cmel oii je suis oe 
m'aurait certainement pas empAchc d'Être b vos 
ordres ; il n'y a qne la mort qui eût pu me re- 
tenir à Ferney ; mais je vois qne Uiut est rompu , 
ri c'est Ik ce qui me /ait pleurer. J'avais tout ar- 
rangé pour cette petite course; il ne m'aïqiartienl 
pas d'avoir une dormease, mais j'avais une voi- 
ture que j'appdais une commode. Il faut s'attendre 
aux coDtre-tonps jusqu'au dernier moment de sa 
Tic. 

Quant^l'arlide des speclades, mon héros est 
ongagè d'honneur k protéger mon histrionage. 
J'ignore qnet est le goût de ta cour, j'ignore l'es* 
prit du temps présent; maisje compterai toujours 
sur *oireînduigencepunrm(H,et sur votre pro- 
tection, nécessaire a ma jeunesse. 

Je vous si supplié, et je vous supplie encore, 
d'honorer d'une place dans voire liste le roi de 
Suède , sous le nom de Teiieer, malgré toutes Ica 
dilTéreaces qui se trouvent entre ces deux per- 
sonnages. 

Je vous donande votre protectiuo pour Hairet, 
qui est mort il ; a environ sii-vingls ans, et qui 
était protégé par votre grand-oncle : il ne tient 
qu'a vous de le ressusciter. Afinos et Snpkonùbe 
sont deux pièces nouvelles; toutes deux, et sur- 
tout la Loi* de SÊinOi , forment des spectacles oii 
il j a heauconp d'action. On dit que c'est ce qu'il 
faut aujourd'hui , car tout le monde a des yeux , 
et (ont )e monde n'a pas des oreilles. 

Je vous réit^e donc ma très humble et très 
instante prière de vonltùr bien ordonner h nossei- 
gnrars les acteurs de joner ces deux pièces sur la 
fin de votre année. J'aurai le temps de les rendre 
moins indignes de vous, si je suis en vie. 

Je quitte te cothurne pour vous parler de ma 
colouie. Vous qui gouvernez une grande province, 
f ons seulez quelles peines a dA éprouver un hom- 
me obscur, sans pouvoir, sans crédit, avec une 
fortune assez médiocre , en établissant des manu- 
factures qui demandaient un million d'avances 
pour être bien a^ermies. Il a fallu changer un mi- 
sérable hameon en une espèce de ville florissante , 
Mtir des maisons, prSler de l'argent, faire venir 
les artistes les plus habiles , qui font les montres 
que les plus fameni horlogers de Parts vendent 
sous leur nom. Il a fallu leur procurer des çor- 
re^ndances dans les quatre parties du monde : 
Je vous réponds que cela est plus dirBcile k faire 
que la (rajtédiedes LaUdeMino», qui ne m'a pas 
coûté huit jours. Les plus petits objets, dans une 
telle entreprise , ne sont pas ï négliger. Ma co- 
lonie était perdue , et expirait dasu sa naissance , 
si M. le duc de Choisenl n'avait pas pris et payé , 
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au nom du roi, plusieurs de nos ouvrages, et ri 
l'impérstrice de Russie n'en avait pas fait venir 
pour environ vingt mille écus. 

Les deux montres que M. le duc de Duras vou- 
lut bien accepter pour le n» , au mariage de ma- 
dame la daupbine, avaient un grand déraut. Un 
misérablepeintreenànail, qui croyait avoir un 
portrait ressemblant de mulame la dauphine , la 
peignit fort mal sur les boites de ces mmtres. Je 
n'ose vous proposer de les renvoyer. Si vous pou- 
vez pousser vos bontés jusqu'^ faire payer les 
sieurs Ceret et Dufour de ces deux montres, je 
vous aurai beaucoup d'obligation ; ils sont les 
moins riches d» la colonie. Daignez faire dire un 
mot h M. Hébert; et on frère de Ccret, qui est 
son correspondant k Paris , ira chercher l'argent. 

Je vous demande bien pardon d'entrer dans de 
tels détails avec le vainqueur deHabon et le dé- 
fenseur de Gènes; mais enOn mon héros daigne 
quelquefois s'amuser de bagatelles. On n'est pas 
toujours a la léte d'une armée ; il faut bien des- 
cendre quelquefois aux niaiseries de la vie civile. 

A propos de niaiseries , sonveuei-vous bien , je 
vous eu prie, qne je vous ai envoyé dans Patrat 
un acteur qui deviendrait dans trois mois égal k 
Lrkain en bien des choses, et très supérieur à lui 
par le don de faire répandre des larmes. Je m'y 
connais, jesnis do métier. J'ai joué Cicéron et 
Lusignan avec un prodigieux succès ; mais ce n'é- 
tait pas le Cicéron du barbare Crébillon. 

J'envoie Patrat fa l'impératrice deRnssie, avec 
un autre comédien assez bon , dont on n'a point 
voulu ï Paris. Je suis fâché que le Nord l'emporte 
sur le Midi en tant de choses. 

Quand je songe b cette lettre prolixe dootj'im* 
portune mon héros, je suis tout honteux. Cepen- 
dant je le conjure de la lire tout entière, et de 
conserver ses boutés a son vieux courtisan , tout 
ennuyeux qu'il peut être. 

Certainement il lui sera attadié jusqu'au der- 
nier moment de sa vie avec le re^)ect le plus 
tondre, 

A HADAHI- DE SAINT-JULIEN. 
A FenM), SJnlo. 

La protectrice rénsait à tout ce qu'elle entre- 
prend , et ses entreprises sont toujours de fiaire du 
bien. Je me jette à ses pieds , et je les baise avec 
mes lèvres de quatre-vingts ans, en la priant seu- 
lement de détourner les yeux. 

Mon doyen de l'académie , qnf est fort mon 
cadet, a en la bonté de m'écrira une lettre très 
consolanie. Je lui écris aujourd'hui sur nos his- 
trions qui snnt i SCS ordres, et je le supplie, 
coiuii:e je l'ai toujours supplié , et comme il mcl'a 
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leujeun promis, de faire jouer, tnr la fin de son 
aKBée, tel Luit de Minot, d'un jeune aulear, et 
ia. SopkoniibeAe t/lùret, qni est mOTt il y aen- 
riron eent trente ans; le tout sans préjudice des 
aatreBfaTefrrsqa'il peut me faire, et sur lesquelles 
vous avez lasbté avec votre gértérosité ordinaire. 

J'aurais bien voulu vous envoyer des toi» de 
Mino» pour vos amiSj et surtout pour mom 
votre trète; mais H. d'Ogny me mande qu'il ne 
peut plus se charger de paquets de livres. Il veut 
bien faire passer toutes les montres de ma colonie, 
dont il est le protecteur; mais, pour la littéra- 
ture, on dit qu'elle est aujourd'hui de contre- 
bande, etquelescommisâladonaiM des pensées 
n'en laissent entrer aucune. Je crois pourtant que 
si jamais vous reacontrez M. d'Ogny, vons pour- 
riez lui demander grAce ponr Iti LoU de Minus , 
et aliKTs vous en auriez tant qn'it vons plairait. 

A propos de lois, madame, je ne suis pnint 
surpris de la sentence portée contre M. de M'irao- 
giés; j'ai tonjours dit qu'ayant eu l'imprudence 
de faire des billets, il serait obligé de les payer, 
quoiqu'il «Â\ évident qu'il n'en ait jamais toucbé 
l'argent. 

l'ai toujours dit encore que les faux témoins 
qui ont déposé contre lui , ayant eu le temps de se 
concerter et de s'affermir dans leurs iniquités, 
triompheraient de l'innocence imprudente. 

Voilà une affaire bien singnlière et bien ma)- 
beurense. Elle doit apprendre a tonte la noblesse 
de France à n'avoir jamais affaire avec les usu- 
riers, et h ne jamais connaître madame de la 
Ressource : mais on ne corrigera point nos ofB- 
cicrs du bel air. J'ai peur qu'il ne s<rit difGcile de 
faire modtrer la sentence par le parlement, et 
impossible d'en changer le fond , ïi moins qne 
quelqu'un des fripons qui ont gagné leur procès 
ne menre incessamment , et ne demande pardon 
à Dieu et k la justice de ses manœuvres crtmi- 
nelles. Toute celte aventure sera Inng-lemps un 
grand problème. Il ne faut compter dans ce monde 
que sur votre belle âme et sur votre amitié cou- 
rageuse; mais daignez compter aussi, madame, 
sur ta très tendre et très respeetnense reconnais- 
sance de ce panvre malade du niont Jura. 

A M. LE COMTE lyARGENTAL. 

StUa. 

Je n'ai jamais, mon cber ange, rien entoulu 
«ni affaires de ce monde. Le maître des Jeui 
m'rérit de son côté , et dit que le grand acteur en 
a mcDli , et qu'il y est fort sujet. D'un autre côté , 
je recevais [^usieurs lettres qui m'afDigcaien t in- 
^iiimcut; elles me peignaient, co;i:me mon en- 



neai déclaré, nn homae k qv) j« i«ii lOaAi 
depuis cinquaatc ans, et k qui je veoiii de donr 
des marques poMiqnes d'uo« eatime et d'ioeri- 
nération qu'on me reprochait. A tontes ces In»- 
séries se Joignait la détestable édition de OWB ni 
Valade, et la petite hnmHiation qnî rénlK toe- 
jours d'avoir affaire à mon ami Frcrm. 

Je ne sais pas trop qnej est le goât de la coor, 
je ne Mis pas môme s'il y a an goU m-Fruct. 
J'ignore ce qui convient, et ce q«i ne connal 
pas; mail je sais très certainement q«e j'inii 
écrit an maître des jeux plusieurs fois poar It 
prier de donner une place dam sa Uale à ma pu- 
vres Cretois pour le mois de novembre, A il i 
oublié sans doute qu'il me l'avait pnnma Ibmd' 
lement. Il voulait môme resnsciter Mairel. Il 
m'avait demandé quelques cbua^eDentt k \\M 
deSopbonisbe; j'y travaillai surrl»«liaiap, il n 
fut Gixlenl; apparemment qn'il ne l'est ph». Je 
vous enverrai incessamment cette vieille £>^ 
mtbe, U mèreduttaéltrefmBçaÎ8,do(ilj'nn- 
plAtré Im rides. Elle aurait été bien re(M * b 
Gonr du temps du cardinal de RicbelieD;aMil<< 
choses pourraient bien avoir cfatnfé dn tsfnfsdi 
maréchal. Je lui écrirai encore ponr le birsM- 
reoir qu'en qualité de premin' gentilbomiM de II 
cbambre, il ot'a promis de présenter jliMnt d 
Sophonitie oennM de nouvcUes mariées. U K 
dematKle point qu'elles soient brisées, ma »- 
lement qu'elles fanent la révdronee. 

C'est Bsses parler du tripot; voici iMinMMi 
bien (les grAces que je vous demande. 

Premi^^menl , c'est de vouloir bien mvff 
madame de SainlnJulien , H. le itec de Dum, d 
U. le comte de Ussy, de ma reconnisnoee, q« 
vous eiprimerez bien mienz que moi, etqit 
vons feres bien nùeui valoir qnaod vo» k) 

Je penseqn'il faut attendre le moîsdennMnbn 
et la présentation de ees deux dames, ivinl i' 
foire la moindre démarche sur ce que yon»^^' 

Je vous supplie ensuite de me dire si voduth 
entendu parler d'un neveu du comte deUilfi 
qui a obtenu du roi je ne sais qudie gr^i o*" 
cernent la petite fortune que son mtIliMm 
oncle pouvait avoir laissée. Il est aoi HoosfW- 
UiressousIenomdeM. de Tolendal ; le coiw*' 
sez-vous? en avez-vous entendu parlaf J*i>'' 
quelquefois dans mes rôves , k droite et k giw^i 
le comte de Lally et le chevalier de La Banc, d 
je me dis : Quiconque • du pain et une retni" 
assurée doit se croire beureni. Ma retraite c^x»- 
dant est bien troublée ; ma vieillesse laugÙBUlf 
ne peut supporter les peines que ma colonie «k 
donne; elle a été jusqu'ici très utile à l'éUI-^ 
monsienr le conlrôteur-gënéral avait pn ■> P'"' 
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Uger,«liiiellù(«]p«y«rd«ceqn'il me devait, je 
M sertis pi» dans te cruel end>arras ob je me 
Irouve. l'ai fondé une espèce de petite Tille fort 
jolie; inabj'u peur que bientât elle ne soit dé- 
serle. Il iaut £*atieadreàtout,et monrir. 

Que madame d'Ai^eatri «ive benreose et ^ine 
de santé avec tous : roVik, encore une fois, ma 
consolation. 

A M. LE CHEVALIER BAMILTOIS , 

AMBÀSSlDECIt A HAPLES. 

APeneT.ITJulit. 



ntbUc TOUS a l'obligation de con- 
oaltre le Vésuve et l'Etna beaucoup mieui qu'ils 
ne forent connus du lempsdes cyclopes, et ensuite 
de celui de Pline. Les monlagnes que tous aret 
Toes de mes feaiitres à Ferne; sont d'un goût tout 
opposé. Votre VésuTe et votre Elna sont pleins de 
caprices: ils ressemblent aux petits hommes trop 
vifs, qui se mettent souvent en colère sans raison ; 
mais nos montagnes de glaciers, qui sont dii fois 
pins hantes et quarante fois plus <f tendues, xnt 
toujours le même visage, et soni toujours clans no 
calme ét«-nel. Des lacs lonjonrs glacés, de six 
milles de tongneur, sont établis dans la moyenne 
région de l'air, entre des rochers blancs, aa- 
dessas des nnagee et dn tonnerre , sans qu'il y ait 
eu de l'altération depuis des milliers de siècles. 

Il n'y a pas bien loin de la fournaise ott vous 
Mes aui glaciers de la Suisse; et cependant quelle 
énorme différence entre les terrains, entre les 
bommee, entre les gonTernemenU, entre Calvin 
etSan-Gennarol 

J'm vu avec douleur que vous n'avez pn faire 
rajuster un thermocoètre en Sicile. Que dirait 
Arcfaimède, s'il revenait b Syracuse? mais que 
diraient les Trajan et lei Antonin , s'ils revenaient 
à Rome? 

Je Iroave tout rimple que les éruptions des vol- 
cans prodnisent des monticules; ceux que les 
bannis élèveM dans nos jardins sont bien plus 
étonnants. Ces petites montagnes, formées en huit 
joars par des insectes, ont deux ou trois cents fCHS 
la baatcor de l'ardiitecte. Mais pour nos véiiéra- 
bles montagnes , seules dignes de ce nr>m , d'où 
partentleRbin, le Danube, leRhAne, le Pâ, ces 
énormes masses paraisscntavoir plus de consis- 
tance que Uonte-NuovD, ctque la prétendue nou- 
velle lie de Sanlorin. La grande chaîne des hautes 
montagnes qui couronnent la terre en tous sens 
m'a toujoni S para aussi ancienne que le monde ; 
ce sont les os de ce grjnd animal ; il mourrait de 
soif s'il n'y avait pasde fleuves, et il n'y aurait 



aoenn flevve sans ces montagnes, qni en sont tes 
réservoirs perpétuels. On se moqnera bien un jour 
de nous , quand on saura que nous avons en des 
charlatans qui ont vouln nous faire croire que les 
courautsdes mersavaient formé les Alpes, le mont 
Taurns, les Pyrénées, les Cordillères. 

Tout Paris, eu dernier lieu, état(enal»rme;il 
s'était persoadëqu'une comète viendrait dissoudre 
notre globe le 20 ou le 2t de mai. Dans cette al- 
lentedelafindu monde, on manda que les dames 
de la cour et les dames de la balle allaient k con- 
fesse; ce qni est, comme voos savez, nn secret in- 
faillible pour détourner les comètes de lem* cbe- . 
min. Des gens, qui n'étaient pas astronomes, 
prédirent autrefois la Bn du monde pour la géné- 
ration oii ib vivaient. Est-ce par pitié ou par co- 
lère que cette catastrophe a été différée? 

To be «r DOl to ba i tbu b tbe qiwiUoa , etc. 

A H. LE PRINCE DE GALLITZIN, 

AUBASSADIBIl A LA HATE. 

A Petn^, 19 Juin. 

Uonsienr le prince , vous rendez mi grand ser- 
vice à la raison, en fesant réimprimer le livre de 
feu H. flelvétius. Ce livre trouvera des contradic- 
teurs, et inâme parmi les pbilos<^bes. Personne 
ne comfieodra que tous les esprits soient également 
propres aux sciences, et ne dilTèrent que par l'é- 
ducation. Rien n'est plus faux, rien n'est plus dé- 
montré faux par l'expérience. Les âmes sensibles 
seront toujours fâchées de ce qu'iMit de l'amitié, 
et Int-méme aurait condamné ce qu'il dit, ou l'au- 
rait beaucoup adouci, si l'esprit systématique na 
l'avait pas entnLlué bors des bornes. 

On souhaitera peut-être, dans cet ouvrage, plus 
de méthode et mcûns de petites- hislonetles, la 
plupart fausses; mais il me semble que tout ce 
qu'il dit sur la super stition, sur les abominations 
de l'iotolérance , sur la liberté, sur la tyrannie, 
sur le malheur des hommes, sera bien reçu de 
tout ce qui n'est pas un sol ou un fanatique. 
Quelque philosophe aurait pu corriger son pre- 
mier livre; mais persécuter Fauteur, comme on a 
' fait, cela est aussi barbare qu'absurde, et digne 
1 du quatorzième siècle. Tout ce que des fanatiques 
i ont analbémaâsé dans cet homme si estimable se 
I trouvait au fond dans le petit livre du duc de La 
' Rochefoucauld , et mCme dans les premiers cba^ 
I pitres de Locke. On peut écrire contre un philo- 
I sopbe , en clierchant comme lui la vérité par des 
routes différentes; mais on se déshonore, on se 
I rend exécrable à la postérité en le persécntanl. 
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Il ^ea fallat pea qae des Hélitiu et des Anylos 
ne présentassent nu gobelet de ciguë k folro ami. 

Je dois encore des remeràemenis k votie ex- 
cellence, pour œtte histoire de la guerre de la 
SHblime Catberioe contre la sublime Porte du peu 
eoblime lUousUpba. Vous savei que je m'inlé- 
resse )i celte guerre presque autant qu*k la lulé- 
rânce universelle qui condamne toutes lesguerret. 
Il faut bien quelqnefob se battre contre ses voi- 
sins, mais il ne Taut pas brûler ses compatriotes 
pour des aiguments. On dit qne le pape est aussi 
tolérant qu'un pape peut l'fitre; je le souhaite 
pour l'amour du genre humain ; j'en souhaite au- 
tant au mufti, auschérildelaMecque, augraud- 
tama, et au dalri. 

ie suis possesseur d'nn tas de boue, grand 
comme la patte d'un ciron, sur ce misérable 
globe; il y a cbei moi des papistes, des calvi- 
nistes , des piétisles , quelques sociniens, et même 
un jésuite : tout cela vit ensemble dans la plus 
grande concorde, du moins jusqu'k présent, lien 
est aÎDsi dans voire vaste empire , sous les aus- 
pices de Caiherioe. On goQie depnis long-temps 
ce bootieur en Angleterre , en Hollande , en Bran- 
<lebourg , en Prusse , et dans plusieurs villes d'Al- 
lemagne ; pourquoi donc pas dans toute la terre? 
{NHirqnoin'adoncîrait-onpasao peu celte maxime: 
> Que celui qui n'est pas de notre avis soit comim 
« un cimmis des Termes et comme un païen? ■ 
pourquoi jetterions-nous dans un cachot le con- 
vive qoi n'aurait pas mis son bel labit pour sou- 
per avec nous? pourquoi ferail-on ai(jourd'hui 
mourir d'apoplexie un pèrede ramilleelsaremme 
qui, ayant donné presque tout leur bien aox ja- 
cobins, garderaient quelques florins pour dJoer? 
pourquoi....? pourquoi....? pourquoi....? Si on 
me demande pourquoi je vous suis si attaché , je 
réponds: C'est que vous êtes tolérant, juste et 
bienfesant. 

Que dites-vous du barbare énergumène qui a 
crn que j'étais l'ennemi de votre ami , et qui m'a 
fi;ril une philipfiiqne ? Agréet, monsiciirle prince, 
ma très senaible et très respectueuse reconnais- 



A MADAME LA COMTESSE DU BARRI. 

WjDlO. 

Madame , M. de La Borde m'a dit que vooa lai 
aviei ordonné de m'embrasser des deux cAlés de 
voire part. 

QiiaJi dmit baUen inr Is nu de ma vlel 
Quel pasw-porl vom daignei la'etnojer '. 
Deai I c'est trop d'un , •donirie ÊgMt ; 
Je Mnli mort de plaliir au premier. 



II m'a montré votre portrait; ne toasOchBpM, 
madame, si j'ai pris la liberté de lui rendre la 
deux baisers. 



Tom m poDvei enipfcfaer cet bt 
Faible tribnt àe qnteoaqiM a dei jtia. 
C'eat uu morleli d'adorer votre Imega; 
L'original «laU fall pour le* dieui. 

J'a) entendu plusieurs morceanxde li Ptadn 
de M. de La Borde ; ils m'ont para bien digM* 
voire protection . La faveur donnée ani (éritilte 
beaux-arts est la seule chose qui puisse ingnn- 
ter l'éclat dont vous brillei. 

Votre portrait va me suivre MuueeMe, 
Et je lui reodi v<M baiser* ravluanti , 
Col , ton* le* deni : ri , dani ma dooce ivreM, 
Je Toodriit voir renaître mon prioUnip*. 

Daignei agréer, madame, le profond roptd 
d'un vieux solitaire dont le cœur n'ipresqKpta 
d'antre sentiment que celui de larecooDÙaia 

A M. LEJEUNE DE LA CROII. 



9n vieux malade de quatre-vingts inti re- 
trouvé dans ses papiers une lettre da \t ^ 
mai , dont H. Lejeune de M Cnni l'a honora. Il 
y parte du mol idioti$me. Puisque idt0iti;siM 
autrefmsiolilatre, le vieillard avone qu'il ^o 
grand idiot ; et, comme les organes de l'imc l'il- 
faiblisseut avec ceux du corps, il ivoaefaa'' 
qu'il est idiot dans le sens qu'on attache sujnnrd'bii 
ïce terme. Il pense que l'idiotisme estl'étild'a 
idiot, comme le pédantisme est l'état d'nu péditii. 
le jansénisme est l'état d'un janséniste , le fasi- 
tisme celui d'un fanatique, comme le puriusee^' 
le défaut d'unpuriste, comme le oépotùme cUH 
autrefois l'habitude des neveux de goavenwr to- 
me, comme le newtonianisme est ta vérité qsii 
écrasé les fables du cartésianisme. 

Le vieillard n'a pas le fatmsme de croire iw 
raison, tl s'en faut beaucoup; nuis oomoK il < 
embrassé depuis long-temps le toléraatisaXi >l 
espère qn'en faveur de l'analc^me, U. ét^ 
Croix voudra bien, malgré son atticisme, pen^' 
tre fa un homme qui est depuis vingt ans en Sm« 
un sotécisiiie ou un barbarisme. 



qna jam eeddve, cadentqa* 
Que nime iddI 1d honore, voeabula, *i voM !■•■>■ 
Qoeni peui arbllritiin eit, et ioi et DOnns loi|De*<- 

lloa.,rfc^rl |KKl.,T.Tt, 

Co nme estime est due à un homme atinMM'' 
le vieillard assure M. detJiCroix de sa re«p«- 
tueuse estime. 
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A H. LE COUTE D'ARGENT&L. 



Vous Borei incenuDmeot, mon cher ange, nue 
■Mxivallfl éditioa de la Sûphimube de Mairet ; et si 
Cramer n*était pu aa paresaeni trop occupd de 
son plaisir , je vom l'eaverrais dès aujourd'hui ; 
mais il foadra que j'alteode encore plus de quinie 
jours, et peut-être un mois. Hairel est reveau ex- 
près de l'autre moude , pour profiter d'une criti- ^ 
que très judicieuse et très fine de H. le maréchal 
de Rîdielieu. Il a de bien beaux éclairs quand 
la rapidité des aflùres et des plaisirs lui laisse 
des moments pour tirer en volant ani choses de 
littérature et de goOt, et pour daigner s'en occuper 
une TDiaute. Mairetarefait plus décent vers dans 
cette pièce, qni est la première en date du théllre 
Traoçais. Il faut qu'il ait t'booneur de rappeler ce 
Lazare de son tombeau ; cela est digne du petit- 
neveu du cardinal de Richelieu : te tout , s'il vous 
plaît, sans préjudice de la Crète. 

Voos avei bien raison sur Lallj et sur La Barra. 
Vous verrec incessamment un onvrage concerMOt 
rindeelce Lally. le le crois curieux, intéressant. 
hardi , et sage, surtout très vrai dans tons ses 
poiots: TOUS en jngerec. 11 est très certain qu'un 
mort n'est boo k vien; que le chevalier de La Barra 
serait devenu un des meilleurs offlciers de France, 
puisqu'il s'appliquait i son métier, au milieu des 
disNpatious et des débaocbes de la jeunesse. Son 
camarade, le fils du préùdent d'Élallônde, est un 
des mnlleura olfiders qu'ait le roi de Prusse ; il 
eo est extrêmement content, car il connaît jus- 
qu'au dernier capitaine de ses années. 

Vous m'oiïrei vos bons offices, mon cher ange, 
pour ma colonie ; en voici une belle occasion. Un 
marquis géiuHS, nommé Yial on Viale, s'est adressé 
k un de nos comptoirs , et malheureusement au 
pins pauvre ; il lui a commandé des montres et des 
bijoux pour la cour de Maroc. Je me déliais beau- 
coup des Maroquains et des marquis. Le noble Gé- 
nois Viale n'en a pas usé noblement ; il a fail une 
banqueroute complète, et n'a pas daigné seule- 
ment répoudre aux lettres que mes artistes lui 
ont Àsriles. Cette triste aventure retombe eotiè- 
remenl sur moi , et elle n'est pas la seule. Je ne 
«a» point marquis , mais j'ai bftti des mais ms 
pour toutes mes fabriques , et je leur ai avancé 
des sommes considérables, sans Stre secouru d'un 
denier par le ministère. J'ai vaincu cent obstacles, 
J'ai tout fait, j'ai tout combattu, et je combats en- 
cora. Vous connaisseï monsieur l'envoyé de Gè- 
nes, il est votre ami. Les artbles aniquels le mar- 
iais a fait banqueroute s'appellent Servand et 
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Boursault : ce sont deux très honnêtes gens, Ibaont 
pères de famille, ils méritent votre protectiui. 

J'ai écrit à M. Boyer , ministre du rû k Gènes. 
Je n'ose btiguer H. le duc d'Aiguillon de cette af- 
hira particulière; il est asseï occupé de celles du 
Nord; mais je voudrais savoir quel est le premier 
commis qui a la correspondance de Gènes, Je 
lui demanderais une recommandalitHi auprès de 
M. Boyer, et je loi enverrais un mémoire détaillé 
sur cette banqueroute, qui est certainement frau- 
duleuse. 

Je vous jure que la santé de madame d'Argeu- 
tal m'intéresse plus que cette banqueroute : cela 
est tout dmple; la santé est préférable k des mon- 
tres et 'a des diamants. Je mourrai bîeutiït ; mais 
je travaille jusqu'au dernier moment ; je fais des 
vers et de la prose , bien ou mal; je bfltis une es- 
pèce de ville Qorissanie, oii il n'y avait qu'un ha- 
meau abominable; Je s^e du blé dans des terres 
qui n'avaient pmnt été cultivées depuis la créa- 
tion ; je Tais travailler trois cents artistes ; Je suis 
persécuté et bonni; je vous aime très tendrement: 
voil^ un compte exact de mon eibtence. 

A H. LE DUC DE CBOISEUL. 



S'il y a dans cet onvrage un petit uombra de 
vers benreni qui vous plaisent , ce dont je doute 
beaucoup, Je vous dirai comme Borace k Mécène : 
Prindplbaa piacoiiM viiii dod ulttnui Uui éd. 

Ce n'est pas un peUt avantage de plaire aux pre- 
miers hommes de sa nation. 

Cela est beaucoup plus vrai qu'ort ne pense. La 
raison est que les hommes élevés au-dessus des 
au très sont distraits par tanld'affaires impwlantes, 
qu'ils n'ont ni le temps ni la volonté d'écouter des 
choses triviales. Ils sont si accoutumés, dans tou- 
tes les discussions quisefontenleurprésence, k 
proscrira tous les lieui communs de rhétorique , 
toutes les pensées fausses mal exprimées , tout ce 
qui est inutile, qu'ils se font, sans même s'en aper - 
cevuir , des règles du bon goQt au-dessus de celles 
qu'on trouve dans les livres. Il faut toujours du 
vnd et du naturel ; mais ce vrai doit être inléres- 
Bout, et ce naturel doit être noble. Monseigneur le 
duc d'Orléans, r^enl du royaume, me fesani un 
jour réciter le second chant de ia llenriade , me 
dit : ■ Il faut que le vers me subjugue. > 

J'ignore s'il y auradans Uê LoiideMbiûiifati- 
qne morceau qui puisas vous subjuguer. 
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k H. L'ABBE DE CDRSAV. 

A Saatj, Sinllkt. 

Je vois biPD, moasieur, que voas desceodet d'ua 
homme qui oe voulait pas assassiner ses frères 
pour plaire au duc de Guise ' . Od De les assassi- 
nait , il y a quelques anaées , dans Abl;evit1e , que 
par arrêt de l'anden banc du roi, nommé paile- 
roeni; aujourd'hui on se cou len le de les calomnier. 
Ainsi le monde est tout le contraire de ce que di- 
sait Horace, il se corrige au lieu d'empirer. Je vais 
le quitter bieutdl , et je suis bien aise de le laisser 
dans ces bonnes dispositions. 

Fins ilyaurad'hoinmesqui vous ressemblent, 
monsieur, moins il faudra dire de mal de son siè- 
cle. M. d'Alembert, qui m'a envoyé votre lettre et 
votre livre, est un de ceux qui me réconcilient le 
plus avec le pcnre humain. Il est encore un sot ce 
genre humain; mais à la fin la lumière pénétrera 
chez tous les honnSIes gens. Vous contribuerez 'a 
les éclairer, comme votre ancêtre à les laisser vi- 



A M. I.E MARECHAL DUC DE RlCHELIEtl. 
A FemcT. SjDlUct. 

Le gros La Borde m'apporte une lellre de mon 
bér«s. Il va en Iulie, comme tous saves, taodii 
que, moi misérable, jesuis daus mon lit, fort peu 
en élat d'aller en France. 

Vous m'apprenei la jolie oicbe que vom TOa- 
liez nie (aire. Vouspenseï bien, monseigBear, que 
je la trouve cbarmaote; attrapez-moi toitjoars de 
mime. Mon cœur est bies «ensiUe k cette boase 
plaisanterie. J'ai bien peur que ce ne soit donner 
desgouttesd'Anglelerrekun bomme qui est mort. 
J« ressemble un peu au Lazare, k qui vous avez 
dit : Vieiu-l'en deJutn ; mais je vais qu'on ne res- 
suscite plus : le boD temps est passé, et c'est bien 
dommage. 

Après avoir remercié mon prolecteurdu fnod 
deroon âme, je vais parler k moaiienr le doyen. 
Il ne se souvient plus deui'avoir donné untrèsboo 
coiueil. très judicieux, tiès fin, très digne de mon- 
ûeur le do\ea. C'était poitr la Sophomtbe deHat- 
ret, c'était pour la fin du quatrième acte. Je croit 
avoir exécuté pleinement ce que TOusm'avez pres- 
crit. J'ai tftclié d'ailleurs de garnir d'nn pend em- 
bonpoint ce squelette de Uairet; je l'ai travaillé 
de la leie aux pieds. Je le lais réio^mer, et, dès 
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qu'il sera sorti de la presse, je l'enverni \ mm- 
sieur le doyeDetÀmoDsieor le premier gmlil- 
homme de la chambre. Ce premier nHUniml de 
la scène (rancaise mérite assurément d'ître njN- 
ni : c'est le premier ouvrage où les trou npilé' 
aient été abacrvées. ComfliHe ne les continsail 
pas encore, et c'est une oMigation q«e Domivnu 
à M . le cardinal de RidielieB. La piècemêiiM^ 
Maifet était beaucoup plus intéressaale qaeli S»- 
phonitbe de Corneille , bien plus oalurelle el bn 
plus tragiqae. Elle était plus correclemeol émU, 
'quoique antérieure de près de quarante aos; Mi 
elle n'avait pas été entièrement iafMtéed'nix^ 
Diiliarilé cooiique , souvent paonée jasqul li 
bassesse, elte se aérait son tenue toujoun sn IM- 
tre. 

Je pense doue , «t l'ose dire que je pense itr 
mon héros, qn'eB donnant ï la Sophm^ n 
tanfdisnoUe,on peatla ressaKiterpoarjuDiii. 
Il fera ce miracle quand il le voudra etqnuxlil 
le pourra. J'aurai ('bnaneur de lui envoyer quel- 
ques ezeniplaires de la ressascltée, et Je le suf^» 
rai d'en Taire parvenir un k Lekahi, aflnqa'ilif- 
pKBoeson râle de Mas8inisse,supp08éqneiDca- 
BÎeur le do^ea soit omtmt de l'ouvrage. 

Je u'i se Ini parier de Minùt et de la Wt, 
parce que je sab qu'il ne faut courir ni deoilîi- 
vres ni deux tragédies'a la fois, et sartout qo'i 
ne but point fatiguer son béros, qui a aatre dHK 
\ faire qu'a écouler mes balivernes. 

iV. B. Une très belle dante de votre ««m- 
sance, etqui, par son portrait, mefantl«<l« 
j'ai jamais ru de {dus beau , a chai^ La Boroe* 
m'eiobraaserdeedeuic&iéG, àce qu'il P'*'<"'iJ' 
loi Ci ai téntnigoé ma recouBaissante par a« w- 
tre un peu Jusolenlo qu'elle poorrait tom n»oat« 
avant delà jeter au fe«. 

Pardonnez à la longueur de celle qne je nn| 
écris, en faveur de ma banrde neillo" « 
mon tendre et probnd respect. 

A M. DE CHABANON. 



Je reçois votrelettre du 50 juin, mon <*ef *" 
de Pindare et de Tbéocrite. Vous allez doncW» 
des fêles de VersaJIlesau mois de noverobrel V* 
allez prodiguer tout respritettoulerharBBBW 

la Grèce; laglwreetles plaisirs vont vous»""' 
monsieur voire frère, de son cAlé, va ™*'*'',^ 
Horace. Il faut avouer que vous rassembla» «• 
vous bonne compagnie. 

Je suis bien flallé du souvenir de M- ^* 
milly. Je suppose qu'en envoyant a H- d '^ 
vos oeuf louis, vous étiez sAr qu'il vomi'*'' 
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avoii' Ja bonté de s'eu ctiarger, et qu'il en était 
coaveno avec H. de CliamillT, sans qu(H je crain- 
drais qu'il ne fût un peu cionné de celte commis- 
sion- Il est le seul protecteur.de noire colonie, et 
sans lui elle aurait Été perdue. 

Nous sommes en laule, madame Denis et moi. 
Nous ne nous souvenions point do tout des deux 
peUtes statues ; nous en demandons bien pardonb 
H. de Chamilly. Je suis excusable d'avoir perdu, 
dans ma vieillesse décrépite, la mémoire avec la 
santé ; mais madame Denis, qui est grasse comme 
one abbesse, et qui se porte bien, est inexcusable. 
Nous allons réparer notre tort dans rinstanl; 
nuas écrivons au sculpteur du village qu'il fosse 
deux statues excellentes , et qu'il les fasse vile. Il 
en fait une en six semaines, le ne sais s'il en a de 
commande; mais nous lui demandons la préfé- 
rence pour M. de Chamilly. 

Nous avons à Ferney votre ami M. de La Borde 
et monsieur son fràre, qui s'en vont en Italie , et 
qui reviendront pour le mariage de monseigneur 
le comte d'Artois, pour votre opéra. Pour moi, qui 
ai renoncé au plaisir, je ne vous applaudirai que 
de loin , mai« je n'en serai pas moins sensible à 
tous les succès de votre famille. 

Adieu, mon cher ami; je vous embrasse très 
tendremeul. 

k M. LE CHEVALIER DE USLE, 

CAPIIAIHK DB DRAGONS , ETC. 

A Wamej, <3lDai«t 

Si voua Toy^ex, monsieur, pour les belles di- 
vinités de la France, vous faites bien d'aller où* 
est madame la comtesse de Brionne*. Si vous von- 
l«i,^cbe(nia fesant, voir des ombres, oomme fesajl 
le capitaine de dragona Dlysse dans ses voyages, 
vous ne poavex mieux wat adresser que cbet moi. 
Je ania la plus diélive ombre de tout le pays, om- 
bre de quatre-vingts ans on environ, ombre très 
légir» et très BouffNnte. le n'apparais plus aux 
geasquisont en vie. Mon triste étatm'interdit tout 
eommeree avec les humains; mais, quoique vous 
n'ayei pgiet trailuit W Gèorgi^vet, Imsardez de 
Tenir ï Femey quand il vo» plaira. Madame De- 
nis, qui est le contraire d'une ombre, vons (ijra 
les hOBBeursdelachaumière. Nousavons aussi un 
neveu, capilaioe de draiioas teat comme vous, qui 
demeura dans une autre efaaumière vasine. Et 
moi, si je ne suis pas mort abeotument, Je voos fe- 
rai ma cour comme je pourrai, dans les interval- 
les de mes anéantissements. Si je menrs pendant 
que TO« tara en route , cela se bit rien ; venei 
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toi^ours , met mflnes en seroat très flattes ; ils ai- 
ment passionnément la bonne cmopagnie. J'ai 
riionoeur d'être avec respect, monsieur, votre très 
humble et très obéissante servante, l'Ombbbi» 

YOIIAIEE. 

A M. BORDES. 

AFernef.UJuDlet. 

Mon cher confr^e, mon cher philosophe, il est 
bien triste pour votre belle ville de Lyon qu'il j 
ait de si mauvais acteurs sur du IhéStre si magni- 
fique. Adieu les beaux-arts dans le siècle où nous 
sommes. Nous avons des vernisscnrs de carrosses, 
et pas nn grand perntre; cent feseursde doubles 
croches, et pas nn musicien ; cent barbouilleurs de 
papier, et pas un bon écrivain. Les beaux jours 
de la France sont passés. Nous voili comme l'I- 
talie après le siècle des Médicis - il faut prendre 
s(Ki mal en patience , et fitre tranquille sur nos 

Vous m'ariez mandé l'année passée que vous 
iriei b Chanleloup. Je ne sais si vous êtes encore 
dans le même dessein; je suis bien fScfaé que 
Ferney ne soit pas sur la route; je vous aurais 
dit: 



Conservex-moi une amiUéqui peut génie me cofl- 
soler de votre alisence. 



A M. LE MARECHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Perner, IB Juillet. 

C'est uniquement pour ne point fatiguer les 
yeux de mon héros que j'ai fait réimprimer qud- 
ques exemplaires de cette Sopkonùbe de Hairel. 
J'y ai mis tout ce que je sais , et ma petite palette 
n'a plus de couleurs ponr repeindre ce tableau. H 
se peut bien faire que les arts éUnl aujourd'hui 
perfectionnés, le public étant enthousiasmé des 
spectacles de U. Audinot et des comédiens de 
bois, se soucie fort peu de juger entre la Sopho- 
niibe de Hairet et celle de Corneille ; mais il y a 
toujours un peUt nombre d'honnêtes gens qui ont 
du gfiùi et du hoa sens, et qu'il ne faut pas abso- 
lument abandonner. 11 est nécMsairequ'ilyaitli 
la cour un homme qui empêche la prescriplioD, et 
qui ue sonfCre pas que l'Europe se moque toujonra 
de nous. Le seul vice du sujet, c'est que Masn- 
nisse, qni en est le héros, est toujours un peu avili, 
toit que les Romains lui ordonnent de quitter la 
femme , étant vainqueur, s«it qu'ils le prennent 
prisonnier dans un combat, aoit qu'ils le dénr- 
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ment dans son propre palais. On a tSriié de rem<^ 
dkr ï ce défdot esseniiel en fcsaot de Hassinisse 
on Jeune ti^ros emporté et imprudeoi, parce que 
loal se panlonoA k la jeunesse ; mais on ne sait si 
OD a réussi ï corriger, par quelques beaalcs de 
détail, an vice si capital. 

Quoi qu'il en soit, il y a quelque apparence que 
Lekain [f ra beaucoup valoir le râle de Massinisse. 
J'ignore 'h qui monscij^Deur donnera celui de Sn- 
plionisbe et celui de Sdpion. La disette des Itéros 
et des héroïnes est fort grande. 

Je vous envoie quatre exemplaires sous le cou- 
vert de M. le duc d'Aiguillon. Vous en donnorei 
unkH. d'Argental, si vous voulez; et, si vous 
voulez aussi , vous ne lui en donnerez pas : vous 
(les le mail re absolu. 

J'écris k Cramer, et je lui mande qu'il mette 
les autres exemplaires sous la clef; c'est d'ailleurs 
une précaution assez inutile. La pièce est imprimée 
de l'année passée, et court tout le monde. Per- 
sonne ne s'embarrasse ni ne s'embarrassera de sa- 
voir s'il y a une édition nouvelle dans laquelle il 
y a quelques vers de cbBDgés.fJous sommes dans un 
temps oii rien ne lait une grande sensation. Tons 
les objets, de quelque nature qu'ils soient, sont 
ciracés les uns par les autres. 

Je vous ai toujours supplié, et je vous supplie 
encore, de vouloir bien or Jonner qu'on représente 
kt Loi» de IHîtfot dans les fôles du mariage. Les 
comédiens avaient déjb appris cette pièce, et les 
lois de la comédie sont qu'on 1a repr^enle. Je ne 
vous ai donc demandé, et je ne vous demande en- 
core, que l'eiccotion littérale des lois de votre 
empire, soutenues de voire protection. Lei Lois 
deM'uiot souLb moi, et la Sophoniibe est a Mairel. 
Lct Loiâ de Mhiot fonnenl un spectacle magnifi- 
que, et un contraste très pittoresque de Cretois ci- 
rilisés, méchamment superstiiieni, et de vertueui 
sauvages. Une fille dont on va faire le stcriGce est 
plus intéressante qu'une femme qui épouse son 
amant deui heures après la mort de son mari. 

I.a détestable édition que la mauvaise foi et le 
mauvais golït tirent chez Valade me causa, je vous 
l'avoue, un extrême chagrin. On n'aime point h 
voir mutiler ses enfants. Je retirai cette pièce, 
qu'on allait représenter, et je vous conjurai d'a- 
voir la bonté de ne la donner qu'au mois de no- 
vembre. J'ai toujours persisté dans cette idée et 
dans mes supplications. J'ai pensé que je pourrais 
même avoir te temps d'6ter quelques défauts ii cet 
ouvrage, et de le rendre moins indigne d'dtre pro- 
tégé par vous. 

J'ai imaeiné encore que si /es LoûlfoJIfînos et 
la Sophoniibe réussissaient , ce succès pourrait 
Atre un prétexte pour faire adoucir certaines lob 
dont vons savez que je ne parle jamais, H faudrait 



un peu plus de santé que je n'en ai pour proUtr dt 
t'ab:ogation de ces lois arbitraires. 

J'avais long-temps imaginé d'aller aaitanide 
Barèges comme Lekun, quand vous stria dui 
votre rojaunte; et il n'y a pas loin deBir^i 
Bordeaux : c'était U l'cspéranee dont je me ia- 
çais. VasbontésmeprésentcntuneautrepenpM- 
tive : -je doute un peu de la réussite. Voas am 
qu'il y a des gens opiniâtres sur les petiietcbiMi, 
et a qui le terme non est beaucoup plus familier 
dans de certaines occasions que te terme on. 

Au reste , il me paraît que chacun s'en n loM 
le plus loin qu'il peut. Il y a, de compte liit, pis 
de soixante personnes de considcration i Ud- 
sanne , venues lou tes de votre pays , et oa eo il* 
tend encore. Pour moi , il y a vingt ans qwje 
n'ai changé de lieu, et je n'en changerai jimis 
que pour vons. 

La Bordeafaiteiécuterk Femeyqnelqoeiiin' 
ceaui de sa Pandore. Si tout le reste est anni bm 
que ce que j'ai entendu , cet ouvrage aura ud \m 
grand succès, le sujet n'est pas si funeste, yà- 
que l'amour reste au genre humain ; et d'aillnn. 
qu'importe le sujet, pourvu que la pièce piii«? 
Le grand pDinI , dans toutes ces liites , est d'édler 
la fadeurde l'épithalame. Je devrais éviter lifi- 
deur des longues et ennuyeuses lettres; iBiisIa 
consolation de m'entretenir avec moa béra,fi 
de lui renouveler mon tendre reqwct, m'oifock 
toujours trop loin. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

<f)AL 

J'ai attontlu long-temps, mon cher aa^.V 
cette édition de la Sopfionitbe de Mairet Ut flui. 
pour VOUE l'envoyer; et actuellement qn'diet*' 
Taite , je ne vous l'envoie pas. En voici ts nuos : 
le maille des jeux veut qu'on ne renvoie qa'il*' 
seul; il me dénonce expressément cette voM' 
despotique; et , si je suis réfractaire, laptwiw 
sera pas jouée. Cela est fort plaisant , et li pla- 
sant que vous tâcherez de n'en rien savur. 

Il ne sera pas moins plaisant que tou lui '>' 
siez,quand voua le verrez, que j'ai refosédeW 
donner l'ouvrage , et qu'il fant une lettre àt O- 
diet de sa pai t pour que vons l'ayez » voin pw- 
session, comme lorsque le roi fitsaisiràYei»ll(* 
toutes lea Encyclopédie* , et ne les rendit q«'» 
gens qui avaient une brame réputatit». 

J'aurais dû commeooer par vous rerow»' * 
votre négociation génoise ; mais l'aventure d< «■ 
pkaniibe m'a paru si drôle, que je loi ai dOB»" 
prérérenoe. 

M. de Spinola sa trompe on veut irompers»' 
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«ne choM qoi n'en vaut pu la peine. Le marqnii 
Vial on Viale est marcband et banqaeroalier en 
eon propre nom de marquis. C'est lui qui écrivit k 
mes artistes, <^est lui seul qui se chargea des effets 
h loi seDl envoyés ; et, s'il a fait banqueronle avec 
^elquesas60ciés,il eu est seul la véritable canse. 
H. deSpinola s'estencoce trampéen vous disant 
que le tnarqnis ne s'était point absenté; le mar- 
quis est à Naples , et c'est noire ministre k Gènes 
qui me mande tout cela. C'est une affaire dans la- 
quelle on ne peut agir ni par conciliation, ni par 
la voie de l'anlorité ; on ne peut y employer qae 
la TOTtu delà résignation. J'exhorte k présent mes 
paorres artistes k la patience, et je tAcbe de profi- 
ter moi-mémedemon sermondans plus d'une af- 
faire. Ccnx qui disent que la patience n'est que la 
Tertv des ânes ont grand tort ; elle doit être , sar- 
toDt k présent, la vertn des philosophes et de cenx 
qui aiment les bons vers. 

Vous savez que nous avons k présent k Lau- 
sanne la moitié de la France et la moitié de l'Alle- 
magne. H. l'évëque de Noyon est dans la maison 
qui m'a appartenu neuf ans. 

HonripoT l'éT*qno d» Nojon 



AtcG d'honnêtes hérétique!. 
n eneit trf-iaioié.dit-oa, 
Ainsi que des Ikhii cstboUqiMt. 
Petita emtH^oiu ft^oétiqnet 
De LoTtda, deSaiot-Médard, 
Qui troobUte* loag-tempa la France, 
iipeatard. 



Comment se porte madame d'Argenlalî a-t-elle 
bearan de la vertu de la patience? J'embrasse mon 
dier ange le pins lendremcQt dn monde. 

Dien venille que l'homme k qui vous avez prêté 
la Crète n'ait point donné la chose k eiamioer k 
des gensqni auront été effrayés de tout cequi l'ac- 
conpagnel 

Mes notes , et certains petits traités sabsé- 
qoents, pourraient bien éveiller les Cerbères. 



AFnuqr.MJntUet. 

Scrit que les commentaires des anciennes tragé- 
dies vous occupent , mon cher confrère , soit qoe 
vous donniez des loi^ aux locas [qui, par paren- 
thèse, sont vengés aujourd'hui par messieurs du 
Chili), soit que vous iostruisiez nos jeunes prîn- 
oesst^ par quelquecoute moral, où vous mélei l'u- 
ait duiei , je vous prie instamment de répondre 
le plus tAt que vous pourrez k ma requête; la. 
voici ; 

Vous savez qu'un Père de l'Église, nommé 
l'abbé Sabatier,nousaccuse, vous,M. d'Alemberl, 
4S. 
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M. llKHnas et moi , e (u(tt quanti, d'être un peu 
hérétiques, on du moins tombés dans des erreors 
qni sentent l'hérésie. Des gens de bien se sont laissé 
séduire par cette horrible accusation. L'intérêt de 
la religion demande qu'on démasque nos ennemis, 
qui sont hérétiques eni-mêmes. 

J'ai entre les mains le système de Spinosa, 
édairci et commenté par M. l'abbé Sabatier, écrit 
, tout entier de sa main, et signé Bathesabit, ce qui 
est k pea près l'anagramme de son nom. Vous avez 
plusieurs de ses lettres ; je tous prie de me les en- 
voyer; oporut cognotci malot. Confiez ce petit 
paqnetkH. Marin, qui me le fera tenir sur-le- 
cbamp. 

Mes occupations et mes souRrances ne me per- 
mettent pas de vons en dire davantage; je me 
borne k vons assurer que je serai toujours fidèle k 
la bonne cause autant qu'k votre amitié. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFPAND. 



Vousavez sans doute, madame, trouvé fort mau- 
vais que Je ne vous aie point écrit, et que je ne 
vous aie point remerciée de m'avoir fait connaîtra 
M. de Lble, qui, par son esprit et s(hi atlacbement 
pour vous , méi'ilait bien que je me bâtasse de 
vous faire son éloge. Ce n'est pas que la foule des 
princes et des princesses de Savoie et de Lorraine, 
ou de Lorraine et de Savoie, qui étonnent la Suisse 
parleur afaucucc, m'ait pris mon temps; ce n'est 
pas que Genève, encore plus éionuée que le reste 
de la Suisse, m'ait vu Kses bals et k ses fêtes: vous 
sealcz bien que tout ce fracas n'est pas bit pour 
moi ; mais je n'ai pas eu un instant dont je pusse 
disposer, et je veux vous dire de quoi il esi ques- 
tion. 

Les parents de M. de Lally ,qui se trouvent dans 
une situation très équivoque et très désagréable , 
se sont imaginé que je pourrais rendre quelques 
services k sa mémoire. Ils m'ont envoyé leurs pa- 
piers : il m'a fallu étudier ce procès énorme, qui 
a duré trois ans, et qui a fini enfin d'une manière 
si funeste. 

J'ai trouvé qu'il n'y avait pas plus de preuves 
contre lui que contre les Calas, et que les assassins 
du chevalier de La Barre avaient k se reprocher le 
sang de Lally, tout autant que celui de cet iufor- 
tuné jeune homme. 

Hais, sachant très bien que le public ne se sou- 
derait point du tont aujourd'hui du procès de 
Lally, que tout s'oublie, qu'on ne s'intéresse ni k 
I>ouis XIV ni k Henri iv, et qu'il faut toujours pi- 
^er la curiosité de nos Wcicbes par quelque 
chose de nouveau, j'ai liûl un petit précis des ré- 
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voire oantgeant ftefaer^'d'impriiiMf . Votn Sm 
sera également u tUe aiu amateura des uKieniate 
modenves. On dira penUétre qoe ptnni «orini 
quarante DÙIle ouvrages dramatiqmi, ila'^ai 
pas cent de véritablenMDt boni; mais il tiBtp 
le bon soit rare. Peat-£tre dam qoanBUimlkli- 
bleaui n'y a-t-il paa pin de cent cbaTMl'aiTn. 

Quoiqu'il en «nt, votn reodei service «n ht- 
tr», et je vons en reoiercie de tout bwd tant, n 
mon particulier. 

J'ai l'honneur d'itre, avec tons les lentniHKi 
que je vous dois, moosiear, votre tris buBtiliil 
trè« obéiannt servitenr, Voltuu. 



«dntioiude l'Inde, ï la fia duqael la ealutro- 
phe de Lallj s'est trouvée naturellemenl. 

Voib, madame, «qui m'a occupé jonr et nuit; 
et, qooique j'aie près de quatre-vingts ans, c'est le 
travail qui m'a le plus coAté dans nia vie. 

' Peut-itre, dans l'iudiRérence où vous paraisaei 
être pour les choses du monde, vous ne vous inté- 
resse! point do tout a ce qui s'est passé dans l'Inde 
et dws le parleiiieot ; uos sottises et nos désastres h 
Pondichéri et dans Paris peuveut fort bien ne vous 
pas loucher ; aussi je me garderai bien de vous en- 
voyer cette petite histoire, que j'ai composée pour- 
tant pour le petit nombre de personnes qui oui le 
sens droit comme vous, et qui aiment, comme 
vous, la vérité. 

Je me suis mis k juger les vivants et les morts. 
J'ai fait uuPrecii historique iuprochideM.de 
Morangiét, et je ne suis pas plus de l'avis dubailli 
du palais que je n'ai été de l'avis du parlement 
dans tout ce qu'il a fait depuis le tempe de la 
Fronde , excepté quand il a renvoyé les jésailes. 
Mais soyei bien sAre qne vous n'aurei ni Moran- 
giét ni Lally, à moins qoe vous ne l'ordonniei 
posilivemeoi. 

J'oserais mettre encore dans mon marché que 
Je voudrais que vous pensassiez comme moi sur 
ces deui objets , mais ce serait trop demander. Il 
faut laisser une liberté tout ealière aux personnes 
qu'on prend pour juges, et ne les point révolter 
par trop d'enthouuasme. 

Il est bon d'avoir votre sulTrage, mais je veui 
l'avoir parla force de la vérité ; et je ne vous prie- 
rai pas mfime d'avoir la plus légère complaisance. 

Toutcequejecraics.c'estdevousennuyerimais, ., . . , . . , 

après loui, les objets que je vous présente valeu , TT ^"- ^ ""'" "^^ ' *' '"'"' ' " ""^' 
bien tousIesrogatonsdeParis, et tous les miséra- 
bles joumaui que vous vous faites lire pour attra- 
per la On de ta journée. 

Il me semble qu'il y a un rmnan intitulé tet 
Joumiet amutantet; ce ne peut être en effet 
qu'un roman. Les journées heureuses seraient une 
fable encore plus incroyable. Vous les méritiei, ces 
journées heureuses ; mais on n'a que des moments. 
J'aurais du moins des moments consolants, si je 
pouvais vons faire ma cour. 



A H. PARFAICT. 

APemar.StJiiUM. 



A H. D'ALEHBERT. 



Je crois, mon cher et illustre Bertrand, fil 
faudra bientôt vons pourvoir d'un antre HibL 
Vous n'en trouverez guère dont les ptftcs n« 
soient plus dévouées, et plus faites pour itrtaïa- 
duites par votre génie. 

J'ai reçu M. de Saiot-Remi avec la cordiilili 
d'un frère rose-croii. Il est encore chei moi Je 
Jouis de sa conversation dans lesintervallesdt du 
souffrances; quelquefois mAme je soupe avec M, 
ou je fais semblant de souper. 

Vous savez sans doute quelle foule de priacM 
et de princesses de Savoie et de Lorraînettt (OH 
k Lausanne et k Genève , les un» peur Tiswt, bi 
autres pour se promener. Les évdques, nessctaol 
que faire dans leurs diocèses, y vienn^tu». 
L'évéque de Pjoyon loge à Lausanne dam au 



il y donne à souper aux ministres du saial Êna- 
gilect aux dames *. 

Ou fait actuellement k La Baye une seogmlt 
édition de l'ouvrage posthume d'Belvétiu. EUc 
est dédiée à l'impératrice de tontes les fiiunO) 
cela est curieux. 

Je -vous embrasse bien teadremenl, moncbei 



A M. LE HARÉCOAL DUC DE RICOELIED- 



On ne peut être, monsieur, plussensible que je 
le suis au mérite de votre ouviai^e, k celui d'un 
travail si long et « pénible, et à la iMinté que vous 
uves eue de m'en foire part. Je vois que vous avet 
déterré trente mille pièces dethéStre, sanscom]^ 
1er celles qui paraitimit d disparaîtront avantque i*^ 



Si mon héros a un moment de loisir \ Cooipii- 
gne, je le supplie de daigner lire no petit prw» 
très vrai et très exact du meurtre deM.LallTi 
lieutenant-général, et un précis très court de l'i^ 
taire de M. de Morangiés, maréchal de camp " 
peut t\K sûr de ne trouver dans ces deux mémei- 
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m Buean tait qui ne soit appayé sur d«9 ps[ners 
nrigÎDiux qu'on a mire les muM. 

60 a joaé le$ Loù de Mino* ï Lyon stgc beau- 
coup de SDCoèa. Un actear nommé Larire a em- 
porté tous les surTraget dans le râle de Datame, 
et la Tille a prié Lekain de Jouer te r61e de Tencer 
ï mn retoar au Eoois de septembre. 

Pour moi, je vous supplie instamment, monsei- 
gneur, d'avoir la bonté d'ordonner aui comédiens 
de Paris de jouer les tragédies de Sophonube et 
de Môio». Je compte sur vos promesses autant 
que je sais pénétré de vos bontés. Je ne demande, 
après tout, que ce qu'on ne pourrait reluser Ik 
MH. Lemierre el Portelance. 

J'ai encore oae passion plus forte que celle des 
tragédies, ce MraitdeTOUs faire ma conr au moius 
deux jours avant de mourir, an premier voyage 
qne TOUS feriei dans voire royaume de Gnienne. 
Il ne but nulle permission pour cela, les cbemins 
Mwt libres; je mourrais content. 

J'envme ce paquet «lus le couvert de H. le duc 
d'Aignillon, ne sadunt pas si voas avez vos ports 
frases pour les gros paquets qui ne viennent point 
«le votre gonveniement. Vous ne m'avei Jamais 
répondu sur cet article. 

Daigœi me conserver vos bontés; dies sont la 
première des consolations d'an bommeqai bientU 
n'aura plus besoin d'aucune. 

A M. HARMONnx,. 



Hon dier bisloriographe, tous voilk donc entr4 
dans ce chemin semé d'épines : mais vous le con- 
Triiesde fleurs convenables au snjet Voilb d'ail- 
leurs les JKCotqui vous appellent. On prétend que 
les btdioi bravos, après avoir détruit leurs vain- 
queurs, odI enfin mis sur le Irdne un bomme de la 
race des anciens lucas. Ce n'est pas Ik vraiment 
une ailaire de roman, c'est matière d'biatoriogra- 
pberie. Vous eu avei aaset honnêtement dans le 
Nord et dans le Midi. 

J'ai vu H. de Garville, et je ne l'ai point aiseï 
vu. J'étais très malade , mais j'espère qu'il me 
donnera ma revanche. 

J'ai reçu une brochure imprimée chei Valade. 
C'est unecpîtredSo^ier et compagnie. J'ignore 
à qui j'en suis redevable. Je soupçonne M. l'abbé 
Du Veiiiet, e( encore un autre abbé dont j'ignore 
la demeure. Je ne m'alleodab pas , je l'avoue, ^ 
Hn défendu par des gens d'église. Ceui-ci me 
parussent de la petite église des g«is d'esprit , et 
du petit nombre des élus. 

Dans l'embarras ob je snis de savoir ï quel saint 
je dois des actions de grâces, je m'adrene h tous, 
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mon cher ami ; je tous envoie ma réponse tout 
ouverte ; je vous supplie d'y meltre l'adresse, et 
de l'envoyer k l'auteur , qui sans doute est ohidu 
de tous on de M. d'Alembert. Il ne serait pas mal 
que l'on eonuAt un peu k Food œ M. Sabalier. Ses 
protecteurs sauront au moius qu'ils sont Tort mal 
servis par les gens qu'ils emploient. 

Je me flatte que vous recevrez dans quelques , 
jours nn petit essai sur quelques révolutions do 
l'Inde, sur la perte de Pondicbéri , et sur la mort 
funeste de Lally. Cela est du ressort de feu l'histo- 
riographe et de l'historiographe vivanl. Je puis 
TOUS assurer de la Térité de tous les faits. La plu- 
part sont curieux , et peuvent m£me être intéres- 
sants ^x ans après l'événement. L'anleur est un 
peu l'avocat des causes perdues ; mab vous serei 
conTaincuqueM.de Lally était innocent , et que 
l'ancien parlement n'était pas infaillible. 

Je suis enchanté que La Harpe ait remporté un 
nouveau prix. Je souhaite qu'il en ait deux cette 
année : k la Bn, sa gloire forcera le gonvememenl 
klui rendre justice. 

Adieu, mon très cher el illustre confrère ; con- 
tinuez toujours il Teiller sur notre petit troupeau, 
qui est tot^onrs près d'âtre mangé des loups. 

A H. L'ABBÉ DU TERNET. 

APaiKTiSnitiuM. 

On m'a envoyé uue épttre qui cwiunence par ce 
TCT§: 

Bravo , iDMtieim r qaatre eontreiui. 
Je la crois de tous , monsieur , parée qu'il y a une 
foulede très jolis Ters, pleins de facilité et de na- 
turel. Je peux oublier les injures de ces pauvres 
gens, mais je me souviendrai toujours de vous 
avoir eu pour défenseur. 

J'aioufdirequel'abbéSabatier de Castres m'avait 
loué plus que jene méritais dansuneespècedeOic- 
tiotmaire que Je naconnais point ; mais qn'it avait 
bien réparé son erreur dans un autre livre intitulé 
Ui Troit SiicUt. On m'a assuré que dans ce livre 
il avait la cruauté de m'accuser d'avoir écrit contre 
des vérités respectables. Voici , monsieur, ma ré- 
ponse a cet abbé. 

J'ai une analyse de Spinosa, faite par lui-même, 
éerite tout entière de sa main, et adressée k feu 
Helvétios. J'ai aussi plusieurs pièces de vers de sa 
façon. Je ne croîs pas que, dans notre tangue, il y 
ait de plus mauvais vers et de plus mauvaise prose 
que ces ouvrages de M. l'abbé Sabatier ; mais, en 
même temps, je puis tous aàurer qu'il n'y a rien 
de plus effronté et de plus scandaleux. 

Voilk pourtant l'bonune qu'on a choisi pour 
14. 
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ni'accuser, moi et mes amis, d'avoirdes seotimenU 
suspects. Je prévois qn'OD sera forcé d'ioslraire 
ses protecteurs de la turpitude et de la scélératesse 
de ce personnage. Ils ont trop de vertu pour son- 
teoir le crime , et trop de raison pour excuser ce 
crime , dénué de tous les talents. 11 importe k la 
Èociété de taire connaître des pervers qni n'ont rien 
d'utile ni d'agréable pour faire pardonner leirrs 
' iniquités. 11 y a des âmes honnôtes et sensibles 
comme la rdtre qui prendront soin d'éclairer le 
public sur ces amas d'atrocités si plates et si dé- 
goûtantes. C'est tout ce que je puis Totis dire au- 
jourd'hui, en rendant bommage il votre vertu cou- 
rageuse, qni a déjb confondu l'Imposture. 

A MA]>AME LA MARQUISE DD DEFFAND. 
A Fetner. iSMitnile. 

i'ai peur, madame , que vous ne vous inléres* 
siez pas plus& nos Indiens qu'k la plupart de nos 
Welcbes. Vous m'avez mandé que vous aviez jeté 
votre bonnet par-dessus les moulins, mais il ne 
sera pas arrivé jusqu'à l'Inde. Pour mm , je vous 
l'avoue, je considère avec quelque curiosité un 
peuple k qui nous devons nos cbiffres , notre tric- 
trac, nos échecs, nos premiers principes de géomé- 
trie, et des fables qui sont devenues les nôtres ; car 
edle sur laquelle Millonabàli son singulier pofiine 
est tirée d'un ancien livre indien , écrit il y a près 
de cinq mille ans. 

Vous sentez combien cela élargît notre sphère. 
Il mo semble que, quand on rampe dans un petit 
coin de notre Occident, et quand on n'a que deux 
jours à vivre, c'est une consolation de laisser pro- 
mener ses idées dans l'antiquité, etàsiimille 
lieues de son trou. 

Cependant U se pourra très bien que la descrip- 
tion des pays où le colonel Clive a pénétré plus 
loin qu' Alexandre ne vousamuserspasiaflniment. 
Ce qui était si essentiel pour notre défunte com- 
pagnie des Indes sera peut-être pour vous très in- 
•ipide. En tout cas, il netient qu'à vous de ne pas 
TOUS faire lire le commencraoent de cet ouvrage , 
et d'aller tout d'un coup ani aventures de ce pau- 
vre Lall;, à son procès criminel, k son arrêt, et k 
son bâillon. 

Nous donnons de temps en lempskrEuropede 
ces spectacles affreux qui nous feraient passer pour 
Ja nation U plus sauvage et la plus barbare , si 
d'ailleurs nous n'avions pas tant de droits k la ré- 
putation de l'espùce la plus frivole et U plus co- 
mique. 

J'ai un petit avertissement k vous donner sur cet 
envoi que je vous fais, c'est qu'il n'est pas sArque 
vous le receviez. M. d'Ogny, qni o des bontés in- 



Boies pour ma colooie, elqm'veutbiearùrapu- 
ser jiisqu'k Constantinople et k Maroc lestriTui 
de nos mann factures , m'a mandé qn'il neim- 
1 ait pas sediai^er d' une sente b ttxA are pour Ftrii. 

Mon village de FemcT envme tons les aw pw 
cinq cent mille francs de marchandises » bod 
du monde, et ne peut pas envoyer odc peun 
à I>aris. Le commerce dee idées est de entre- 
bande. 

Je ne peux donc pas vous répondre, mtéme, 
que mes idées TOUS parvimnent. Cej/tuiuAt'tâ 
un ouvrage dans lequel tl n'y a rien qne de rni « 
d'honnélA. Le plus rode commis k la dooive ilc 
l'entendement humaÎD ne pourrait y iroDieri re- 
dire. Je ne sais si nous ne devons pas cette rigueur 
qn'on exerce aujourd'hui contre toaslaltiml 
messienrii les athées. Ils ont fort mal bil,ïnM 
avis, de faire imprimer tant de sermons cmIr 
Dieu ; cette espèce de philosophie ne peut &in 
aucun bien, et peut faire beaucoup de mil. NoIr 
terre est un temple de la Dinnité. J'estinK IHI 
tous ceux qui veulent nettoyeree temple de UkUm 
les abominables ordnresdont il est infecté; miiiie 
n'aime pas qu'où veuille renverser le ten^ k 
fond en comble. 

Je languis au milieu des souffrances conliiud- 
les, dans un petit coin de ce temple, et j'iuttli 
chaquejoùr le momentd'en sortir poarjunw 
Vous n'avez perdu qu'on de vos sens, et jepnà 
mes cinq. 

Je n'ai pu faire ma cour nik madame de Biwik 
ni k madame la princesse de Craon, sa'fille, qw- 
qu'elles soient toutes deux philosophes; ntdiac 
la duchesse de V.... l'est aussi. Une centaine d'ftni 
pensantsdelapremière volée sont venus di» an 
cantons. On prétend que tous les dieoi se r^»- 
gièrent autrefois en Egypte; ils se sont donné «W 
fois-ci rendez-vous en Suisse. 

Si vous aviez pu y venir, j'aurais é\i a»sk- 
Je fais mille vœui pour vous, madame; nwîi 
quoi servent-ils? Je vous suis attaché tendremol 
et inutilement. Nous sommes ions condamnés lU 
privations , suivies de la mort. Je l'attoiil! 'B 
mon fumier du montjura, et je vonssonbuK<i> 
moins de la santé dans votre Saiot-Joseph- 
Adien, madame ; contre nature, boa (wor. 

A M. VILLEMAIN D'ABANCODRT '. 



Le vieui malade de Ferney vous remercie,™» 
sieur, avec la plus grande senùbilité. 11 rwiW* 
à ces vieux chevaliers qui ne pouvaient plus"* 
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battre «n champ clos ; lU étaient encoinet , comme 
dUla efariBiîque; et an Jeane chevalier pléiade 
courage [Hwiait leur dérense. 

Je D'aurais jamais si bien combatta qoe voos, 
moDsienr; jerendsgrAcekmaTÎeillesse, qaim'a 
valuDDÙbrave champion. Vous êtes entré dans 
la lice accompagné des Grâces. Le bon roi René 
dit que, quand t li preui chevalier se desmene si 
• genlimenl, il rengrege l'amitié de sa dame. * Je 
ne doute pas que vous ne plaisieE Tort k la vdtre. 
Pour moi, je ne sais si les agréments d» votrest^le 
De m'ont pas Tait encore plus de plaisir que votre 
combat ne m'a fait d'honneur. 

Agréei, monsieur, la reconnaissance très sincère 
de votre, etc. 

A H. DE GAHERRA, 

LIBUTERANT DES C 



A Pcrncf , 10 angolte. 

Un vieillard de qaalre-yingits ans, bien malade , 
Toas remercie de votre Comiide : il vous doit le 
seul plùsirdoDt il soit capable, c«lai'd'aDe lecture 
agréable. L'bistoire des cornes n'est pas de son 
flge, il ne peut ai en donner ni ea porter , o'étant 
point marié; mais on doit toujours aimer les jolis 
vers, et la gaieté. Jusqu'au tombeau. 11 vous trouve 
bien discret de n'avoir fait qu'un volume sur nu 
siy^t qui en pouvait fournir plus de vingt. Vous 
auriez pu surtout apaiser les dévots , en plaçant 
dans le royaume de Cornouilla les ïnHdÈles mu- 
sulmans, et snrlout Mahomet^ leur tète. Vous sa- 
vez que la belle Alshéoniala tite du grand pro> 
phète de la plus belle paire de cornes qu'on eOt Ja- 
mais vue en Asie, et que Uabomct, au lieu de s'en 
plaindre, comme aurait fait quelque sol prince 
cbrêlien, Dl descendre du ciel un chapitre de VAl- 
eoran , pour apprendre aui vrais croyants que 
les favoris du Très Haut ne peuvent Jamais être 
cocos. 

Aurestej monsieur, votre ouvrage montre une 
parbite connaissance de l'antiquité et des mœurs 
modernes. Je ne sais pas ce qne pensent les cocus 
d'Italie; mais je crois -que tous ceux qui en font , 
depuis Rome josqa'k Paris, vous ont une grande 
obligation. 

J'ai l'honnear d'Stre avec une estime infi- 
nie, etc. 

VOLTAIKB. 



A M. LE UARECDAL^DDC DE BICIIELIEU. 

A PaiWT , 3S nigiiHe. 

Je mets au pieds de mon héros uno troisième 
lettre k la noblesse de son ancien gouvernement. 
Quand le parlement condamnerait M. de Moran- 
giés par les Tormes , je le croirais toujours inno- 
cent dans le fond. Vous Sles maréchal de France 
et juge de l'honneur ; vous ilespairdu royaume 
et juge de tous les citoyens, prononcez. 

Si j'osais demander une autre grâce k notre 
doyen, je le conjurerds de ne pas flétrir une 
£^ctre composée avec quelque soin d'après celle 
de Sophocle, sans épisode, sans un ridicule amour, 
écrite avec un# pureté qu'un doyen de l'académie, 
un Richelieu doit protéger , représentée avec tant , 
de snccès par mademoiselle Clairon , et qu'onOn 
madenH^lle Rancourt pourrait encore embellir ; 
je vous conjurerais de me raccommoder avec elle, 
puisque vous m'avez attiré sa colère. 

Je TOUS supplierais de ne me point donner le 
dégoût de préférer une partie carrée d'amours 
insipides en vers allobroges ; une Elei-tre qui s'é- 



Une Iphianasse qui dit : 

J'Ignore qnel dewejo von* • (lit rëieier 



Un Itys qui fait ce compliment à Electre : 

Péoétré dD malbenr où mon cmir l'inl^reHe, 
H*ert-il enfla pennb da revoir mi prinoMter... 
Je ne aali poiot htf . Comblei donc toni ka tcoiii 
Doo(Eiirlepliufidtleellep1n*anioareni,etc., etc. 



Enfin j'espérerais que vous ne donneriez pirinl 
cette prétérencebumilianteb un mortsarimnuu- 
ranl qui vous a été attaché pendant plus de cin- 
quante ans. 

Vous savez que mon unique ressource, dans la 
situation oii je suis, sérail d'adoucir des personnes 
prévenues contre mm, en leur inspirant quelque 
indulgence pour mes faibles talents. 

Je suis désespéré de vous importuner de mes 
plaintes. Je n'ai de consolation qu'en vous par- 
lant de mon respect et de mon attachement invio- 
lable. 

A M. KEATE. 

A Peiner ■ ^ nguitc. 
ElioArcadiacgoi 
Be nas dead , and I am a dying ; and what it 
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woraeiUamsuSeriDg, ButmjtnrmentgareallaTed 
by yoor Arcadiun musickj. 



My stormT life at lasl sinks to a caliii. Corne 
dealh when ilwill, ni meet itamiling- 
Dear sir, enjoy the happioe» yon deserre*. 

A H. LE GOMTIi: D'ARGENTAL. 



Mon cher sage, lesGÔtesdaHaltbaretdeûHo- 
mandal, l'Indasel le Gange, la maifVabeUte elle 
. Iriste coa du pauvre La)ly , le procès pitoyable de 
M. deUoraogiës, l'absnrdité de M. Pigeon, oies 
craintes qn'il n'y ait quelque* Pigeons dans lepar- 
laaMUl, les embarras mnltipliës que me donne ma 
colonie, lescrnaatésdoM. l'abbé Terray, ma dé- 
testable santé, etc., etc., etc., etc., (ont cela m'a 
empêché de vous écrire. Je ne voas parle point des 
caprices du maître des Jeni : il y a de peUlea ma- 
lices qui me confondent. 

Je TOUS envoie par H. Sabatier, qui n'est point 
l'abbé Sabalier, lapremièrepartiedesanairesdes 
bracbmanes et de Lally , en allendanl la seconde , 
en attendant tout le reste. 

Si vous voulciqiie, pour ranimer vos bont/s, je 
vons parte de cum^ic , je vous dirai que j'ai vn 
trois comédiens auxquels il manque peu de cbose 
poar devenir excellente ; mais les maîtres des jeui 
ne les prendront pas. 

Adieu , mon cher ange ; crnirait-on qne , dans 
ma profonde retraite , je n'ai pas un seul moment 
k moi ? mais vous savei , mes deui anges , si mon 
cœur est é vous. 

A H. L'ABBÉ M1G^0T. 



Vous aenlez, mon cfaer ami, que le déchaîne- 
Dtent d'niM faction nombreuse en faveur des Dn 
Jonquai a été produit principalement par l'hor- 
fenr que l'administration oéceesaire de la police 
inspire h la basse bourgeoisie de Paris. Les enne- 
mis du gouvernement et les vôtres se sont joints H 
celte multitude. On s'est imaginé qne M. de Ho- 



d'Areadlc. 

■ Triddction : H) TtB ongFiue t la Un àtrltnt ethn 
ienne la mort quand elle loudra , Je U recevrai en nnriu 
CliOT RMHuiaur, louliwi dn bontieur que TOot mMia. 



rangiés éUi t protégé par la conr , et sur celi scd, 
bien des gens l'ont jngé conpable. On nrint 
enU n de cette monstrueuse idée. Tonte la noHai 
de France, qui avait été longlempe ensn^BB, 
eommence fa prendre fait et canse ponr U . de Hi- 
rangiés. 

Si les faits allégués par Linguet aont *nii, 
comme il n'e«t guère permis d'en douter, il al 
démontré que H. de Morangiésest iaDOceat,<l 
qu'il est opprimé par la plus insolente et k pin 
uilQdeuse canaille qn'on ail me depiialacu- 
valsions. 

Le rm a senti ton! le ridicule et toute l'horror 
dv roman des cent mille ëcos porléa fa piedoi 
treiie voyages. M. Pigeon n'a pas en autant de ta 
sens que le mi. 

Si quelques esprits du porlemwl «al eooen 
préoccupés , qnel homme est plus capable tpt 
vous de les éclairer? Je suis attaché dès mnea- 
fance fa la maison de Morangiés ; mais je w pitah 
son parti que parce que je suis attaché mille te 
davantage à la vérité. Je ne vous sollicite poiM; 
je vous du seulement : Voyet, je m'en nfporlek 
vous. 

Si on pouvait espérer de ramener d'Horooil 
ses vrais iotérâU, je me joindrais fa vous ; je taù 
le voyage , tout mourant qne je suis. On fontA 
lui procnrer un établissement bien hoDonble; 

mais in vous embraKiw dn Iniit mnn pn>nr. 



lui procnrer un eiaoïissemem Dien noi 
' ' i embrasse de tout mon cŒor. 



is je vous ei 



A H. DE SAINT-LAHBERT. 

À. Feroar, <' uft^tM. 



Je reçois de vous, monsieur, denibeiiupi» 
seuls fa la fois ; il est vrai que je les rectù lud. 
C'est U cintguième édition du très beau poéoeda 
Sa'uont , avec une de vos lettres; elle est do 
1 2 mai , et nons sommes au mois de Mptembn. 
Le paquet est resté environ quatre mois à Ll'* 
dans les mains des commis. Le poème des&i' 
SOI» ne restera jamais si long-temps cbei la li- 
braires. 

Je trouve fa l'ouverture du livre, pag. W ■ 

ipra coarsoBli* 

Les premières éditions portaient d'on peopk 
fortuné. Vous scriez-voas ravisé cette foî»-à' 
voudries-Tous dire qu'un peu pie infortuné, tbup 
de corvées et d'impÂts, ne tesse pas pourtant de 
s'enivrer, de danser cl de rire? Celte seconde le- 
çon vendrait bien la première; mais, encecai,il 
eût fallu «primer qne la vendange fait oublier h 
misère, et addit comiia pauperi : j'aime mim 
cnrire qne c'est nue faute d'impressioa. 



ivGoogle 



J'igDore tt Toas avci nçn let Lo'a de Minoi. 
Vous vous donlei bien dans qad «prit j'ai fait 
fleti* rapiodie : il ne faut jamùs perdre de vue le 
grand objet de rendre la supentitioii eiécrable. 
J'aurais d6 y mettre un peu plus de vîtR tra^icom; 
mait un malade de qnatr»-vingts ans ne peni rien 
foin de ce qu'il fondrait en aucun grare. 

Si j'ai rendu k aoe belle dame deux baiien 
qu'elle m'avait envoyé* par la poste , personne ne 
doit m'en blftmer : la p«>ésie a cda de bon qu'elle 
permet d'être iaaolenl eu vers', quoiqu'on toit 
Ibrt misérable en prose; le sois un vidllard trte 
(âtont avtc le« dames , mais plein de reconnais- 
Mocs pour des bommes élemellemenl respecta- 
blés qui m'Mt accablé de bontés. 

Voici deei petites lettres sar l'aflaire de M. de 
MoraDgiésqat vous sont probablement inconnues. 
Comment poarrais-je tous faire tenir les Frag' 
wwnUiur l'Inde, dAna lesquels Je crois avoir dé- 
montré rinJDstioe et l'absurdité de l'arrêt de 
mort contre Lslly? Il me semble qoe j'ai combattu 
toale ma vie pour la vérité. Ma destinée serait- 
elle de n'âlre que l'avocat des causes perdues? 
Je luscertalnementravocat d'une cause gagnée, 
quand je ftts n charmé du poème des 5atsonf; 
soyei sAr que cet ouvrage restera k la postérité 
comme un beau monument du siècle. Les polit- 
•ons qui l'rat voulu décrier sont retombés bien 
vite dans le bourbier dont ils voulaient sortir. Que 
dites-vous de ce malbenreni abbé Sabatier qui a 
sauté de son bonrbier dans duc sacristie , et qui a 
obtenu un bénéOce? J'ai en ma possession des let- 
tres de ce coqnin k Heîvétius , qui ne sont pleines 
k la vérité que de vers du Pont-Neuf et d'ordures 
Rebord...; mais j'ai anssi nu commentaire de sa 
main sur Spinosa, dam lequel ce drAle est plus 
hardi que Spiuosa même. Voilï l'homme qui se 
fait père de l'église k la cour; voilh les gens qu'on 
récompense. Ce galant homme est devenu un con- 
fewenr , et mérilerait apurement d'être martyr ii 
la Grève. Ce sont \k de ces choses qui font aimer 
la retraite. Votre poëme des Soiioni , que je vais 
r^re poar la vingtième fois , la fait aimer bien 
davantage. 

U. de Llsle , le très aimable dragon , qui est 
venu dans nos cantons suisses avec madame de 
Brionoe, m'a communiqué CAri iCamur de Ber- 
nard. Ce pauvre Bernard était bien sage de ne pas 
publier son poime : c'est nn mélange de sable et 
de brins de paille avec quelques diamants très Jo- 
liment tailla. 

Le livre posthume d'Helvëlins est Uen pire; on 
a rendu un mauvais service k l'aotenr et aux sa- 
ges en le fesaot imprimer; il n'y a pas le seni 
cmnmun. 

Adieu, monsieur; Il faut que je vous [»-ie, avant 



m. »s 

mourir , d'^ooicr un jonr k voa Sait(m$, dans 
quelque nouvelle éditira , l'image d'un vieux foi 
de poète mangeant, dans sa chaumière asaai M\t, 
le pain dtmt il a soné le blé dans des landes qui 
n'en avalant jamais porté depuis la création , e( 
établissant une colonie très utile et très florissante 
dans un hameau abominable, où il n'y avait d'an- 
tre udonie que celle de la vermine. Cela vaut 
mieux que lei Lois de Mimu : ce sont vos leçons 
qœ je mets en pratique. Je suis votre vieil 
écolier, votre admirateur et votre ami baata Ut 
mutru. 

A H. DE LA HARPE. 



lesnis plas heureux, mon dier ami , en odes 
qu'en ombres. Jamais t'Ombre de Duchi ne m'a 
appam ; mais j'ai vu avec grand plaisir le fan- 
lÂme du cap de Bonne-Espérance, plus majeslueni 
cl plus terrible dans vous que dans CamoBns. 
Vous faites frémir le lecteur sur le danger de la 
navigation , et le moment d'après vous loi donnes 
envie da s'embarquer. 



Le grand point est de remuer l'flme en réton- 
nant. Bien n'est pins difflcile aujourd'hui que le 
public ; fatigué des arts véritables , it conrt k l'O- 
péra-Comique et aui ma rion dettes. 

J'ai vu M. de Schomberg ; il vous aime , il con- 
naît votre mérite. 

- Quel est donc ce H. André qui embrasse et qui 
félicite son vainqueur avec un si grand adr de vé- 
rité? Si tous ceux que vous surpassée vous em- 
brassaient, TOUS seriez las de baisers. Je ne sais si 
M. \aàtéeslV Homme aux quarante éeu*. Il m'a 
envoyé son ouvrage : je vais le r«nercier et l'em- 
brasser de tout mon cœur, quoique ma miséra- 
ble santé et mon &ge ne me permettent goère d'é- 
crire. 

Qui TOUS a donc parlé du Taureiat blanc? 
n'est-ce pas une traduction dn syriaque par un 
professeur du Collège royal? 

Je n'ai point lu l'ouvrage de M. Necber. S'il 
blâme les économistes d'avoirdit du mal du grand 
Colbert , il me parait qu'il a grande raison. A l'é- 
gard des autres messieurs, il serait fort aisé 
de s'accorder, si on voulait s'entendre. Bamch 
Spinosa admet ane inlelligeuce suprême ; et Vir- 
gile a dit : 



Heas agitât molem. 



.eiuU.,llb. «i.".?». 



J'aurais voulu que le parlement eOt commencé 
par luire sortir de prison M. de Morangiés. Le 
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fond in ptocèa esl anssi ridicule que révoltaot. 
On sera au jour éUtané «l'avoir pu croire une fa- 
ble aussi absurde que celle deaVerroR. C'est le 
sort de notre nation de traiter sérieusement des 
eitravaganceSj et légèrement les plus sérieuses af- 
faires. 

Adieu, mon eber successenr, qui raudrei 
mieux qne moi. Faites bien mes compliments an 
digne secrétaire d'une acadi'mie dont vons de- 
vrîei être, et h eeni de mes confrËres que tous 
voyei. 

Madame Denis est comme moi , son amitié et 
■OD estime pour vous augmentent tous les jours. 

A H. BORDES. 



Hon cber confrère , Je ne doute pas que vous 
n'ayez instruit M. de Saint-Lambert de l'empres- 
sement de mesaenrsies commis deladonancJi vous 
remettre votre paquet au bout de trois mois. Le 
proverbe : /' vaut mieux tard quejamaif, u'a pas 
encore été mieux sppliqui^. 

Je ne connais point celte Histoire des deux In- 
de», dans laquelle vous dites qu'où a tant prodi- 
gué l'enthousiasme. Y a-t-il un livre nouveau 
intitulé VHitloire des deux Indest ou entendet- 
vous par Ik le fatras du jésuite Catmu sur l'In- 
donstan , et les impertinences du jésuite Lafilean 
sur r Amérique? 

Lally était un grand étourdi, j'en conviens; et 
il sepent fort bien faire qu'il ait eu lortavec votre 
officier , qui se met asseï mal à propos à pleurer 
.pour si peu de chose. Il ne faut pleurer que sur 
Lally, sur le chevalier de La Barre, sur d'Étal- 
londe son camarade, et sur tous ceux dont l'an- 
cien parlement de Paris a été l'assassin, pour 
faire croireqn'il était bon chrétien. Nous pleui'e- 
rons encore, si vousvoulei, sur la compagnie des 
Indes et sur l'état ; mais mes yeux sont si vieux et 
« secs qu'ils n'ont plus de larmes k fouruir. 
J'aime mieux rire tout malade que je suis, quoi 
quen dise M. Tessier, qui me suppose de la 
santé, parce qu'il est jeune et qu'il se porte bien. 
Une loi reste plus qu'b dire que jesuis très amu- 
saut , parce que sa société m'a Irfes amusé et très 
consolé k Femey; mais je lui pardonne son in- 
justice. 

Adieu, mon cber confrère ; jouissez de la vie; 
S>oi je U supporte. 



A MADAME DE SAINT-JULIEN. 



Je dérobe un moment, madame, kmesamlIrH- 
CCS cootinuelies , et à mille afTaires qoi m'xo- 
Ment, pour me jeter k vos pieds, pour ntssnsmf 
cier de vos bontés , dont mon cœur est penéLré, 

Je commence par vous dire que l'innoceocede 
M. do Lally m'est aussi démimlrte qne cdiede 
M . de Morangiés ; la seule différence que je U«ne 
entre eux, c'est que l'un était lepinsbmDIda 
hommes, et que l'autre est le plus doux. J'aioUn- 
pria d'écrire sur ces deux alfaires, par des aiMifc 
qu'une âme comme la \6lre approuve. ïtm 
passé une partie de ma jeunesse avec la mère ili 
M. de Morangiés, le lieutenant-général, qaiiH- 
lail bien m'honorer de sa bienveillance. J'iviitilé 
lié avec M. de Lally, par un hasard singulier, an 
l'alfaire du monde la plus importante ; et, en io- 
nier lieu, sa famille m'avait demandé le biblcicr 
vice que je lui ai rendu. 

Puisque vous voulez, madame, vousoccapern 
moment des Fragment* sur l'Inde, qui nmlia)- 
nent la justiBcalion de M. de Lally, donnet-ni 
vos ordres sur la manière de vous tes f)ire \Knt- 
nir. M.d'Ogny, quia lagéuéroùtéde tecbufH 
des ouvrages de nos manufactures , ne peut rùre 
passer par la poste rien qui sorte de la nunate- 
tnredrà libraires : cela est eiprassémeDtdéMa 

Vous faites assurément une bien bonne idîoa, 
madame, en déterminant M. lemarécbal de flict» 
lieu h faire représenter k la conrnne pièce qui In 
est dédiée, et qui a été faite pour cette coormiEK. 
Vouscroyez bien que je sens toutes les coos^u» 
ces de cette indulgence que monsieur le mirédid 
aurait pour moi, et dont j'aurais l'obMgatioi à vo- 
tre licite âme. Elle ne se lasse pas plus de radie 
de bons offices et défaire du bien ,qoevotr«l>- 
gèrc ligure de nymphe ne se lasse de tuer des per- 
drix. 

Ce n'est point moi assurément, madame, ^o 
ai donné des copies de ce petit billet quej'*tn« 
par H . de La Borde ; il sait qne je n'en avais p«ifc 
copie moi-mSme. Je ne devinais pas qne «^ F*" 
tite galanterie pût jamais être publique. 

Quant aux plaisanteries entre H. le wrédiil 
de Richelieu et M. d'Argentai, commeje kiù 
pas absolument au fait, je nesaisqu'endinii' 
dois me borner k lear être teodremenl altacb' 
(nus les deux; et, si j'avais encore quelques ta- 
lents, je ne les emploierais qu'en m'erTor^^ " 
mériter les suffrages de l'unelde l'autre. J'u^ 
tout ce qui s'était passé au sujet d'un de vostfB 
dont je respecte le lUirite; j'en aiétébieniflliC'- 
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Je m'intéresserai, josqu'an dernier momeal de 
ma vie, ]i lout ce qui pourra vous toucher. H. Dit- 
puits, qui viendra ions faire sa cour incessam- 
ment, Tousendiredavantage, et TOUS dira surtout 
combien vos sujets de Femey vons adorent. Ma 
reconuaissance n'a point de bornes , et mon cœur 
n'a point d'ftge. Agréez, madame, mon tendre 



A MADAME LA MARQUISE DD DEFFAND. 
A Famej, 10 teptembre. 

Eh bien 1 madame , gae dile»-Toiis à présent de 
la cabale abominable qui poursoivail M. de Mo- 
rangiés? Quedites-vous en tout genre de ce monstre 
éoonne qu'où appelle le paMic, et qui a tant d'o- 
reilles el de langues, étant privé dos jeui ? Si vous 
avex perdu la vue du corps, et si je suis à peu près 
dans le mime état quand l'hiver approche , il me 
semble que nous avons conservé du moins les yeux 
de l'entendement. Avouez que le parlement d'au- 
jourd'hui répare les crimes que l'ancien a commis 
en assassinant juridiquement Lally et le chevalier 
de La Barre. 

J'ignore si M. D... vous a fait tenir les Frag- 
menu tur Flnde et sur le malbeureui Lally. Ce 
petit ouvrage a quelque succès : il est fondé du 
moins sur la vérité. Mais il vous faut des vérités 
intéressantes , et je Tondrais que celles-lï pussent 
TOUS occuper quelques moments. 

Je Tondrais surtout qu'une bonne, santé tous 
rendit la vie supportable , û mes ouvrages ne le 
sont pas. Ma santé est horrible; et , quand j'écris, 
ce n'est qu'au milieu des souffrances. Soyez bien 
sûre , madame , que mes mam ne dérobent rien 
aoi sentiments qui m'attachent à tous jusqu'au 
dernier m<Hnenl de ma vie. 

A H. LE COHTË D'ARCENTAL. 

Voici le fait , mon cher ange. Il y a long-temps 
que je donnai ï M. de Garville un petit paquet 
pour vous, dans lequel il y avait aussi quelque 
chose pour M. de Thibouville, et principalement 
des eiMuplaires de ces Leltret pour M. de Moran- 
^és , lesquelles sont devenues très inutiles. M. de 
Garville m'avait dit qu'il partait pour Paris, et en 
elTetilniontadans son carrosse ensortantde souper 
à Femey. Hais j'apprends aujourd'hui qu'au lieu 
de retourner h Paris, il est aile se réJDuir dans une 
maison de campagne , avec mes inutiles paquets. 
U y avait, autant qu'il m'en souvient , du Lally et 
éa Mbua. Cela vous parviendra peut-être h Noei. 



M 775. 2n 

Ce H. de Garville est un philosophe instrait et ai- 
mable, qui est fort bien avec M. le duc d'Aiguillon, 
TOtre grand correspondant en affaires étrangères. 

J'ai voulu être Adèle su serment qu'on a exigé 
de moi. Je n'ai envoyé deSopkon'ube h petsonne, 
pas même k vous. Nons verrons si les dieux de 
théAtre me récompenseront de ma piété et de ma 
résignation, ou s'ils me persécuteroot malgré mon 
innocence. Au reste , tons ces petits dégo&ts que 
j'eesuie tous les jours depuis la belle aventure da 
M. Valade ont servi beaucoup à m'instruire ; ils 
ont amorti le feu de ma jeunesse ; et j'ai senti le 
néant des vanités du monde. 

J'avoue que j'avais un peu de passion pour la 
scène française; mais les choses sont telleiiieat 
changées qu'il faut y renoncer. Je veux avoir au 
moins le méritede dompter une passion si dange- 
reuse, qui pourrait bieu m'empéctier de prendre 
un parti honnête dans le monde, quand il faudra 
m'établir. Les affaires sérieuses ne s'accommodent 
pas trop de la poésie. Je commentais l bStirone 
petite ville assez propre, j'allais même y élever un 
petit obélisque; mais je me suis aperçu à la fin 
que les pierres de laille ne venaient pas s'arranger 
d'elles-mêmes au son de la lyre , comme du temps 
d'AmphiOD. 

Mon cher ange , je n'ai plus de parti k prendre 
que celui de finir mesjours en philosophe obscur, 
et d'attendre la mort tout doucement, au milieu 
des souffrances du corps et des chagrins de ce pe- 
tit être fantasque , et probablement très fantasti- 
que , qu'on appelle dme. 

L'affaire de ce marquis génois n'est pas la seule 
qui ait dérangé ma colonie. Je vois qu'il faut être 
prince on fermier général pour entreprendre de 
tels établissements. J'auraispuréussirsi M. l'abbé 
Terray ne m'avait pas pris mes rescriptions en- 
tre les mains de M. Magou. 11 n'a pas voulu répa- 
rer celte cruauté. Je n'ai point trouvé de Mécène 
qui n'ait hit rendre mmi bien. Je oe ttis enfin si 
on pourra me dire: 



Fcrlonale leoeil ergo toa n 

Je ne vous ennuie point de mes antres misères. 
Il ne faut pas appesantir son fardeau sur les épau- 
les de l'amitié , mais savoir le porter avec un peu 
de courage. 

Je vois que tous tes honnêtes gens auraient sou- 
haité que l'infime cabale des Verron eût été ptua 
rigoureusement punie ; mais nous avons été en- 
core bien heureu;i d'obtenir ce que nous avons ob- 
tenu. Vous iBYst qu'il y avait deni partis dans le 
parlement; car oii n'y a-l-il pas deux partis? Nous 
avons eu plusieurs voix absolument contre nous; 
et ce qui est bien étrange, c'est que l'aTocat de 
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H. dfllforangiëg STUÎt îndUpoté unepartie du par- 
lement contre sa partie. M . de Morangiég luv-mëme 
De sait pas ce que cette affaire m'a coûté de peine. 
Ma situation est singaliëre ; je sers le« antres, et ]e 
ue me sers pas moi-même. 

Adieii, moD clier auge; votreamitié me console. 
Que madame d'Argenlal se porte mieux , et je me 
porterai moins mal. 

A H. LE B<"> DE CONSTANT DE REBECQDE. 



Vons combattei vaillamment ponr la Vnlgale, 
mon brave colonel ! Je ne lui connaissais point 
d'aimables défeoseorg comme vous. On dit qne 
Fra-Paolo ne voulut pas jeter les yeui sur le livre 
d'un de ses amis qui démontrait la vérité des dog- 
mes, pour ne pai perdre le miriu de la foi; je 
vous lis pour rendre hommage k votre mérite^ 
dans une afraire où la défenùve est plus difficile 
que l'attaque. 

Votre cspril et vos vertus doivent vous faire es- 
timer par les sages de tous les rites et de toutes 
les croyances ; mais savez-vous qu'en Sorbonne et 
devant le saint-oDSce je ne répondrais pas que 
TOUS fussiez mieux traité que Socrate par les pra- 
ires de Cérès? 

Celle Toi , qui peut transporter les montagnes , 
ne parait pas être la vâtre. Vous n'écrivez point 
d'injures, vous parles raison. Hcrésie ! hérésie !Si 
j'étais orlhodoxe , comme vous le voulez, je vous 
dénoncerais pour la plus grande gloire de Dieu. 

Venez élre notre missioonaire : je me suis con- 
fessé entre vas mains il y a long-temps: je ne hais 
qne l'intolérance et le fanatisme. Nous vous atten- 
dons h bras Ouverts. Vous connaissez le tendre 
respect avec lequel je vous suis attaché. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

A Pemcjr , tO Kptmnbre. 

Selon ce qne vons daignâtes me mander, mon- 
seigneur, par votre dernière lettre, j'envoie au- 
jourd'hui à madame la comtesse Du Barri une 
montre de ma colonie. Si vous en èles contenlj 
j'espère qu'elle en sera satisfaite ; car ce n'est pas 
seulement dans les ouvrages d'esprit que mon hé- 
ros a du goQt. 

Il n'a pas daigné répondre k mes justes plaintes 
sur la partie carrée de V Electre de Crébillon; mais 
j'ose présumer que , dans le fond de son cceur, il 
est assez de mon avis. Je compte toujours sur ses 
bontés pour l'Afrtqne et pour la Crète, pour l'im- 
podcnle Sopkonhbe, et ponr le4 Lou de M'moti 



car, quoique je aente parfaîlement le néuil de 
(otites ces choses , j'y suis ponrUnt bien attaché, 
atteodu qne je suis néant moi-même. J'ai été sur 
le point, ces jours passés, d'être parlaitemenl 
néant, c'est4-dire de mourir; il ne s'en est pas 
fallu l'épaisseur d'un cheveu ; et je disais : Je K 
saurai pas dans un quart d'heure si mon bécoi a 
encore de la bonté pour moi. 

Vivez , mon héros ; vivez , et vives gaiement, k 
sais très sur que TOUS vivrez long-temps; car vous 
Stes très bien constitué, et vous âtes votre méde- 
cin )i voQS-mdme. Daignez, dans lamnltitndede 
vos occupations on de vos plaisirs, vons souvenir 
qu'il existe eDOore, eatre les Alpes et le EMBt Jura, 
te plus aoden de vos courtisans, et le plus péné- 
tré de respect pour vous. 

LB vnux tiALUtt DB PEaiOT. 

A UADAME DE SAINT-ICLIEN. 



J'écris rarement, madame, ii mon papillon plù- 
losopbe, et philosophe très bienfesant, pour qu 
j'ai l'attachement le plus respectnenx et le plu 
teodre. Que pourrait vons dire d'agréable un oc- 
togénaire languissant entre les Alpes et le mont 
Jura? Cependant il faut bien que je vous parle de 
vos boutés et de ma reconnaissance. 

Voua avez fait rentrer en lui-mfme M. le maré- 
chal de Richelieu , au sujet de l'Afrique et de la 
Crète. Du moins VOUE l'avez convaincu, si vous ne 
l'avez pas entièrement converti. Je ne sais pas oà 
les choses en sont; mais je sais que je vous ai 
beaucoup d'obligations. Il est depuis tong-temp 
dans la douce habitude de se moquer de toutes 
mes idées. Je me souviendrai toujours que mon 
héros me prit pour un extravagant, quand j'osai 
entreprendre l'aiïaire des Calas ; et , en dernier 
lieu, dans l'affaire de M. de Morangiés, il ne me 
regardait que comme dd avocat de censés perdues. 
J'ignore si j'ai perdu les causes des Carthaginob 
et des Cretois. Mou temps est passé; la bveur 
D'est plus pour moi. Il but que je sntûsse le sort 
attatbi! k la vieillesse. Vos bontés me coasoleaL 
Ma colonie, que vous a)ei protégée, prospère et 
m'amuse. Mon ami Etacle réussit, et vous doit tant 
ses succès. Vous (ailes du bien ï cent cinquante 
lieues de vous. Jamais ni philosophe ni papillon 
n'en a fait autant. 

Jem'i^i^agineque, malgré votre acbamemest 
k tuer toutes les perdrii du roi, vous voyex quel- 
quefois M. d'Argental. Je ne lui écris pas pins 
qu'à vous. Les souffrances de nxHi âge, ma soli- 
tude, m'ont un peu découragé. Quoique ma colo- 
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aie propre , elle a «uif li de Tioleat» Mcoosaea. 
]'<a easoie de mania, el ne prospire guère. 

Ifsdune Denis esl bien pins heoreuse que mt». 
EUe n'^t point chargée des affaires de la Crète 
auprès de M. le maréchal de Richelieu ; elle est 
traDquiile, elle tods est attaciiée comme moi; 
mais elle ne toqs écrit pas davantage. Nous som- 
mes de grands paresseoi l'un et l'antre. 

Je me mets & TM pieds , madame, avec bien du 
respect et la i^ds rive reconnaissance. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Et moi , Dwn cher ange , je me bflte de me jus- 
tifier de rol)Scarilé que vous me reprocliei par 
votre lettre du 20. L'obscurité est assurément 
dans la conduite du maître des jeui. Je lui ai tou- 
jours présenté mes humbles requêtes très nette- 
ment et très constamment. Je ne lui ai pas écrit 
une seule lettre oil je ne l'aie fait souvenir de la 
pande d'honneur qu'il avait donnée au bon roi 
Teuoer, an petit sauvage et k sw amoureuse. Je 
me suis même plaint douloureaseiaent de la pré- 
férence qu'il donnait li la partie carrée d'Iphis- 
Dasse avec Oreste , et d'Electre avec le petit Itys. 

J'ai toujours insisté sur la néceeeité absolue de 
(aire un peu valoir an ancien serviteur. Je lui ai 
représenté que c'était peut-âtre la seule manière 
de venir ^ bout d'une chose dont il m'avait flatté. 
Il m'a toujours répondu des choses vagues et am- 
biguës. Il y a deui affaires que je n'ai jamais com- 
prises , c'est cette conduite du maitro des jeui , 
et l'édition de Valade. 

Il y en a une troisième que je comprends fort 
tàea , c'est le changement d'avis du maître des 
cbwes. Je conçois que des hypocrites ont parlé k oe 
' maitre des choses , et qu'ils ont altéré ses bonnes 
dispositions. Les tartufes soot toujours très dange- 
reoi. A l'égard de SopkonUbe, comment puifr-je 
distribuer les râles , moi qui depuis trente ans ne 
connaisd'autreaclenr que Lekain? c'est au maître 
des jeux k en décider. 

J'ai écrit cesjonrs-cik madame deSaintrJulieu, 
et je l'ai remerciée de toutes ses bontés, en comp- 
tant même qu'elle eu aurait encore de nouvelles ; 
mais voici le voyage de Fontainebleau , et je n'ai 
plus le temps de rien espérer. Celle qui a lu si bien 
ma petite lettre à mon successeur l'hisloriograpbe 
aurait pu se mêler un peu des aiïaires de la Crète 
«t de l'Afrique -, mais je n'ai pas osé seulement lui 
faire parvenir cette proposition, j'ai craint de faire 
une fausse dmarche. On voit rarement les choses 
telles qu'elles sont avec des Innettes de cent trente 



J'ai donc toatremiB,«i dernier lien, entre les 
mains de la Providence. 

Voua daignes entrer, mm cher ange, dans 
tontes mes tribulations. Vous me perlez de ma 
malbeurense affaire des rescriptions : elle cet très 
désagréable , et elle a beaucoup nui h ma colonie. 
C'est encore une affaire de la Proridence qui de- 
mande une grande ri^ignattnn. 

Quant à M. de Garrille , qui est si Imt dans ses 
voyages , je crois qu'il s'était chargé de deoi Mi' 
nos , l'un pour vous , et l'autre pour H. de Thi- 
bouriDe. 

Il ne me reste plus qu'h répondre k vos semon- 
cesd'écrireb M. leducd'Albe. lime semble qu'il 
y a trop long-temps quej'ai laissé passer l'occasion 
de lui écrire. Je dois d'ailleurs ignorer la chose, 
et ne me point mêler de ce qne des gens de lettres 
ont bien voulu faire pour moi, tandis que des gens 
d'église me persécutent un peu. Et puis il faut 
voDS dire que je suis découragé , affligé , malade , 
rieui comme un chemin , que je crains les non- 
velles connaissances, les nouveaux engagements, 
et les nouveaux fardeaux. 

Pardonnei-moi ; f] y a des temps dans la rie 
06 l'on ne peut rien faire, des temps morts; et je 
me trouve dans cette situation. Vons me deman- 
derez pourquoi j'écris des fariboles k mon succes- 
seur l'historiographe, et qne je ne puis écrire des 
choses raisonnables k M . le duc d'Albe : c'est pré- 
ctsëment parce qne ce wmt des fariboles; on re- 
tombe si aisément dans son caractère ! mais je roe 
sens bien plus k mon aise quand je vous écris, 
parce que c'est mon ccsor qui voue parle. Je suis 
bien consolé par ce que vous me dites de madame 
d' Arpentai : si elle se porte bien , elle est heureuse; 
il ne lui manquait que cela. 

Madame Denis et moi nous loi en marquons 
toute notre joie. Vous savez ï qnel point nous vous 
sommes attachés. 

Adieu, mon cher ange ; je vousaimerai jnsqn'k 
oe que mon corps soit rendu aux quatre éléoients, 
et rïme ï rien du tout, on peu de chose. 

Pour répondre k tout, je vous dimi qne le Tau- 
reau bUme est entre les mains de H. de Lble , et 
qu'il fout le faire transcrire. 

A H. LE MARÉCHAL DUC DE RICKELIED. 

A Fcmer. S octobre 

On me charge de faire un abrégé des prind- 
pales choses qui distinguent mon héros. Cela doit 
s'imprimer avec voire estampe dans un grand m- 
folio intitulé la Galerie françaite : monseigneur 
le maréchal peut juger si cette commission m'en- 
chante. Je crois vous savoir asseï par cœur ; mais 
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je pourrais, dans mon désert, me tromper sur les 
dates. 

Permetteidoacqnej'aierecoorskvous.Vous pou- 
vez faire mettre par un secrétaire, sur une feuille 
de papier, les jours ou vous ffltee bit colonel, 
brigadier, marécbal-de-camp, lieuteDant-général, 
maréchal de France ; les dates des Fourches-Can- 
dinesduducdeCumtjerland, de Gânes sauvée, etc. 

Je me charge de l'enlumionre du tableau, et je 
Toos supplie de vouloir bien me faire tenir le pa- 
quet contresigné. 

J'ai regu votre uUimalum de Triauon , du 27 
wptembre. Je vois bien qu'il y a quelque chose 
dans le Code de M'mo* qui ne plaît pas k des Fran- 
çais ou k des Françaises. La vieillesse est faite 
pour recevoir des dégoûts; mais elle doit être as- 
sez sage pour les supporter avec une entière rési- 
gnation. Les Anglais sont fous d'une tragédie des 
Scytket que mes bons amis avaient tSché de faire 
échouer k Paris. On la joua continuellement k 
Londres , et on en a fait trou éditions coup sur 
coup. Nul n'est prophbte en son pays. J'ai d'ail- 
leurs un eanemi assez violent auprès de iapersonne 
dont vous avez eu la bonté de m' envoyer une let- 
tre. 11 est fortement protégé par mademoiselle sa 
l>elle>sœur, avec laquelle il est venu à Paris. C'est 
originairement on petit huguenot d'un petit vil- 
lage auprèsde Castres, qui a été ministre du saint 
Évangile \ Genève et en Danemark. Je vous le li> 
vre pour le plus déterminé scélérat qui soit dans 
l'Église de Calvin. Il a obtenu par cette demtHselle 
la place qu'avait l'abbé Alary à la bibliothèque du 
roi. Cela est juste et est k sa place. J'espère que 
l'abbé Sabatier aura le premier évécbé vacant. 
Pour moi, qui ai renoncé aui dignités ecclésias- 
tiques, je ne prétends qu'k la contianation de vos 
bcutés. Ce sera ma consolalion an bord de mon 
lac et au pied de mes montagnes, en attendant que 
je puisse venir vous faire ma cour dans 'votre 
royaume du prince ^oir. 

An reste, le billet de cette belle d.ame était plein 
de grSce comme elle ; et, en me l'envoyant vous- 
mËme, vous nie l'avez rendu encore plus précieux. 
La moilié de votre cour était à Lausanne en Suisse; 
mais j'imagine que vous aurez plus de monde k 
Fonlaineblean. 

Que mon héros daigne agréer tonjours mes très 
respectneni et très Undres sentiments, 

LS VIEDX UaLiLDI. 

A M. LE CBEVALIER DE LISLE. 

A FetiKT, II octobre. 

Que je voos snis obligé, monsieur, de m'écrire 
du séjour de la gloire et du bonheur ' ! Cet deoi 



personnes sont rarement ensooble ; mais, qnand 
on les trouve, il semble qu'il soit permis d'oo- 
blier tout le monde. Vous n'avez pourtant pi^t 
oublié un pauvre vieux solitaire : nous vous re- 
mercias tendrement , madame Denis et moi. 

Grand merci de cette lettre d'un évâque de Pi* 
cardie ' . Ce pays-lk fut autrefois le berceau de la 
Ligne ; le fanatisme s'y est conservé. J'ai peine k 
croire que cette lettre soit d'un évAque né à Car- 
peutras, et par conséquent sujet du pape. Ce n'est 
pas qu'il n'eût pu penser tout ce qui est dans 
la lettre, mais il y a long-temps que le pauvre 
diable ne pense pins : il est tombé en enfance , el 
vous verrez que quelque ei-jésuite lui anra fait s^ 
gner cette lettre, également injnriense au roi et an 
pape. Il serait plaisant qne nous eus^ons bd 
schisme et des anti-papes pour la compagnie de 
Jésus. Une nous manque plus que cela pour nom 
achever de peindre. 

On dit que tout est factions et cabales k Paris, 
depuis les petites marionnettes jnsqn'aui grandes. 
Je ne m'altendais pas qu'il dût se trouver nn 
parti qui soutint le crime absurde des Du Jonquii 
contre l'innocence de H. de Uorangiés, après l'ar- 
rêt du parlement. La foliea établi son trdne dans 
Paris, comme la raison a mis le ûen dans le bean 
séjour oii vous êtes. Cependant je ne sais com- 
ment on aime toujours cette ville , qui est le cen- 
tre de toutes les erreurs et de toutes les sottises. 
II faut apparemment qu'il y ait aus^ dn plaisir. 
Les singes font des gambades très plaisantes, quoi- 
qu'ils se mordent. Pour moi, j'achève mes jours 
en paix, malgré mon ami Fréron.et mon ami 
l'abbé Sabatier. 

Je serais fâché que le Taureau blmw parût en 
public , et me frappât de ses cornes. Je prierai 
M. le chevalier de Chasiellni de vouloir bien ne 
le mettre que dans des écuries bien fermées, dont 
les profanes n'aient point la clef. On le traiterait 
comme le bœuf gras : on courrait après Ini, et en- 
suite ou le mangerait, etmoiaussi, quoique jene 
sois pas gras. 

Quand vous serez k Paris, je vons demanderai 
deux grâces : la première, c'est de vous souvenir 
de moi ; la seconde, c'est d'en faire souvenir ma- 
dame du DefTand, k qni je n'écris point , parce 
que je n'ai rien \ lui envoyer qui puisse l'amnser, 
mais k qui j'ai la plus grande obligation dn 
monde, puisque c'est k elle qne je dois votre ooo- 
naissance, et, j'ose même dire, l'honneur de 
votre amitié. Je ne sais si vous l'amuserez avec 
votre bœuf; car il faut être un peu familiarisé 
avec le style oriental et les bSlises de l'anliqailé, 
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pour se plaire an pea avec de telles fadaises , et 
madame du DelTand De se plaît guère avec cette 
autiquité respectable. Je o'ai jamais pu lui per- 
suader de se Taire lire VAiicien Tetlament , quoi- 
qu'il s(Ht, k mon grë, plus cnrieui qu'Homère. 

Vous aarez incessamment une suite des Frii^ 
ment* tur l'Inde. Figurez-vous qu'il y a, par-de- 
là Lahor, ane république qui possède plus de cent 
lieues de pars, et qni n'a d'antre religion que l'a- 
doration d'un dieu, sans ancune cérémonie. C'est 
la république des Seïques; elle est alliée des An- 
glais, qui ne sont pas cérémonieui , et qui possè- 
dent actuellement tout le Bengale en smTeraineté. 
Il est assez singulier que je m'occupe en Suisse de 
ce qni se passe dans l'Inde ; mais je ne (ronverais 
pas mauvais qu'une Fourmi, k un beat de sa 
fourmiliëre , s'intéressât à ce qui arrive k l'antre 
bout. 

Adieu, monsieur; je suis une vieille fourmi qui 
vous est tùen Tëritablement dévouée. 

A H. LE CARDINAL DE BERNIS. 
A Feiner , 1t odobrg. 

Ceci n'est pas, monseigneur, une araire d'aca- 
démie : ce ne sont pas tevia carm'ma et facilet 
vertus. Pourquoi m'envole-t-on, k moi solitaire, 
a moi octogénaire malade , cette lettre attribuée \ 
révêque d'Amiens? Je ne puis croire qu'elle soit 
de lui; maiselleest sûrement de la faction, et je 
crois bien faire de l'envofer k votre éminence. 

S'il arrivait que vons la fissiez lire au pape, je 
vous supplierais de lui direque j'obcis parfaite- 
ment k nn article de sa bulle ; je ne parte ni en 
bien ni eo mal des jésuites, ni du diable. Je 
trouve le pape très sage, très babile, très digne de 
gouverner. Tous nos Genevois et tous nos Suisses, 
gens frius difficiles qu'on ne pense , l'estiment et 
révèrent, et je pense comme eux. 

J'ai eu le bonbeur de contribuer un peu an 
gain du singulier procès de M. lecomtedeMoran- 
giés. Je le crois une de vos ouailles : c'était une 
brebis qui était poursuivie par des renards et des 
loups qu'il fallait pendre. 

4Voia bene que ce petit billet que je prends la 
liberté de vous écrire est tout entier de ma main : 
cela n'est |>as mal pour un vieillard de quatre- 
vingts ans qui n'en peut plus. Si jamais j'en ai 
cent, je serai attaché k vobre éminence comme 
aujourd'bui. 

Conservez-moi vos bontés , si vous voulez que 
j'aille jusqn'k la centaine. 

Baccio itmlmetoe il lendio di tua porpora, ou- 
vero purpura. 

- Il Vieux db la hodtaokb. 



A H. CHRISTIN. 

AFcrncritSwIobr». 

Mon cher philosophe bnmain , défenseur des op- 
primés, je vous adresse une infortunée , dépouil- 
lée de tous ses biens, en vertu de cette abominable 
maJn-morle. Un ancien conseiller du parlement 
deBesanfon, eiilëkGray, a fait condamner cette 
femme. On lui a pris jusqu'à ses nippes et ses ha- 
bits : on B fouillé dans ses poches ; il ne lui reste 
que ses papiers, qu'elle vous remettra. 

Le fond de son affaire ne me parait pas bien 
clair ; mais il est plus clair que la rapacité du con- 
seiller eiiié est bien barbare. Dieu veuille que le 
malheur de cette femme n'inOne pas snr le sort de 
nos douze mille esclaves ! 

Celle pauvre femme est venue de Gray dans ma 
retraite : que puis-je pour elle, que de lui donner 
le couvert et quelque argent? Je vons prie de lire 
ses mémoires, et de lui donner un conseil. 

Elle dit qu'il y a, en dernier lien, une sentence 
du bailli^e de Besancon qui lui adjuge la posses- 
sion d'un cotillon et de ses chemises, et qui lui 
permet de prouver que l'ai^enl qu'on lui a saisi 
lui appartient en propre. 

Vous remarquerez que cet ancien conseiller, 
contre lequel elle plaide , se nomme Brody, et est 
fils de votre grand-juge de Saiut-Claude. 

Si cette atfoire pouvait s'accommoder, vous fe- 
riez uneactioD charitable; vous y êtes accoutumé. 

Peul-Atre une autre femme , mon cher ami, 
adoucirait la ciuauto d'un autre homme; mais 
celte pauvre diablesse n'est pas faite pour toucher 
le cœur, et on dit que ce M. de Brody n'est pas 
tendre. Vale, amice. 

A H. LE MARQUIS DE XIHENËS. 

AFeroer, i5ocl(d»«. 

Vons allez donc enfin , monsieur , mSler «Jiie 
dufct .' Vous me ferez grand plaisir assurément 
de vouloir bien m'envoyer votre miniature de 
l'Europe. Je tous garderai Ddèlement le secret, et 
je serai digne de votre confiance, quoiqu'on m'ac- 
cuse de n'être pas de votre parti. On me reproche 
d'être devenu un peu Russe dans mes déserts, et 
d'avoir souhaité an peu de mal ani Turcs, qni 
abrutissent le pays d'Alàbiade, d'Homère et de 
Platon. Hais comment veut-on que je bsse? On 
Russe vient de m'envoyer une épttre en vers k 
Ninon, qne je croirais faite par vous, si elle ne 
m'avait pas été envoyée de Pclcrsbourg. J'atten- 
drai que les Turcs fassent d'aussi jolb vers fran- 
çais pour prendre leur parti. 
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Je TOUS avotierai encore que vos faclions de 
tonte espèce qui pirUgent Paris me dégoûtent un 
peu des Welches. Il faudra bien qu'à la flo toules 
ces cabales se dissipent. On a beau protéger les 
Dn JoBqoai, et mettra dans toutes les gaiettes qne 
le conseil dn roi va casser l'arrêt dn parlnneat, 
m le conseil, ni le public dclaîré ne le casseront, 
et U. le premier président jouira d'avoir décou- 
vert la Térilé et de l'aToir lait connaître. Je ne 
sais rien de plus absurde et de plos criminel que 
Uule la manœuvre de ces coquins. Il me paraît 
clair qu'il y ' cii^Q o ^i coupables qui ont voulu 
partager le giteau des centmîlle écns ; qne le tes- 
tament de la Verron ressemble li celui de Crispin 
dans le Légataire utàvenel; que le tapissier nsn- 
rier Aubonrg, qui a acbeté ce procès, qui l'a 
conduit, est un fripon digne des galèrm, malgré 
les éloges qoe l'avocat Vermeil lui a prodigués; 
que le codier Gilbert est un des plus insolents 
fourbes qui aient jamais bravé la justice. 

J'oseraû même espérer qne ce cocher Gilbert , 
bit pour maaer la charrette qui doit le conduire 
ï la Grève, ponmit, puisqu'il est en prison, dé- 
ôoovrir toute l'intrigue de cette canaille, et at- 
tirer enfin sur elle toutes les peines qu'elle a mé- 
ritées. C'est une cbose trop bonlense poor notre 
nation que cette bande de scélérats trouve encore 
des protecteurs , ^rès le jugement si dnni du 
parlement. 

Je sois très attaché k madame de Sanvigny, 
drat TOUS me faites l'honnenr de me pvler. Je 
n'ai monsienr son frère depuis den ana<Aei moi 
que par considération ponr elle, et poor le pré- 
■erver de sa ndne entière, où il courait de tontes 
•M forces. Il a besoin d'être un peu conteno , 
quoiqu'il soit assurément dans l'âge d'être sage. 
Hadamede Sauvigny s'estcooduite en dernier lien 
avec la générosité la plus noUe. 

Adieu, monsieur ; conservet-moi un peu d'a- 
mitié. Madame Denis vous fuit ses compliments. 

A H. LE COMTE DE SCBOWALOW, 

CHAMBBLLAN DX L'DIPÉIU.TBICB DX KOSSOt, BT 
PlfalDEnr DX U LXGISLATIOH. 



A Faner, <S ocltdm. 



L'Ainonr, Ëpieare , ApoUoo , 
Oui dicté vos T<n que j'adore. 
Met jeiu ont va mcNirir Ninon ; 



Je ne reviens point, monsieur, de ma surprise 
que Chapelle ait perfectionné son style & Péters- 
bourg. Qnelqoes Français me demandent pour- 
quoi je prends le parU des Russes contre les Tnrt*. 



Je leur réponds que quand les Tares aDrantat 
impératrice comme Catherine d, et qu'il y nn 
k la Porte ottomane des chambellaDi codum H. b 
coml« de Scbowalow, alors je me ferai Tare; dû 
je ne puis être que Grec tant qoe vous tem h 
vers comme Tbéocrtte. Il y a ni$me duu (otrt 
épttre une philosophie qa'on ne trouve ni dm 
Théocrite, ni dans aucan des anciens polKi (tes. 

Profltei de votre priotemp* ; 
Ctiaoln, twiiet votre tter^tre; 
Faltei de» Tcn et dei enhnti. 
Ha Iriits mase octogénaire , 
Qnt cède SOI ootngeida temps. 
Doit vous admiTer et te taire. 

A H. CHRISTIN. 

AFeraev.BeeUtKi 

I 

Avei-voas va , lAon cher ami , aae pnm 
femme franc-comtoise , k qni no coaseilkr * i 
votre ancien parlement a voulu persatderifD'Hle 
était son esclave, et k qui on a enlevé loot, juiqo'i 
sa chemise ? 

J'ai recours h vous, mon cher pbiloufdK, (s 
plus d'un genre. Je voudrais trouver, dans le 
Itutiiutei de Justinien, l'endroit où il est ptriédt 
l'ancienne loi des Donie Tables, qui permet ui 
pères de vendre leurs enfants deux fois, loi ti»& 
par l'humanité de Dioclétien, qn'on Fait pHR 
parmi nous pour un monstre, et rétablie par Cas- 
staidin, qu'on nous donne pour nn saint. S tm 
pouvei trouver cesdeni lois dn méchant fHaài- 
tien et dn bon Constantin, vous me rendra ■ 
grand service , car il n'y a point, dans mon Jbs>^ 
nien, de grande table des matières. Hod Mîtii» 
est de n56, chez les Cramer. 

Mandez-moi nn peu de vos nouvelles. Je to» 
embrasse bien tendrement. 

Le tibux Halisk. 

A MADAME LA MARQUISE DO DEFFANP- 
A Fernej, i*" non** 

Eh bien, madame, je commence par la ^■ 
manu brillants. Page ^ 02, tome I*" : ■ Poor^ 
faire de Dieu un tyran oriental? pourquoi IniWft 
panir des fautes légères par des cbStimeots éls- 
nels? Pourquoi mettre le nom de la Divinité M 
bas dn portrait du diable? i 

Page 107 : ■ Nous sommes étonné» de raWr- 
dite de la religion païenne; celle de la rd^ 
papiste étonnera bien davantage la postérité. ■ 

Page -124 : « Pour Atre philosophe, dil Hsk- 
branche, il faut voir évidemment; et, P"" **[* 
fidèle, il hnt croire aveugltoent. MalebraWK 
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ne s'aperçoit pu qm de «en QdMe il en hît un l 
sot. ■ 

Page 521 : ■ Pourquoi toal Hwlne, qni défend 
avec on «mportemcnt ridicale le« foui miracles 
de fon f(Hidat«ir, se moque-l-jl de l'eiistence des 
TUDpires? c'est qo'il n'a point d'inlérftkleerAire. 
Ota l'iotérM, reste la raison, et ta raison n'est 
pna crédule. > 

Je pivods ces petits diamants an Aasard , ma- 
dUDe; il T en a mille dans ee goât, dont l'felat 
m'a Trappe. Cela n'empêche pes qae le livre ne 
•oit très maoTais. Je passe ma fie ^ cliercher des 
pierres pr^eosee dans du fnmier; et, qnaadj'en 
rencoDire, je les mets b part, et j'eo fais moo 
profit; c'est par \k que les maUTsis livres sont 
qaelqnef(ns très atiles. 

J'ai lu, il n'ï a pas loDg-temps, l'Art d'aimer, 
de Bernard. C'est ud des plus ennuyeux poèmes 
qu'on ait jamais Taits^ eepeodaot il t a , dons ce 
long poème, une trentaine de vers admirables et 
dignes d'être éternels, comme le sujet du poème 
le sera. 

Pour faire un bon livre, il faut un tempe pro- 
digieux et la patience d'un saint; pour dire d'ex- 
celleoies choses dans un plat livre, il ne faut que 
laisser courir son imagination. Celte folle dn togis 
a presque toujours de beaux éclairs : voilb pour 
B^vélius. 

A l'égard de V Éloge de Colbert, c'était un ou- 
vrage qu'on ne pouvait faire qu'avec de l'aritbmé- 
tiqne : aussi est-oe un excellent banquier qui a 
remporta le prix. J'avoue que je ne saurais souf- 
frir qu'un homme qui porte un habit de drap de 
Van-Robais on de velours de Lyon, qui a des bas 
de soie ^ ses jambes, un diamant a son doigt, et 
nae montre k répétition dans sa poche, dise du 
mal de Jean-Baptiste Colbert, kqui on doit tout 
cda. 

La mode est aujourd'Iiui de mépriser Colbert 
et Louis XIV : cette mode passera ; el ces deux 
bonumes resteront & la postérité avec Racine et 
Boileau. 

Après vous avoir confia mes inutiles idées sur 
«sobjetsdecuriosilé, je vieasà l'essentiel, c'est- 
à-dire k vous, k votre santé, ^ votre situation, qui 
m'intéressent véritablement. L'ige avance, je le 
sens bien, et mes quatre-vingts ans m'en avertis- 
sent rudement. Notre (acuité de penser s'en ira 
bieotdt, cranme notre facnl lé de manger et de 
baire. Nooa rendrons aox quatre élènents ce que 
■HDS tenons d'eux , après avoir souffert quelque 
taaqn par eux, et après avoir été agités de crainte 
et d'eq>énnoe pendant les denx minutes de notre 
vie. Vous StM plus jeune que moi ; ainsi , selon la 
règle ordinaire, Je dois passer avant vous. 
11. de Lille w moque de moi de dire qu'il m'a 
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trouvé de la sanl4. Je n'en ai jamais en , je ne 
sais ce qne c'est que par oui-dire, h n'ai pas 
passé un jour de ma vie sans souffrir beaucoup. 
J'ai peine même 'a cnncevwr ce que c'est qu'une 
personne dans une ^anlé parfaite ; car on ne peut 
jamais avoir de notion juste de ce qu'on n'a pidnt 
éprouvé; voilé pourquoi Je suis très persuadé 
qu'il est impossible qn'nn médecin ait la moindre 
connaissance de la flèvre et des auires maladies, 
è moins qn'il n'en ait été attaqné lui-mfime. 

Vous me cites deux beaux vers de H. de Saint- 
Lambert, lia vous ont fait plus d'impression que 
les autres , parce qn'ils vous rappellent votre état 
et celui de vos amis. Le grand secret des vers, 
c'est qu'ils puissent s'ajnsler é tontes les condi- 
tions et a tontes les silnations ob l'on se trouve. 
Ces deux vers de l'abbé de Cbanlieu : 



resteront éternellement, parce qu'il n'y a per- 
sonne qui n'en éprouve la vérité. 

Ce que vous me mandez de madame de La Val- 
lière m'ctenne et m'afflige; nuis si elle n'est qna 
faible, il y a du remède. Le vin n'a été iuventé 
que pour donner de la forée. Je conçois que son 
état vous attriste; vous n'avei point, dites-vous, 
de courage ; cela veut dire qne vous êtes sensible; 
car le courage de voir périr autour de soi, sans 
s'émouvoir, toutes les personnes avec lesquelles 
on a vécu , est la qualité d'un monstre ou d'un 
bloc de pierre de roche. Je taia grand catde votre 
faiblesse ; tant qu'on est sensible, oo a de la vie. 
Puissiet-vous , madame, avoir long-temps cette 
faiblesse d'âme dont vous vous plaignez I Je mour- 
rai sans avoir eu la consolaLioa de m'entretenir 
avec vous; c'est \k ma grande dooleur et ma 
grande faiblesse. 

Mon Ame (s'il y en a une) aime tendrement la 
vdtre ; mais \ quoi cela sert-il ? 

A M. DE CHABANON. 



L'octogénaire de Femey est très affligé de n'a- 
voir pu se ranimer au feu de H. de Chamfor^. Il 
m'a envoyé de Strasbourg la lettre de H. deCba- 
banon, et je le crois h présent k Paris. Je prie 
l'intime ami de Findare et de Cbamfort de leur 
dire que je suis bien lenr serviteur à tous deux , 
mais que je suis sflr que le dernier, qui fait les 
vers les plus naturels , n'imitera jamais le galima- 
tias du premier. 

Je crois qn'il a enOn retrouvé de la santé. Je 
lui souhaite bien sincèrement les antres ingré- 
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dienU qui eatrent dans la composilion du boD' 
heur. Si ce boQheurdépeodaît des talents, il de- 
vieadrait ud des plus heureux bommesdu loonde. 
Je lui ai écrit par votre ami H. de La Borde , qui 
sans doute voudra bien lui faire parrenir ma 
lettre. 

Réjouissez-vous, mon cher ami, soit k la ville, 
soit à la campagne; remplissez votre agréable 
carrière daos le temps que je finis la mienne ; 
jouissez de la vie , moi je la tolère. Je m'anéantis, 
mab ce n'est pas tout douceraent ; c'est avec des 
sourTrances conlînuelles : il faut mËme qu'elles 
soient bien Tortes, puisque je vous écris une si 
courte lettre. 

Madame Denis est très sensible k roire sonve- 
nir. Nous n'avons plus , elle et moi , que des sou- 
venirs. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Je remerde bien tendrement mon cher ange 
d'avoir songé k m'écrire au milieu des Ktes et 
du fracas de la conr. Ce qu'il y a de micoi, k 
moD avb, dans Sopkonhbe, c'est qu'elle est la 
plus courte de toutes les tragédies; et que, si elle 
a ennuyé de belles dames auxquelles il faut des 
opéra comiques, elle ne les a pas ennuyées long- 
temps. 

Le» Laii de Minot auraient du moins produit 
un plus beau specUcle pour les yeui; mais ces 
I-ofi de Minot sont malheureuses. Je ne veux pas 
croire que, parmi les grandes intrigoes qui agi- 
tent quelquefois votre cour, il y en ait eu une 
contre Aitirie. le n'ai jamais rien entendu k tout 
ce qui s'est passé dans cette affaire, et j*ai fini par 
me résigner k la Providence, qui dispose de la 
scène française. 

J'ai écrit uu petit mol au maître des jeui sur la 
mort de sa fille, mais je ne lui ai rien dit cette 
fois-ci sur la mort des miennes. J'ai en lanl d'en- 
fanU qu'il faut bien que j'en perde quelques uns. 

J'ai entendu k Ferney la tragédie du ConnitabU 
de Bourbon, que M. de Guibert ne récite pas 
trop bien, mais qui étincelle de beaux vers : il a 
bien de l'esprit ce H. Guibert ! S'il commande ja- 
mais une. armée, U sera le premier générai qui 
ait fait une tragédie. Il est déj'a le premier en 
France qui soit l'auteur d'une Tactique et d'une 
pièce de théâtre ; je dis en France , car Machiavel 
en avait Cait avant lui tout autant en Italie ; et , 
par-dessus tout cela, il avait fait une conspira- 
tion. 

Puisque mon cher ange se réjouit k Fonlaine- 
blean, j'en conclus que les affaires du Parmesan 



vont très bien, et qne tonlet ïm aftaiics ml ba- 
rensement arrangées. Je lui en fais moa eonpij- 
ment, et je l'exhorte k jouir gaiement de km, 
pendant qoe je la supporte usez Irislonoit; m 
k la fin , l'extrAme vieillesse et les eitrgnMi tsaC- 
frances reifllent un pea sérieni; et il laïuinit 
avoir un orgueil insupportable pour n'en pu no- 
venir. Je fais contre fortnne et contre natnra Im 
cceur; et jesouliaile , mon cher ange, qwvin 
n'en soyez jamais l<^é h. ConservcHnoi toqJMn 
votre amitié, die fera ma consolation. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Si, dans le fracas de ces fêtes, mondteri^i 
a un quart d'beure de Imsïr, je lui envoie de ro- 
gaton pour passer ce quart d'heure. Il coaiint, 
ce rae semble , k un ministre pacifique. 

Je ne sais s'il a lu la Tactique deH.fiaiberi, 
on du moins le discours préliminaire. Ce limai 
plein de grandes idées, comme sa tragédie da 
Connétable de Bourbon est pleine de beaui Teti. 
l'ai eu l'auteur chez moi ; je ne sais s'il sera m 
CorneilleouunTurenne, mais il ineparallCât 
pour le graDd , en quelque genre qu'il traïàlle, 

(toerais-je vous prier de lui faire panenir ïk 
copie de la satire ou de l'éloge que je liensde 
faire de son métier de la gnerre ? Vous saniei ai- 
sément sa demeure. Il n'est pas juste qn'ilsoildH 
derniers à voir cette petite plaisanterie, qui )« re- 
garde si personnellement ; et vous me pardoDiKfei 
aisément la liberté que je prends avec voni. 

J'en prends encore une autre, c'est de '«m 
prier d'engager Lebain k jouer k Paris la Sopko- 
nisbe qui n'est ni de Mairet ni de Corneille. Il dx 
doit, ce me semble, ses bons oRlces daoïcetie 
petite affaire. 

Après ces deux reqnètes, je vous en prneoti 
one troisième bien plus importante ; c'est de m 
mander comment se porte madame d'Ai^eoUl. 

Sou ve net- vous, mon cher ange, du vieux iH- 
ladede Ferney, qui n'est pas encore lonlkliit 



A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 



Vous ronlez absolument , madame , qne je vm 
dise si je suis content d'un ouvrage oit il y ■»- 
tant de mauvais que de bon , autant de pbrtM 
obscures que de claires, autant de mots impro- 
pres que d'expressions justes, autant d'exagén- 
tions que de vérités. Que voulez-vous que j« 'W 
réponde? Je m'imagine que vous peniei codkh 
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BMi , et j'ù la vaniU d« croire penser comme 
TOUS. On dît que c'est le meilleur ouvrage de Ions 
ceni qui ont été composés sur le même niiel; je 
n'en suis pas surpris. Ce sujet était très dirScile, 
et n'était pas favorable k l'éloquence. 

Quant aux diamants qu'on a trouvés dans la 
cassetEe d'an homme qui n'est plus, je vous 
avoue qu'ils sont très mal enchftssée; j& crois vous 
l'avoir dit. 11 faut avoir ma persévérance et la 
passion que j'ai de m'instruire sur la On de ma 
rie, pour chercher, comme je fais, des pierres 
précieuses dans des (as d'ordures. C'est peut-être 
le seul avantage qne ce «ëcle a sur le siècle passé, 
qne nos plus mauvais livres soient toujours semés 
de quelques beanlés. Du temps de Pascal , de Boi- 
lean et de Racine, les mauvais livret ne valaient 
rien du tout; au lieu que les plus détestables li- 
vres de nos jours brillent toujours par quelque 
endroit. 

J'ai trouvé encore plus de génie dans la Tac 
tifue de H. de Guibert que dans sa tragédie, et 
même oicore un pen plos de hardiesse. Ce qui 
m'a charmé, c'est que ce docteur en l'art d'assas- 
siner les gens m'a para, dans la société, le plus 
poli et le plus doux des hommes. 

Vous me parles de cailloux : eh bien! madame, 
je vons eovtie un petit caillou de mou jardin, qui 
ne vaut pas assurément les pierreries de M. de Gui- 
bert. J'ai été étonné que le même homme ail pu 
faire deux ouvrages si différents l'un de l'autre. 

Lesâaxe, les Tureune, n'auraient pas fait assn- 
rànenl. des tragédies. Je devais naturellement 
donner'la préférence )i la tragédie , sur l'art de 
toerlesbommes : je crois mfimequ'eala travaillant 
nn pen, on pourrait en faire un ouvrage régulier 
el intéressant dans toutes ses parties. Je déleste 
cordialement l'art de la gnerre, et j'admire pour- 
tant sa tactique. L'admiration, dit-on, estlafllle 
de l'ignorance : c'est ce qui fait que vous admirei 
peu de chose en fait d'esprit. Je ne prétends point 
da tout que vons accordiei votre suffrage k 
mou caillou; vousserei tentée de le jeter par 
la fenêtre : mais songei que je n'ai voulu vous 
amuser qn'uu moment , et que je tous envoie ma 
rocO'ftte avant de l'envoyerb U.deGoiberlIni- 

Je vous prie de vouloir bien, madame, me man- 
der des nouvelles de la santé de madamede La Val- 
Hère. 11 est bien juste que la vAtre soit bonne. La 
nature vous a fait asseï de mal pour qu'elle vous 
laisse en repos. Elle me penécnU horriblement , 
mais je tiens bon. 



A M. LE MARQUIS DE CONDORCET. 



Je ne sais qoellesnonvellesk la main, monsieur 
m'avaient donné des alarmes snrnae de voeamies. 
Je voisquejeme suis trompé. A l'égard de Brama, 
ou duChang-Ti,oud'Oromase, oud'lsis, je ne 
crois pas encore me tromper (onta fait. Il faut les 
admettre quand on a aRaire avec des fripons , et 
crier plut haut qu'eux. 

De plus , il m'est évident qu'il y a de l'iotelli- 
gence dans la nature, et que les lois imposées aux 
planètes, )i la lumière , aux animaux , el aux vé- 
gétaux, ne sont pas invenléee par un sot. 

H«o« igltit molem . 

TiH., ÂCntid., Ub. n, T. TST. 

Ce sont les Sabatier qui sont sots et méchante , 
mais je crois la natvre bonne et sage; il est vrai 
qu'elle tait qudquefois des pas de clerc, mais je 
ne la crois ni impeccable ni infinie. Je pense que 
son intelligence a tout fait pour le mieux , et que 
dansée mieux ilyaencore bien du mal. Tout cela 
est une atfaire de métaphysique qui n'a rien k 
faire avec la morale , et qui n'empêche pas que 
les Verrou, les Clément, les Sabatier, etc., nesoient 
la plus méprisable canaille de Paris. 

Comme je sais que vos mathématiques ne tous 
empêchent point de cultiver les belles-lcllres, per- 
mettn-moi de vous demander si vous avei lu le 
Connétable de BourbondeM.Aé Gaibert. Sa Tac- 
tique n'est pas nn ouvrage de belles-lettres , mais 
eliem'a paru un ouvrage de génie. Il y a une autre 
sorte de génie dans le Comtiiable. Je ne sab si 
noire frivole Paris est digne de deux ouvrages ex- 
cellents qui parurent l'année passée; c'est /a Toc- 
li^u«, et la Fétieili publique, to ne me connais ni 
k l'un ni è l'autre de ces sujets, mais je voudrais 
que ceux qui sontk la tiïle du gouvernement eus- 
sent le temps do bien examiner si M. de Chastellni 
et H. de Gnii)ert ont raison. 

Il m'est tombé entre les mains un petit manu- 
scrit sur le livre de M. de Gniberl; ce n'est qu'une 
plaisanterie. J'aurai l'bODDeor de vous la faire 
tenir sons l'enveloppe de U. de Sartines. Vous la 
ferez lirek M . d'Alemberl, ou je l'enverraik M. d'A- 
: lembert afin que vous la lisiei , supposé que cela 
puisse vous amuser un momeot. Vous Clés ions 
deux les vrais secrétaires d'état dans le royaume 
de la pensée. Vos leltres sont assurément plus in- 
structives et plus agréables que tontes les lettres 
de cachet. 

Conservez toujours, monsieur, un peu de boulé 
pour le vieux malade. 

m 
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A H. L'ABBE DE VOISENON. 



Voosëties antrefob idod grand- TÎcaira deMont- 
ronge , idcmi très aimable et très cher coofrËre : 
TOUS Êtes actaell^Dent miniatre. Vons m'avei ea- 
voTénne fort jolie patente qni me Oatlaitde l'boo- 
nenr de recevoir madame Darnay et madame de 
Chanorier. Elles ont eu la boalé de venir & Fer- 
ne;; mais, malbeorememenl ponr moi, dans le 
tempsqaej'arsis une fièvre très violente. Madame 
Denis lenr a fait les boanenrs de la cbanmière le 
mieni qn'elle a pu. Je suis inconsolable de n'a- 
voir po faire ma cour k cee deni dames, qni mé- 
ritent tons mes hommages, puisque voos êtes lenr 

Ht avait dans votre lettre de très jolis vers ponr 
monsenr le coDtrAleur-général; mab ils étaient en 
trop petit nombre. Je vous envoie en revanche 
noe longue rapsodie qni ne regarde que le ministre 
de la guerre.Je fis celle sottise ityaeovironqainze 
jours, après avoir eu cbei moi H. de Gnibert et ie 
Comiélaifle île Soarbon. J'étais dans an des in- 
tervalles que me laissent quelquefois mes souf- 
frances babitnetles. Vous savei ce que c'est , mon 
cher confrère, que de faire des vers en sortant de 
l'agonie ; mais vous étiec jetme , et votre mnse 
aussi; les grâces vous accompagnaient avant et 
après l'utréme-onction. Vous ferei de màlleurs 
vers que moi quand vous aurez quatre-vingts ans. 
En attendant, voici les miens : vous y trouverei 
de la vérité, si vous n'y trouvei pas de poésit 

Madame voire sœur m'avait flatté qnej'aurus 
riHKmenr de vtnr chei mw monsieur votre neveu; 
mes espérances ont été trompées : j'en suis encore 
plus fiché que de ma triste aventure avec madame 
Damay et son amie. 

Adieu, mon illustre conf rire ; portei-vous mieux 
que moi, et vivei encore plus long-temps. 

Lk viBDZ Malade. 

A M. LE COMTE DE HILLY. 



dont vous me parla , moOBeir, 
a aussi ses f Hamlc éau , cela fait qvab«4ii{k 
avec les mien. Il n'y a pu lk de qua aller h 
hout de l'année ; mais aussi il bat avoir ra mé- 
tier, et c'est à quoi ne pensent pas SMei ceui qui 
Mt point de fortune, et qui ont beaucoup d« i>- 
nité. 

Cest tout oe que je puis roasdire sur cette pe- 
tite affaire dont vous me parles. J'ai rboimiar 
d'eire, etc. 

Li vinx Halads db Fianii, 

A H. MARHONTEL. 



Je prie instamment Btiisaire de faire veeUa 
H. Gaillard au jeune Honcrif , que j'irai trooTti 



Un vieux malade octogénaire reçtnt la lettre 
dont M. le comte de Milly l'honore. Je me souviens 
eneffet, monsieur, d'avoir fait autrefois la plai- 
santerie de l'Homme aux quaraaU éeut. Il ne se- 
rait pas étonnant que cette idée fQt tombée aussi 
dansla(AI«de quelque autre. On dit un jour k 
nu nommé Autreau : Voilà motuieur qui u iJii 
i'axUur de votre pièce. — Pourquoi ne fou- 
roit-iJ ptu ftàut répondit-il : je Cai bien faiu. 



A l'égard de l'empereur Kien-Long, jecroisqs'il 
faut lui donner une place d'honoraire krAcadi- 
mie des inscriplioDS, qu'il enricbirade stMiaale» 
pèces de caractères. 

Croyei-voas, mon cher confrère, que H. RîW" 
lier se présente cette fois-d posr remplir la flM 
vacante? 

A M. LE HARQDIS DB CONDORCrT. 



C'est bien vous qni êtes mon maître, monûir 
le marquis, et qui l'auriei été de Bernard dt 
Fontenelie. C'est vous qui Êtes on vrai phikMSfIx, 
et un philosophe éloquent. On m'a parlé d'en *(• 
de M. Fontaine, qui est un chef-d'œ«ïre. VousM 
sauriez croire quel plùûr vous me foriei de me i» 
faire parvenir. 

Je ne connais guère que vous et M. d'Alenibirt 
qui sachiei présenter les objets dans leur jW) ^ 
écrire toujours d'un style convenable au suj^. J'« 
cherché dans mes paperasses la mauvaise plans- 
terie sur les comètes, je ne l'ai point trouvée. W 
dit qu'il y en a deux ; l'une de moi, l'aatre qwj* 
ne connais pas : mais, dans l'état oii je sois, "^ 
frani contiDuellement , et près de quitter ce p*J 
globe, je éàa prendre peu d'inlirêt i ««" '?[ 
roulent comme nous dans l'espace, etavK q* 
probablement je ne serai jamais en Itaisop. 

Il est vrai que, dans les intervalles quemesa^ 
lodies me laissent quelquefois , Je ^'^^"''^ 
poésie , que j'aime toujours, quand ce M "''v 
que pour domier un os k ronger kClémeol» 
Sabatier ; mois j 'aime mieux votre prose q» **' 
les vers du monde. 

Cequei'aitBcautaol que voire prose, Cet""* 
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penixiDe. Jamais leabelles-leUres et la philosophie 
n'ont été si booorées que par tous. 

Agr^,moasieur,le très tendre respectduTieai 
malade de Ferney. 

A H. LE UARÉCBAL DDC DE RICHELIEU. 



A Farnar, 10 1 

Le vietu malingre de Fentef , moDwignetir , a 
loajoara le cœur très jenoe et trËs sensible. Soyei 
tùen sûr qu'il est prorondémeot touché de votre 
perte, et qu'il n'aurait désiré d'être ï Paris que 
pour TOUS demander la permission de s'enfermer 
«vec VOUS dans les premiers jours de votre dou- 
leur ; mais je regarde comme un bonheur pour 
TOUS les assujettissements de votre place à la cour 
qui font nécessairement une diversion qui vous ar* 
rache ï vous-rnSme ; votre cœur se serait rongé , 
si TOUS n'aviez pas été rejeté malgré vousdans on 
fracas dont vous ne ponveiTOUS dispenser. Ce fra- 
cas ne console point , mais il empêche que l'esprit 
ne se livre contiimellement a la conLemplation de 
ce que l'on regrette ; c'est nne espèce de petit mal 
qui enguérit un grand. VoussavezqueLouisuv, 
dont quelques unsdenosbeaui-esprits se plaisent 
aujourd'hui ii dire tant de mal , allait à ta chasse 
le jour qu'il avait perdu ses enfants. Il fesail 
fort bien : il foui secouer son corps quand l'&me 
est abattue. 

J'espère encore me traîner ^ Bordeaux quand 
TOUS yserei, car je ne voalais aller k Paris que 
pour vous ; et pourvu que je vous fasse ma cour 
iDcegoito, dans vos moments de loisir , il m'im- 
[KMle peu que ce suit k Paris on & Bordeaui. 

Je ne vous ai point envoyé je -ne sais quelle pe- 
tite Tactitiue qui a couru dans Paris ; elleavait été 
faite dans le premier temps de votre affliction; et, 
lorsque j'appris cette triste nouvelle, je fus bien 
loin de vous parler d'amusements. Je vous en en- 
verrais une copie, si vous me donniet vos ordres, 
et si tous les détails importants dans lesquels vous 
Mes obligé d'entrer vous laissaient un moment 
pour jeter an oonp d'œtl sur ces misères. Il y a 
dans cette roelifMeun petit motqui vous regarde; 
et, qutHqn'onm'aitmandéqueH. le baron d'Es- 
pagnac m'a contredit dans son Histoire de M, le 
marécAa/<le5(uce,jeerois pourtant que j'ai raison. 
Il y a toqjours des contradicteurs qui croient dis- 
poeer des places dans te temple de la gloire ; mais 
il D'y a qoe la vérité qui les donne. Cette gloire , 
que tous avei ri justement acquise, doit être Totr« 
phis grande consolation : c'est votre bien propre, 
«t qtw personne ne pent tous ravir. 

QmserTez vos bontés, mon9eigneur,poarlepliK 
ancien de vos servileor« , qui vivre el qui mourra 



plein de l'atlacbement et du respect qu'il vous a 
voués. 

A MADAME NECKER. 

De FenKf, Il d^oonbre. 

Vous m'avei écrit, madame, une lettre cliar- 
mante, une lettre qui m'enivrerait d'amonr-pro- 
pre, si l'amour-propre n'était pas étouiïé par tons 
les BeotimentsquflTOusiospire*;el cependant TOUS 
n'avei en de nouvelles de md que par je ne sais 
quelle TiKtiqueatseï informe et assez mal copiée. 
Je ne crois pas que la tactique soit votre art favori; 
votre art est prédsémeot tout le contraire. Si je 
ne vous ai pas reraeràée fiaa tét, madame, ce 
s'est pas assurément par indifférence : c'est un 
sentiment que personne n'a pour vous ; mais c'est 
que je passe la fin de ma vie dans les souffrances, 
et, quand j'ai un 'petit momenfde relâche, jetais 
des TacAquet, on je tous écris. 

J'apprends que vous êtes liée depuis peu avec 
madame da DeHànd ; je vous ea fais mon compli- 
ment h toutes deni. Je voudrais bien me trouver 
en tiers, mais j'en suis très indigne. La privation 
des yeux n'été rten k l'esprit de société , rend 
l'flme [dus attentive, et augmente même l'imagi- 
nation. VoDS avez lont cela, et, qui plus est, vous 
avei des yeux; mais qui souffre n'est bon h rien. 

Nous avons très peu de neige cette année dans 
votre ancienne patrie. Cette bonté fort rare de la 
ProTÎdence, dans ce climat, me conserve la vue ; 
mais le reste va bien mal : je suis obligé de fermer 
ma porteh tout le monde; la oatare m'amisen 
prison dans matliambre. 

Savet-Toos, madame, une aTenlure de votre 
pays, qn'il faut que vous contiez \ madame da 
Def1and?saTei-vims qae mademoiselle LuMin, Slle 
de votre petit secrétaire d'état Lallin , et plus pe- 
tite que lui, s'était éprise , h l'ige de seize ans , du 
fila d'Hnber, le grand déconpeur, et que, dès que 
cejenoe homme est revenu de Paris entièrement 
aveogle, elle a été au plus vite le demander en 
mariage k son père, el lui a déclaré qu'elle n'au- 
rait jamais un autre mari, et que, dès qu'elle 
aorùtvingt-ciiiqBns,Mle consommerait cette belle 
affaire? Ce serait Psyché amonrensede l'Amonr , 
si ces deux enfants étaient plus Jolis. 

Pour moi, ri je n'étais point hors de combat, Je 
demanderais madame du Deffand en mariage, at- 
tendu que vous êtes pourvue, et la mieux pourvoe 
dnmtmde. 

Le sage panégyi^te de Jean-Baptiste Colbert 
avait bien raison de dire que le commerce des In- 
des ne valait pas graod'chose;j'éprolivequ'il n'est 
pas mnlleur pour les particuliers qu'il ne l'a été 
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pour la oHup^nie. Ce grave auteur, quel qu'il 
soit, aie neiBn. Je lui présente mon respect, ainsi 
quih vous, madame, du Toad de mon ccenr. 



A H. LE CHEVALIER DE LISLE. 

A Peraqr, ta iWcmibn. 

Je VOUS dois, monsiear, q[aalre remerciements 
pour vos quatre faveurs, qui sont deux lettres 
cbarmantes, votre hymne sur saint Nicolas, qui 
devrait £tre chantée dans toutes les églises, el vos 
douie perroquets de la cour d'Auguste. 

A l'égard de saint Nicolas, par lequel il faut 
commencer, puisqu'il est votre patron , il mérite 
sans doale tout le bien que vous dites de lui , car 
pendant sa vie il ressuscitait tous les matelots qui 
s'avisaient de mourir sur mer ; et , après sa mort, 
son portrait étant tombé entre les mains d'un 
Vandale q ai ne croyait pas en Dieu , ce Vandale 
allant en voyage pria le portrait de lui garder son 
argent comptant. A peine (nt-il parti, que des 
voleurs vinrent prendre le magot. Le Vandale 
46 retour battît l'image de Nicolas, et la jeta 
dans la rivière. Nicolas descendit du haut du del, 
repêcha son image , la rapporta an Vandale avec 
sou argent: A[^reiiei, lui dit-il, k ne plus battre 
les saints. Le cousin qui baptisa le cousin n'a ja- 
mais rien fait de {dus beau. 

Madame la maréchale deLniemboni^ me paraît 
avoir raison , Emporter le chat signifie k peu près 
faire un trou à ta Urne. Les savants pourront y 
trouver quelques petites difTérences : ils diront 
qu'emporter le chat signifie simplement partir 
sans dire adieu, et Taire un trou k la lune veut 
dire s'enfuir de nuit ponr une mauvaise affaire. 
Un ami qui part te matin de la maison de campa- 
gne de son ami a emporté le chat; un banquerou- 
tier qui s'est enfui a lait un trou h la lune. Voilb 
tout ce que je sais sur cette grande question. 

L'étymologie du irou à la lune est toute natu- 
relle pour un homme qui , s'est évadé de nuit; k 
l'égard du chat, cela souffre de grandes difflcnl- 
lét. Madame de Honcorniilon , ii qui Dieu fesait 
Tfflr toutes les nuits un trou k la lune, ce qui mar- 
quait évidemment qu'il manquait uae fêle k l'É- 
lise, n'emporta point le chat. C'est bien dommage 
que le grand Honcrif, favori de la reine el des 
duts, soit mort k mon âge ; il aurait assurément 
éclaira cette question importante. 

Je vois, monsieur, que vous êtes dans le temple 
de cérès aussi bien que dans celui de l'bonneur et 
de la félicité. Vingt charrues h la'fois sont sans 
doute un plus beau spectacle que vingt opéra mé- 
diocres qui auraient tait bfiUler Cérès elTripto- 
lème. J'ai en une fois l'Insolence de faire marcher 
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sept charrues de front dans un champ de met dé> 
serts, d'où je n'écris point de7WileidePonlo.il 
n'appartient pwnt k Naso d'avoir autant de ehar- 
mes que Pollio. 

Je sais qu'il y a quelques Jnib dans Iw colaaÎEi 
anglaises. Ces marauds-lk vont psrloat oùilya 
de l'aident k gagner, comme les Guèbres, les Ba- 
nians, les Arméniens courent toute l'Asie, et 
comme les prêtres iùaques venaient, sous le nam 
deBobémes, voler des ponlesdans les bassea-coun, 
et dire la bonue aventure. Hais que ces déprqn- 
cés d'Israël , qui vendent de vieilles calottes am 
Sauvages, se disent de la tribu de Ne[riittiali_ on 
d'Issacbar, cela est fort peu important ; ils n'ca 
sont pas moins les [dus grands gueai qui aient ja- 
mais souillé la face du globe. 

Il me reste k vous dire ce que je penae dn pro- 
cès de Beanmardiais; jecrois ne m'ètre pas tmnpé 
sur le procès du comte de Morangjés, dn génénl 
Lally, de Calas, de Sirv^i, et de Hoalbailli. Jenis 
sais fait Perrin Dandin ; je juge les procès ao coin 
de mon feu , et j'ai jugé celui de Beaamarchsii 
dans ma t£te ; mais je me garderai bien de pn>> 
noncer tout bant mon jugement. Je prénns d$ 
que mettieuTi ne seront pas tout k fait de moa 
avis tout haut, quoique dans le fond da ooor ib 
ensoient tout bas. 

Je crois, monneur, avoir répondu tant làen que 
mal k tous vos articles; mais il y en a on qui jdb 
tient bien [dus an cœur, c'est celai de l'espÂuxc 
que j'ai de vous revoir, si jamais vous ailes con- 
sulter Tissot, ou si votre régiment est en Francbe- 
Comté. 

Conserve! vos bontés pour le •nem bavard-ma* 
lingre. 

A H. LE BARON D'ESPAGNAC, 

os l'hôtel ROTU. OES inVAUDIS. 



La première choee que j'ai faite , ; 
recevant votre livre, c'a été de passer presque 
toute la nuit k le lire avec mes yeni de quatre- 
viagtsans ; et le premier devoir dont je m'acquitte 
en m' éveillant est devons remercier de l'homMur 
et du plaisir extrême que vous m'avei hit. 

J'ai déjk lu ce qni regarde la guerre de Bobboe, 
et je n'ai pu m'empAcher d'aller vite k la bataille 
de Fontenoy, en attendant que je relise tout l'oo- 
vrage d'un bout k l'autre. On m'avait dit que vws 
donniez d'antres idées que moi de cette mémon- 
ble journée de Fontenoy : je me préparais déjï t 
me corriger; mais j'ai va avec une grande satis- 
faction que vous daignet justifier le petit précis 



,v Google 



ANNEE 4775. 



que j'<n avâù donné sous les jeui de H. le comte 
d'Argensoa. II n'appartient qu'k on otSder tel 
que vans, monsiear, qui avez servi avec tant de 
diMinclion , d'entrer dans tous les détails inléres- 
laDts qse mon ignorance de l'art de la guerre ne 
me permettait pas de développer. Je regarde votre 
histoire comme une instruction k tous les olUciers, 
et comme un grand encouragement k bien senir 
l'état. Vous rendez justice k chacun, sans blesser 
jamais l'amonr-propre de personne. Vous faites 
seulement sentir très sagement, par les propres 
lettres du maréchal de Saie, combien il était su- 
périeur aux généraux de Charles ni, électeur de 
Bavière. Il n'y a guère d'officier blessé ou tué dans 
le cours de cette guerre, dont La famille ne trouve 
le nom, soit dans vos notes, soit dans le corps de 
l'histoire. 

Votre ouvrage sera lu par toute la naUon, et 
principalement par ceux qui sont destinés k la 
guerre. 

Vous Ates très exact dans tontes las dates, c'est 
le moindre de vos mérites ; mais il est nécessaire, 
et c'est ce qui manque aux CommeHliure* de Cé- 
sar, «t mbne h Ptdybe. 

Vous ne pouviez, monsieur, employer plus di- 
goement le noble loisir dont vous jouisseï qu'en 
instruisant la nation pour laquelle vous avez com- 
btUD. 

Agrées ma reconnaissance de l'honneur que 
vous m'avez fait, et le respect avec lequel je serai , 
tantqu'il me restera un peu dévie, monsieur, vo- 
tre très humble et très obâssant serviteur. 

P. S. Je viens de lire le portrait du maréchal 
de Saxe, qui estk la Bu du second vdome; il est 
de main de maître , et écrit comme il convient. 
J'ose espérer qu'on fera bientôt une nouvelle édi- 
ùaa ia-A', avec des phmches qui me paraissent 
absoluoMnt nécessaires pour riostruction de tout 
le militaire. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A tVTBKf, (S décembre. 

Je crois, mon cher ange, vous avoir dit dans ma 
demifere lettre combien j'étais touché de la mort 
dcH. deCbaavelin.Voilkdoac les trois Chaavelin 
anéantis. Celai-lk élut le plus aimable des trois et 
le plus raisonnable. Tout ce que nous voyons pé- 
rir bit (aire des réflexions qui ne sont pas plaisan- 
tes. Je suis presque honleux de vivre, et je ne sais 
pas trop pourquoi j'aime encore la vie. 

Je sens que je sois un mauvais père , et tout le 
contraire des bons viùllards. Je me détache de 
mes enbnts \ mesure que j'avance eu Age, et qae 
mes sDarTrancea augmentent. 



Void pourtant la manière dont je voudrais finir 
Sophùnitbe, k laquelle vous daignez vous inté- 
resser : 

.... niMHlInnrtienRomailu. 
Gmutidleni! polni-je un jour, «jut dompté Carlbagc, 
Quitta' Eome el la vie avec mËme onnge i 

Il me semble qu'il serait trop sec de finir par 
ue petit mol : iU sont moru en Rantaiiu. L'étri- 
qué me déplaît autant que le trop d'ampleur. 
D'ailleurs c'est une espèce d'avant^oAt de ce qni 
arriva depuis k ce Sdpion l'AfricaiD. 

Je ne puis rien pour la scène du mariage, et la 
tête me fend. 

Portez-vous bien , vons et madame d'Argenlal . 
C'est i TOUS de vivre, car je vous crois heureux 
autant que faire se peut ; pour moi , il n'im- 
porte. 

Respect et tendresse. 

A H. DE HAUFEOU, 

CHANCELIER DE FRAHCB. 

A Pflner, ao déecmbre. 

Hrnseigneur, je commence par vous demander 
pardon de ce que je vais avoir l'honneur de vous 
écrire. 

Vous avez méprisé, avec tous les honnêtes gens 
du royaume, plus d'un libelle émt par la canaille 
et pour la canaille. L'abbéUignot, ootragé comme 
vous dans ces libelles écrits probablement par 
qaelque laqaabd'un ancien parlementaire, a suivi 
votre exemple; et peut-être même ni vous, mon- 
seigneur, ni lui , n'avez daigné jeter les yeux sui 
ces misérables écrits. Cependant il y a des calom- 
nies qui ne laissent point de faire quelque tort k 
la magistrature; et, quand on en connaît les au- 
teurs , quand ils mettent eai-mémes leur nom k 
la tète d'une brochure, j'ose croire qn'il est per- 
mis de vous en demander la suppression . 

On avait dit , dans deux libelles contre vous et 
cODtre votre parlement, que l'abbé Mignot est le 
petil-BIs du pâtissier Mignot, dont Boileau dit, 
dans ses joitres, que 

Duu le isoDdc coHer 



Je ne sais pas si eu effet cet homme était un si 
mauvais cnisinier, ni même si ces vers de Boileau 
sont si bons ; mais je sais que mon neveu est le fils 
d'un correcteur des comptes, petit-Sis et arrière- 
petit-Qla de secrétaires du roi, et que sa famille, 
anoblie depuis plus de cent cinquante ans , établH 
la manufacture des draps de Sedan, et fut par con- 
séquent plus utile au royaume que te feseur de pe- 
tits pités. 
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Cependant un nommé Clément, BIe d'an procu- 
reur de Dijon, qui n'exerce plos depnisHTI , s'a- 
vise de répéter celle sottise dans nne brochure 
littéraire k moi adressée, iatiluiée Quatriime let- 
tre à M. de Voltaire, par H. Clément. A Paris, 
chei Moutard , libraire de madame ta dauphine , 
rue du Hurepoii , b Saint- Ambroise. Ce Clément , 
cbassé de Dijon, et demeurante Paris, a ëtëdéjk 
mis en prison par la police. 

Il dil,page 85, qne le pAlisner Hignol est mon 
oncle. Je ne serais pas fâdié d'aroir eu pour oncle 
on traileur, si on arail fait bonne chère cbei lui ; 
mais, dans un ouvrage de littérature, imprimé 
arec permission , et que tout le monde lit , cette 
petite calomnie jelle nn très grand ridicule sur la 
lélekcbeveui blancs d'un cmueillerdegrand'- 
cbambre, et avilit nn corps que vous avez voulu 
honorer. 

Les libelles contre les grands sont des grains de 
sable qui ne peuvent aller jusqu'k eux ; mais les 
libelles contre de simples citoyens sont des cail- 
loux qui leur cassent quelquefois la Idle. 

Je Bdïs, comme j'ai commencé , par tous de- 
mander pardon derousimportuoerpourcette mi- 
sère. 

Je suis avec le plus profond re^[>ect et le plut 
sincëre altacbemenl, monseigneur, etc. 

A H. D'ÉTALLONDE DE HORIVAL. 



Je commence par vous assurer, monteur, que 
le mot de flétrissure dont vous vous servez en par- 
lant de celle nialheureuse affaire ne couTient qu'h 
vos eiécrables juges; ce sont eux qui seront flétris 
jusqu'à la dernière postérité , et c'est ainsi que 
pensent tons les bonnêles gens du royaume. 

J'ai pris la liberté d'écrire plus d'une fois h vo- 
tre sujet au monarque que vous servez. II m'a ré- 
pondu avec bonté qu'il aurait soin de votre avan- 
eement. Je suis d'ailleurs convaincu que, si le 
diocèse d'Amiens était en sa puissance, ce que vous 
demandes si justement serait bienlAt fait. 

J'ignore ri, dans l'élat présent desaffoiresde 
l'Europe, il serait convenable de demander la pro- 
tection du roi de Prusse auprès du roi de France 
pour un de ses ofOciers né Français. J'Ignore 
mtaie si votre démarche ne pourrait pas faire 
craiadreqnevousquittassieileservice d'un prince 
anquel vou^ avez consacré toute votre vie, et que 
vous n'abandonnerez jamais. 

DeplDs,siH. le marquis de Pons, envoyé ex- 
traordinaire auprès de sa majesté le roi de Prusse, 
était chargé de votre affaire, il s'adresserait né- 
cessairement au minblro des affaires étrangères , 



et c'est an chancelier qu'il faut s'adresser. (Tvtli 
chancelier qui scelle et qui délivre leslettnsde 
grflce, ou d'abolition, ou de réminios, on éc ré- 
babil itation. 

Le point prindpal est de roni rendrec^ibte 
de succéder, et de jouir en France de Ion m 
droits de citoyen , qnoiqne vous lerviei nn lotK 
monarque. Toutes ces o»isidérati<xis eii^tml 
pr(rii>ableraent qne vous soyei en France pendul 
le temps qu'on sollicitera la justice qoi vont est 
due. 

II s'agirait done, pour 7 parvenir, de venir ts 
France pendant quelques mois. Je snpplieraii» 
majesté le roi de Prusse de vous accorder as ton;* 
d'un an ; et, s'il m'accordait cette grtce, mi pe- 
tite retraite de Femey serait k votre serrite. Blé 
est k une lieue de Genève, de la Suisse, et de li 
Savoie. Vous 7 seriez en sftreté comme ïTod. 
Vous y trouveriez an printemps un ancien api- 
laine de cavalerie qui était auprès d'AlitieTille 
dans le temps de cette funeste aventore, et qui it- 
garde vos juges avec la même exécralion qn'il nu- 
niCesta alon puUiquement. Ma petite terre nul- 
beureusemenl n'est pas un pays de chane; ma 
n'y trouveriez d'autre amusement que oelm im 
peu de société les soirs, et une petite biUiotttqH, 
si vous aimez la lecture. 

Pendant votre séjour dans œ petit coin de tem, 
nous verrions k loisir quels moyens les pis 
prompts il faudrait prendre. Monsieur lechince- 
lier m'bonore d'une extrême bonté. Tai on neni 
consàller de grand 'chambre au parlement de h- 
ris, qui a beaucoup de crédit dans son corps, ^ 
qui pense en honnête bomme. Nonsvomsn^ 
rions de notre mieux; et, s'il était nécessaire d'i» 
plorer la protection dn roi de Prusse, et de de- 
mander ses bons offlces auprès de Is coor de 
France, j'y serais d'autant plus autorisé que n'é- 
tant absent que par congé, vous seriez tonjonn' 
son service. 

Mon Age et mes maladies ne m'empèdkeiùeDi 
pas d'agir avec vivacité. J'7 mettrai plaide dit- 
leur que la vieillesse n'a de glace. En na mol, 
monùeur, vous pouvei disposer entièrenenl dt 
votre très humble, etc. 

A H. MARMONTEL. 



On dit , nHHi cher successeur, que vom vM 
mariez. Ce n'est point en cela que vons tUswai 
successeur : il ne m'a jamais appartenu dedooiKt 
des exemples en amour. Si la nouvelle est vnie 1 
je vous en fais mon compliment ; tà elle est foD«, 
je vous en félicite encore. 

Je vous envoie une petite édition de h Tedi- 
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ftic, bonne od manvaise , qu'on dil tiite k Lyon. 
Il T a un petit mot ponr notre ami Clëment et 
pour notre ami Sabotier. Il est vrai qne ces cnis- 
tres ne mérilaient pas de se Ironver en bonne com- 
pagnie ; mais ils n'y sont qne comme des chiens 
qu'on chasse d'nne église. 

Ce Cldment ne cesse de tous attaquer dans les 
admirables LeOrtt qu'il m'adresse. Est-ce qiie 
Tons ne replongerei pas uo jour ce polisson dans 
le bourbier dont il s'efTorcd de se tirer? 

Je ne sais si vous avez reca deui petits billets 
qw je TOUS avais écrits, et que j'avais adressés 
imprudemment dans la rue des Marais. 

Marié ou non, conserves an peu d'amitié pour 
an TÎeui malade qui ne cessera de vous aimer que 
qnand il ne sera plus. 

A MADAME U MARQUISE DU DEFFAND. 



Quoique je n'aie rieo d'intéressant ï vous dire, 
madame ; quoique je n'ùe aucune nouvelle b vous 
mander ni de la Suisse, ni de Genève, ni de l'Al- 
lemagne ; quoiqu'on m'écrive que vous vous di- 
rertisseï, qne vous donnez \ souper la moitié de 
lasemaiue, et que vous ailes souper en villel' autre 
moitié ; quoique d'ordinaire je ne poisse prendre 
sur moi d'écrire uoe lettre sans avoir un sujet 
pressant de le faire ; quoique mes journées ameiA 
remplies par des occupations qui m'accablent , et 
qui ne me laissent pas un moment, il faut pourtant 
TOUS écrire , dussé-je vous ennufer. 

Je ne veux pas vons conter l'aveotare d'une 
jeuae Olle amoureuse d'an aveugle; j'ai prié ma- 
dame Necker de vous la dire, et elle s'en acquit- 
tera bien mieux que moi ; mab je ne peux répri- 
mer l'impertinence que j'ai de vous envoyer un 
des cailloux de mon jardin , paisqae vous m'aves 
w^ooné de jeter les pierres de mon jardin dans le 
vAtre. 

Ce caillou est Fort plat , mais heureusement il 
est fort petit*. Je l'ai jeté à la tSte d'une dame qni 
était tout émerveillée que je fusse asseï Ibu pour 
faire «icore des vers dans un flge oii l'on ne doit 
dire que son In manui. 

Pardonnei-moi donc la liberté grande de mettre 
k vos pieds cette sottise. Il y a pourtant dans cette 
pauvreté je ne sais quoi de philosophique et d'as- 
sez vrai ; mais ce n'csl rieo de dire vrai , il faut le 
bien dire; et puis cela n'est bon que pour ceux 
qui ont In Tibulle en latin, et vous n'avez pas cet 

' Ce *oat IM lUnca qui 



honneur. Le marqois de La Fare a traduit assez 
heureusement cet endroit : 

Que l'e vive avec loi , que j'eipire i te« jvu t 

Et puiiie nu main défaiUtnle 
Serrer encor ta tienne to ooi demlBn adieux i 

Le latin est bien plus court , plus tendre , plus 
énergique, plus harmonieux. M. deLaFare n'avait 
que Boiiante-quatre ans quand il fesait ces vers. 

Je dois me taire en vers et en prose ; mais , en 
me taisant, je vous serai toujours très-vivement 
attaché. Je ferai tles vœux pour qne vous viviez 
beaucoup plus loi^-temps que moi, pour qu'une 
santé parfaite vous console de ce qne vous avez 
perdu, pour que vous jouissiez d'un excellent 
estomac, pour que vous soyez aussi heureuse 
qu'on peut l'être dans on monde où les douleurs 
el les privations sont d'une nécessité absolue. 

A M. LE CHEVALIEE DE ŒASTELLOX. 



J« suis charmé, monûear, d'apprendre qu'on' 
a traduit en anglab la Félicité publique; car oa 
pourrait Inen prendre ce livre pour l'ouvrage dn 
quelque Anglais coomie Locke ou Addison. Je le 
lirai certainement en anglais, pour éclairdr mes 
doutes sur l'aoïenr. 

A l'égard de la traduction allemande , je ne sais 
pas assez cette langue pour en juger. Je lisais aa- 
trefois le Zeitung, et encore avec assez de peine; 
mais j'ai tant oublié. C'est assurément la marque 
d'un bon Uvre d'être traduit partout. Pour la plu- 
part des ouvrages qu'on fait aujourd'hui en Franoe, 
ils ne seront Jamais traduits qu'en ridicule. Je ne 
savais pas que vous enssies honoré père Adam 
d'un petit mot de lettre , ou je l'avais ouMié, et 
je vous en demande pardon. 

Je n'espère pas, monsieur, avoir l'honnear et la 
consolation de vous revoir uoe seconde fob. Je suis 
dans un Ige et dans un état qui ne me permettent 
pas de m'en flatter; mais, à jamais le hasard vous 
ramenait vers nos quartiers, je vous demanderais 
en grAce de daigner vons détourner on peu pour 
passer à Femey. Je n'ai point assez joui de l'hoa- 
nenr que vous m'avez fait, je ne me sois point as- 
ses expliqué avec vous, je ne vous ai pas assez en- 
tendu ; je voudrais réparer mes tantes avant de 
partir. 

Je TODSBonhaile, monsieur, une félicité telleque 
l'auteur de fa FélicUé pi^liipu la mérite. On dit 
que le bonbenr est une chose fort rare; et c'est par 
celte raison-lï même que je le crois fait ponr vous. 

Agréez, monsieur, les respectneni » 
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A H. LE COMTE D'ARGËNTAL. 



HoD cher ange, votre lettre dn 1 9 décembre me 
conflnne dans les soupçons (juej'avais depuis long- 
temps. Je n'ai point reçu celle que toub m'avet 
écrite par U. de Varicourt, qui a él^ très long- 
temps malade. L'homme dont vous me parlez com- 
mence k être connu ; je n'ai autre chose k foire 
qn'h me taire. 

J'ai la cette pauvre Orphanit. Cela est tris di- 
gne du siècle rà nons sommes. Tout me dégoAto 
du théâtre , et pièces et comédiens. Sans Lebain, 
il faudrait donner la préférence k GUIes sar le 
Théâtre-Français. 

Il ne me reste plus qu'à cultiver mon jardin 
après avoir couru le monde : mais malbeureuse- 
' menton ne cultive point son jardin pendant l'hi- 
ver, et cet hiver est furieusement long entre les 
Alpes et le mont Jura. Il faut donc mourir sans 
vous avoir revu et sans voiu avoir embrassé. 

Je n'ai pour ma consolation qu'un procès très 
désagréable qoe me fait un polisson de Genève, au 
sujet d'une petite terre auprès de Fomey, que J'a- 
vais achetée de Ini poor madame Denis. 

Voici dans mes détresses une autre petite affaire 
que je confie ï votre générosité. 

La Harpe me paraît être dans une situation as- 
la pressante, et je n'ai pas de quoi l'assister, par- 
ceque M. le due de Wurtemberg ne me paie plus, 
- etqne M. Delalen est considérablemaat en avance 
avec moi. Si vous pouviez donner pour moi vingt- 
cinq louis 'a La Harpe, vous me feriez ud plaisir 
ioOni. On dit qu'il a fait une excellente tragédie 
des Barmieidet. L'avet-vous vue? en éles-vons 
aussi content que lui? 

Je ne sais s'il sera jamais un grand tra^que; 
mais il est le seul qui ait du gofit et du style ; c'est 
le seul qui doune des espérances, le seul penl-jtre 
qui mérite d'être encouragé, et on le persécute. 

Si les vingt-cinq louis vcmsgénent, mandei4e- 
moi hardiment. 

J'ai lu tous les mémoires de Beaumarchais , et 
jeneme suis jamais tant amusé. J'ai peur que ce 
brillant écervelé n'ait au fond raison contre tout 
le monde. Que de friponneries, d ciel I que d'hor- 
reurs I que d'avilissement dans la nation ! quel dé- 
tagrémeut pour le parlement 1 que mon Caton 
d'aU>é Mignot est ébouriffé! il vaudrait mieux 
manger en paix de meilleurs petits pâtés que n'en 
lieaait l'empoisonneur Migoot, qu'il a plu k mes> 
(ieurs les auteurs des OCu/*! rouges, etkH. Clé- 
ment, de faire passer pour son grand-père. H. Clé- 
ment imprime cette belle généalogie dans une des 
lellres qu'il me fait l'Lorneurde m'tmre avec 



permission lacite. Encore une fws, noua mit- 
dans un étrange lempa. Dieu sut bénil la 
m'en tourne. Je me meta, au milieu de mes 
frimas, sont les ta\«s de mes anges. 

A M. LE HARQDIS DE FLORIAN. 

Ijiovla HT4. 

Je reçois votre Lettre du 26 de décembre, moi 
cher ami. Il y a bien long-temps que je ne vea 
avais écrit : j'ai mal fini et mal commencé l'aBnée; 
mes maux ont augmenté , et la Ibroe de les «ap- 
porter diminue. 

Mous avons, pour m'acheverde peindre, no pra* 
ces très considérable , très désagréable , très im- 
pertinent , \ soutenir contre celui qui noua avait 
vendu l'Ermitage, et qui veut y rentrer au bout de 
quatorze ans; vous voyez que le pèlerinage de 
celte vie n'est pas semé de roses , et que les def^ 
nièm journées de la route août presque toujours 
les plus épineuses. Vous ne laissez pas de rencoo- 
Irer aussi quelque mauvais chemin an milieu dt 
votre carrière , mais vous vous en tirerez heoreo- 
sement. La pépie de votre serin se guérira par la 
nalure et par vos soins plus qoe par l'art dea mé- 
decins. Il y a cent exemples de personnes qui ont 
vécu très long-temps avec des humeurs erratiques, 
qui tantôt causent des migraines , tantât des per- 
tes de sang qui a^ectent la poitrine, et qui enfluK 
dissipent d'elles-mêmes. 

J'ai toujours été très persuadé que tOus les re- 
mèdes picotants et agissants ne valaient rieu pour 
notre cher serin, dont le sang n'est que trop vif et 
trop allumé. Ce principe me fait cnnre que les 
eanininérales, de quelque naturequ'el les soient, 
hii seraient très dangereuses; elles ont tué ma- 
dame d'E^mont. Il m'est évident qu'il n'y a de 
convenable qne le régime. Le sang circule tout en- 
tier dans le corps humain six cents fois par joor : 
la médedne consiste donc k ne point charger cette 
rivière de sang, qui nous donne ta vie, de parti- 
cules étrangères qui ne sont laites ni pour nourrir 
ni pour laver notre corps. De petites purgaiioos 
très légères, de temps eu temps, aident la nature, 
qui cherche tonjonrs k se dégager; mais il ne bat 
jamais la surcharger ni l'irriter: voilï pourquoi 
j'ai toujours eu une secrète aversion pour la li- 
queur rouge de votre médecin suisse , et beau- 
coup de mépris pour un homme qui n'ose pas vous 
dire quel remède il vous donne. La ridicotc cfaar- 
lalanerie de deviner les maladies et les tempéra- 
ments par des urines est la honle de la médedn« 
et de la raison. Je ne voulus pas vous dire ce qrn 
j'en pcnsab, parce que je vous vis trop préoecopé. 
J'espérais que la bonté du tempérament de noire 
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serin le maUendrait contre k nul que la liqueur 
rouge àa Suisse ponrrait loi faire; mais euSii , 
puisque vont eies débarrassé de ce remède donge- 
reni, je pois tous parler avec une CDliëre liberté. 

J'ai mangé ud de vos petits ortolans. Je me flatte 
que le petitserio deviendra aussi gras qu'eux, dès 
q»'il sera un peu tranquille. C'est l'inquiétude , 
c'est le changement continuel de médecins, c'est le 
passage rapide d'nn r^ime k un autrequi diminue 
l'embonpoint; et la tranquillité rend ce qne l'in- 
qniétnde a ôté. 

Je TOUS embrasse tonsdeni avec tendresse , et 
Je voas donne rendei-TOUs, an printemps, dans 
votre charmante petite cage de Ferney. 

It n'y a rien de nouveau, excepté la nouvelle an- 
née, que je vous souhaite très heureuse. 

Vous lavei sans doute que le parlement a dé- 
crété son membre pourri, le sieur Go^zmann. Lee 
mémoire! de Beaumarchais sont ce que J'ai jamais 
vu de plUJ singulier, ii plus fort, de pins hardi , 
de plus comique, de plus intéressant, de pins hu- 
miliant pour sesadversaires. Il se bat contredis 
on doute personnes k la lois, et les terrasse comgie 
Arlequin saav^e renversai l une escouade du guet. 
Cela vous amuserait beaucoup, si vous aviei le 
Iraaps de vous amuser '. 

Adieu; je vousécrbdemonUt, dmljenesors 
pretqne pins. 

A H. LE MARQUIS DE FLORIAN. 



Mon cher ami , J'ai déjh répwdn )i votre avant- 
dernière lettre , et j'ai adressé la mienne k Pézé- 
nas : pent-£tre ai-Je mal fait; mais vous avez sans 
doute donné ordre qu'on vous renvoy&t bHont- 
pellieE toutes vos lettres. 

Je réponds aujourd'hui, antant'qne Je le peux, 
k votre lettre du 31 de décembre. Je dis autant que 
Je le peux ; car je suis très malade. J'ai chei moi , 
dèpnjs quelques jours j M. d'Hermenches , qui a 
amené avec loi mademoiselle sa Bile, et une autre 
demoiselle qui est aussi sa fille d'une autre façon 
que celle qui est autorisée dans nos pays occiden- 
taux. Mon étal m'empficbe de les voir , mais il ne 
m'empCche pas de vons écrire. Je surmonte pour 
TOUS tons mes maux. 



Il malt Uen qR'H a'fM k Part» qog m nnjoi de m bire 
lire : dungnuii do Ujh k chaque page, «sarant Ici ladirt^- 
renti. frippini an ocenr da geoi leDiiÙM. et nlwniunl aiM 
lei brt* , (Q pnhit qa'm eofumençall a cnrire que plualeun 
laloinn dirtfrentei InnUlaieat an infaiM HUel. ( AMe da (sr- 
Tttpondont général d» la SOftéU HlUraIn Ijfpograpki- 



Vous ne savei pas encore l'aventure de deni 
jeunes dragons qui , ayant fait de sérieuses réfle- 
xions sur les malheurs de celte vie , se sont toés 
chacun d'un coupde pistolet, lejourde Noil, dam 
un cabaret, k Saint-Denis, après avoir soupe ami- 
calement ensemble, et après avoir signé un beau 
mémoire très philosophique, contenant les raisons 
qu'ils ont eues de disposer de leur personne étant 
encoreininenrs. Onaenvoyéleurmémoireauroi. 
Jene les imiterai pas, quoique je sois plus en droit 
qu'eux de finir ma vie , qui m'est k charge depuis 
fort long-temps. Je trouve plus honnête de savoir 
souffrir. 

Je vous ai dit ce que je pensais sur le médecin 
des nrines et sur ses maudites fioles rouges. H est 
absurde qu'on sache ce qu'un cuisinier nous sert 
a souper, et qu'on ne sache pas ce qu'un prétendu 
médeciD nous sert quand nous sommes malades. 
Cet excès d'impertinence et d'insolence allemande 
n'est pas tolérable, et je n'y pense point sans être 
en colère. 

M. Lamure est an homme très sage et très sa- 
vant, et pins capable qne personne de vons don- 
ner de bons conseils. J'espère qu'il nous renverra 
notre cher serin au mois d'avril. J'espère tout du 
courage de ce cher serin , qne von* avez tant de 
raison d'aimer , et )i qui je suis presque aussi at- 
taché que vous-mSme. J'espère dans son régime et 
dans les ressoorccs infinies de la nature. En vérité, 
si je pouvais me ronuer, j'irais vous voir tous les 
deux , et je reviendrais k Ferney avec vons. 

Nous recommandons M. Hallet k notre gros < 
doyen des conseillers-clercs. 

Je vous embrasse tons deux bien tendremml de 
mes'faibles bras. 

A M. LE hauqdis de villevieille. 

Le vieux malade de Ferney, mousienr, oublie 
tous ses maux en recevant une lettre de tous. 
Je vons suis très obligé des deux Catous dragons. 
S'ils m'avaient consulté, je leur aurais conseillé 
d'attendre do moins jusqu'au lendemain. On n'a 
pas toujours, en se réveillant le matin, les mtoes 
idées qu'on avait en buvant bouteille ; mais enfin 
l'affaire est faite, et il n'y a plus de conseil k leur 
donner. Je serais plus en droit que ces messieurs 
de faire une pareille escapade; mais j'aime mieux 
faire Ux Tactitjue (que vons me demandez), quand 
J'ai un m<Hnent de santé. Voici donc cette Tacli- 
9ue; voici encorece petit entrait que vous voulez 
d'un ouvrage intitulé Fra^mrait. 

Il faut que cet abbé Sabatier , dont il est ques- 
tion dansl'article xv , soit un des plus grands fous 
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da Langnedoc , et an des pins grands fripons de 
l'Église de Dien. 

J'ai espéré long-temps de ne point mourir sans 
aroir l'tionnear de vous revoir encore. Je me con- 
sole, si voos Sles heorenx k Versailles. Je fais mille 
vœns ponr la conlinoation de votre prospérité, et 
je voas serai attaché jusqu'à a dernier moment de 



A M. LE COMTE DE>LEWENHADPT. 



ir, je sais avec TOUS comme le coq ii qui 
on donna ane perie ; il dit qu'on lai fesait trop 
_ d'honneur, et qu'il ne lui fallait qu'un grain de 
millet. Je suis très indigne du beau mémoire que 
TOUS m'avez envoyé sur la désertion, mais j'en 
sens tout le prix; et , quoiqn'il ne m'appartienne 
pas de dire mon avis sur une chose si importante 
et si éloignée de mes connaissances, j'ose pourtant 
Stre entièrement de votre o[»nion. 

Ce sont les moines qui devraient déserter en 
l'ouïe, et ce sont les soldats qui devraient rester 
avec leurs colonels; cependant c'est parmi nous 
tout le contraire. La raison est que les moines 
sont animés par trois motifs qui manquent aux 
soldats, l'enthousiasme, l'espérance, et la cni- 
sine. 

Les soldats suédois avaient l'espérance avec 
CbaHes xu,et son enthousiasme guerrier. Les 
, Anglais 8eDourrisseDt,dil-on,mieniquelesau- 
tres. ' 

Tous oes gens-li d'ailleurs croient avoir une 
pairie ; et tous savez qu'en général le soldat fran- 
çais est accusé de n'en point avoir, d'être fort rai- 
sonneur, inconslantet pillard. Personne n'est plus 
entouré de déserteurs que moi ; ils passent tous 
parFemey pour aller en Suisse,)i[Genëve,et en Sa- 
voie ;el ils reviennent à FemeT mourant de faim. 
On en composerait unearmée plus nombreuse que 
celles qui ont été oomnundées par les Condé et 
les Tnrenne. Ce Ocan cessera peut-être quand on 
cessera d'avilir le métier. M. le marquis de Mon- 
te^nard a déjà fait, dans ce dessein, la plus belle 
opération qui ait été tentée encore; et j'ose croire 
que, depuis cette époque , la désertion est moins 
fréquente. 

Madame Denis est inSniment flattée de votre 
•ouvenir; et je suis bien consolé, dans ma vieil- 
lesse et dans mes maladies, par les bontés que vous 
voulez bien avoir pour moi. 



A H. LE BARON D'E^AGHAC. 

ABam^.lglSlwri». 

Je vous demande bien pardon, monsieDr,è 
n'avoir pas répondu flaa tât b la lettre qae nmi 
m'avez fait l'honneur de ro'écrire. J'ai été (rit 
malade comme % mon ordinaire, et j'ai voaliliii- 
ser passer les compliDnenls du jour de l'aa. 

Pour les compliments que vous recevei, mm- 
sieur, de toutes paris sur votre belle et instmctin 
H'utaire du maréchal deSaxt, ils oe passenni 
pas si tdt. Je vous snpplie de me compter an ihid- 
bre de ceux qui ont admiré les premienceKn- 
vrage, quoique je ne sois pas militaire ; j'ù soUi 
bienUt que vous avez fait le bréviaire des gens de 
guerre. Je souhaite que la France demearelon^ 
temps en paix, et que, quand il faudra mardxr 
en campagne, tons les officierssachentvotreliTR 
par cœur. 

J'ai l'honneur d'être, etc. Voltuie. 



A U. LE COMTE DE S"**. 

Je suis vieux, aveugle, et sourd. Ainsi, ddii- 
sieur, je ne vois ni n'entends ^m ce qu'on pnt 
dire et faire contre moi. Votre estime me dcéoDi- 
mage do tort que me font mes ennemis. Ccsnin- 
sieurs m'ont pris ponr ainsi dire au maillot, et ik 
poursuivent jusqu'k l'agonie. Vous aves nisoo, 
monûeur, de me donner des conseils si honnUo 
contre les promiers mouvements de la vengeiue. 
On n'en est pas te maître ; mais pins elle est vire- 
ment sentie, moins elle est durable, tant le non) 
dépend du physique de l'homme, presque tou- 
jours borné dans ses vices comme dans ses Tertm. 
Est-ce qu'on ne peut écraser un insecte qui ikkb 
jette son venin, sans commettre le péché delà (O- 
lère, si naturel et si condamnable? Cmnerro, 
monsiear, cette aimable philosophie qiû bit pl>i^ 
dre les méchants sans les haïr, et qui vient A po- 
liment adoucir les tourments de ma caducité dus 
ma solilude. Sur les bords de mon tombeau, j'Ap- 
pose Il mes persécuteurs l'honneur de votre sini- 
tié. J'en mourrai plus tranquille. 

A M. MARHONTEL. 

t. Femer. isJmitIv. 

Vous m'avez envoyé, mon cher ami, un opénqui 
me paraît précisément ce qu'il faut anjourd'bni. 
C'est un spectacle charmant, c'est un dialo|iK 
coupé, ce sont des versdélideui, faits pour la mu- 
sique. Partout dn sentiment et des tableaux, yv- 
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tout des giices; Grélry vous a bien des obliga- 
tions. « 

Je voua avais prié de faire de jolis rimt; et, aa 
lien de m'accorder ma raqnéle, *ons bâtes de très 
jolies choses. Voas me demaDdei pourquoi je n'ai 
pas fait imprimer le Spinota de ce coquin de Sa- 
batier ; c'est qu'il ne me convieot pas d'Stre l'édi- 
lear de Sphuua. Je veni bien qu'on sache que 
ce calomniateur compose des poisons; mais ce 
n'est pas k moi de les faire débiter. Je ne crois 
pas qu'il y ail un plus ISdie maraud que ce Sabar 
tier. 

Vous me ferez grand plaisir de me dire s'il est 
Traî qae noire confrère l'abbë de La Ville soit 
nommé directeur des affaires étrangères, et qu'il 
mit évËque in partilnu infidelium. Cela serait 
plaisant ; mais rien ne doit étonner. 

Vous (tes donc comme celui qui avait envie de 
se marier tons les matins, et à qui l'envie 
passait l'aprës-dlnée? Bonsoir, mon très cher suo- 
cessear. 

A M. D'ÉTALLONDE DE MORIVAL. 



II. Hisopriest, monsieur, a reçn votre lettre du 
2 de janvier; il a écrit sur-le-champ k sa majesté. 
Il lui demande très ioslamnienl un congé d'un an 
pour voos. U est d'ailleurs instruit de votre situa- 
tion, et a promis d'avoir soin de vous. H. Mise- 
priest lui répond que vous lui feresde très belles 
recrues dans le pays ob vous devet rester quelque 
temps pour vaq_uer a vos affaires. C'est 'a une lieue 
de la Suisse, de la Savoie, de Geoève, cl de la 
Franche-Comté ; vous y serez aussi en sûreté qo'b 
Vesel. 

Ne TOUS «dresseï ni h père ni k frère. Si vous 
«ves bestùn de quelque argent pour aller de Vesel 
b Genève, vous pourrei en prendre, sur cetlesim- 
ple lettre , chei H. Marc-Michel Rey, i Amster- 
dam, qni, sur maHgnatnre(Vof(atre), vous four- 
nira ce petitviatiqueavecsagéDérositéordioaire, 
etauqnel je rembourserai sur^e-cbamp cet argent 
par la voie de Genève. Vous n'aurei pas la plus 
légère dépense ii faire dans te chAleaude Femey. 
C'est à vous h voir, monsieur, si vous voulez 
écrire aussi au roi. Je Ini demande un congé d'un 
an ; je lui promets des recrues ; je lui parle de la 
passion que vous avez pour son service. Tout se- 
rait manqué, s'il nous refusait ce congé. C'est de 
& que dépend votre destinée, k laquelle je m'in- 
fénsae 1^ vivement. 



i U. LE CBEVAUER DE LISLE. 

37 JniTJer. 

Le vieux malade, monsieur, voas remercie d'a- 
bord de vos TroitRois. On n'a jamais parlé d'eux 
plus convenablement ni plus gaiement. L'aventure 
de Tours est dans nn autre goût * ; c'est du Cré- 
billon tout pnr. Il est vrai que nous avons dans U 
sainte Écriture une aventure & peu près pareille. 
Le patriarche Juda ayant couché avec sa belle- 
fille, et lui ayant (ait un enfant, la condamna il la 
mort; mais la sentence ne fut pas exécutée. Si 
Amnon coudia avec une de ses sœurs , il ne Ini 
donna que des coups de pied an cul , et ne la tua 
point. Je ne croyais pas les Tourangeaux si mé- 
chants. 

Je ne sais si je vous al conté qu'il y a environ 
cinquante ïi soixante ;an8 je trouvai k Tours nn 
procureur du n» qui me dit : « Je ne suis pas 
du pays; maisen passant par Tours il y a vingt» 
cinq ans, je trouvai le peuple si bon , que j'y 
fixai mon séjour ; et, depuis que j'y sais , il ne 
m'est pas pûsé un seul procès criminel par les 

Je répétais un jour ces paroles k une Touran- 
geaate, et lui disais: Voyeinnpeu, madame, îIt 
a vingt-cinq ans qu'il ne s'est commu un crime k 
Tours. Elle me répondit : < Est-ce qn'il s'en serait 
■ commis auparavant ? t 

Je suis fondé, sur la réponse de cette bonne fem- 
me, k croire que votre salpêtrier n'est point Tou- 
rangeau , et que c'est quelque coquin , parent de 
Fréron ou de l'abbé Sabalier, qui s'est allé 
établir k Tonrs. C'est une chose que je veux appro- 
fondir. 

Pour vos quatre ensorcelés', il y a un petit opéra 
comique des ensorcelés, beaucoup plus plaisant 
que ces quatre imbéciles. Je suis plus ensorcelé 
qu'eux, car le diable me berce continuellement, 
afflige mon corps, et se moque de mon âme ; c'est 
ce qui fait que je vous écris une si courte lettre, 
et quejo réponds si mal k toutes vos bontés. Jefl- 
nls en vous assurant que, mortouvif, jesuisivos 
ordres. 

A H. LE COMTE D'ARCENTAL. 



Je n'ai pu remercier plus tôt mon cher ange de 



• Une runlDs entière mprtâ du lUioqr, aiiton s U. la doc 
d'OriiuHi »e dtaalt emoreelée; et comme li cho»» *Ult tim 
■iMurde, «Ue fut crue, el crue pa U melOeon oompaguiB , 
en ITT*. K. 
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loutataes bontés. Je ne sais pas toujours le maître 
de mon temps. J'ai Hé asset noleaunent malade 
hnit jours desuile, et dans cet état-là on ne songe 
goÈre ni soi Arrïcains ni anx anciens Ronuinsj 
mais je songe toujours ii mon cher ange. 

Je ne sait pas trop ce que c'est que ces petites 
ramiliarités dcHit tous me parlez. Vous me ferei 
grand plaisir de m'en instruire qoand vous aurez 
un moment de loisir. 

Je n'ai reçu qu'une lettre asseï vagnede la part 
de La Harpe. Je sub si peu infonné, qu'on ne m'a 
pas mfime mandd si c'est Mole qui joue Sripion. 
On dit qu'il n'est pas Tait poar jouer seulement le 
rôle d'an page. Je ne le connais point du tout ; je 
m'en ra|^rte k ce qae vous eu penses. 

Lekain m'ëcrlTit il y a quelque tem[». Voulei- 
Tons bien me permettre de mettre ma réponse 
dans votre paquet ? 

Tout le iDonde dit qu'il s'est surpassé dans le 
rAle de Hassinisse. Je ne crois pourtant pas que 
cette pièce ait un succès dnrable. Celle de Hairet 
était ridicule , celle de Corneille ne valait rien du 
tont, et celle-ci ne vaut pasgrand'chaae. Lesuc- 
ces constant est presque toujours dans lesi^et, ce- 
lui deSophonube n'est que dîrBcile. 

Je suis encore si faible, et d'ailleurs si peu in- 
Blfuit de l'eut présent du tripot, que je ne peui 
vous rien dire loacbant le Code de Mmot. Gel 
ouvrage aurait pu passer dans le temps ob il fut 
fait. C'était on vaudeville moitié polonais , moitié 
suédois. 

Je vous prie, mon cher ange, lorsque vous von- 
drei bien m'dcrire, d'adresser dorénavant vos or- 
dres h Gex. 

Je rends grâce au bon Dieu de ce que madame 
d'Ai^enlal se porte mieux. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 



Je commence par tous dire, monseigneur, que 
de lonsmesconrrèresde quatre-vingts ans, je suis 
sans contredit le plus fou, puisque je donne, i 
mon âge, des pièces de théâtre. Ceux qui ont fait 
une cabale contre SophonUbe sont des jeunes gens 
qni sout encore plus fous que moi. Le dévot sexe 
Kminm,quiprétendaitque l'auteur de la nouvelle 
Sopkonube n'est pas assez pieux , était encore 
plus fou que tout le reste , surtout si on ajoutait 
deux lettres k celte belle épiihile de fou. 

J'avais imaginé que ces bagatelles pourraient 
être une occasion de faire parler de ce qire vous 
savei; et c'est encore une autre espèce de folie : 
car, après loot , la sagease consiste \ savoir vivre 
et mourir en paix oii l'on est. | 



Il m'est venu, ces jours passée, on Ruse inU. 
ment aimable qui a gouverné pendant qnipeu 
despotiquement un empire de deux mÔle liew 
de ItHig , et qui me paraît avoir la triste Mia dt 
n'être point beureni. J'ai conclu de U qa'ïse 
faut ni courir après des chimères, ni la repO- 
ter. 

A proprn de chimères, je n'ai jamais m qgdi 
acteurs jouaient dans Soplumisbe, eicepléLttiis. 
Je ne connais personne des sénateurs et àet léet- 
t[ices dn tripot. C'est vous qui avei la bonté dt 
m 'apprendre que Brizard a joué iéliejeneaii 
pas encore qui a joué Scipion. 

Je ne savais pas qu'une première représentite 
fût un jour de bataille, ni qu'il fallût praidre ta 
postes et avoir un mot de ralliement ; mais, p«- 
qoevousavex daigné faire la guerre poiiriDoi,(l 
me traiter comme la ville de Gènes , pefmellei- 
moi de voas en taire mes très humbles et très n- 
cères remerciemenls. 

Je TooB avais mandé qa'on m'avait écrit d*!- 
bord qu'on ne vous rendait pas justice diDsriw- 
toire du maréchal de Saxe; mais, ayant vériSéie 
contraire le lendemain, je vous écrivis qa'ooioiis 
rendait (oate ta justice qui toos était due. Ce q» 
j'avais écrit sur la bataille de Fontenoy , sooi \a 
yeni de M. d'Argensoa , et d'après les lettres de 
Ions les orBciers , s'est trouvé entièiement t» 
forme k ce qu'en dit M. d'Espaguac. 11 estTni 
qu'il ne dit pas tout; il supprime l'ordre iam, 
deux fois de suite, par le maréchal deSaie,d'(- 
vacuer le poste d'Anloin; mais, s'il fait des pé- 
chés d'omission, il me parait qu'il n'en fait pcin' 
de commission. 

J'ai répondu , je crob , i tous les points de l> 
lettre qne vous avei en labontéde m'écrire. Um 
me reste qu'Ji attendre doucement le temps <^i> 
pourrai venir faire ma cour b mon bàw danssoi 
royaume. le vous prierai de me recommaDder u 
meilleur apothicaire de Bordeaux : j'ai plus iieniii 
de ces messieurs quede (ous les rois de l'Earopt. 
Il y a près de quatre-vingts ans que mon sertilé- 
pend absolument d'eux. Parmi tout ce qui voas 
distingue des autres hommes, je ne compte p» 
pour peu de chose l'habileté que vous aveieeedc 
vous mettre au-dessus de Ions les apothicaires, » 
étant un bon chimiste et en étant votre médecti^ 
von^nème. Puisse ce bonmédednconierver tri) 
long-temps la vie de mon héros et le tenirlonjoon 

état de goûter Ions les plaisirs ! car mon Ikco 
est né pour eux, aussi bien que pour li gl<ùf' 
Ses bontés font ma plus grande consolation. 

Agréei le tendre respect du vieax malade. 



,v Google 



AHNEB ^^^i. 



A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Dès qoe j'ai reçu la lettre où mon cher ange 
m'ordoone de lui envoyer des FragmenU indous 
et français, sous l'enveloppe de M. de Sartiaes, 
j'aipris sur-le-champ cett« liberté avec coDâaDce. 
Le paquet part )i la garde de Dieu, Il ?ant mieni 
prendre des lil)ertés avec H. de Sartiies qu'avec 
l'hippopotame'. 

Je ne conçois pas commeut on a pa afâcber 
dans Paris . sous mon nom , la 5apAoRÛ6e de Mai- 
ret. Je n'ai jamais donné cet ouvrage que comme 
celui de Mairel, un peu retouché, pour engager 
les jeunes gens ï refaire les belles pièces de Cor- 
neille, comme 'liiila, AgésUai, Perlharile, Thé*- 
dore, Pulchérie, la Touon d'or, etc. 

Eq donnant Sophomtbe sous mon nom , on a ré- 
veillé la racaille. J'oserais penser qu'il ne tant ni 
précipiter la retraite , ni laisser languir lesrepré- 
aenlations, mais prendre un juste milieu, afinqne 
Lekaiu ait une rétribution honnôle. 

Je per»ste k croire que Beaumarchais n'a ja- 
mais empoisonné personne, et qu'un bomme si 
gai ne peut âtre de ta Tamille de Locnsle *. 

Je sois bien embarrassé avec mes Génois et 
mon marquis Viale. Dieu vous garde d'établir ja- 
mais une colonie I c'est une terrible entreprise; 
M. l'abbé Terray même y serait un peu emlrar- 
nssé. 

Je baise les ailes de mes anges. 



■ Voltaire dMgne IUtId pir ce mot, pria dtni In lUémoira 

■ CMtc npliiloD de Voltilre pmdaiBlt dim Ma tempi une 
MKx pUlnuite UHcdole. SI «lie trouve place Id, c'a! qu'elle 
peint t U loli le tempa. le* iiHean, le> undtrei. On ianill 
ain Francila Etui^nie : on beau monileur du puqurt, iprAi 
avoir blcD iMchIrt la pièce, tomba loul t Coup wr l'a ' 
Entre autna cboaea. il raconta qu'ayant (Ilot Ce tour-la 
cbei M. le comte d'Argeotal, il t arall eDlmdu lire une lettie 
de voltaire, lecpidt'obatinalt, on ne aarait pourquoi, Imnlenlr 
<|ae ce Beaumarctula-là D'aialt pai empolaonnf Kt troii fem- 
mea. Mal*, ajouta le conteur, c'eat on Ùtdont od eatblenaai 
parmi meiaieura du parlement. 

L'homme à qui l'adreiaait la parole leaalt de la Duln. en 
rianl, aigne aui roliiiude ne paa ' ' 
B répond froidement : • 1) est ai 

■ raMe Iiomme aempolsonnt lei trolafemmei, quaiqo'lln'ait 

■ été nurU qne deui fol» , qu'on aalt de pina au partemeM- 
« Maapeoii qu'il a nuDgë aon bon péT« en aalmli . aprta iToIr 

■ étotalTé aa mère entre deux ^lalnea tarttnex et J'en aola d'au- 

■ tant plaa certain, qoe JeiD&ceDeaniBarcbalB-ll. qui Toua 

■ ierait oHUr nr-le-ehamp . aifanl bon nombre de Mmoini , 
• ■'!■ De ■'aperaïah k Totre air eHati que rau u'étei point 

■ nu de cea nia<a acdfcata qui compoarnt Ici atrodtéi. mal» 

■ aeolenieDt un dea bavarda qn'on emploie t le* propager, 

■ m grand p<rO de leur penonne. i 

On appbndlt t le contôircourl encore, oubliant qu'il avait 
paré pour Tolr jouer la petite pitca. ( JVote (fw eomapowlaiit 
Réitérai tU la SotUUHIU\' -" 



A H. LE MARQUIS DE FLORIAN. 



me flalle , mon cher ami , que madame de 
Florian n'est pas réduite ï garder le lit comme 
;ilya très long-temps que je ne sors dn mien 
qu'à huit heures du soir. Il laut espérer que le 
petit serin reviendra au printemps sauter dans sa 
cage de Femoy, que vous avez s) joliment embel- 
it qu'il voltigera sur les fleurs que vous avez 
plantées. 

Pour ma maladie, elle est incurable, puisqu'elle 
date de quatre-vingts ans; c'est on mal qui m'em- 
ptebequelqneroisd'étreausd exact que je le vou- 
drais dans mes réponses. J'ai fini ma carrière, et 
te serin n'est qu'au milieu de la si«ine. Vous avei 
tOHsdeui de beauijonrsk espérer, et moi je n'ai 
que deux ou trois tristes nuits ï supporter. Nous 
passons tous comme des ombres; notre vie est 
comme la place d'im ministre k Versaillea : au- 
jourd'hui quelque chose, et demain rian. j 

Le déplacement de H. deUonteynard coupe la 
gorge et la bourse à notre voisin Dnpnits. Ce mi- 
nistre l'avait employé deux années de suite tans le 
payer; il a lallu qu'il empruntât pour servir, et le 
voilk ruiné. Quand un rocher tombe , il entraîne 
toujours mille petites pierrailles dans sa chute. Il 
ne faut compter sur rien que sur les légumes de 
son jardin ; encore y est-on souvent attrapé. 

Si on est mécontent delà terre, les aventures de 
mer ne sont pas plus agréables ; et, quoi que La- 
bat vous dise, le vaisseau l'Hercule ne rapportera . 
que des chimères. Je vois que la résignation est la 
seule diose qui puisse nous consoler dans ce meil- 
leur des mondes possibles. 

Je comptais l'année passée que Monstapha irait 
passer le carnaval à Venise avec Candide , mais je 
me suis bien trompé. S'il fallait qoe les mioistres ' 
qui ont été déplacés de mou temps allassent loger 
i Venise dans le même cabaret , la place Saint- 
Marc ne serait pas assez grande pour leur donner 
k souper. ! 

J'ai reçu tont ce que vous m'aviez envoyé d'Ab-. 
beville. On ne peut faire autre chose qne ce qu'on 
a fait dans la dernière édition qui est achevée. Ou 
a rendu jnsUce b M. Belleval, et le public ne s'en 
sonde guère. Tout passe, tout s'oublie, tout s'a- 
néanlit. le déluge fit autrefois beaucoup de bruit, 
et actuellement on n'en parle plus que pour en 
rire. Vanité detvaniléi, el touî n'est gue vanité. 

Regardez, je vous prie , ma tendre amitié pour 
vous et pour le serin comme une réalité. 
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A U. LE COUTE D'ARGENTAL. 

ig téjTia. 

Il y & long-temps, mon cberange, que je voulais 
TOUS écrire, je ne l'ai pas pu ; j'ai eu une violente 
secousse de mes maux ordinaires, qui se sont lour- 
niisk reitraoriliuairo. Je n'ai point appelé do mé- 
dedn -, ou meurt sans eni , el on guérit sans eui. 
A prtieeat que je respire un peu, et que J'ai laie 
quatrième mémoire de fieaumarcbais , il Tant que 
je TOUS ouvre mon cœur. 

Il y avait long-temps queM. le marquis de Con- 
dorcet m'avait un peu dessillé les yeni sar Maria, 
et m'avait même donné quelques inquiétudes , en 
me priant très instamment de ne lui jamais écrire 
par un tel correspondant. M. de Condorcet me 
parlait de cet homme précisément comme Beau- 
marchais en parle. Dans ces circonstances, tous 
m'écrivez que Uarin est l'unique cause du funeste 
contre-tempe que j'ai essuyé î propos des Lms de 
Mmo$ , contre-temps par lequel toutes mes espé- 
roncesout étédétruites. H n'est pas douteux qn'eo 
effet ce ne soit Uarin qui ait vendu la manvaise 
copie an libraire Valade. 

Vous voyei dans quel précipice cette perfidie 
mercenaire m'a plongé. Je me doutais déj'a de ses 
manœuvres etde son avidité, par les plaintes qu'il 
m'avait biles de ceque vous aviez bien voulu Taire 
partner entre Lekain et lui le produit de je ne 
sais plus quelle tragédie : tout me parait éclairci. 
Je me rappelle même que H. de Sartines en était 
instruit, quand il me conseilla de ne pas pousser 
plus loin l'affaire de Valade , el de ne pas exiger 
qu'il nommât le traître : loulcda m'accable. Jevois 
lonjonrs avec borreur de quM certaines gens de 
lettressonlcapables. J'ai le cœur gros, et pourtant 
il «1 bien serré. 
> Beaumarcbais m'envoyait ses mémoires, et je ne 
le remerciais seulement pas, neToulanl point qne 
Marin, sur lequel je n'avais encore que des toup- 
(ODS, et auquel je oonQais encore tous mes pa- 
quets, pût me reprocher d'âtre en correspondance 
avec son ennemi. 11 faut vous dire encore que, Ma- 
rin étant bien reçu cbez H. le premier président 
(du moins avant le Quatrième mémoire), j'écrivis 
b madame de Sanvigny que je ne vonlais pas seu- 
lement remercier Beaumarcbais de ses factnms, 
parce qne j'étais l'ami de Marin. 

Je lis et je relis ce quatrième mémoire; j'y vois 
les imprudences el la pétulance d'un bomme pas- 
sionné, poussé à bout, justement irrité, né très 
plûsant et tris éloquent. 11 rae persuade tout ce 
qu'il dit ; il me développe surtout le caractère et 
la conduite de Marin; et par le lableau qu'il fait 



de cet homme , Il me confirme ce que vont n'n 
avei appris ' . 

Tous me demanderez quel estleréniltaldemi 
lettre ; le voici ; C'est premièrement de vont np- 
plier de me dire [rancLem^l ce qn'on penKde 
Marin dans E>ajis ; secondement, de vouloir iàa 
m'apprendre s'il est vrai qu'il soit encu^en crtdit 
auprès de monsieur le premier président d de 
M . de Sartines, et quelle est sa siluatioa lapré) i* 
M. le duc d'Aiguillon. Vous pouvez en être infar- 
mé ; et il n'y a que vous dans le monde ) quijt 
puisse le demander. N'allez pas me dire qic je 
suis trop curieux, car je vous jure que j'ai Tiino 
de l'être. Ce Marin m'a plusieurs fols emblU; ilx 
fesalt fort de réussir en tout; il me protégeul M 
lement. Enfinj'ai besoin d'fitre instruit, DNXidNr 
ange. 

Je me Oatte que vous ne croyez plus leicoolfl 
qu'on TOUS a faits sur Beaumarchais, et qne thi 
êtes détrompé comme moi. Un homme nf, pe- 
sitmné, impétueux, pent donner un sonHel i » 
femme, etmSmedeui soufflets ï ses deux [emma, 
mais il ne les empoisonne pas *. 

Je vous écris hardiment par la poste, puteqill 
n'y a rien dans cette lettre , ni dans bwdi» "m» 
de me» lettres, qui puisse alarmer le goa'c*- 
ment;il n'y a que quelques passages qui ponminl 
alarmer Marin; mais s'il y a des curieux, ils wlni 
en diront mot. Je change d'avis ; je m'idiwei 
M. Bacon, subsUtut du procureur-général. II'h* 
fera tenir ma lettre. 

Mille tendres respects ï madame d'Argeolil. 

A M. LE MARQUIS DE FLORIAN, 

A UONlPBLLISn. 



Hou cher ami, il y a long-temps qne je ne n* 
ai écrit, et que je n'ai reçu de vos nouvdla- J " 
été si malingre, si faible, si misérable, snrbb 
de cet hiver , selon ma coutume , qu'en vériltp 
n'oEistais pas. Je ne m'en occupais pas iii«ns de 
l'état de votre serin, et je m'attendait cbni" 
poste que vous m'en (Uriez des nouvelles. L'inq»*' 
tude s'est Jointe k tous mes mani ; je inss li'' 
mande de mon lit ai elle sort du àeii,àA)eK 
promène, si elle digère, si vous jouissez toos deu 
d'un beau soleil. Mon Dieu, que celle vie >^*' 

< Toltilr^M CDODilM^E pu encore, mtaie d« no. "*' 
□uicluli, lonqn'U écriTlt cette lettre. (!fiHt *• '•"^' 
diiM çinéral Ae ta SoeUU lUUratrt '«««"P**^!", 

■Je ceitiOcqae ce B«Dnun:)iab4t. bittn qi)«hpw* ^ 
d» iBuinuif, comme li plupart de ceoi ipii la ont ■'""V» 
Janikanle lorlbonteui de tevir U nuilp «r tno w-t'^ 
dueorrttMmdant général Ht la SçtUUlUt^'^^lf^^ 
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niertame§, de dangOTs, de malbears de tonle es- 
pèce , et qae tout cela s'oublie vite quand on se 
porte bien I 

Je m'imagine que tous savei ^ Montpellier plus 
de nouTelles de Paris que nous autres solitaires 
de Femej. |Vons avez plus de monde autour de 
vous. J'ai pourtant eu le Quatrième mémùire de 
Beaumarcbais ; j'en suis encore toat ému. Jamais 
rien ne m'a fait plos d'impression; il n'y a point 
de comédie pins plaisante , point de tragédie plus 
attend rissanle , point d'histoire mieux contée , et 
surtout point d'arraire épineuse mieux éclaircie. 
Goesmann j est traîné dans la boue, mais Marin 
7 est beaucoup plus enfoncé ; et je tous dirai bien 
des cboses de c« Marin quand nous nous ver- 
roos*. 

Toute la famille d'Étallonde est certaine que 
BeHeval est la première cause de l'affreuse catas- 
trophe du chevalier de La Barre; mab elle dit 
qu'il s'est brouillé depuis avec le procureur du 
roi, et qu'alors il a changé d'avis. On ajoute que 
ses enfants sont avantageusement mariés, et qu'ils 
ont de la considération dans leur province. Ce sera 
donc pour eux qn'oo rétablira la réputation du 
père, dans la nouvelle édition qui est presque ache- 
vée. GoSiinann et Marin auront, dit-on, pins de 
peine i, rétablir la leur. 

Adieu, mon cher ami; mandei-moi, je vous 
prie, tout ce que fait le serin. Je ne sortirai de ma 
diambre que quand elle sera danasa jolie cage du 
petit Perney. 

A M. LE MARÉCHAL DDC DE RICBBUEU. 
AFtrœj, «Dun. 

J'aurais Uen voulu remercier plus IJSt mon hé- 
ros de sa très aimable et très plaisante lettre; mais, 
pour écrire, il faut exister. La fin des hivers m'est 
toujours folaie. Ou dit que les Romains ne don- 
nèrent le nom de février au mois dont nous sor- 
tons, qu'k cause de la Qèvre. J'ai été traité comme 
un ancien Romain ; c'est peut-être parce que je 
me suis avisé de re&ire Sophonhbe. Il ne fant 
p<Hat chanter avec une vieille voix enrhumée. 

C'est k mon héros k briller toujours dans sa belle 
et noble carrière. Son esprit et son corps ne vieil- 
liront point. Il y a des èlres pour qui la nature a 
étéprodigueauxd^nsdu pauvre genre humain. 
Mon héros est de ce petit nombre des élus. Le 



' Va boBime dlnrit daiu on (oopai . 
«rraicnl oà roD taalt lei méntalm que 
('jÉttibiulli cdui-ci répondu galimenl n Le> maladroili qu'Ui 
• ■>Dt!qtic a'j ffint-iù tilre l«i Iconl ■ ( JVd1< rfii eorrupon- 
daiU génial dt la SeeiéU lUUraiit Iffograpliiipit.) IL. 



voilà d'ailleurs asseï bien établi dans le monde 
par lui-même et par les siens. Je voudrais bien 
savoir ce que pensent MM. Grateau , Martineau , 
Lardeau, Quatrehommes , Quatresous , quand ib 
voient celui qu'ils ont entaché, si bien détaché et 
si net. 

On me dit que vous préférez le gouvernement 
de notre bonne ville , où vous êtes né , k celui du 
prince iSoir ; que vous voulez jouir du palais que 
vous avez embelli ; que vong voulez rester au cen- 
tre de votre gloire. Soit : partout oit tous serez 
TOUS régnerez, et je serai toujours votre fidèle si^- 
jet. 

Od m'a un peu abrroé pour ma Sémiraim du 
Nord; mais les Ninits ne reparaissent que dans 
l'élégante tragédie de Crébilloo ou dans la mienne. 
Elle-même m'a écrit une lettre tout i fait plai- 
sante sur la résurrection de son mari. C'est mw 
dame unique; elle se joue d'un empire de deux 
mille lieues , et fait mouvoir cette énorme ma- 
chine aussi aîsémentqu'une autre femme fait tour- 
ner son rouet. 

J'anrab bien voulu voir son cunseil de législa- 
tion , dans leqnel elle rassemble des chrétiens de 
toute secte, des musulmans et des paienii. Elle a 
auprès d'elle deux jeunes cbambellaus , dont l'un 
est un jeune comte de Schowalon, qui fait des 
vers français mieni que toute votre académie. Di- 
derot croit être k Versailles dans lesbcauijoarsde 
Louis iiv. Vous seriez- vous douté , mous^neur 
il y a quarante ans , que Pétersbourg serait une ville 
toute française? Si vous preniez parti pour le 
Turc, ce serait attaquer votre patrie. 

On prétend que vous voulez ressusciter les jé- 
suites, k l'exemple du roi de Prusse. J'ajouterai 
cela au cliapitre des contradictions qui régnent 
dons ce monde. Je commence à croire qu'on me 
donnera un évfcbé. 

Je bavarde trop pour un vieux malade. Il faut 
aimer son héros, mais il ne faut pas l'ennuyer. 

A M. LE MARQUIS DE PLORIAN. 



L'octegénaire de Femey est malade, et ne peut 
écrire de sa main ; le jeune Wagnière est malade, 
et ne peut prêter sa main k l'octogénaire : il em- 
prunte donc une troisièine main pour demander 
comment oa se porte h Montpellier : il subsiste de 
l'espérance de revoir les deoi voyageurs au mois 
d'avril. M. de Florian sait sans doute que Goëz- 
mann etBeaumarchais sont jugés, et que le public 
n'est point content. Le public, k la vérité, juge en 
dernier ressort ; mais ses arrêts ne sont exécutés 
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que par la laaguo. Le monde a beau parler, il faat 

La Cbalot^ oUit qnaad la maréehauaiée le 
traîne «m prison ^ Loches , k l'âge de soiianto- 
qaatorae ans, pissant le sang, écorcbé de gravelle. 

Pour madame de Hooglat, qne ta IIla^À^balIS- 
sée condnisait ^ Montpellier, pour aller plenrej 
ses pécbës dans an canvenl , elle n'a point obéi; 
elle a pris, pendant la nuit, un cbeval delà ma- 
réchaussée mâme , et s'est échappée au grand ga- 
lop , en corset et en jupon, tenant d'une main sa 
boite de diamants, et de l'antre la bride de son 
cheval. On croit que cette brave amanooe h léfi^ 
gie à Genève. 

- Le vieux malade n'a pas pn manger des peidrii 
rouges dont H. de Florian a régalé Femey ; mais 
madame Denis, plus gourmande que jamais, les a 
trouvées excellentes. Elle vmidrait que les deni 
voyagears de Montpellier les eussent mangées avec 
elle au petit Femey. 

La poste part, il font finir cette lettre , et soa- 
haiter le prompt retour âea deux aimables voya- 
geurs. 

A M. D'ih'ALLONDE DE MORIVAL. 

An diilaaa de Pecnc)'. S nun. 

Je reçois, monsieur , votre lettre du 22 de fé- 
vrier : ma réponse ne peut partir que le 8 de mars. 
Si vous avei besoin de quelque argent pour TOtre 
voyage , je ne doute pas qoeM. Rey ne vous en 
fournisse sur ce simple billet; je connais son cœnr. 
J'ai l'honnenr d'fitre, monsieur, avec un entier dé- 
vouement, votre très bnmblc, etc. 

VOLTAIBE , 
gciitllhonune jrdloilre de li dunibn àa roi. 

Je promets rembourser sur-le-champ , par Ge- 
nève, l'argent qa'il aara bien voulu prSter i M. de 
Morival ponrson voyage. VoLTAinE. 

J'ai envoyé an roi de Prusse la lettre que vous 
me ntes l'honneur de m'écrire il y a deui mois , 
dans laquelle vous me marquiez tout le zèle qui 
vous attache k son service , et tonte voire pecon- 
naissance. Il ne me reste plus qu'k trouver autant 

Le*}nga reateimt uMmUét dépoli dnq hetrrea du matin 
liuqn'k dix heures du «olr. U ]> ent de »«■ grandi débaU; enfin 
U rage l'ennmrta: M. 6e Beanmarchal» tiil bUm*. Uonael- 
gnew le prince de Contl riot lememe Mirk g> porte lfn»lier 
ponr le lendenuln t pauer la Jaiirnée cbei lui g U y laliu un 
WDet BnlMUil par ctê mole : . Je »eui ijue tou» yeniei de- 

• nulot nom «ominea d'anei bonne maiwn ponr donna 

• l'eieinplt t la France de la nunltre dont on doit traiter an 
ignnd clloien M que too». t Tral>}our> aprè*. tonte la 
conr l'Aait bit terire cbei loi. (fMt du eorrtmmthnt 
«inéral dt la SocUU MUratrt fjipograpUfMt. ) K. 



de bienveillance dans le «Bor du magistrat de 
qui seul dépend votre tBàn , qof est dénoue la 
mienne. 

A H. LE MARQUIS DE PLORIAN. 



Bienbenreni ceux qui ont de la santé, s'ils lea- 
tent leur bonhenr I Tous nos voisins , et nmiany 
DnpuitB et moi, dous sommes sur le grabat ; cha- 
cun est damné dansce monde k sa façon. Pour moi, 
je disdans ma chandière : Comment se patXti le »- 
rin? viendra-t-il nous voir au printemps? restcn- 
t-il dans la cage de H. Lamure ? 

J'ai prêté laquatrième PAifippi^uede Beanmar- 
chais dans Genève :donc ellene mereviendnpas. 
Ou a imprimé tout ce procès \ Lyon. H. Vassdkr 
peut vous le faire tenir. Beaumaréhais aea raisoi 
eu teut , et il a été condamné. L'arrêt ne réosâl 
pas mieui \ Paris qu'à Montpellier *. 

La colonie prospère , mais moi je sois Meo loia 
de prospérer. Madame Denis sort en carriMae ; elle 
va chez madame Dupuits et madame Rade, qai 
sont tontes deui grosses. Madame Dupnils sooflre 
beaucoup ; mais qui ne souffre pas, soit de corps, 
soit d'esprit? Ce monde-ci est une vallée de ai- 
sère, comme tous savet. Le bonhenr n'est qn'ni 
rôve, et ta douleur est réelle ; il y a qnatre-vingts 
ans que je l'éprouve. Je n'y sais autre chose qoe 
me réégner, et me dire que les mouches sont nées 
pour être mangées par les arasées , et les boa- 
mes pour Sire dévorés par leschagrins. Celoi d'ê- 
tre loin de vous et du serin est l»en grand poir k 
vieux malade. 

A M. LE COMTE D'ARGÊNTAL. 



Ma strangnrîe est revenue me voir, moDdMr 
ange; je souffre comme an damné que je sais, mais 
je commande k mes souffrances de me laisser dk- 
ter qne j'ai bien reçu votre lettre du (I mars; qse 
je TOUS en remerde tendrement; quejetroave vas 
conseils ans^ sages que votre conduite , et qne je 
les avais préveiius,qnoiqne ma conduite n'ait jk> 
mais été aussi sage que la vAtre. 

Vous savex qu'en fait d'histoire je rae sois U» 
jours défié de la foule de ces empcHsooiieiiMats 
dont les chroniqueurs aiment k grossir leurs o*- 
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vra|<es. Passe ponr Brilanai«us; Je veui bien croire 
que NcroD luidonna ane growe indigestion ksoa- 
per. Je D'aime pourtanl pes trop que I'od fonde 
une tra^c<iiesarDnplatdechamingiii)iis;et, sans 
les belles scènes de Burrhus et môme de Narcisse, 
je serais de l'nvis du parterre, qui réprouva cette 
luèoe aai premières représenta lions. Hais je ne 
croirai Jamab qu'un fou ait empoisonaé deni de 
ses femmes l'une après l'autre. Je crois pins to- 
ItMitiers aux sottises, aux absurditi^s, aux cabales, 
aux iDcoasëqueuces, aux misères, dont votre ville 
de Paris aboode. 

Je n'ai jamais la Eugénie. On m'a dit que c'est 
ose mmédie larmoyanle. Je n'ai pas nn grand em- 
pressement pour ces sortes d'ouvrages ; mais je li- 
rai Eaginie ponr v(Hr comment un homme aussi 
péUilaai que Beaumarchais a pu faire pleurer le 
monde. On m'a dit qu'on riait encore dans Paris 
dei'aveotnre de Crupin rival- 

Je vous avoue que j'ai une répugnance extrême 
h remercier un duc espagnol d'une chose que je 
dois ignorer. Ha pauvre statue m'a attire tant 
d'ennciuii , qae je suis affligé toutes les fois qu'on 
m'en parle. Je m'étais bien douté que cette siatne 
serait Inrbouillée par tons les gredins de la litté- 
rature. Je l'avais mandé h Pigalle, et mflme en 
vers assez plais. Toutes les fois qu'on veut trop 
élever un contemporain , il est sûr de trouver 
beaucoup de gens qui le rabaissent. C'est l'usage 
de Ions les temps. Je fais plasâe cas de votre aoii- 
tié que de touleales statues dn nuKtde.el elle me 
consfrie de loulea lea injures qu'on me dit. 

CoDsolet- moi aussi de l'imperlinencedeoe rau- 
rtmt blime qui court les mes de l'aris. Je crainf 
bien qu'il ne me donne do furieux coups de cor- 
nes ; et, à mon âge de quatre-viogU ans, il ne me 
sied pasde me battre contre les taureaux, comme 
on E^gnol. La nature et la fortune me font as- 
sei de mal sur la lio de ma vie. Cette en sera 
comme le coroniencemeol , tout entière ii vous. Je 
lueToels aux pieds de madame d'Argental. 

A HU>&ME LA MARQUISE DU DEFFAND. 

FwMT.WnMn. 

Taursù bien envie , madame, de vous payer 
votre quartier, puisque vous dites que je ne vous 
écris qu'une fois en trois mois; mais, pour payer 
ses dettes, il faut Cire eu argent comptant. Tout 
me manque, santé, loisir, esprit, imagination. 
Je suis accablé \ l'âge de quatre-vingts ans d'af- 
faires qui dessèchent l'Ame, et de maux qui mei- 
leot le corps \ la torture. Jugei , s'il vous plaît , 
si je ne suis pas en droit de vous demander du 
répit. Je voudrais être voire invalide, et vous 
15. 
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faire la lecture; mais je suis bien plus qu'inva- 
lide , je suis mort. M. de Lisle , qui est tout \ fait 
en vie, doit vous tenir lieu de tout. Je n'ai jamais 
vu un homme plus nécessaire \ la société que lui. 
Les dragons de mon temps n'avaient pas l'esprit 
de cette lonmnre-lk. Il ne veut pas croire que 
ÏÊpftre à Ninon soit du jeune comte de Scbo- 
vralow, et faite dans les glaces de la Nena. Quel- 
que aimable qne soit M. de Lisle , il se trompe. 
Rien n'est plus e:ttraord inaire que cet assemblage 
de toutes les grftces françaises dans te pays qnl 
n'était que celui des ours, il y a cinquante ans ; 
mais rien n'est plus vrai. Vous avei dO voir, par 
vos conversations avec M. de Schowalow, l'oncle 
de l'antenr de l'épttre , que la patrie d'Attila n'é- 
lait pas le pays des sots. 

On parle français k la cour de l'impératriea 
plus purement qu'k Versailles, \iarceque nos belles 
dames ne se piquent pas de savoù: la grammaire. 
Diderot est tout étonné de ce qu'il a vu et en- 
tendu. 

C'est sans douta le style de nos arrêts du con- 
seil et de nos édtts de finance qui a porl&le bon 
goAt devers la mer Glaciale, et qoi fait qu'on 
joue Zaireen Russie et k Slochbolm. 

Vous souviendrsit-it, madame, que vous m'é- 
crirttes une fois que Catherine n'était qu'une 
héroïne do gazettes? Ce n'est pas de nos gaicttes 
de Paris qu'elle est l'héroïne : elles ne lui sont pas 
favorables. J'espère que celles de Pékin lui ren- 
dront plus de justice. Il y a un homme dans mon 
voisinage qui sait fort bien le chinois, et qui a 
envoyé des vers chinois k l'empereur Kien-long, 
lequel empci'cur passe pour le meillenr poile de 
l'Asie. 

Pour Catherine, elle ne fait pointde vers, mais 
clic s'y connaît fort bien; et <raillenrg ^le fait de 
Uh bonnes plu i sauteries sur le Cosaque qui s'est 
[];is eu tdle lie la délrdner. 

Vous ne vous souciez gnère de tout cela , et 
vous faites bien. 

Vivez , madame, parlez , et porlei-vons bien. 
Je suis k vos pieds. V. 



A H. LE CHEVALIER DE LISLE. 



Grand merci, moDsieur, de vos nouvelles ; mais 
cent fois plus de la manière dont vous les contez. 
Vous êtes comme La Fontaine; il n'inventait pas 
sascontee, mais il avait un style k lui. Vous devez 
avoir reçu VHittoire de l'Inde, qui n'est pas un 
conte; vous devez avoir Iule Cmdcftisme des pre- 
miers brames, et vous ne m'en avez rien dit. Jo 
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TOUS l'adretsai pourtant so«u l'cnvrioppe de 
votre gënérat des dragons. 

Mes respects k H. Goeinuon. pjevousavais^ 
pas bien dit qu'il n'y avait qu'un coupable dans 
cette belle aJIaire, cooin^e il D*y avait qu'un 
hommr amusant? Vous tous imaginiei donc que 
hort de COUT unifiait justifié , décbré innocent? 
et parce que vous écrivci mieoi que nos acadé- 
miciens, vous pensiei savoir la langue do bar- 
reaa. Je tous crois actaellemeat détroinpé. Vous 
savei sans doute que hart de c-ur veut dira kort 
d'ici, vi/oia.' Vous Êtes violemmenl soupcooné 
d'avoir reçu de l'argent des deux parties. Il n'y a 
pas asseï de preuves pour vous convaincra , nuis 
vous restes enlaché, comme disait Caitlre*, et 
vous ne pouvez plus posséder aucune charge de 
tudiealnra. 

Pour le blâme de Beaumarchais , je ne sais pas 
encore bien précisément ce qn'ilaisniSe; pour 
moi, je ne bl&nte que ceuK qui m'ennuient; e(, 
en ce sens , il est impossible de blâmer Beaumar- 
chais. Il Caut qu'il tasse joner son Barbier de Sé- 
tnUe, et qu'il rie en vous Tesant rira*. 

Quant h La Chalolais , je pleure. Pour vous, 
monsieur, je vous aime de (ont mon cwur, et je 
sois pénétré de vos bontés pour moi. 

A M. DE MAUPEOO. 

Monseigneur, il est dit, dans la Fie de Moltire, 
qu'il obtint de Louis xiv un bénéfice pour le flls 
de son médecin , dont il n'avait Jamais suivi les 
ordonnances, ie suis encora plos rebelle )i celles 
de HK» curé ; mais je ne sais si j'obtiendrai ponr 
lui ta Terme du Jong. 

. En attendant que monsieur leprocureor-giÇn^ral 
de Bonrgt^ne vous envoie tes inrormatioos que 
vous avet la bonté de demander, permcllez que 
je vous dise ce que je sais des jésuites ïi qui celte 
ferme appartenait , et du pays barbare ob je suis 
natnralisé. 

Notre province de Gei est de rix lienes de long 
sur deui de large, sitnée le long du lac de Genève, 
entra le mont Jara d'un côté , et les Alpes de l'au- 
tre : pays admirable k la vue , et dans lequel on 
meurt de Taim. Il n'y eut pendant long-temps 
dans ce désert que des prtehes, des goitres et des 
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écrouelles.Le canton de Bcmc, cooquérutdeoi 
vastes provinces , fat possessenr, au le'iiièax A- 
de , de la métairie du Joug , conqnin aopuinu 
par des chartreux du pays de Vaud (IcsqHè 
n'existent plus} sur une famille de piyiui Ji 
m&ne canton, éteiale, ainsi que tous lamoiM, 
dans celte pariie de la Suisse, 

Les Bernois cédèrent depubCex otia lerindg 
iODg au duc de Savoie , et gardèrent l« jtn k 
Vaod , parce que le vin y est bien nwillair : k 
gardèrent aussi le bien des chartreux dut olK 
province de Vaud ; et la ferme do Jong m» m 
doc de Savoio. 

Benri iv, cnmme vous le saves , nwnseifDiv, 
édiangea le marquisat de Saloces ponr h Bttat 
et pournotra petite langue de terre, en 4HI. 
Nous fûmes presque tous huguenot] Joaqi'a 
-1683. Louis iiv révoqua redit do Naalei,«llM 
le monde s'enfuit. Nos terres restèrent iacslKi, 
et ne sont mdme encore cnltivées qw par deiSt> 
voyards. 

On avait envoyé des jéaailes dans le piii A 
l'an 4649, pour cultiver nos fimes; et lecaHInl 
Uaiarin, le pins pieux des hommes, koriral 
donné dès lors cette grange da long , qn j"» r» 
acdence de demander ponr mon curé. 

Les jésuites, en cultivant la vigne do SeipKn 
dans notra pays, firent asseï bien lenn alÛw. 
Permetlei-moi de vous raconter, monsôgaw, 
qu'en 4796 j'appris qn1ls avaient acMélin 
porte le bien de six gentilshommes, tomfrèm» 
service du roi, tons mineurs, tous orphelin, KM 
pauvres. Ce bien était en aniichrise, c'esl-Hitt 
prêté il usu ra depuis long-temps: Noa missionniira 
rachetèrent d'un huguenot qni l'svail idieléliii- 
mflme à vil prix. Aind l'on vit la conconte Aibh 
entre les jésuites et les hérétiques. Les jâsuilRoï- 
linrent, en1757, des lettres-patentes pearicbcM 
ce bien ; ils les firent entériner an parieiDeiil if 
Boarg(^e : c'était le révérend père Foie qxi 
conduisait cette négociation. On lui dit qu'il rt- 
qnait beaucoup, que les six mineurs poamini 
nn jour rentrer dans leur terre, en payant Tuffli 
ponr lequel elle avait été astîchrésée; il r^noM 
dans un mémCHre que j'ai vu, qu'il ne ctvp*'^ 
rien, et que ces gentilshommes étaient Mf f"- 
TICS. Cela me piqua. Je déposai l'argent qu'il U- 
lalIjetresgcDtilEbommes, nommés MM. de CnÀ 
très bons of.:ciers, sont en possession del'WriUp 
de leurs pères. Le P. Fesse est acUiellemeat i 
Lyon; ilacbangésonnomenFessi, depenr^o^o 
ne prît ce nom pour désarmes parlsnt»,»U«»S' 
son énorme derrière. 

Ce bien fesait partie du chef-lien desjéuila; 
ce chef-lieu s'appelle Ornei, Toutes ksiC'ls'S" 
lions faites par lesjésuilesrenvironnen[.UtNt 
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vaut eolrc quatre et cinq mille liTres de rente, 
dbtractioD faite des terres rendoee k MU. Je 
Cmsi. La ferme da Jong, donnée par le roi aux 
Jésuites, peut vakur anDuellement sis cents li- 
vres; elle est administrée par an procureur de 
Cei, nommé Martin, qui en rend couple an par- 
lement de Dijon. NousaaislmeBlerevttmdDJoog, 
dans le procès eu faveur des orpbetins contre les 
jésniies. Nous apprîmes alors que celte métairie 
^lait un don royal , fait k condition d'édifier les 
huguenots. Elle est voisine de Femey. J'ai en lo 
bonheur d'établir une colonie assez nombreuse , 
et des manu factures, dans cette paroisse ; le curé 
a besoin d'un vicaire. Nosctirés, comme Je crois 
avoir eu l'honneur de vous le dire, n'ont p<dnt de 
cunel, de penr que les héréliqnes ne les acctnent 
de vendre les choses saintes ; et si mon curé (riite- 
nait la ferme, il édifierait les bérétiqoes et ses 
ouailles. 

Si par hasard la ferme da Joug était allectée en 
paiement des créanciers des jésaites, je ne de- 
mande rien pour mon cnré; je tous denunde 
seulemeat pardon de vous avoir ennuyé du vrai 
pwtrait de mon pays et du P. Fease. 

i H. LE BARON DE CONSTANT DE REBECQCE. 



L'ange eitermisatear est cbei nous. Wagnière 
et m<H noustommesan lit. Je m'y démëoecomme 
un possédé, quand je vois que les Weld>es de 
Paiis ne ventent pas coovenirqne r^pUrediVinoN 
MMl du comte de Schowalow. Monsieur son (Hwle, 
qui est dans Paris, et qui a fait tirer one trentaine, 
d'exemplaires de ce siagolier OBvrage, sait bien ce 
qu'il en est. Il en a été aussi étonné que moi. 11 
y a un vers que je n'entoida point, qui est pro- 
baUement nue faute d'impression. J'avoue que 
c'est nn ^odise qa'un tel oufrafe nous vienne 
da BOiunte et untèote degré ; ouïs le génie, qui 
est rare partout, te troave mm «n tout climat. 
Foni«i>^ avait tort de dire qu'il n'y aurait ja- 
mais de poètes chez les Nègres : il y a actuellement 
ane N^reise qni fait de très bous vers anglais. 
L'impératrice de Russie, qui est l'antipode des 
KégKSses, écrit en prose aussi bien que son cbam- 
bdian en vers, et tous deux m'étonoent égalemeut. 
Ceux qui m'attribuent la Lettre à Ninon sont bien 
mal avisée. Je ne dirai pas, eomme madame Des- 
hoolières: 



Mais je ne suis pasasseï impertinent pour me don- 
nerïmoi-méoM lealooangfs que U. deSchenalow 



me prodigue, dans son épttre, et qui ne sont par- 
donnables qn'k l'amitié. Il est aussi faux qoe Ca- 
therine vende ses diamants, qu'il est faux que 
j'aie taillé ceux qu'on a envoyés de Pétersbourg à 
Miann. J'^oute qu'elle se moque trbgplaJBanimeQt 
de M. Pugitschew. Go ne sait ce qu'on dit ^ Paris 
ni en vers ni en prose. Je vons prie, monsieur, 
de vouloir bien me faire avoir l'épttre de M. Dorât, 
qui ne sera certainement pas tombé dans l'erreur 
du public. 
Levieuimaladevons embrasse très tendrement. 



A M. CAIUEAU. 



UoDsienr, quoique j'avance b pas de géant k 
mon seitième Instre, et que je sois presque aveu- 
gle, mon cœur ne vieillit pnot; je l'ai senti s'é- 
mouvoir an récit des malheurs d'Abélard et d'Bé- 
lolse, dont vous avea eu l'honnêteté de m'envoyer 
les Lellra et les Éptù-et, que Je connaissais déjk 
en partie.Le choii qnevous eu avei fait, et l'ordre 
quevousyaveidoanê, justifient votre goAt pour 
la littératore. Votre réponse k la lettre de notre ami 
Pope m'a beaucoup intéressé; elle enrichit votre 
collection; elleest purement écrite, et avec énergie. 
Qu'elle peint bien les agitations d'nn cœur com- 
battu par la tendresse et le repentîrl II serait h 
soutiaiterqoeceuiqaieierceotrart typographique 
eussent vos talents; le siècle des Eliévier, des 
Eslienoe, des Froben, des Plantin, etc., renaîtrait. 
Je ne le verrai point, mais je mourrai du moins 
avec cette espérance. Je suis, etc. 

A H. LE CHEVALIER DE LISLE. 



Autant le vieux malade, mcmiieur, est enchanté 
de vos bontés et de vos lettres, autant il est affligé 
de votre incrédulité : c'est très sérieusement que 
je vous le dis. Toute la cour de Russie me saurait 
asBurémeut très mauvais gré, si j'avais eu l'impu- 
dence de mettre un ouvrage un peu licencieux et 
un peu téméraire sons lé nom d'un chambellan de 
l'impératrice, et d'un président de la législation. 
Je serais, de plus, un foquin très méprisable, si 
je m'étais loué moi-mCme dans cette piëoe, qu'oa 
m'attribue. Ne me faites pas passer, je vons en 
prie, pour un malhonnSte homme et pour un ri- 
dicule ; je ne sais de ces deux réputations laquelle 
est la i>lus cruelle. Ne me citei point M. d'Adhé- 
mar ; il y a très grande apparence qu'il était parti 
de Pétersbourg avant que le jeune comte de Scho- 
vralow e&t fait soo Êptlre à iVinon. Je venais ds 
16. 



,v Google 



2H 



CORRESPONDAISCE. 



la receveur, lorsque l'autre comude Sdiowalow, 
son oDcle, vint chei mm, il ; a euviron un mois. 
Il la m imprimer Bur-le-cfaamp k Geaève, et en (il 
tirer une quaranlaiae d'exemplaires; il eu a gardé 
l'original. Ce sont des Tails qu'il vons sera aisé de 
constater avec lui, quand vous le verrez cbei ma- 
dame du DefTand, oii il va quelquerois. 

J'avone qu'il y a quelque ressemblance entre 
■non style et celui àa jeune poète russe. Il s'ei- 
prime très clairement, et ne court point après l'es- 
prit : ce sont mes seules bonnes qualités. J'ai fait 
des disciples en Prusse et k Pétcrsbourg, et mes 
ennemis sont ë Paris. 

Catherine il me mandait, il n'y a pas long- 
temps, qu'il Tallait qu'il y eût deux langages en 
France, celui des beaui-esprits et le mien ; mais 
qu'elle n'entendait rien an galimatias du premier. 

Je viens, dans ma juste colère, de faire impri- 
mer i Genève une édition de TÉplire àNinon. Je 
vous l'envoie, en vous prolestant encore de mon 
innocence et de ma douleur. 

On dit que madame de Brionne va cbex le mi5- 
dedn suisse avec H. le duc de Cboiseul ; je ne le 
crois point. Je pnis vous certifier, par de très tristes 
exemples, que ce médecin des urines n'est pas 
digne de voir les conduits de l'urine de madame 
de Brionne, et que c'est le plus plat cbarialan qui 
existe; mais c'est «sseï qu'il tienne cabaret au 
baut d'une montt^e, pour qu'on aille le con- 
sulter. 

yv. B. Votre dernière lettre a été ouverte et 
mal recachetée. le ne m'élonne pas qti'<Hi soil 
curieux de vous lire; mais, quand vous voudrez 
me fure cette faveur, ayes la bonté d'envoyer 
votre letlrecbn Harin tjuèt-à-co ' , qui mefaittout 
tenir sûrement. 

A M. LE COMTE DE SCHOWALOW. 

J'admire cette cphre ; je donne un nouveau dé- 
menti à ceux qni osent dire que j'y ai quelque 
pari. Cet honneur inouï que les Russes font ï 
. notre langue doit nous convaincre de l'énergie 
iivec laquelle ib écrivent dans la leur, et nous 
faire rougir de tons les fades écrits dont nous som- 
mes inondés dans ce siècle des abominations et 
des fadaises. 

La frivoliléqui succède chez noDS si rapidement 
à la barbarie; cette foule d'écrits insipides en 
prose et en vers qui nous accable et qui nous dés- 
honore ; ce déluge de nouvelles et d'années litté- 
raires ; ces diclionnaires de mensonges dictés par 
la faim, par la rage, par l'hypocrisie, lOnt doit 
nous faire voir combien nous dégénérons, tandis 

la. Aon Ml HHtmira, donna t 



que des étrangers nous instruisent en se lormiii 
sur nos bons modèles. Ce n'est pas la seule It^ 
qu'on nous donne dans le Nord. Si on lisait kt 
lettres de l'impératrice de Russie, do roi dt 
Prusse, du feu comte de Tessin, etc., on ap)ira- 
drail k penser, supposé que cela poisse s'apprat- 
dre. 11 semble que ces génies n'aient coltiTésotR 
langue que pour nous corriger ; mais nom ne m» 



A H. LE COMTE D'ARGBNTAL. 



Mon cher ange, je vons avais d'abord tmi^ 
quelques P^jawf par l' hippopotame, mais je ïii 
point eu de nouvelles de ce cftnoi auiriii, qnoiqit 
j'aie caressé son poitrail ; je n'ai pas mènx ca de 
: réponse de lui depuis qninie jours; je ne aiit'Q 
I est au fond de la mer. Tous mes Pigata, qit 
{ je lui avais envoyés , sont probabifflneat ntyct 
I avec lui. 

{ Je suis toujours très malade ; et, qnùqne jem't- 
I gaie quelquefois k faire de mauvais vers, js n'a 
I souffre pas moiiis. 

Je me suis donné la petite consolation de <lé- 

! masquer, dans les notes de Péga$e, ce ccélént 

I d'abbé Sabotier, qui, après avoir commealéSià- 

nosa, al'insolenoed'accuwr d'irréligiaQ lanld bos- 

nfiles gens , et qui , ayant hit des vers qoe le e)- 

cher de Verlamoot aurait été honteux it fiin 

I dans un mauvais lieu, o«e condamner les lilwftà 

innocentes qu'on peut prendre dans la poMc. Ct 

petit cMustre est , dit-on , le favori de l'évêtiK 

Jean-George de Pompignan ; il est bon de conaii- 

Ire ces scélérats d'hypocrites. La littérature t* 

devenue un cloaque que mille gredios remplit' 

sent de leara ordures. Vous conviendrei qui' 

vaut mieox a présent hire labourer Pégase que 

le monter. 

Portei-vonsbien, mon cher ange, vous et mt- 
dame d'Argental ; jooisseï d'une vie honorée et 
tranquille ; pour moi, je me meurs entre met mon- 
tagnes. 

A U. LE MARQUIS DE CONDORCBT. 



Le vieux malade ne peut écrire ni de sa B1M7 
ni de celle de son scribe, qui est malade aoei i " 
se sert d'une main étrangère pour vooi àvt, 
monsieur le marquis , que vous devenei rbomat 
le pins nécessaire ï la France. Vons avei su liref 
aunuii ex sUrcore Condamini. Votre minislèf* 
de secrétaire fera une grande époque dans Is U' 
tioo. 

Je vois, dans tout ce que vons faites, tootei l« 
fleurs de l'esprit et tous les froils de b phili'O- 
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pbie i c'est b coroe d'aboadauœ. Od courra !i <roa 
éloees comme aai opéra de Rameau et de Glack. 
La réputation que tous tous railes est bien an- 
desBDS des homieurM obicurt de (fuetque légion. 
Tout le monde conTient qu'âne compagnie de ca- 
valerie n'immortalise personne; et je puis vous 
aasarer que tos éloges de l'académie des sciences 
âemiseront l'académie et le secrétaire. Il n'y a 
qu'une chose de ncbeuse, c'est que le public 
aonbaitara qu'il nwnre on académicien chaque se- 
maine, pour TOUS en entendre parler. 

Je voudrais que le clergé eût un secrétaire 
comme toob, et que tous pussiez, en enterrant 
tous les prttres, (aire leur oraison Innèbre, et en- 
seigner ani hommes la raison, qu'on est fort loin 
de leur enseigner. Vous rendes bleu des services 
importants ^ cette malheureuse raison. Je vons en 
remerde de [oui mon cœur, comme attaché pas- 
sionnément b vous et b elle. 

A H. HALLET DD PAN. 



Vives heureux, mon cher philosophe, cbei on 
priiice rempli de mérite et de justice, tandis que 
vos compatriotes ootessnjé un peu de tracasserie. 
Le travail que vous allez entreprendre est agréa- 
ble de toute façon. Vous aurei plus d'une fois oc- 
casion de déployer dans votre ouvrage cet esprit 
de sagesse et de tolérance n nécessaire ë la société, 
eisi inconnu encore dans plus d'un pays de l'Eu- 
rope. Fignrei-vous qu'il est plus difficile de faire 
. entrer an tym livre k Vienne qu'à Rome. Par 
quelle lâtalilé malbeurense les hommes sont-ils 
venus au point de craindre qu'on nepense?N'est- 
ce pas afficher sa turpitude , que de conngner la 
vérité ani portes, comme une étrangère à qui on 
ne vent pas donner l'hospitalité ? 

Bonsoir ; si je suis encore en vie quand vous re- 
viendrez , venez parler raison \ Ferney. Mettez- 
moi , je voos prie , aux pieds de monseijineur le 
landgrave, qui entend très bien raison, ei conser- 
vée on peu d'amitié pour le vieni malade. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Quelque chose qui soit arrivé et qui arrive, je 
ne veni pas mourir sans avoir la consolation d'à - 
voir revu mésanges. Il n'y a que ma malbenreme 
santé qui puisse m'empficher de faire un petit tour 
k Paris. le n'ai affaire b aucun secrétaire d'état ; 
je ne suis point do l'ancien parlement. Il y avait 
une peliie tracasserie entre le défunt et moi , tra- 
casserie ignorée de ta plusfrande partie du public, I 
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trarasserie verbale, tracasserie qui ne laisse nulle 
trace après elle. II me parait que je suis un ma- 
lade qui peu) prendre l'air partout, sans ordon- 
nance des médecins. 

Cependant je voudrais que la chose fût très se- 
crète. Je pense qu'il est aisé de se cacher dans la 
fonle. Il Y aura tant de grandes cérémonies , tanl 
de grandes tracasseries, que personne ne s'aviser, 
de songer h la mienne. 

En un mot , il serait trop ridicule que Jean-Jac- 
ques, le Genevois, eût la [«rmissioo de se prome- 
ner dans la cour de l'archevècbé, que Fréron pût 
aller voir jouer l'ÉconaUe, el moique je ne pusse 
aller ni k la messe ni aux spectacles dans la ville 
oii je suis né. Tout ce qui me fâche, c'est l'injustice 
de celui qui règne à Chanteloup, et quidoitri'gner 
bientôt dans Versailles. Non seulement je ne lui ai 
jamais manqué, mais j'ai toujours été pénétré pour 
lui de la reconnaissance la plus inaltérable. Dc- 
Tail-il me saTOir mauvais gré d'aToir haï cordiale- 
ment les assassins du chcTalier de La Barre el les 
ennemb de la couronne ? Celte injustice, encore 
une fois, me désespère, l'ai quatre-vingts ans; 
mais je suis avec M. de Chanteloup comme un 
amant de dii-buit ans quitté par sa maîtresse. 

Quand TOUS jugerez i propos , mon cher ange , 
d'engager, de forcer TOtre ami et Tolre voisin , 
M. de Praslin, b représenter mon innocence, vous 
me rendrez la vie. 

Je ne vous parle point des bruits qu'on fait déj'a 
courir de l'ancien parlement qu'on rappelle, de 
mondenrlechancelierqu'on ronvoic: jen'cnrrnis 
pas un mot. Tout ce que je sais, c'est que Je suis 
dévot k mes anges. 

A H. LE CHEVALIER DE LISLE. 
»iut. 

La première chose, monsieur, qui me vint dans 
la tile quand le roi enl la petite-vérole, c'est que 
la famille royale et tout Versailles allaient en ttro 
attaqués . 



Regli ad eiempbr t 

Cette maudite peste arabique a c«la de parlint- 
lier, qu'elle se communique non seulement par le 
tact cl par l'air, mais encore par l'imaginali n. Il 
aurait fallu commencer par imiterU. ledncd'Or- 
léans; il {audraitdonnerta petite-vérole à tout Ip 
nu>nde, pour sauver tout le monde. 

Vous deves sans dwta mener une vie bien tri>u-* ; 
mais pins elle est sOmbre , plut vous avez besoin 
de Gluck, et nous aussi. 



A UholiT. où Mtai-n 



I inlrai (miteiU 
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COBRESPONDANCE. 



Nous sommes Urat Gluck k Foroey, mnnsieur ; 
nous sommes aussi Arnoald ; doos sommes encore 
plus de Lîsle; et, pour tous en convaiDcre, nous 
avons sauvé un pauvre diable de moiue ddfroquô 
qui osait porter voire oom. A l'égard de made- 
moiselle Arnoald, qui chante si bien. 

Que de grtcei t qne de beantt I 
nous sealoos bien qu'on peut lui reprocher un pe- 
tit manque de modestie, et qu'il n'est pas bonnëte 
de chanter ainsi ses louanges. Elle se tirera de 
cette critique comme elle pourra. Pour madame 
da DcfTand, nous ne lui pardonnons pas de s'âtre 
ennuyée li celte musique. 

On nous envoie des tas de nouvelles dont 
nous ne croyons rien : nous douions, et noosat- 
tendons. 

La proposition que vous me talles d'ocbcln 
toute la cargaison de Pompignan * est d'un^rand 
calculateur; mais je trouve encore mieux mon 
compte dans l'Inde, oîi nous nous sommes avisés, 
quelques Genevois et moi, d'euvoyer un vaisseau. 
Ce vaisseau a péri h son arrivée en France, tant 
Doti-e marine est toujours malheureuse 1 et, mal- 
gré cela, nous n'y avons rien perdu. Comme j'irai 
bientôt ilans l'autre monde, ctiargei-moi d'y ven- 
dre votre part du Pompignan, car il n'y aurait 
pas de l'eau a boire dans celui-ci. 

On dit que le Termier* dont TOUS meparlei veut 
rester dans sa feruie : en ce cas, il a raison ; car 
tant vaut l'homme, tant vaut sa terre. Haiseedl. 
gne fermier a eu très grand tort d'imaginer qu'un 
pauvre manœuvre, éloigné de cent lieues, devait 
savoir s'il y avait ou non des cbarangons qui gâ- 
taient ses blés. Cela m'a Tait une peine eitrâine, 
el je ne m'en consolerai point : il Tant pourtant 
se consoler. 

On dit que la nation se prépare II être fort sé- 
riense et fort sage : elle y aura de la peine; 
n'est pas lï de cescbotesoii il n'y a que le premier 
l>as qui coûte. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 



Quand moiwngneur sera dans son royaume 
d'Aquiiaine, on dans sa province de Rirhelieu, on 
dans son pavillon des léos, il n'a qu'à lue dire 
Lève-toi , et marclte; mon cadavre lui obéira, le 
tais dans un élat j:iitoyable; il n'importe. Je ne 
pourrai jamais avoir l'honneur de manger en pu- 
blic ï sa table; ma décrépitude et mes infirmités 
ne me le permettent pas. Je doute encore beaucoup 



que vous dsignici m'accnrillîr en partîcnlief . le 
sois tris sourd , et on dit que mon béivs al u 
peu dur d'Mville. N'importe, encore une fakle 
serai consolé, et j'oublierai ma misère pour m'<»- 
cuper de votre gloire , et pour Mre lénuia qu 
vous files un vrai philosophe. C'est par l^ qe'iliigt 
Bnir. Je vous ai déj^ dit que votre due d'Épenoa 
ne rélait pas, etqoee'étaiteD tous sens un boom 
inBnimenl inférieur k vous. C'est ce que jtn» 
prouverai quand il vous plaira. 

Songes , quoique vous ne soyes pas 'a bamif 
près si vieux que moi, que vous avec vu siigésé- 
niliotta, en comptant Louis xit, et que, pndiit 
ces six générations , vous avei toqjODrs ta m» 
carrière brillante. Cette seule idée est un eicsIM 
appui de b philosophie. Je vivrais cent treai»- 
quatre axs, comme Jeau Causeur, qui vîenidi 
mourir eu Bretagoe , que jamais je ne risqnenii 
de vous envoyer des Pigata et aulrei Mûm 
de (diéiive littérature. Hais je vous envoie birdi- 
ment une petite oraison fuDëbre de Louis ii, 
composée par un académicien de province , aon- 
mé Cbambon. Vous n'y Irouverei aucun àt ca 
lieux communs et rien deces déclamalioos dont le 
pubKc est tant rebattu ; mais vous y verra de li 
vérité. Elle est bien étonnée, cette vérité, dett 
trouver dans une Oraison tunëbre, et elle seneo- 
core plus étonnée de ne pas déplaire. Benurqua, 
je vous CB prie, qu'un seul académicien Stléinp 
du feu roi pendant sa vie , et que c'est ud xti^ 
micien qui le premier l'a loué publiquement ifcii 
sa mort. Les louanges sont un peu reslreiaies. D 
n'y a que celles-lh de vraies. 
Ce modéré panégyriste n'avait pas Se raDWK- 
Hais ce vain éloge, et le monarque, tout xn 
bienlAl oublié. Autrefois, dans de pareilles drcofi- 
stances, le gran<(-cbambellan disait : Uessiean, le 
roi est mort, songes à vous pourvoir. On yawg^' 
assez sans qu'il le dit. Pour moi, monseigoeer, je 
ne songe qa"s vous èlte attaché avec le pladwlr* 
respect jusqu'au dernier moment de ma vie. 

A MADAME LA HABQUISE DU DEFFAIW- 



Je vous d<H« un quartier, madame : il Is°' 11* 
je me bâte de vous le payer, parce que bienlol f 
ne vous en painai plu» jamais. Le petit en"*' 
de H. de Chambon m'a paru mériter que je 1* 
l'envoie, non pas h cause de son éloqueu», cuf 
le crois un peu trop simple, mais i cause d^V 
tés qui m'y semblent prodiguées asseï a^f"^ 
Sonvenei-Toui de moi , madame, en <» 1" 
ra'hooore jamais d'une messe des mortSi et WT° 
bien sAre qoe lee sept ou huit jours qw f"'*"*" 
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à vivro seronl eniptoréfi k vow aimer, h mm re- 
gretter , et b soubiiler qa'il 7 ail nu moÏDS dans 
Paris doq ou ail dames qui voas ressemUenl. V. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 
apjnlii. 

MoD cher ange , l'esprit est prompt, et la chair 
est faible. Si je pouvais mettre un pied devant 
l'autre, vous croyei bien que mes deux peds se- 
raient chet vous. Je vous aurais mâme apporté 
quelques fruits de ma retraite ; cor je suis de ces 
vieux arbres près de périr par le troue, et qui out 
encore quelques branches fécondes. C'est une des- 
tinée bien funeste que je puisse et que je ne puisse 
pas venir vous voir ; mais j'espère encore, maigre 
mes quatre-vingts ans et toutes mes misères. Il 
est vrai que je suis uu peu sourd, on peu aveu- 
gle, UD peu impotent ; le Imit est surmonté de 
trois k quatre infirmités abominables ; mab rien 
ne m'dte l'espérance : ce fond de la boite de Pan- 
dore me resle.'Je ne sais si LaBordecoMerve en- 
core ce trésor ; il se flattait de bire joser sa Pan- 
dore, lorsqu'il a été écrasé par Gluck, et par la mort 
de aon protecteur. 

Vous avei, mon cher ange , l'espérance la plus 
juste de vivre long-temps, très honoré, et 1res 
benrens avec madame d'Argental , et vous n'avei 
aneon de* maux qui soal sorlb de la boite. Votre 
lotestandetplosbeareux, votre félicité me sert 
de coneolalioD. 

J'écris kPapillon-philosopbe <, qui est un phé- 
nix en amilié. Je me mets aux pieds de madame 
d'Argeula). Je ne doate pas que vous ne voyiei sou- 
vent M. le duc de Praslin; et, comme je le crois 
plu juste qve son cousin, je vous supplie de vou- 
loir bien, dans l'occasion, lui parler de mon atla- 
chemeat inviolaUe. 

A HAOAUE LA MARQUISE DU DEFFA\D. 

UJOlB. 

Je vous ai fait des infidélités , madame , en fa- 
veur de H. de Lisie; mais aussi il me fesait mille 
agaceries, quand vous me traitiei avec indi^é- 
rence. Il me parlait de vous , et vous ne m'en di- 
siez mot. Il m'ap()renait que vous aviex été ii l'o- 
péra A'iphigènit, et que vous aviei trouvé les 
vers, lerédûlif, les ariettes, la symphonie, les dé- 
corations môme, déiestables. Il nous a envoyé 
quelques airs qui ont paru très bons 'a sa nièce , 
glande musicienne ; mais comme l'acconipagne- 
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ment manquait, j'ai persisté )i croire qu'il n'; a 
rien dans le monde au-dessus du quatrième acte 
de Roland et du cinquième acte à'Armide. Je suis 
toujours pour le siècle de Louis xiv, malgré (out 
le méritedo sïède de Lonb iv et de Louis xvi. 

Enfin , madame , vous vous humanises avec 
moi. Vous m'écrives, vous me fournissez matière 
Il écrire, vous m'envoyez de tr es jolis vers qui va- 
lent beaucoup mieux qu'une ti-ès grande ode. Je 
vous en remercie, et je voudrais bien savoir de qui 
ils sont. Je ne suis pas accoutumé k en recevoir > 
de pareils. Voilà uu boa ton , et rien n'est plus 
rare. 

J'ai su que H. le duc de Choiseul était revena h 
Paris en triomphateur, et qu'il était reparti eu 
philosophe. Je lui battis des mains avec le peu- 
ple, et je ne le trouve pas moins i((jaste envers 
moi. 

Je persiste dans ma haine contre les assassins du 
chevaPier de La Barre et du comle de Lally ; et je 
n'ai jamais conçu comment il avait pu être mé- 
conlent de l'horreur que j'ai eue pour des injus- 
tices auxquelles il ne peut prendre le moindre in- 
térêt. Je lui serai toujours attachi^, fût-il exilé, on 
fût-il BDUverain.Jcscrai pénétré de reconnaissance 
pour lui , je le regarderai comme nu génie supé- 
rieur ; mais je ne lui pardonnerai jamais l'erreur 
dans laquelle il est tombé sur mon compte. 

Pour vous, madame, je vous pardonne de ne 
m'avoir jamais instmit de rien , et d'avoir voulu 
que je vous écrivisse dans mon désert , où j'igno- 
rais (out ce qui se passait dans le monde. Vous 
m'écriviez quelquefois quatre mots cachetés du 
grand sceau de vos armes, au lien de me metire au 
fait, et de cacheter avec une lâte. 

M. deLisIe a eu plus de compassion que vous; 
cependant je ne vous ai point abandonnée. Je vous 
ai fait parvenir de plates vérités en vers et en 
prose , quand il m'en est tombé entre les mains , 
eije TOUS eu enverrai tout autant qu'il m'en vien- 
dra. 

Vous ne me donnez aucunes nouvelles des grands 
tourbillons qui vous entourent; et moi je vous 
écrirai tout ce que je saurai dans ma solilude. 
Vous voTez, madame, que jesuis de meilleure com- 
position que vous, et cependant c'est vousqui vous 
plugnei. 

A M. LE COMTE CAMPI , 

A HODkHB. 

Monsieur, votre belle Iragédîe et la lettre dont 
vous m'avez honoré me sont parvenues, heureu- 
sement pour moi , dans un temps oii je peux en- 
core lire ; lorsque l'hiver approcke avec ses neiges, 
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mes yeux de quatre-vingts 

Tice. Agréez mes remerciemeats ; tous devei avcnr 

refn ceni de toute l'Italie, dont vous augmenlei la 

gloire. 

Votre tragédie est oonduile avec nu grand art ; 
et voire épisode d'Idolea me parait supérieur k 
l'Aricie de l'admirable Racine ; mais ce qui est plus 
esseotiel , vulre pièce intéresse, ol fait couler des 
larmes. Une intrigue vraisemblable et bien suivie 
se Tait approuver, le sentiment seul se rend maître 
du cœur : 

Et qnocamqne voical anlmiifii aiidil<)ri« sgmitd. 



Vous avez tris heureusement imité Ovide dans 
icseicuses queBiblis, amoureuse de son frère, chcr- 
cbe auprès des dienx : 

Df nx^iDi , IH aempe lusi babaere utront. 
Sic S*tiirnDi Opim JDactBiii nbi ungnine duill, 
OcauiiuTetliTD. JanooemrectDrOljmpi: 
SnatSaperiaaasjura. 



Si Biblis avait été Juive, elle aurait pu apporter 
l'exemple de Sara , qui était la sœur d'Abraham , 
son mari, ï ce qu'elle dit. Elle se serait londée sur 
lediscoursdeTh3niar,quidit àsonfrèreAmnon : 
Demandez-moi en mariage à mon père ; il ne vous 
refusera pas. Si elle avait été Italienne, elle aurait 
pu implorer votre proverbe : La cugina non man- 
care, la tortUa te. 

Hais la tragédie veut des pasuoos, des remords, 
et des catastrophes sanglantes ; c'est en quoi, mon- 
sieur, vous avez très bien réussi. Je ne suis point 
surpris du nombre des sonnets faits à votre louan- 
ge; ce sont des Oeurs qu'on jette partout sur votre 
passage. Pour nous autres Français , quand nous 
nousamusons à faire des tragédies, nous ne recueil- 
lons guère que des chardons : nos Cotins et nos 
Frérons s'en nourrissent, et en offrait k quiconque 
réussit. 

J'ai l'honneur d'être avec la plus respectueuse 
estime, monsieur, etc. 

A H. LE CHEVALIER DE LISLE. 
I«lail)et. 



Il vaut cent mille fois mieux , monsieur, être \ 
Chanteloup qn'l Muuzoo. Votre vieux malade de 
Ferne;, que vous avez ragaillardi par vos lettres, 
achèvera loutdoucement sa petite carrière \ Fcr- 
ne7,quoiqu'on le presse de venirbadauderb Paris. 
Il serait fort aise d'entendre t'f;>Ai^énîedeGluck ; 
mais il n'est pas homme !i faire cent lieues pour 
des doubles croches ; et il craint pliis les sots pro- 
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refusent le aer- pos, les tracasseries, les inutilités, la pntgéi 



temps, qu'il n'aime la musique. 

Quand vous serez dans ce vaste toorbiltoD , toi 
lettres me tiendront lieu de tous les plaisira qn'n 
cherche dans le fracas du monde. Je verni mini 
ses sottise par vos yeux que pnr les mieoi , qn 
sont très affaiblis par mes qualre-vingis ids. ïxn- 
vez-moi de Paris, et je renonce )i Paris. 

Vous savez que ce n'est qne par voiisqnej'a 
été instruit de l'état des choses. Je sais on pn 
l'histoire de France, mais je ne savais rien dn leiu|» 
présent. J'étais assez instruit que l'anriea pade- 
ment, tuteur des rob , avait banni <tii royauirt 
Charles tu , l'un de ses pupilles ; qu'il avait Ut 
brûler en place de Grève la maréchale d'Atm 
comme sorcière; qn'il mit 'a cânquanie mille nut 
la téied'un cardinal premier minbtre^qoe MM. Cï- 
lei, Gralau, Harlinau, Crépin, Qnalresoos, Qin- 
trehommea, etc., diassèrent deux fois leur papille 
Louis XIV de Paris, et son petit frère, et lenrpaa- 
vre mère. Je savais m£me qu'il voalaii me (ain 
pendre , pour avoir rapporté quelques unsdeta 
faiu dans le S'tixie de Lùuu XIV. Je bénit Din 
et celui qui nous a défaits de meuietirt \ tuais je 
ne l'ai jamais vu, je ne le connais point. QMsd je 
vous dis que je ne le connais pmnt, ce n'est pn lie 
Dieu que je parie ; c'est de l'homme qui a détoiï 
menteurs, et qui nous a délivrés de la vénlit^^ 
la justice. Je ne lut ai jamais rien demandé. 

Il n'y a qu'on seal homme en Fraoceiqnir''' 
jamais demandé des grèoes. Il me les a lontei ic 
cordées. J'en conserverai, vif ou mort, une r«oo- 
naissance inviolable. Je le r^ardeni toujusn 
comme le premier homme de l'état, quand il yiv* 
rait autant de Du Barri que Salomon avait de ns- 
cubines. J'ai tonjotirs peosédeoiême, ri, sile* 
doute , je l'aime au point de ne pouvoir lui pir- 
dooner. 

Je Tons demande pardon de tobs parler de iwl 
cela ; nais j'ai le cœur plein, il faut que je w- 
boude. 

Je ne vous dirai rien de ce qu'on (aità tt«i, 
parce que probablement on n'y sait ce qu'on ni 
ni ce qu'on dit ; et j'attendrai, pour avoir de»»- 
tîons justes, qne vous soyez dans ce pays^^-^U^ 
vais le malheur d'être roi, j'aorais assuréniMi (^ 
bonheur de vous prendre pour mon premier m* 
nistre , car vous êtes le seul qui me diàe» 1» ™" 
rite. La plupart de ceux qui me font ThonneufW 
m'écrire ne me mandent que des bagatelle*) W* 
bruits populaires, ou des contradictions. 
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k a. LE COMTE DE LA TOURAILLE. 
SJullM. 

lesuts coupable envers TOUS, monsieur, et d'au- 
(anlpluscoupablnque, pensant absolumcQl comme 
TOUS, je devais vous Tuiresur-le-cbamp mes reuiei- 
cJemeDls, et vous euTOfer ma proTession de Toi. 

Oni, monsieur, j'aime mieux le Tartufe et Je 
IfiiontArofieque les comt^ics nouTelles. Oui, j'ose 
prcrérer Racine k nosdrames, et j'aime mieux Ro- 
land et Amiide que certains opéra. Ce n'est pas 
parcequej'aiqaalre-vingls ans queje pense ainsi, 
car j'avais le mâme goût à quinze, et probable m eut 
je iiimirrai dans mon pécbé. Je vois que, cbez tou- 
tes les nations du monde , les beaux-arts n'ont 
qu'un temps de perfection ; et , après le siècle du 
génie, tout dégénère k Torce d'esprit. 

Je vous sais un très grand gré de combattre en 
(aveur du bon gnût ; mais vous ne ramènerez pas 
aavin do Bourgogne des gens blasés qui s'enivrent 
de nianvoise eau-de-vic. Ceci soit dit entre nous, 
car il ne Tant pas TAcber les ivrognes ; ils n'enteu- 
deiil ni raison ni raillerie. 

Ou dit que vous avez un drame qui s'appelle le 
Vindicalif; mais il n'y avait qu'à jouer Airie , 
c'est le plus grand vindicatif qu'on ait jamais 
connu. 

Anmsei-Tous de ce qu'on vous donnera ; le bon 
temps est passé, le meilleur vin est bu. Vous savez 
■ans dimie que dans l'Évangile on donnait toujours 
le plus mauvais vin an dessert. 

Panloniiez-inoi encore une fois, monsieur, de 
TOUS écrire si tard. Je suis le plus négligent des 
hommes. J'égare tous mes papiers; je suis comme 
le siècle, je ne sais ce que je fais; mais je sais bien 
ce que je dis en tous renouvelant tous les senti- 
ments de ma très respectueuse estime. 

Le vieux* Malade. 

A H. LE COMTE D'ARCEINTAL. 

BJniUst. 

Mon cberange, plus d'un personnage des tragé- 
dies de Coraetlle dit qu'il est pénétre k la fois de 
Joie et de douleur; cela m'a paru autrefois une es- 
pace de contradiction , ou du moins une idée un 
peu Iroprecberchée; mais je sens qu'il peut y avoir 
du vrai dans le galimatias. Votre lettre du 25 juin 
TDe remplit de joie ; mais voici mes douleurs. 

i*ai entrepris un régime qui ne me permet pas 
la moindre fatigue; je suis de la plus eitrfme fai- 
blesse; ma pauvre colonie exige ma présence réelle; 
j'ai trois procès pour quelques arpents de terre; 
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ma destinée est bien étrange. Je m'amogeais, 
après vingt-cinq ans d'absence, pour me livrer h 
la félicité de me revoir entre mes deux anges; et 
il m'est impossible de partir de plus de deux mob. 
C« ne sera donc qu'en septembre que je pourrai 
goûter uue joie pure. 

Il faut encore vous dire que j'avais presque un 
engagement à Bordeaux, et qu'il m'aurait été im- 
possible de le remplir. Vous savez bien que vous 
Ctos ma première passion. 

J'ai écrit \ madame de Saînt%lulien; je lui ai dit 
combien j'étais toncbé de ses bontés, et je lui ai 
demandé bien pardon de n'en pas profiler; je ne 
sabmème si j'oserais, vers cemois de septembre, 
prendre la liberté de loger dans un palais qui ap- 
partient en quelque sorte au clergé de France. Ne 
serait-ce point un sacrilège ? 

Je n'ai point de nouvelles de notre ancien maî- 
tre des jeux. Comme tout le monde se mâle ici de 
prophétiser, on prophétise qu'il ne restera pas 
long-temps dans son gouvernement. Je conçois bien 
que son ancien ami, qui est, je crois, actuellement 
ï Mari;, lui ferait, s'il le pouvait, douuer le con- 
seil d'aller prendre l'air de Richelieu. 

Vons souvenei-vous que , sous la fin de la ré- 
gence, tous les n)inistres jouaient aux leilres de 
cachet les uns contre les autres? Je pense qu'un 
sera plus réservé dans ce temps-ci. L'aurore de 
ce règne annonce le plus beau jour. Ou m'a en- 
voyé de Paris une félicilation h M. Dorât sur sa 
terrible ode i, l'honneur du Ifoaveau Règne. 

PiriueDt , iDoo cher Dorai , ces joart dn nouTeia rtgM ', 
PlD»bear«atqiMlet vertittreplailoDgieocor! 

Cela m'a paru bien joli ; on ne peut pas dire b on 
bommc plus délicatement qu'il est très ennuyeux. 

Seriez-vous asseï bon, assez aimable pour me 
dire des nouvelles dn Vindicatif? Ce n'est pas trop 
un sujet de comédie; c'est |)eut-(tre quelque drame 
larmoyant. Molière n'aurait jamais choisi un le) 
snjei;r.4rree de Crébîllon pouvait très bien être in- 
titulé te Vindicatif; mais il n'y a pas le mot pour 
rire dans celle pièce. Les genres me semblent un 
peu cmifondus, on ne sait pins où l'on en est. Plus 
on a d'esprit, moins on a de goût. Si Tousn'élfei 
pask Paris, je n'aimerais guère Paris. 

Je me nets k l'mnbre dee ailes de mes anges, et 
cela très tendrement. 



A M. LE COMTE CAMPI. 



Nirdi parriu ooii diciel cadnin '. 
Le t)îa/o^</e Pégase eMii Fieït/ord H] 
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una IMIre ât tooi, que je pn^ftonraû i Ions lee 
jeunet gens ctniine une leçon de raiflon et de goût. 
H est d'nne belle ftme et d'un esprit juste de bcd- 
tir de l'horreur et du mépris pour ce discours que 
Pbotin tient h Ptolëmëe dans la Pkarttde , et que 
Corneille a si malheureusement imité daus u tra- 
gMe de Pompée, à remplie de grandes beautés 
el de défauts insupportables. 

Lucain tombe d'abord dons nne faute, dans une 
contradiction que Corneille ne s'est point permise; 
c'est dédire qne Ploléméeest nn enfant plein d'in- 
Mtcence : Puer ett , innocua ut œtat ; et de dire 
qnelqafs vers après, qne Photin conseilla l'sssas- 
ùat de Pompée en homme qui savait flatler les 
perrers, et qui connaissait les l^ns : 



Maisj'ai toujours TU avec chagrin, et je le dis har- 
diment, qne le Pbotin de Corneille débite plus de 
naiimes de scélératesse que celui deLucain; ma- 
ximes cent fois plus dangereuses, quand elles sont 
récitées devant les princes avec toute la pompe et 
toute l'illusion do théâtre, que lorsqa'une lecture 
froide laisse k l'esprit la liberté d'en seatir l'atro- 
cité. 

Je ne m'en dédis point , je ne connais rien de 
■i affreoi que ces vers : 

Le drnl dei roi» coaiistei nerieB épargner; 

La timide iSjiiilé détruil l'aride régner. 

QiuDd on craiol d'être injoile.oii ■tonjoantcrtriudre: 

El qui leut tout ponToir doit oser tout enfreindre, 

Fnir cunme nu déihoanenr la Terln qui le perd , 

Et'oleruiUKrapuleanaliDeqiii le Mrt. 



Vons avei tu très judicieusement, monsieur, 
que non seulement ces maximes sont exécrables 
el ne doiTont Être prononcées en aucun lieu dn 
monde, maisqu'elles sont absurdes dans la cîtcob- 
6tanceouellessontplacees.il ne s'agit pas du tfroil 
det rois ; il est question de savoir si on recevra 
pompée, ou si ou le liTrera à César. Il faut plaire 
au Tainqueur; ce n'est pas là un droit des rob. 
Flolémée est un vassal qoî craint d'oflenser César 
son maître. 

■J'ai exprimé sans ménagement mon horreur 
pour tous ces lieux communs de bariiaric, qui fonl 
frémir l'honuSleté el le sens commun. J'ai dit et 
j'ai dû dire combien sont horribles à la fois et ri- 
dicules ces autres Ters qne j'ai entendu réciter au 
théâtre : 

CbMnn a Ma lertni , iloii qu'il a te* dieu... 
Leiceptre abiont toajoari la maio la plm cmpable... 
Le cHme n'e^l forfiit qne ponr le* maltkeareiu... 
Oitl , laruiao de noi wioi la juitice eit l'oti|et, 
Illle j doit'Ciuprunler le Kcourt du forIBil. 



On ne peut dire plus maldescbosnpIiitodinM: 
cependant il 7 a des gens d'asseimauTaiie toi pur 
oser excuser ces horreurs ineples. Point de om- 
vaise cause qui ne trouve un défeosenr, etpaiit 
de bonne qni n'ait «n adversaire; mais, ililoa- 
gae,le vrai l'emporte, surtout quand il «tmlai 
par des esprits tels que le vôtre. 

Si rien n'est plus odieux anx honnMts (cnfit 
ces scélérats de comédie qui parlent toujoDn<le 
crime, qui crient que la erimeeA b^olqne, qoeh 
vengeance ett divine, qu'on s'immortalise ptrde 
crimei, rien n'est plus fade aussi que ces benba 
qui nous rebaltent les oreilles de leur verto. Ctt 
un grand art dans Racine qne Néron ne dite ji- 
mais qu'il aime le crime, et que JunieneKTirt 
point d'être vertueate, 

Jo vous demande bien pardon, rooniieur, k 
vous dire des choses qne vous paraiaa aw 
mieux que moi. 

À MADAME D'ÉPIN&I. 



Quoi, ma philosophie a été comme moi ntb 
froiitiËreda néant, et je ce l'ai pas renconlm! 
je n'ai point su qu'elle fût malade I Je ne dcnli 
pas que son ancien ami Esculape-Troncbia ne lii 
ait donné dans ce temps funeste des preuves dem 
amitié pour elle, et de son pouvoir sur la nalsrt: 
si celaesl, je l'en révérerai davantage, quoiq"^ 
m'ait traite un peu rigoureusement. 

Mes misérables quatre-vingts ans sont telrà 
humbles serviteurs de vos élonfrements et de ras 
enOures; et, sans ces quatre-vingts ans, jcpmirnis 
bien Tenir me mettre h câlé de votre chaise lon- 
gue. 

J'ai reçn, il y a long-temps, des nouvellesiTia 
de vos philosophes, datées du p41earciiqiie|>iiù 
rien de l'antre , qui est encore en Hollande ; je « 
saispasactnelIementoùestM.Grimm;o[idilqii'i! 
voyageavecMU.deRomaniow;i1devrattbiailMr 
faire prendre la ronte de Genève ; il est boa f* 
ceux qui sont nés pour être les soutiens du i»- 
voir absolu voient les républiques. 

J'admire le roi de s'Stre rendu àlaraisao,etd'i- 
Toir bravé les cris du préjugé et de la sottise; «t> 
me donne grande opinion du siècle de Uisis i^' 
S'il continue, il ne sera plus question du ^tii 
Louis XIV. le l'cslime trop pour croire qu'il jwi* 
faire tons lescbangements dont on nous nrnix^D 
me semble qu'il est né prudent et ferme, ■IC'* 
donc un grand et bon roi, Heureni oeniqniM' 
vingt ans comme lui , et qui goùieront loDg-Unp 
les douceurs de son règne I ^oo moins besnoi ' 
ceux qui sont auprès de votre chaise kninie I Je ' 
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nib fixé sor le bord du lac, et c'est de nia barque 
k CarOD loe je voa§ soubaile , do fond de mon 
easar, la l'm la plus longue et la plus heureuse. 
Agréez, madame, mes très tendres respects, eU. 



A M. LE CHEVALIER DE LISLE. 

A P«rD«r. lOjDlllM. 

]'ai oublié, monsieur, de vous répondre sur le 
«bafûtre du roué ' , ou roaable , que vous croyez 
être à Lausanne, el y avoir pris votre nom. Il est 
vrai qu'il 7 svail un roué surnommé Delille. C'é- 
tait un moine défroqué qui arait enlevé une fort 
jolie fille. Ses inpérienn couraient après lui pour 
le Taire brûler : nous avons envoyé le otoiae et sa 
demoiselle en Russie, 

L'autre moine dont vous me parlez, ou l'autre 
wwié, comme il vous plaira, a passé qnelque temps 
â Vevay, sur le chemin du Valais. On le dit 'a 
préfient en Italie. Voilà loutcequeje sais des an- 
ciens sdgneurs de la cour. 

Il me semble qu'il n'y a rien de mieni à faire 
pour lea Franvais que d'être doux, gais, et aima- 
bles. U. le duc d'Orléans donnait, il y a quelques 
années, des fâtes ebannantes, et jouait parfaite- 
ment la comédie. H. de Haurepas était le premier 
b(»nme du monde pour les parades; il était cé- 
lèbre pour ses bonsmou. Tout cela est plus agréa- 
ble que de se déchirer les oreilles, pour savoir si 
les assassins des Calas et des La Barre achèteront 
«iGore on non le droit de nooi juger. 

Je vous demande en grflce, monsieur, de me 
faire lire l'épltre de U. de Bulhière j j'aime les 
bons vers autant que H. le comte de Provence , à 
qui je sais bon gré d'ailleurs 4e faire renaître le 
temps des anciens troubadours. 

Il me semble que je ne vons al point assez dit 
combien je suis charmé de ces deux vers : 



A H. SUABD, 

u DI llcIPTlOIl 1 Vil 



Si ces deui vers ne sont pas de voos, il y a donc 
quelqu'un dans le monde qui voos vast bien. 

Madame Denis et moi nous sonbaitons passion- 
nément que voire régiment aille incessamment 
snr notre froalière. 

Une très belle voix, que Dieu nous a envoyée 
dans nos déserts, nous a chanté des morceaux 
à'Iphigénie eld'Orphie qui nous onl-Ciit un ei- 
Iréme plaisir. 

If Itoué : on dliall t Parb qn'iprta b 



UdUk, qn'il aunll pu poncr à uinc de U tcrit dcrile-JDur 
lUntpi'Il »a<t racroquéfi , tt fus l'iUrf Terrirbi mcnutui 
it* qiM Loob IV fui tDOrL K. 



J'ai, monsieur, plus d'un remerciement à vont 
faire. Je n'ose vons parler d'un portrait dans le- 
quel je ne dois pas avoir l'impudence de me re- 
connaître; mais, s'il était vrai que vous enssiei 
voulu soutenir un pauvre vieillard, sur le bord 
de son tombeau, contre la sainte cabale qui ameute 
les Sabatier et les Clément, jugez quelle obligation 
vous aurait ce vieux bon homme, et comme il 
marcherait gaiement vers sa dermëre heure I 

C'est d'un plus grand bienfait que je voudrais 
vous rendre des actions de grftces publiques. Sa- 
vez- vous qu'un curé de votre pays et démon voi- 
sin^e a fait un assez gros livre pour prouver que 
je suis le plus religieux des hommes, et que j'ai 
eu bien de la peine i empêcher qu'il ne fût im- 
primé : tant la bonté extrême de cet honnête curé 
aurait fait rire la malignité bmnaine 1 

Je vous dois cent fois plus de reconnaissance 
(et la saine partiedel'acadéroie, et la saine partie 
du public, en auront autant que moi) pour votre 
très étonnant discours , pour cette vertu coura- 
geuse dont vous avez donné le premier exemple, 
pour cette raison victorieuse avec laquelle vous 
avez confondu les ennemis de la rûson. Lu jour 
de votre réception sera une grande époque. Il y a 
si peu d'intervalle entre l'éloge de Fénelon, con- 
damné par un arrêt du conseil, et votre discours 
(condamné sans doute par le recteur Coger), que 
je suis encore tout stupéfié de votre intrépidité. 
11 est vrai qu'elle est accompagnée d'une grande 
sagesse. Vous vous êtes couvert de l'égide de Mi- 
nerve, en frappante drtH te elk gauche avec l'épée 
de Mars. 

Je dois me taire surceui qui ont eu le malheur 
de relarder votre réception ; j'en ai gémi pour 
eux. Jemc flatte qn'ils verrontcombicn ils avaient 
été trompés. Vous ne vous Stes vengé qu'en les 
éclairant; il faudra bien qu'ils pensent comme le 
public. 

Voilï, Dieu merci, une nouvelle carrière on-> 
verte ; il faudra jeter dans le feu presque tous les 
discours précéd^its, qui n'ont été que de fades 
éloges en style académique. 

Je vois enfin les véritables fruits de la philoso- 
phie, el je commence ii croire que je mourrai 
content. J'ai craint pendant quelque temps qu'on 
ne ren.ilt quelque arrêt pour supprimer le nom 
de ]ihilosiipbc dans la langue française ; supprimes 
le nom d'hvpocriiedans l'académie, ou du moins 
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que ceax qui le bodI encore eo rougissent, et 
qu'ils prennent les livrées de la raison, pour oser 
paraître devant les bonnâies gens. 

Je vais relire voire discours pour la quatrième 
fois. Si mes quatre-vingts ans et mes maladies 
me permettaient de remuer, je voudrais vous 
embrasser vous et vos amis. 

Adieu, monsieur; point de formule gotbique, 
de très, etc. Je suis voire redevable, etc. 

A H. LE HARQDIS DE COMDORCET. 

Itiiimet. 

Je suis confus, monsieur, et p^niStré de recon- 
naissance. Ce D'est point par vauilc qne mon 
cœur est si sensible à tout ce que vous avez bien 
voulu dire en ma faveur, dans le Mercure de juil- 
let; c'est qucn effet rien n'est plusprécienx pour 
moi qu'une pareille marque d'amitié. Ce qui 
ajoute encore à votre bienfait, c'est ce noble et 
juste mépris qu'il vous sietl si bien de témoigner 
k ces petits regrattiers de la littérature, à cette 
lanaille qui, en barbouillant du papier pour vivre, 
nse avoir de l'amour -propre, et qui juge avec 
tant d'insolence de ce qu'elle n'entend pas. Il est 
Juste d'écarter à coups de fouet les cbiens qui 
aboient sur notre passage. 

J'aurais bien voulu lirefeiAarm^citfefdeM. de 
I a Harpe. Il est le seul qui approche du stjle de 
Racine, et même d'assez pr^; mais il a encore 
plus d'ennemis que n'en eut Racine. Dieu veuille 
qu'il trouve un Louis xiv 1 j'ai peur qu'il ne ren- 
contre que des Pradons. Il a, de plus, un grand 
malbeur ; c'est d'i^tre né dans un siècle dcçoûlé, 
qui ne veut plus que des drames et des doubles 
croches, et qui an fond ne sait ce qu'il veut. Le 
public est à table depuis quatre-vingts ans; il buit 
enOn de mauvaise eau-de-vie sur la Gn du repas. 

Les hommes de génie peuvent dire, dans ce 
temps, qu'ils sont nés mal à propiis. Ce n'est pas 
pour vous que je parle, ni pour d'Akmbert; car 
vous 0ics nés tous deux pour honorer votre siècle, 
et pour nous défairede la multitude d'insectesqui 
bourdonnent, et qui vundraionl pi juer. 

Je suis bien aise que l'insecte qui a voulu res- 
susciter le procès deM.de Moi angles ait étéécrasé 
par la commission du conseil ; cet insecte était 
dangcreni : il donnait au mensonge l'air do la vé- 
rité. J'ai ta une moitié de son mémoire, qu'on 
m'a envoyé : il faut que le rapporteur du conseil 
ait un esprit bien Qu et bien juste, pour avoir dé- 
mêlé toutes les petites fourberiesdout ce mémoire 
atroce fourmille.!] me semblequeM. de Sarlines est 
très outragé dans ce mémoire, sous le nom géné- 
ral de la police, le ne sais rien de plus pimissable. 



On me console, en m'assurant que In amùi 
du chevalier de La Barre ne reviendtoal jàA 
pour être nos tyrans, en fesant semblant d'èireln 
protecteurs du pauvre peuple, qui n'est qatknt 
peuple. 

On parle de prochains changements deu leut- 
nislère ; mais il est dit dans la sainte «rilirc: 
NoliU audire propheuu. 

Adieu, monsieur ;conservei-n)oi des lymlàqii 
font la consolation de ma vie. 

A H. L'ABBÉ DU VERISET. 

A Wrratf, UlnlDa. 

l'ai toujoursaimeH.de LaCondamiae.iew 
prie, monsieur l'abbé, de l'en assurer, cldelei^ 
mercier de son Caiéchisme. Vous pi>nteiiwi. 
monsieur, le bien assurer que je sub très fitUilF 
savoir qu'il l(^c chei lui La Bcaumelle, ri i\ii 
donneà dîner à Kréron. Il y a de roeilleuruhnM 
œuvres à faire. Ses vers ne sont pas d'un (roJ 
pofile ; il n'en a jamais fait i;ue po'.ir s imasir; 
mais ses sentiments sontceuxd'anhonnèiehooiiK. 
le l'ai toujours connu pour être de la nxDmDm 
des gens de bien, le n'aime ni La BeaDi:'ellc, n 
Fréron, qni m'a affligé quelquelnis, el qai snoinl 
m'a fait rire. Mais Je crob, monsieur, avec nB> 
el votre ami M. de La Condamine, qu'd etisiciB 
Dieu rémunérateur et punisseur, el (]ui, l'il" 
mîle des clienilles de nos vergers, rendra 'i ■» 
ennemia selon leurs œuvres. 

Je vous renvoie, monsieur, le Ck'moitàti-^ 
La Condamine. Un jeune homme de beaucoup ilt 
talent, que je po^ède dans ma chartreuse, sal 
amusé h rajuster et 'a raccounir les halâis ifc i»i 
honnête Chinois ; cela ne peut déplaire ni à liia- 
long, son empereur, ni à son père, l'arjwolei'rdd 
lodiaque, que J'aime toujours, malgré Frrnn, 
LaBeaumelle, et autres grands écrivains, qaiW 
la gloire du règne de Louis iv. 

A H. DE POHARET, 

HUnSTRK DU SAIRT ÉVANGILB, A SinlB- 

C'éUit, monsieur, un Montillct, arcbeiêfv 
d'Auch, qui, ayant appris qu'un grand oonit« 
de vos réformés s'étaient assemblés eitnwrdiiui- 
remeat le 4 de mai dans son diocèse, et i<>>^' 
tran^ressé la loi au point de prier Dieu pubbqo^ 
ment pour la santé de Louis xv, défora « wi"* 
h Louis ivi. 

le donnai part h quelques uns de vos conrr^ 
dn lèle qu'a témoigné ce digne prélat, foaesfv' 
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d'aillears de cent mille écos de reate. Il est gou- 
verné par aae demi-douza^De de jésuites, qui ue 
sont pas aussi riches que lui, mais qui soDt aussi 
saints et aus» sages. 

Un marquis de Ganges, exempt des gardes do 
roi, est aujounChui a Ferne;. Je voudrais bien 
qu'il vous y eût amené. 

J'es|»ère que, dans sept ou liait ceats ans, les 
bvioiues ne se perséculeronl plus pour savoir, 
UtruTnchimœrabomb'matuinvacuopOiùtconie- 
dere tecttndaa mteniiotui. 

A UADAHË LA MARQUISE DU DEFFAND. 



le n'a] point de lUcme aujourd'hui, madame; 
j'ai envie de vous écrire, et je n'ai rien à vous 
dire. Quand Je vous aurai souhaité nu ton esto- 
mac, de la dissipation, et de l'amusement, il en 
résaltera seulement que je vous ai ennu)ëe. 

Le conte que vous m'avez fait de ce nouveau 
conseiller qui n'osait copiner avant que ses an- 
dens copinatieni , est un vieux conte que j'ai 
entendu faire avant que madame de CliAiscul fût 
née. 

J'ai un ueveu qui est gros comme un muid , et 
qui est doyen des conseillers-clercs du nouveau 
parlement : il faut me pardonner de prendre un 
peu le parti de sa compagnie. L'ancienne n'élait 
guère plos savante, et était certainement plus tra> 
cassière. Si vtus vous laites lire l'bisioire, vons 
aorei remarqué que, depuis François 1'^^ |e par- 
lemeot de Paris a cru toujours ressembler au 
parlement d'Augleterre. 

C'est précisément oMnme si. un de nos consuls 
se croyait cmisal romain. Le monde a toujours été 
gouverné par des équivoques. Toutes uns que- 
relles de religion ont eu des équivoques pour 
principe; c*esl ce qui m'a fait soubailer que la 
satire de Boileau sur les équivoques fût un peu 
meilleure. 

Il me parait que vous autres Parisiens vous allez 
voir une grande et paisible re'volulion dans volrc 
gouvememeul et dans voire musique. Louis ivi 
et Gluck vont faire de nouveaux Français. 

H. de Lisie va'a son régiment, et je n'aurai plus 
de nouvelles. Il avait une pitié charmante pour 
ma curiosité. Il me donnait des Ihàmes toutes les 
semaines; il égayait le sérieux de ma vie, car je 
suis très sérieux : Je fais mes moissons, je plante, 
je bAtis, j'établis une colooie qu'on va peut-être 
détruire : voilà des occupations graves. 

Porlei-vons bien, madame; ayex du plaisir, si 
vuus pouvez : cela esl bien plus important et beau- 
coup plus difficile. Je vous suis allaché depuis bien 



long-lemps ; mais à quoi cela sert-il? Je vous suis 
inalile, je suis vieux, Je vais mourir. Adieu, ma- 
dame; je vousaime comme sij'avais encore vingt 
ans b vivre gaiement avec vous. 

Lb vibux Maladb db FiaitKT. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 



Je ne suis pas surpris que mon héros ne m'ait 
pas donné ses ordres; je me suis bien douté que 
ma petite demi-dormeuse, que j'appelle ma com- 
mode, et que j'avais fait faire exprès dans mon 
vill^e, me serait inutile, surtout quand j'ai su 
qu'un voyageur très coonu de mon béros était en 
Suisse. J'ai conclu que le ciel s'opposait k nion 
voyage de Bordeaux, et qu'il fallait que je mou- 
russe dans mon trou. 

O destinée I destinée I LesTurcs ont bien raison 
de croire ï la fatalité. Cependant mon héros, k ce 
qu'il me semble, a toujours maîtrisé assez celte 
destinée, et s'est toujours noblement tiré d'affaire. 
Que dire et que faire contre un Iioinme qui a servi 
l'état soixante ans, et qui commenta par être 
blessé au siège de Fribourg , si long-temps avant 
que la famille royale fûtnée? Ceux qui pourraient 
iïlrc jaloux de vous not-ils pris Mabon, ont-ils 
fait passer l'armée anglaise sous les Fourches- 
Candines?elc.,etc. 

Donc J'ai dit en moi-mfime : Il continuera \ ré- 
gner dans l'Aquitaine, sans y lire inâme les vers 
orduriers du poète Ausone, natif de Bordeaux, et 
consul romain; il y aura une meilleure troupe 
de comédiens qu'h Paris; il su réjouira, et il sera 
honoré. Il me semble qu'il y a des hommes qui 
ont acquis ime telle considération, que la fortune 
ne peut leur faire aucun mal. l.e nombre en est 
petit, et mon licroe est assurément de ce nombre. 
Il m'aurait été bien doux de lui faire ma cour : 
j'en suis très indigne, je l'avoue. Je ne suis plus 
fait que pour Etre enterré. Vivez aussi long-temps 
qu'un doyen des maréchaux de France, qu'un 
doyen de l'académie, un margnillicr de parusse 
peut vivre. Régnez dans votre ciel de Bordeaux. 
Les orages ne peuvent se fonuer que sous vos pieds. 
On va chanter des De profurtdis à Saint-Denis; 
mais on se souviendra toujours que vons avez fait 
chanter des Te Deum k Notre-Dame. 

Agréez mes tendres respects. 

A H. DE PEZAV. 

Af di- DMr«clMl-dM-1ogli 
Et de CjUi^re et du Panutte, 
Je TOti que voua aiei appris 
Soui le grsod général Uoraw 
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Ce méUer ttifarec Iwt d« griea 
Oa fou Tolt bire dam Paru. 
J'ai In Totre linuble R<attre : 
Malheur an duc itnUUln 
Qui lui reiirocbe un doai balter I 
Qvd norlel ne doit Mcnier 
Um penaDM ti diacrile T 
tlnteulbaiter, un leai amant. 



Eit la verlu la plua parMte. 

Je voos remercie bien sensiblement, monsiear, 
de Tolre paquet. Je ne sais parquelle voie il m'est 
veqa, mais il me rendra heureux peudanl deux 
jours. Je oe remercie point H. Dorât , quoiqu'il 
m'ait rendu heureux aussi; mais ce n'est pas lui 
qni m'a gratiûc de sa Ripante de Ninon et de ses 
odes. 

Le vieux malade de Perne; tous est toujours 
irèsattadié. 



A M. DE RULRIERE. 






Jerons remercie, monsieur, de tout mon cœur. 
Plac^ entre votre Germanicus et TotreMécèoe, 
TOas ne dédaignez pas même un vieux Allobroge 
qui ne se voit depuis plus de vingt ans qu'entre 
Zuingle et Calvin, et doul la mémoire n'est goère 
k Paris qu'entre Frëi-on et l'abbé Sabotier. Ccpen- 
daut j'aime toujours les bons vers passionnément, 
comme si j'étais Français , comme si je soiipais 
quelquefois entre vous et H. de Chanifort. Vous 
m'avez deux fois traite selon mon goût; la pre- 
mière, quand mon ami Thieriot m'envoya : 

Aariei-Toui par hasard coodq fea moDileur d'Aube , 
Qo'aoe ardeur de diiputeéveiiloîtavaatt'aDlM r 

La seconde, quand vous m'avez gratitié vons- 
m£me de votre épllre sur ie grand art de savoir 
se passer de Tortune : 

Vont avei rendu reipectablet 
Lahotuvera M la pauTreié; 
L'isnorance et la tanilé 
OMîeot lei oroire meprlMUe*. 

Tons direz k présent comme Horace : 

PanperïeiimniundadoMwproeDlahiU.Ego, ntnun 
Naie ferar oiagDa an parva , Cerar unni et idem. 

Votre épttre est comme elle doit être , et la sa- 
tire sur la Dispute était comme elle devait Ctre. 
L'une était k la Boilean, et l'autre k la Cbanliev. 

Il me semble qu'ii se Terme enfin un siècle : et, 
pour peu que Monsieur s'en mi\e , te bon goût 
subsistera en France. Je m'y interesse comme si 
j'étais encore de m monde. Je ressemble aux 



vieilles catins, qui onl toujom-sdogoAtponrlenr 
premier métier. 

Je ne savais pas qne l'abbé Chappe eût^D 
philosophe si plaisant. J'ai son grand et gmlim, 
et j'ai pris son parti hardiment cootre mtiliQe 
la princesse Sbarkof, ou Sarrebor, car je ne |in- 
nonce pas les noms russes si bien qne vaei. (Mt 
dame est pour le moins aussi plaisante que TiUé 
Chappe. 

Le vietn malade de Ferney est péaélié pnr 
vous de l'estime la plus Traie. Hais , poisqM nn 
dites que vous êtes avec respect mou trèa hnoiUt 
serviteur, pardien, je suis le vdtre avecpteidi 
respect encore. 

A H. LE COUTE D'ARGENTAL. 



Mon cher an^, je voua écris de mon lit; itt 
le pupitre des gens de qnatre-vingls ans : <'at 
pour vous direqnejenesuis point surprit que oa- 
dame d'Argenlal se fasse porter, et qqe nnosinr 
votre frcreaiteu la fièvre. Les chaleurs eii rêne 
qu'on doit éprooTer au bord de la Seine, ramw 
du lac de Genève, peuvent fort bien dénn|n It 
pouls et 6ter les forces. Je n'ai pas cellede (urtct 
voyage, dont la seule idée me femilsanlerdejoK 
Quatre-TÏngts années de maladies presque cnti' 
nuelles ne permettent guère de se meitrae» nnu 
dans la zone torride, et aumois d'octobre jeieni 
dans la zone gladale. Vous jugerez si je sbb la- 
patent, quand vous saurei qu'on a jooé binia- 
près de GenëTe te« Lois deMinoi, et qne je bu 
pu m'y transporter. On me dit qne celle rapsoAi - 
a élé merveilleusement accueitlie par ia fta 
qni ne connaissaient autrefois que les pstnmn ^ 
Uarot, etqni passml aujourd'hui ponrn'îm»' 
vantsqne dans t'artde compter; maisdepuisqi^ 
ont profité des menœaTres de votre miaistM^ 
Hnancca, au point de se lUre six on sept milîm^ 
rentes sur le roi, ils se sont mis haimerktno 
français. 

Je ne renonce point an projet d'obtenir du po^ 
référendaire quelque ombre de jostice poar ■ 
jeune et brave officier, le plus honnête el lepl* 
sage do monde, que le roi de Prusse m'a asaUi^ 
puis quatre mois. Userait tnsle qu'un boaimei|a 
lui appartient reslAt condamné k avoir la w> 
droite coupée, la langue arrachée, ïélrenia^<* 
brûlé pour n'avoir pas salué, chapeaa bas, me 
procession de capucins pendant la p)Di«. Je ^ 
puis attendre le «acre, qui est le temps drs (At»- 
11 faut qne j'écrive bienlAt , et que l'alhire "** 
bile ou manqude. Si je n'obtiens rien, jerenvemi 
l'offider k son maître, qui n'en aura p« œiUw* 
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opinion de DOlu. iedoisavoir quelque espcrance, 
s'il eslTTsi qiio le roi ait répondii k ceux qui lui 
diraient que M. Turgol est encyclopédiste : Il est 
bofOiHe homme, et cela me luffu. Ces paroles 
D'innoncent pu un bigot gouverne par la pté- 
traille, elles manireeteut une Âme juste et ferii:e. 

Jesoubaite que lei Deux Reines de Dorai réus- 
sisMot autant que notre monarque. 

J'ai quelque idée d'avoir vu une déclamation de 
collège , intitulée Sophronie , et de n'avoir pu en 
soutenir la lecture. Je n'ai point su le nom de 
l'anteur. Dieu me préserve de songer à taire l'his- 
toire des papes ! à moins qu'on ne m'assure vingt 
ans de vie pour courir sur la barque de saint 
Pierre, depuis ce renégat jusqu'au prudent Gan- 
ganelli. Quelle imagioationl moi l'bisloire des pa- 
pes! k mon ige ! 

Je pense bien comme vous sur Armide et sur le 
quatrième acte de Roland; mais tant de gens di- 
sent qne cette musique est du plain-chant, laut 
d'oreilles aiment le mérite de la difQcuIté surmon- 
tée, tant de langues crient, de Pctersbourg k Ma- 
drid , que nous n'avons pas de musique , que Je 
n'ose me battre contre toute l'Europe. Cela n'ap- 
partient qu'^ Lonis xiv et au roi de Prusse. 

Adieu , mon cher ange. Dieu vous envoie des 
vents frais, qui rendent des forcée ï madame d'Ar- 
gental et^ H. de Pont-de-VejIel 

A UASAHE LA HARQUISE DU DEPFAND. 



Ab ! cette lois-ci, j'ai un thème , et mon thème, 
madame, est la révolution en ministres et en mu- 
sique. 

Je ne suis oi maria ui musicien. Je suis fâché 
que U. Turgot n'ait que le département de nos 
vaisseaiu et de nos colonies. Je ne le crois pas plus 
marin que moii mais il m'a paru un eicellcnt 
bomme sur terre, pleia d'une raison très éclai- 
rée , aimant la justice comme les autres aiment 
leurs intérSts, et aimant la vérité presque autant 
que la justice. 

Quant il la musique , J'avoue que je ferais un 
Toyage k Paris pour entendre Roland et Armide, 
après vous avoir entendue parler; et la seule 
chose qui m'enemp&be, c'est mon «Irait baplis- 
Ulre daté, dit-on , de l'an 1 694 , lequel eilrait 
baptistaire est acco:iipagné de recettes pour mes 
yeui, pour mes oreilles, et pour mes jambes, qui 
son! dans le plus mauvais élal du monde. 

Madame Denis, qui montre la musique h l'ar- 
rière- petiLe-nièce de Corneille, née chez nous_ 
prétend que le chevalier Gluck module in&nimcot 
[ que le chevalier Lulli, qne Des Touches 
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etqueCampra. Je veux l'en croire sur sa parole; 
car je me souviens que le roi de Prusse ne regar- 
dait la musique de Lulli que comme du plaio- 
chant. On pense de mf me dans le reste de l'Eu- 
rope, et j'en suis trèe fâché, car le récitatif de 
Lnlli me parait encore admirable. C'est une décla- 
mation naturelle, remplie de sentiment, et parfai- 
tement adapléeànotre langue; mais elle demande 
des acteurs. Cinna ne pouvait être joué que par 
Baron. Je n'en dirai pas autant des symphonies de 
Lulli ; aucune n'approche seulement de l'ouver- 
ture du Déserteur. 

Il faut songer que, quand le cardinal Hazariu 
fit venir chez nous l'opéra , nous n'avions qne 
vingt-quatre violons discordants qui jouaient des 
sarabandes espagnoles. Nous sommes venus tard 
en tout genre. Il n'y a guère do nation qui ait pins 
de vivacité et moins d'invention que la nôtre. 

Je souhaite, pour votre amusement, qu'on tra- 
duise incessamment, et bien, lesdeui gros volu- 
mes de LeI ires du camtedeChetterfieldàion fili 
f'kitippe Stanhope. 11 y parle d'un très grand 
nombre de personnes que vous avez connues. Ily 
a beaucoup b apprendre; et je ne sais si ce n'est 
pas le meilleur livre d'éducation qu'on ail jamais 
fait. Il 7 peint toutes les cours de l'Europe. Il veut 
que son fils cherche h plaire , et lui en donne les 
miiyens.qu) valent peut-être ceux du grand Uoo- 
crif, qui sut phire k une auguste reine de France. 
Il traite bien mal le maréchal de Richelieu , ea 
avouant pourtant qu'il a su plaire. 11 conseille k 

son fils d'être amoureux de madame du P , 

et lui envoie le modèle d'une dédaratîoa d'a- 
mour. 

J'ai peur que oe livre ne smt traduit par quel- 
que garçon de la boutique de Fréron votre ami, 
ou par quelque autre valet de libraire. Il faudrait 
un homme du monde qui vuul&t s'en donner la 
peine; mais on n'en permettra Jamais le débit en 
France. Si j'étaisb Paris, je vous lirais en français 
quelques unes de ces teltrea, ayant l'anglais sous 
mes yeux ; mais mon état ne me permet point 
Paris ; et d'ailleurs j'ai eu l'insolence de créer une 
espèce de petite ville dans mon désert, et d'y éta- 
blir des manufactures qni demandent ma présence 
et mes soins continuas. Mes travaux de campagne 
soDt encore des cliaines que je ne puis rompre. Je 
me traîne en carrosse auprès de mes charrues ; 
mes laboureurs n'eiigenl point qne j'aie de la 
santé et de l'esprit, et que je leur fasse des yen 
pour être mis dans le Mercure. 

Il me semUe que quand Louis xtv prit en 
mains les rfines du gouvernement, on lui présen- 
tait de meilleurs vers que ceux dont on accable 
Louis xTi. Je le plaindrais fort, s'il était obligéde 
tes lire. 
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Vmisde«etfitreii>straile, madame, si H. leduc 
de Choiseat s acheté en effel la charge de graad- 
chambellaD de H. le duc de Bouillon. Il serait 
bon qn'uD homme <]ui a tant d'élévation dans le 
caractëretlntioujoors à lacoar par quelque grande 
place. 

Je finis, faute de papier. Mille lendres res- 
pects. 

A M. DE HAUPEOU , 

CHANCELIER DE FRUtCE. 



Monseigneur, lorsque je pris )a liberté d'implo- 
rer votre suffrage daus le conseil des Qnances, en 
faveur de la colonie de Ferney, j'eus l'honneur de 
vous dire que je vous importunerais bientôt pour 
une aflaire qui n'est pas indigne de vos r^ards. 

Il s'agit d'une grScc qui dépend entièrement 
de vous ; et vous avez rendu d'assez grands ser- 
vices k la couronne et à l'état , pour que le roi ail 
en vous la pins entière confiance. Voici de quoi il 
s'agit : 

Le roi de Trusse m'envoya, h la fin d'avril , un 
jeune otftcier né Français, qui est lieutenant dans 
un régiment 'a Vesel ; ce jeune homme est ce que 
j'ai jamais vu de plus sage et de plus circonspect. 
Vous serei étonné, monseigneur, quand vous sau- 
rez que c'est ce mêmed'F.tallonde. d'Abbevillo, 
qui , a l'ftge de dii-sepl ans , fut coodumné par 
contumace à l'horrible supplice que suhit en par- 
ùo le chevalier de La Barre. Vousavez su que de- 
puis, lesesprits ayant été oilmés, le tribunal d'Ab- 
beville eut horreur de sa procédure , et relâcha 
tous les antres coaccusés. 

D'Etallonde , dont j'ai l'Iionnenr de vous par- 
ler, alla servir cadet dans un régimenl prussien b 
Vesel. Le roi dePrusseasuqui il était, il a connu 
ses lAœurs et son mérite; il lui a donné unesous- 
lieulenance , et ensuite une lieutenance. Le bien 
que ce jeune homme héritait de sa mère ayant été 
conlisqaé, son père en a demandé et obtenu lacon- 
Dscation , dont il jouit sans seconrir son mallieu- 
rcui fils. Dans l'état crnel où ce jeune homme se 
trouve, le roi de Prusse m'autorise, monseigneur, 
à vous prier en son nom d'accorder h li'Étallonde 
toutes les bontés que votre magnanimilé et votre 
prudence croiront praticables. Je ne sais point 
éionné que le roi de Prusse ne venille point Être 
compromis ; je sens , de plus , qu'il me sied peut- 
être moiuB qu'b personne de solliciter une telle 
grâce dans une affaire qui, en son temps, effaroa- 
cba tant de gens respeclés. 

J'ose tout remettre entre vous et le roi dePrnsse, 
suivant ces mots de sa lettre de Potsdam, do KO ' 



I de juillet : ■ EnBn vous en nserei dam allait. 

I * faire comme vous le juger» conveniblïaubia 
t du jeune homme. » 

Je ne sais rien de plus convenable qne it iw 
împl(H-er, de ne point paraître me mSler do àeit 

^ d'EUllonde, d'attendre tout de vos seulfs btalà, 
el de me taire. 

{ Je u'écris i personne snr cette dénurcbe. S 
vonspouvez, monseigneur, svoirlabontédem'eo- 
voyer le parchemin scellé dont vous daigomi li- 

j voriscr d'Étallonde quand vous jugerei '■ propa, 
ce sera une faveur aussi précieuse que serèti, 
dont je sentirai tout le prix, d'autant pins qnjt 
m'en vanterai moins. J'ai assez de sujet de pnUirr 
ce que'vous doit la France, sans y mêler inJiw 
tement les obligations que je vous aurai. 

A M. MARIN. 



Vousavez fait, monsieur, bien de l'IniKflri 
mes yeux de les croire capables de lireTotnécri- 
turc. Non vraiment, je ne vous ai point cmàLiiD- 
pedouse; mais j'étais, moi, sur les bords daSIii, 
oîi je suis très souvent. 

il me se:iib1c que Louis xvi et M. Gluck <wl 
créer on nouveau siècle. C'est un SoIodsoosI'- 
qoel nous aurons un Orphée, du moinsàceqH 
disent tous les grands connaisseurs en poliliqwrt 
en musique. Pour moi, je ne verrai d'Orpb* 
que dans le pays où il alla chercher sa Tmiiim; 

Tmtrini ettsm fauEei , aiti ottii DltU , 
El dlig.-intem aigri forLiildlm lucum. 

Viis.. Ceorç., Ub. n, *. W. 

Si Vdii'i avezdii tompsi vous, mon chercorr» 
pondant, mandez-moi, je vous prie, c«miBcnls«' 
reçus dans le pablic les deux discours de H. Soinl 
et deM.Gresset ; l'an très philosophique, et 1 li- 
tre grammatical. 

On me parle de la Lettre tTim Th'Mogit*' 
t'abbé Sabotier, le l'ai lue; elle m'a in^""* 
l'admiration et de l'effroi. L'anteur ' est a» 
doute un profond gcmnètre et un liommc d'un o- 
prit supérieur ; mais c'est un Hercule qui s'ami» 
k écraser un scorpion à coups de massue. Je »* 
bien surpris qu'un homme de son mérite ini" 
sérieusement un Sabotier; c'est une chose lii« 
haritic d'ailleurs de donner tant desooffleO*' 
clergé sur la jnue de ce misérable polisson. 

On me mande que l'ouvrage fait dans Pam ^ 
effet prodigieux : quelques personnes me I il"' 
boent, mais j'en suis incapable. Il y a trop W' 
temps que j'ai renoncé à la géométrie; et, àe fi"! 



' H. le nurqDii de CoadorcH. K. 
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je De saurais ai^rODTer qu'on dise tant do mat 
(les prStrce, tans aacaii correctif. 1 1 est très certain 
qu'il y a parmi eni de très belles flmes, des ëv6- 
qiKs, des curés sages et diaritables. Il ne faut je- 
mais attaquer un corps tout entier, eiceplé les 
jésuites. En un mot, je suis fâcbé que , dans les 
premiers jours d'un nouveau règne, on ait fait un si 
boQ et si daugereni ouvrage, que le ministère sera 
probablement forcé do condamner et qu'on pour- 
rait bleu déférer au parlement. 

Je vous prie do me dire aussi si vous 6tes ido- 
lâtre A'Orpkée, et si voua avei abjuré entière- 
ment BolaadelArmiiU. 

Voilà donc l'Eglise grecque qui triomphe de 
l'tgltBe turque I Catherine me l'avait bien prédit. 
Les Welcbes voient-ils clair enûn ? Si Josepb 
avait voulu, ou pluldt s'il avait eu de l'argent, il 
n'y aurait plus de Turcs en Europe ; la patrie de 
Sophocle , d'Euripide, et d'Anacréon serait libre. 



A U. LE COMTE P'ARGENTAL. 

A Faner. <T ngiMe 

Ceà devient sérieux, mon cher ange. Vous con- 
naisse! sans doute la Lettre d'un Théologienh 
l'auteur du Dictionnaire det trait Siiclei;c'e&l 
Hercule qui assomme 'a coups de massue un in- 
secte , mais il frappe aussi sur toutes les listes de 
l'bydre. On ne peut Être ni plus éloquent ni plus 
maladroit. Cet ouvrage, aus.*!! dangereux qu'ad- 
mirable, armera sans doute tout le clergé. Il pa- 
rait loul juste dans le temps que j'écris à mon- 
neur le cbancelicr pour l'affaire que vous savei. 
Pour comble de malbcur, on m'impulecet écrit 
funeste , dans leqnel il est question de moi pres- 
que à cbaque page. 

L'ouvrage est d'un bomme qui a sans doute au- 
tant d'esprit que Pascal, et qui est aussi bon géo- 
mrtre. H dit qoed'Atcmbert • a résolu le premier, 

■ d'une maniore générale etsatisfesante, Icpro- 
t blême des cordes vibrantes ; .et qu'il a inventé 

■ le calcul des différences partielles, i 

Je n'ai jamais lu les cordes vibrantes ni ocs dif- 
férences partielles de M. d'Alembert. Il y a près 
dequaraote ans qne vous m'avra fait renoncer k la 
sécberesse des mathématiques. 

Il est doncimpossibleqne jesois l'autenrdecet 
écrit. J'aime les pbilosopbes ; mais je ne veux pas 
f Ire leur bouc ëmissairc. Je ne veux ni de la gloire 
d'avoir fait la Lettre d'un Théologien, ni du châ- 
timent q»i la suivra. 

J'admire seulement ctMnme tons les événemeats 
de ce monde s'enchaînent, et comment un gaeui 
comme Sabatier, nn misérable connu pour avoir 
(S. 
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volé ses maîtres, un polisson payé par les Pompi- 
gnan , devient le sujet ou d'une persécution ou 
d'une révolution. 

Je mets peut-être trop d'importance )i cette 
aventure. Je peux me tromper, e( je le souhaite, 
maie, si le gouvernement se mile de cette affaire, 
il est juste qne je me défende sans accuser per- 
sonne. 

Je ne sais actuellement où vous êtes, mon cher 
ange; mais, si cette affaire fait autant de bruit 
qu'on le dit, si uionsieur le chancelier eu est in- 
struit, s'il vous en parle, songes, je vous en prie, 
que je n'ai nulle part k la i^iire du Théologien , 
que je me suis contenté de causer avec Pégase , 
et qu'il j aurait une injustice affrense h me ren- 
dre responsable des témérités respectables de gens 
qni valent beaucoup mieux que moi. Je sais af- 
fligé qu'on ait glté une si l>onne cause, on ta dé- 
fendant avec tant d'esprit. Je vois la guerre décla- 
rée, et la philosophie battue. Mon innocence et ma 
douleur sont telles, que je voas ébris en droiture. 
Je vous demande en grâce de me répondre le plus 
tât que vous pourrei. 

J'attends avec impatience des nouvelles de la 
santé de madame d'irgenlal et de monsieur votre 
frère. 

A U. L'ABBÉ DE VOISENON. 



Uon cher prélat , avei-vous lu la Lettre d'un 
Théologien à Vaibê Sabatier, qni fait , dil-on , 
un très grand bruit dans Paris? Je l'ai lue; et j'ai 
vu avec douleur que l'auteur on les auteurs vous 
rentrent bien peu de justice. On y lit page 55, que 
vous no vousdtcs fait connaître que par des bouf- 
fonneries ordnrières : cela est faux ; vous avez 
écrit des choses galantes avec beaucoup d'agré- 
ment, mais jamais d'obscènes. 

L'auteur a très bien fait, 'a mon gré, de tomber 
sur un vil scélérat tel que l'abbé Sabatier ; mais il 
a très mal fait d'insulter des hommes qui méri- 
tent autant de considération que vous; ilabeau- 
coup plus mal fait de parler du clergé avec tant 
d'indécence et de fureur ; il a encore plus mal fait 
d'ose|;(lire en France, page$2, que les rois tiennent 
leur autorité du peuple. On lui répondra qne le roi 
lient sa couronne desoiiante-cinq rois ses ancêtres. 

Il y a, dans cette brochure, des plaisanteries 
qui ont rcussî , et, sur la Un, uuo violence qu'on 
appelle de l'éloquence: mais il y a une folie atroce 
à insulter cruellement tout le clergé de France k 
pn»w6 d'un abbé Sabatier. L'auteur prend ma dé- 
fense ; j'aime mieux être outrage que d'être ainsi 
défendu. Je suis très affligé qu'on ait fait un tel 
ouvrage. L'abbé Sabotier, au sortir des cachots do 
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Strasboarg, méritait ks galèm. Ceux qoi sont *»- 
set insenB^ pour rendre l'Égliwde Fraoce res- 
ponsable des sottises de Sabotier méritent les Pe> 
tiUe-Haisoiu : voilk ma TaçoD do penser ; elle 
est aussi inébraDlable qaemoD amitié pour vous. 
Adieu, luoD très cher confrère; les lûrreurs de 
la littérature empoitooMat la fiu de ma rie. 

h M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Hon cher ange, je suis toujours inquiet de la 
sauté de madame d'Argental et de M. de Ponl-do- 
Veyle. Je vois, par votre leltre du 23 auguste, que 
ni vous ni le grand-féréreudaire n'êtes pas devins, 
quelque esprit que TOUS ayei tous deux. Vnusoe 
vous douties ni l'un ni l'autre du complimeot 
qu'on devait lui Taire le lendemain 24 , jour 
de ta Saint-Barifaélemi. Je ne sais par quelle 
Talalité singulière j'ai la lièvre tous les ans oe 
jour-la. 

Je crois bieu qu'on n'a pas beaucoup parlé de 
la Lettre du Théotog\en dans tout )e Tracas des 
nouveaux chasgements qu'on a faits. Le bourdon- 
nement des guêpes ne Tait pas grand bruit au mi- 
lieu des cnups de tonnerre. Il est ridicule d'aUri- 
bner cetie lettre k un Allemand nommé Paw, qui 
a écrit, dans un slyle obscurci entortillé, descoD- 
-jeclnres hasardées sur les AméricaiDS et sur les 
CbiDois. Vous SBYM que c'est l'abbé Du Vernet 
qui a tenu la plume, et qui sont ceux qui l'ontdi- 
rigée. Us m'ont pris pour leur bouc émissaire, et 
ils m'ont couronné de fleurs pour me sacrifler. 
Pour comble de douleur, vous senlei que je ne 
puis les nommer, et qu'il a fotlu encore les ména- 
ger quand je leur ai fait les reproches qu'ils mé- 
ritaient. Rien n'est plus triste, 'n mon sens, que 
d'être assassiné par ses amis, et d'Stre obligé de se 
taire. 

Madame du DeTTand me mande qu'elle vous 
«oit quelquefois. Je vous prie de lui lïiire connaî- 
tre la vérité; elle «ait la répandre et la rendre 
piquante. 

Je me garderai bien de trriner mou cadavre ^ 
Paris parmi les factions qui le divisent. Je laisse i 
mes deux neveui de l'ancien et du nouveau parie- 
meul le soin de débroDÎIIer le chaos. Je erob sa- 
voir qu'on vent créer une nouvelle compagnie 
composée des deux autres, et que ee projet n'est 
guèra eiécntable. J'entreviris qu'il ne serait ai 
honolle ni utile de sacrifler ceux qui ont servi le 
roi k ceux qui l'ont bravé. J'aporgois de tous cA- 
téa des embarras et des dangers; mais les choses 
s'arrangent presque toujours d'une manière que 
e n'avait prévue , et rien de ce qui était 



vraisemMeMe n'arrive. Quiautth nnantaflipùi 
des Turcs et de ma Calao si prochriaeT 

H. Tnrgot passa qitinie jonrs soi Délicej, il \ 
a plusieurs années : maisM.Bertln Tiiotuisù, 
et ne m'a servi de rien. Si j'avais qadqaeijnin 
de vie eacore k espérer, j'attendrais baoconp je 
H. Torgot, non que je lui redemande rarjnt 
que l'abbé Terray m'a pris dans ma poebe; inù 
j'erre sa prolection pour les gens qni pensmi, 
parce qu'il est lui-même un excellent penseor. Il) 
été élevé pourMrepreire,etHcoonaitln)ptiieslti 
prêtres pour ftfre leur dupe ou leur ami. TMldbii 
Antoine se ligna avec Lépide, qui était gnod-pn- 
life, sot, et fripon. 

On me mande que le pontife Beanmonl «stniK 
kConflans;je crois bien qu'il est k CodBuu pon 
radouber sa vessie; mais exilé, j'en doate. b 
doute aussi que M. le duc de La Vrillifcrese ni 
enfin défait de sa chaîne de Tacteur det ktlrcs ji 
cachet. 

Il ; a quelque temps que H. le maréchal deRi- 
chelien m'envofa no méinoirequi mepanllim 
lettre circulaire sur l'étrange procédé de a Ut 
cousine, très indigne petîte-fllle de nudine dt 
Sévigné. Je le crob plus affligé des areotura 
de la cour que de celles de madame de Saiol-Vio- 
cent. 

Je vous trouve bien heureux d'être pifin de k- 
cm-ité an milieu de tant d'orages , et d'ètn ni 
tranquille ambassadeur de Tamille. le nwdrù 
seulement que Parme Tût un état plus tsxsU- 
rabie. 

Écrivei-moi , je vous en prie , non pu cnuw 
ambassadeur, mais comme ami, soit par madiK 
Lobreao, soit par madame de Sauvigaf, will*' 
Bacon , substitut du procnreur-général , qui de- 
meure k un ancien hdtel de Richelieu, plu 
Royale.. 

Je crois que l'Iiippopotamc Quès-Wo' nettdar 
geraplus des lettres de personne. On ditqi'u 
abbé Aubert est chargé de l'histoire appelù Gt- 
ieile, attendu qu'il a fait des fablSs. 

Je vous embrasse, mon cher ange, de mnom 
maigres, et je soupire après des nouvelles de >h 
malades. 

A MADAME U MARQUISE D0 DEFFAND. 

Jamais je n'ai eu plus de thèmes pour fOd 
écrire, madame.Savei-vonsquecefutcepdiBi* 
de Tadé, auteur de quelques opéra de la Foi«, 
qui, dans un cabaret k la Courtille , doDoiin ^ 
roi le litre de Bien-Aimé, et qui en par^ima ton 
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les almaoBcbc M tontes tet affiches? Vous souve- 
aet'Tous que les cris des fanatiques et des parle- 
mentaires enSaromèrent le cerveaa du misérable 
Damicns, et assassinèrent le roi bieD-aimé, parles 
Riains de ce gueux aussi insensé que coupable? 
Vous w^et )i présent la mémoire du roi bien-aimé 
potmoivie par ce même peuple qui était prAtklui 
dresser 4es avtels pour s'itre séparé de madame 
de Cbilcanroui pendant q aime jours. 

C'est ce peuple qui fait des nenfaioes h 
Sainte-Generirre, et qui se looqne lotis tes ans ite 
Jésos et de sa ni^re, dans des noëls remplis d'or- 
dureg. C'est le même qui fit la Fronde et la Sainl- 
Banbctenii, ei qui siffla lnai;-lemps Brittoiaieut, 
Amûde,^ AtKalit. Il n'y a peul-ëlrerieo déplus 
fou et de ptw taWAt, après les Welcbes, que ceux 
qni TSuieat leur plaire. 

Peairâlre est-il éloaoant qa'on venîlle sacrifier 
le Bowean parlement, qm n'a su qu'obéir au roi, 
^ l'ancien, qui n'a sa que le braier. Peut-être 
baauoovpd'hODuHes gens seraient-ils Hchcs de re- 
foir en place ceui qui oBt assassiné, avec le poi- 
^ard de la justice, le brave et malheureux comte 
de Lally, qui ont eu la licheté barbare de le con- 
duire ^ la Grève dam on tombereau d'ordures, 
arec un bâlllun k la bouche ; ceui qui ont souillé 
Jeun mains du sang d'im enCant de dii-sept ans 
en personne, el du saOgd'un autre enfant de seize 
ans eu etl^ ; qui leur ont fait couper le poing , 
«rraeber ta tangue; qut les ont condamnés^ la 
question oi dinaire et extraordinaire , et \ èlre 
brâtés à petit fcn dans un bOcber c«mpo»éde deux 
eoriICB de bols , le tout pour avoir passé (tans la 
roe sans afoir salué une procnsion de capucins, 
et poar avoir récita l'Ode à Priape de Piron, le- 
quel Pimn avait, par pnreaUièse, douie cents li- 
Trasdfl peanousnr la cassette. Les gens qui sont 
occupes de la musique de Gluck et de leur souper 
nesongent pas Vtoutesces horreurs ; ils iraient 
gaicmenl a l'Opéra et k leurs petites maisons, sur 
tes cadavres de oeus qu'on égorgea lea jours de la 
SainVBartliélaaù et d« labataUle du fanbonif 
Saisi- Antoine. 

Il yen ad'autreaquicoMidirent sériemement 
loosces événemeots, et qui en gémtttant. J'aime )i 
rire tout comme un aetre, et je n'ai qne trop ri ; 
nwia j'aime aoui k {rfeuror snr Jénn^m. Je me 
c<Ni«ole et je me rassure dans l'opinion que j'ai de 
H. deHaurepasetdeM.Tm^t. Ils ont tous deux 
beaucoup d'esprit , et sont snrlont fort éltHgnës de 
l'esprit superstitieux et fanatique. M. de Hanre- 
pas, k rtge de près de soixanle-qoalone ans, ne 
doit et ne peut guère avoir d'autres passions que 
celle de signaler sa carrière par des exemples d'é- 
quité et de modération. 

U. Tui^eatDësaga etjuite; il ett laborieiu 
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et appliqué. Si quelqu'un peut rélal>lîrles Bnances. 
c'fïst Ini. Je suisk présent sous sa coupe. Je de- 
mandais au conseil des finances des grâces et des 
règlements pour une colonie d'ëlrangcrs que j'ai 
faits sujets du roi , et ponr qui je bt^s de jolies 
maisons dans mon abominable traa de Femey , 
que j'ai change en une espèce de ville asseï agr^- 
ble. Si le conseil veut favoriser cette colonie , 
j'aime mieux en avoir l'obligation ï M. Turgol 
qu'à M. l'abbé Terray. J'ai dépense plusdcquatre 
cent mille francs pour cet établi!;semeut , et je ne 
demande au roi, pour toute récompense, que la 
permission de faire entrer de l'argent dans son 
ro}aume : il en est assez sorti. Chacun a sa chi- 
mère; voilà la mienne. C'est ainsi qne je radote 
à rSge de quatre-vingts ans. 

Je ne radote pdnt quand je vous dis, madame, 
combien je vous aime, combien je vous regrette , 
et 'a quel point il m'est douloureux de finir mes 
jours sans vous revoir; mais, tout frivole que 
j'ai été , j'ai huit cents personnes â conduire et k 
soutenir. Je me trouve fondateur dans un pays 
sauvage ; j'y ai changé la nature, et je ne peux 
m'absenter sans que tout retombe dans le chaos. 

Quant k monsieur le duc et'a madame la du- 
chesse de Choiseul , je leur serai aUaclié jusqu'au 
dernier moment de ma vie avec respect , vénéra- 
tion, et reconnaissance. 

Je vous fais tk toute rhistnii e de mon cœur , 
parce qu'il est a vous. Je crains pour la vie de 
Poul-de-Veyle; son frère fait la consolation de ta 
mienne. 

L'affaire de M. temaréctuldeRicbelieu est dés- 
agréable ; il sera forcé de taire condamuer sa 
cousine, et fle demauder sa grdce. ^ous aurions 
de belles lettres de madame de Sévigné^ur sa pc- 
titc-lille, si madame de Sévigné vivait encore! 

Adieu, madame, jouissez de tous les spectacles 
de la cour et de la ville, et daignez quelquefois 
vous souvenir du vieux malade. 



A M. LE MARÉCHAL DOC DE RtCHELlEU. 



VousaveiMen raison, nionseigneur,de ne point 
Mre juger la i4èce provençale par te sot et lo- 
mBttoeuxparterre de Paris. Les têtes welcties sont 
k présmt si exaltées, si absurdes, si folles, qu'il 
ne fout les Isisaer juger que leurs camarades tes 
marionnettes des boulevards. Les romans les pins 
eitravagaats n'approchent pas des sottises qu'on 
déinte. Je vous assure qne quand Vadé , écrivain 
de laFoîre, donna le nomde Bim-Ahné^ Louis xv, 
dansuncabaretdelaCourtille, et que tous tes al- 
17. 
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nianaclis Tarent cnlaminis de ce ti(rc(leloul pour 
avoir rrnvoycraadiunede Chfitcanroux), Louis xv 
aurait fort bien tait de défendre , par un édit , 
<|u'un si sot ppuple loi donnât un si beau nom : 

Odi proTiDDin valgus. 

Vous faites 1res bien de vous eu tenir b pour- 
suivre et a presser ta scntenceduChâtelel; ce n'est 
que dans des aiïaires un peu douteuses qu'on fait 
des mémoires. Celle-ci est si claireel si démontrée, 
qu'on l'a fTaibli rat t en voulant la fortifier dunTao- 
lum d'avocat; et, puisque la folle de Provence n'ose 
pas faire tin mémoire, je ne vois pas pourquoi vous 
vous abaisseriez k en produire un. 

Les fausses nouvelles courent dans Paris avec 
tant de rapidité, et sont crues si universellement, 
que Lebain écrivait , ces jours passés , à un bate- 
leur d'auprts de Genfcve, c«s propres mois : ■ Le 
Il calomniateur Maupeou est k la Bastille , et on 
( lui fait son procès crinùuel. • Cetle belle 
nouvelle fut regardée dans tout Genève comme 
certaine. Le lendemain on disait que l'abbé Ter- 
ray serait infailliblement pendu, et que les Gene- 
vois T perdraient six ou sept millions de rente 
qu'ils ont acquises fort adroitement sur les aides 
et gabelles de France. Cependant Genève est une 
ville beaucoup plus sage que Paris, et qui raisonne 
beaucoup mieux. Jugez donc, s'il suftit d'un faoi 
bruit pour alarmer toute une ville où l'on pense, 
ce qui doit arriver dans une ville où ton parle, et 
où l'on ne pense guère. Je conclus de toutcelaque 
mon béros a raison en tout. 

Je suis très Hcbé do la mort de Pout-de-Veylc. 
Quand ta cabane de plancbes de mon voisin 
brûle, je djiis prendre gardekma cabane de paille. 

Je pourrais très bien venir vous faire ma cour à 
Paris; rien ne m'en empêche que le tiisle élat de 
ma santé. Pour écouter sa passion et faire un 
voyage , il faut commencer par être en vie. 

Vous savei que je m'iiccupe, avant d'acliever 
ma mort, k créer une habitation assez singulière , 
qui n'est ni ville, ni village , ni cstbolique, ni pro- 
testante , ni république , ni dépendante , ni tout k 
fait cité , ni tout k fait campagne. Tout ce que je 
crains, c'est qu'après moi cet ouvrage, qui m'a 
tant coulé, ne soit entièrement anéanti. 

Je vous remercie très sensiblement de la bonté 
que vous aveu de vouloir bien faire payer les ar- 
tistesqui ont fourni ta montre ornée de diamants 
pour les noces de monseigneur le comte d'Ar- 
tois. 

Je soupire toujours après le bonlteur de vous 
voir et de vous faire ma cour , tout indigne qne 
j'en suis. Mon respectueux attachement pour vous 
est sans Ikmiics. 



A M. LE COMTE D'ARGENTAL 



Mon cher ange, je ne m'attendais pasqncvoln 
frère passât avant moi. Je sois bontcai HHin « 
vie, quand je songe k toutes les victimes qù tom- 
bent de tous côtés autour de moi. Uod cour «« 
dit : Vivez long-temps , mon cbcr ange, touA 
madame d'Argentali comme si la chose dépendiii 
devons. Nous sommes tous, dans ce monde, anuK 
des prisonniers dans la petit« cour d'une piim ; 
cliacun attend son tour d'être pendu, saosea tué 
l'beure ; et, quand cette beurc vient, il te traie 
qu'on a très inutilement vécu. Toutes les ri- 
fleiions sont vaines, tous les raisonnements nrli 
nécessité et sur la misère bumaine ne sontqic 
des paroles perdues. Je regrette votre Irèn, « 
je vous aime de tout mon cœur; voilàlMta 
que je puis TOUS dire. 

Si vous avez le temps d' «ilond reparler detMl- 
Itses des vivants, je vous dirai que votre pnKep 
Lekain a écrit ii un Genevois ces belles foiki- 
t Le calomniateur Haupeon est k la Bastillt, d 
« on lui fait son procès. • Cette nourelltitlt 
crue fermement dans tout Genève. Il n'yipnl 
de ville on Europe qui s'intéresse ploi qn'dki 
vos affaires de France , attendu qu'elle s'at x- 
quis six ou sept millions de renies sur le roi , pr 
sonhabiteté, tandis que lesWelchet vbntkl'Opcn- 
Comiqne. 

Personne n'a douté un moment qne la DosnUt 
de Lekain ne fût très vraie ; il était répnlé l'itù 
apprise de tout le public : cependant elleestlaoK. 
Mais j'ai grand intérêt de savoir si rhomiMi» 
cnsé d'avoir calomnié une personne très re^ 
table et très aimable serait ea effet coupable d'a- 
voir tiempé dans une intrigue qu'on lui mft^ 
Vous pouvez me dire oui ou non, sans tous on- 
promeltre. 

Je vous ai écrit par madame de Sanvigny ; tm 
pouvez me dire un mot par M. Bacon, sabstiloldt 
monsieur le procureur-général. Vous poovan''- 
criredes ondit; tout le monde écrit des m dit; 
cent mille lettres k la poste sont plâoes de (M^ 
mille on dii. OCi en serions^ons si on ne pennrt- 
tait pas les on dit? La société ne subsiste que ds 
on dit. 

Je voudrais bien venir vous voir sans qu'on 
dit: Il est k Paris. Plus j'avance en âge, plop 
dis: 

Moiu connn de* mortel* , je me cMbenii ndeoi : 
Je hsii jiiK)uea ini saini dont m'homn^ol let dieui- 
KikCin.Pk*drt,»ctei,»ftot7. 

Mes anges , puissiez-vous conserver tr*s luPg- 
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temps votre tante, saos laquelle il n'y a HcdI 
Je suis bien sensible k l'attention que vous avez 

de me payer les neuf mille quatre cents livresj 

cela vient très k propos, car ma colonie ma ruine. 

Je prendrai la liberté'Je tirer une lettrede change 

sur Toas, paisque vous le permette!. 

Adieiij mon cher ange ; Paris est bien foa, et ce 

monde-ci bien mis^able : c'est dommage qu'il 

n'y en ait pas d'antre^ 

A U. LE CHEVAUER DE CUBIÈRES, 



A Ftntet, Itwptembrt. 

Cen'eslpas ma faate, monsieur, si, étant a^ubfé 
de quatre-vingts ans et de tous les accompagne- 
ments de cet âge, je ne vous ai pas remercie plus 
lât de votre jolie lettre. Vous me parlei de vos 
deui matIresMS, une fille deqDinze ans et la gloire : 
je vois que voos avei les laveurs de ces deux per- 
sonnes. Je voua en félicite , et je garde les uian- 
teaui. Jouisseilong-lemps,etagréei tesrespec- 
tueai sentiments du vieoi malade. 

A H. LE MARQUIS DE FLORIAN. 



Je voDS envoie, mon cher ami , ta pnblication 
de votre bonheur, Taite hier authentiqnemeDt en 
présence des hommes et des anges. Je n'y étais 
pas, csr, en qualité de vieui malade, j'étais danj 
mon lit lorsque le curé avertinoit la panKSK que 
vous séries iuceesamment dans le lit de mademoi- 
selle Jolf. RempUssm donc an pins vite cette an- 
gnste cérémonie, sous la main de la justice, dans 
le chAleau deSaiote-Geneviève, et rerenei eu plus 
vite au diâtean do Bijou avec madame de Fiorian . 
Il ne faut pas qu'elle arrive dans le joli jardin 
que vous avei planté, lorsque les arbres seront 
sans reuilles, et que vos Oenrs seront mortes sous 
quatre pieds de neige. 

Tontes vos lettres ont été portées à la grande 
ci opulente ville de Genève; tous vos ordres ont 
été eiécatés. Je suis f&clié de tout ce que j'entre- 
vois de loin dan& Paris, et de tout ce que je pré* 
vois; mais votre présence et celle de madame de 
Ftorian me consoleront. Je vous remercie du mé- 
moire de madame de Saint- Vincent : il n'est pas 
trop bien raitj mais on ne pouvait pas le bien 
Taire. Ou je me trompe, ouceprocis ne sera pas 
jugé si tât. 

Je vous embrasse bien tendrement. Nous atten- 
dons votre retour à Fcrncy avec erandc impa- 



tience; mais nous sentons combien le séjour où 
vous ët«8 doit avoir de charmes pour vous. 



A M. LE COMTE D'ARGEINTAL. 
A Fenier, 13 tepUmbrc. 

Mon cher ange, j'ai proOté de la permission 
que vous m'avez donnée. On viendra chei vous 
vous présenter le billet de œuf mille quatre cents 
livres, avec un petit écrit do ma main au bas, par 
lequel je dis que, le billet étant de dii mille trancs, 
vous en avez payé six cents livres. 

Ainsi je vous supplie de vouloir bien ordonner 
que l'on compLe au porteur neuf mille qiiali'e 
cents livres, dont je crois qu'il faudra que le por- 
teur VOUE donne un reçu. 

Les affaires publiques seront un peu plus dif- 
ficiles k arranger. Je suis comme tout le monde , 
j'attends beaucoup de M. Turgot. Jamais homme 
n'est venu au ministère mieux annoncé par la voii 
publique. Il est certain qu'il a fait beaucoup de 
bien dans son intendance. < Quia super {>auca 
• fuisti fiddis, super multa te constituom. ■ 

Je ne loi demanderai qu'un peu de protection 
pour ma colonie. J'ai biti Cartbage ; mais, si on 
Teut mettre des impôts sur Carthagc , elle périra , 
et certainement sa petite existence n'était pas 
inutile au royaume. 

J'ai toujours chez moi le jeune et très estimable 
infortuné dont je vous avais parlé , vl pour qui 
monsieur le chancelier semblait prendre quelque 
intérêt. J'ose espérer que, quand il en sera temps, 
monsieur le garde- des-sceaax ne lui refusera pas 
la faveur qu'il demande , et cette faveur me pa- 
raît de la plus étroite justice. 

Lesintérâls de ma colonie et de ce jeune homme 
m'orcnpent tellement, et ma mauvaise santé me 
rend si faible, que j'ai un peu ralenti de mon ar- 
deur pour CCS belles-lettres qui m'ont fait une 
illusion si longue, et qui m'ont souvent consolé 
dans mes arOtclions. 

Je me fiatle que madame d'Argental a tous les 
soins possibles de sa sanié dans son bel apparte- 
ment, dont elle ne soit^uère, et dans lequel 
j'aurais bien voulu vons faire ma cour. 

Vous pourriez bien me dire en général , sans 
entrer dans aucun détail , u l'bommc dont je vous 
ai parlé dans ma dernière lettre a été en effet 
assez abandonné de Dieu et du bon sens pour 
faire l'énorme sottise qu'on lui a imputée. 

Le vieux malade, mon Hier ange, se cache 
toujours dans son trou, 'a l'ombre de vos ailes. 
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CO RUES POND AN ce. 



A U. LE COMTE D'AGAY, 

ivratokm db Picardie. 

Monûenr, je vous dois pins d'an renerciement 
du Ditcourt * doDt vous avez bien voulu que 
Hi Laurent megratiSftt.VomaveidoDniS un graad 
exemple. C'est, Je crois, la première t'ois qu'on a 
TU nu magistrat être k la Tois k la tfte d'une pro- 
vince et de tous les arts, les encourager par son 
éloquence comme par sa protection. Je suis dans 
la fonle de ceux qui vous applaudissent, et je se- 
rais dans celle que vous animez par vos leçons, si 
ma vidllesse et mes maladies me permettaient de 
cultiver encore quelqu'un des beaux-arts qui vous 
ont tant d'obligations. Le triste état où je suis me 
rend incapable de vons remercier comme je le 
voudrais, mais ne me rend pas moins sensible à 
votre rare mérite. Vous illustrez un siècle célèbre 
par tons les talents utiles. Heureui ceux qui les 
exercent sous vos jeux ! 

J'ai l'bonneard'Stre avec autantde respect que 
d'estime et de reconnaissance , V . ■ 

A U. L'ABBÉ DE VOISEWN. 



Je ne suis absolument content, mon cher con- 
frère, ni de votre denilËre lettre sur le prétendu 
théologien, ni de celle que M. le maréchal de Ri- 
chelieu m'écrit k ce snjet. 

La Lettre d'un Théologien k l'auteur du Die- 
tronnoire dei trois Sièctei est plus répandue que 
vous ne pensez. On en a Tait une nouvelle édition. 
Tous les journaux en parlent, excepté la Gateite 
lie Parti. Je vous envoie l'extrait qui s'en trouve 
dans la Gazette univertelle de Littérature qui se 
Tait aux Deux-Ponts, et qui a un grand coars dans 
toute l'Europe. 

Vous ne devez pas douter qu'nn ouvrage dans 
lequel on parles! hardimentdetaut d'hommes en 
place, et où il est question de Unt de gens de let- 
tres connus, ne soit très recherche, au milieu 
mtaie des cabales et des intrigues qui divisent la 
France sur des objets plus considérables. L'au- 
teur a ton de daigner raisonner et plaisanter avec 
un coquin aussi méprisable que l'abbé Sabaticr; 
mais enfio il y parle de presque tous les hommes 
de ce siècle qui ont de la réputation, de H. d'A- 
lembert, de l'abbé de Cbaulieu, de Pope, de vous, 
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MntctloiM. { Ifote de H. de Cagral. ) 



de cent personnes qui aeot soos les ^tal do pi' 
blic. Vous devez sentir qu'il doit être la. 

Puisque vous savei qu'il eit de H. l'abbé Di 
Vernet, ami deplusieursacadémicieDSiiMisps- 
vei savoir aussi que le mi^me abbé DaVemet 
donne tous les mois, dans le Jountai encyk/é- 
dique, uu mémoire contre l'infôme anles iW 
7Voi< Siielet; mais aussi vons avez trop d« ni- 
son, trop d'esprit, et trop d'équité, pear ne ja 
sentir qu'il est impossible que j'aie la idoIiJr 
part ï cet ouvrage. Il faudrait que je tnw du 
monstre et un fat pour dire du'mal de roui, (t 
pour célébrer mes louanges. 

Il r a, k la fin de cet ouvrage, une satire sa- 
glante de tout le clergé, que je trouve très nt- 
damuable. II ne Ijut jamais outrager uacorpSjel 
surtout le premier du rOTaume. On penl s'^mr 
coDlro des abus, mais on dmt toujours rr^McIrr 
le premier des ordres de l'étal. 

Je ne puis me plaindre de oe que H. Tabbé Di 
Vernel a dit de taiÀ, je ne pais coodanner n 
qn'ilditde H. d'Alembert; mais je désappnwn 
hautement ce qu'il dit de vous, non seDhant 
parce que je vons suis attaché depuis qutrult 
ans, mais parce qu'il est fanz que vom lyn ji- 
aais écrit lesordures qu'on vons reproche. Je sds 
votre ami, je le suis de M. d'Alembert, et voosae 
devez la même justice que je vous rends. 

Si OD m'avait consulté, cet ouvrage aanit Ht 
plus circonspect, et n'aurait point compromit àa 
personiMs que j'haoore. H y a qD^nesuwdatet 
1res fousaee que j'aurais relevée. 

C'est une cruauté insupportable de n'iw 
soupçonné un moment d'avoir part k cetl* br»- 
•fanre ; et vons ne lauriei croire k quel poial ]"■■ 
été allligé que vous ayez pu héâter sur mes snii- 
menu pour vons, que j'ii manifestés danloata 
les Dccasiens de ma vie. Je n'ai jamais saccoR^ 



Comptes snr mon cœur, qui n'est point dMS^ 
chu par la vinllesse comme mon esprit. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
UocUAtu 

Mon cher onge, vous Êtes tr(^ bon ; vous vw» 
à mon secours dans un temps bftn critique pw 
moi. Malgré les bontés de M. Turgot, sur Ifi- 
qnelles j'ai t<$ujonrs compté, les commii de li 
nouvelle ferme du marc d'or sont venus elferoa- 
cher la colonie qne j'ai établie avec tant de fr«s. 
et cent pères île Tamillc sont près de m'obaadog- 
ner. La mort de Lalcu a mis au jour ma misèn. 
J'ai vu, entre autres mortifications, que M- le "* 
réchal de Richelieu me devait près de cinq aaitéa 
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d'âne ran(eqnej«cray>lBpaYé»,eti}BetotitMnics 
affaire sont dërang^. Ce n'est pas ce d^rdre 
qui me rerait aller ^ Paris, c'esl la cODSolatiiMi de 
voas revoir, et d'oublier aaprèa de vous toulea les 
sfBtctions qui fondent sur moi ; mais j'ai qualre- 
ringts ans, e( je souffre vJDgtrqaatre heures par 
jour. Le mal me cloue; roilb mon état : il faut 
foire eoDtre fortHne et nature boa ca>w. 

J'ai tonjenra chez mm nne jeune victime de la 
superstition des csnnibales. J'attends un certificat 
dn roi son maître, qui m'a envoyé ce pauvre jeune 
homme. Ce certificat me serait très ni^cessaire, 
maisj'sipesr qu'il ne veuille pas se compromettre. 

MongrMpeÛi-neTeud'Bomoymeniandeqn'un 
de ses confrères, ion ami, et ami intime da grand 
référendaire, pourrait servir beaucoup Sans celte 
affaire; je voudrais, mon cher ange, que vous pos- 
liei voir d'Qornoy. La proposition qu'on sera obligé 
de laire sera bien délicate : car ce jeune homme , 
plein d'honneur et de courage, ne veut point su- 
bir l'humiliation d'aller se mettre ^ genoai pour 
cutéiinemenl; et sans cet entérinement, les lettres 
de grice ne sont point valables. Il faudrait donc 
eiprimer dans les lettres, • qu'attendu son ser- 

■ vice auprès dn roi son maître , on lui accorde 

■ toutletemps nécessaire pour Élire mtériner ces 
• lettres, i 

Ce serait une dérogation aui usages de la chan' 
cellerie, très difBcile i obtenir. Scmsouverajn m^ 
mandé ■ qu'en dernier lieu il a empêché une 

■ guerre qui allait embraser l'Europe, d Si cela 
est, le ministère sera bien aise de favoriser un de 
tes officiers; mais enfin qui peut ycompter? Tout 
cela est bien étrange. Ma correspondance asseï 
vive avec ce souverain est plus élrange encore, et 
vous Êtes témoin h Paris de choses beaucoup plus 
étranges. J'attends donc ; maison meurt eu atten- 
dant. Qu'il serait doui , avant ce moment, de 
venir tout courbé, tout ratatiné, saos dents et sans 
oreilles, revoir encore avec mes faibles yeui ce- 
lui k qui je suis attaché depuis soixan(e-dii ans, 
et de me mettre ani pieds de madame d'Argental 1 

A M. LE PRINCE DE UGNE. 

u« Fcroij, <B octobre. 

Monsieur le. prince , le mourant de Feroey n'a 
p« bire sa cour comme il aurai! voulu i madame 
la comlesse de Mérode ; il a même été privé de 
l'honneur d'assister k son souper et ^ sa toilette. 
Vofl^ ce qne c'est que d'avoir quatre-vingts ans. 
Si quelque chose pouvait me consoler dans mon 
triste état, ce serait le joli ouvrage dont vous m'a- 
VCT honoré ; il est fait par nn homme plein d'esprit 
el de goAt. 11 a presque ranimé mon ancienne 
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panion pour un art dont j'ai été ai long-temps ido- 
l.ntre.J'ai été charmé d'y retrouver le mot achève 
de La Hotte. J'étaii h cMé de lui k la première re- 
présentation de la pièce; il ne s'en était point dé- 
claré l'auteur : je lui dis h ce mot : Il n'y a plni de 
secret, elle est de vous. 

Je cnris ar(Hr deviné de mènae è plnàenrs traits 
l'anteor des tetiret à Eu^éiùe. 

Jeviensde lire la £eUre au ;iri»ce de ZiicAteti- 
itein,-jene connais rienduloatk l'art des géné- 
rani de l'Empire. J'aimais mien i autrefois celui 
de mademoiselle Gaussin; ma» cette lettre me pa- 
raît un dief-d'ceuvreen son genre. Je sonbaile que 
de hmg-temps vous ne soyez i portée d'eieroer un 
art si fatal, et que vous loues si bien. 

Agréa, monsieur leprince, avec votre bonté or- 
dinaire, le respect Infini du vieui malade. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Hfm cher ange , vos lettres attendrissent mon 
c«ur, et le déchirent en deux. J'avais fait faire, 
au commmcement de l'été, une petite voiture que 
j'appebis ma commode, et non pas ma dormeuse. 
Jecoura tonjoursen idée de mon beau platean en- 
Ire le niûr mont Jura et les effroyables Alpes, pour 
venir me metlreà l'ombre de vos ailes dans votre su- 
perbe cabinet qui donne GUrles Tuileries. La nature 
et le destinée enchaînent mon petit corps , quand 
mon ftme vole k vous. Je ne puis vons eiprimer 
ma situation, il faudrait qne j'assemblasse des mé> 
dedoe, des notaires, des procureurs, des maçons, 
des charpentiers , des laboureurs , des horlogers , 
qui vous prouveraient, pépier sur table, l'impos- 
sibilité physique de sortir de moa trou . Vous êtes 
nn ange bien consotaloiir, un vrai paraclet, de vous 
être adressait madame la duchesse d'Envillepour 
mon jeune horiime, qui brave ehei moi, depuis sii 
mois , ses anciens assassins. Vons entreprenei sa 
guérison ; vons êtes le bon Samaritain , vous se- 
courez celui que les pharisiens ont assasriné. Son 
matire m'a toujours mandé qu'il désespérait dn 
sucd>s; et oui i'&a suis sfir, si vous vous on meies 
avec madame la duchesse d'EnfJlle. Je sens bien 
qu'il faut attendre ; mais , pendent qu'on attend , 
tout change, et ou meurt )i la peine. Cepmdant 
attendons. J'obtiendrai aisément que votre pro- 
tégé reste encore six mois chez moi. Si je meurs, 
je vous le léguerai par mon testament. 

Aves-vous dit h madame d'En ville que cette vic- 
time des pharisiens était chei moi? sait-elle que 
c'est par bonté pour moi , autant que par principe 
^'bumantlé et de juslice, que vous lui avez recom- 
man lé celte affaire? d(Hs-je lui écrire pour la re- 
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mercier, et poar meUre à ses pieds moi et moa 
jeune homme? 

J'ai peine à me reteoir quand Je vous parle de 
celte horrible aventure. Elle donne enrie de trem- 
per su plume dans du sang plutôt que dans de l'en- 
cre. 

Vous ponsset encore vos bool^ jusqu'fa vous in- 
téresser pour ma colonie. Fbrian l'embellit en y 
amenant une troisième femme qu'il a épousée chei 
madame de Sauvlgny . Je lui ai biti niic petite mai- 
son qui ressemble comme deux goutlesd'eaa ^ un 
pavillon de Harly, à cela près qu'il est plus joli et 
plus Trais. ISousavous quatre ou cinq niaisonsdans 
ce goftl. Nous élevons une petite descendante de 
Corneille, Agée de dix ans, que nous avonsnii naî- 
tre. Nous sommes occupés' ï encourager cinq ii 
six cents artistes, qui seront très utiles si M. Turgot 
tes soutient, et qui, k la lettre, me réduiront Ji la 
mendicité, s'il les abandonne. 

Voilk mon état à •luatre-vingUans, sans avoir 
exagéré d'un seul mot dans ma lettre. 

H. Turgot ne m'a point écrit, mais il a écrit ^ 
une antre personne qu'ï ma considération iWenail 
de faire dn bien k un frère de feu Danirlavilie. 
Il m'a fait dire aussi qu'il avait entre les mains la 
reqnéte de ma colonie, et je vois qu'il daigne y 
songer, puisqu'elle n'est pas encore dévorée par 
les fermiers on directeurs. On nous laisse Iran- 
quilles jusqu'il présent. J'attendrai le résultat de 
ses bontés. 

Je présume qne vous verrez M. Turgot b Fon- 
tainebleau, et que vous pourrei, mou cbcr ange, 
lui dire CD gëncral'qnelques mots qui réveilleront 
sou attention pour un établissement digne en ef- 
fet d'Slre protégé par lui. 

Voilà deux ministres qui sont venus tous deux 
cbez moi ; l'un est M. Bertin ; l'autre, M. Turgot. 
Puissent-ils s'en ressouvenir, non pas pour favo* 
riser ma personne, mais pour le bien de la cbose I 
elle en vaut la peine, quoique ce no soit qu'un 
point sur la earte. 

Je suis persuadé qne vous êtes bien avec M. de 
Manrepas. Vous avez des droits i son amitié , et 
encore plus k smi estime. Je ne croîs pas que ma 
liaison iadi^nsableavecnn bonune auquel je suis 
altacbé depuis dnquante années, et dont il n'était 
pas l'ami intime, lui ail donné pour moi une baine 
bien marquée. Je ne crois pas non plus qu'il me 
favorise beaucoup; vous ne croyez pas aussi qu'il 
ail pour moi la plus vive tendresse. Je présume 
seulement qu'il a de trop ^"andcs affaires, et qu il 
a l'âme trop noble pour ne pas me laisser mourir 
en paix. 

Mevoilk,mondM)r ange, k l'âge dcquatre-viogts 
ans, un peu perclus, ui) peu sourd, un peu aveu- 
(ilc, assez eiiibarr.issé dans mes affaires , n'ayant 



du gouvernement qu'im carré de ptrdientta, w 
demandant rien pour moi, ne désirant rien qw 
de TOUS TOir: vous souhaitanl, k tous et k ma- 
dame d'ArgenUl, santé et amusementj metlanlma 
frêle existence à l'ombre de vos ailes, vous respec- 
tant de (ouïes mes forces, vous aimant de louL moa 
cœur. 

Croiriei-vous qne je viens de recevûr des vers 
français d'un Gis du comte de RomaDiof , vain- 
queur des Turcs ; et que parmi ces vers il y en a 
de très beaux , remplis surtout de la pbilosopkie 
lapins hardie,et lellequ'elle convient k on bomme 
qui ne craint ni le mufti ni le pape? Cetameoon- 
flrme dans l'opinion qui j'ai toujours eue qu'At- 
tila éoil un homme très aimable et an tort joli 
poêle. 

A H. VERNES. 



Le petit ouvrage en vers dn jeune comte de 
Romanzof est un Dialof}ite entre Dieu ei le père 
ftayer, ricoltei, l'un dos auteurs dn Jowmat 
chrétien. 

Hayer prâche k Dieu l'intolérance ; Dieu lai ré- 
pond qu'il n'a point de bastille , et qu'il ne àgne 
jamais de lettres de cachet. Bayer loi dit : 



Je ne crois pas que Palard soit fort an lait des 
affaires de Rome. Il faut croire plutôt an anden 
ami du pape(rrëre François), qui dit avoir enlenda 
de sa bouche : lo tnoro; so perche maro; to da 
cke moro : botta co$i. 

Frère François, conBdent et domestique deCsD- 
gaoelli , est mort de la même maladie que son 
maître. 

Le vieux malade fait mille compliments k mon* 
sieur Ventes. 

A M. LE MARQUIS DE THIBOfJVILLE. 



J'ai eu, il est vrai, mon cher marquis, l'bonMiir 
de recevoir madame Amelot^ mais je n'ai point en 
celui de souper avec elle. Je ne jouis plus d'ancnn 
plaisir ; je fais quelquefois un petit effort quaad 
il me vient des dames de Paris, pour me soovMiir 
qu'il faut t&cher de les amuser un petit moment , 
apiès quoi je m'enfuis. Ou me dit qu'on est bieo 
aise de me trouver en bonne santé; je réponds qoé 
Je me meurs; on me réplique : J'en suis bien aise. 
Si je pouvais remuer, est-ce que je ue serais pas k 
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PkKs? est-«e que je ne viendrais pas les teàn me 
■oettre entre toos et mes ai^es? abandonnerais-je 
toutes mes alTaires, qae trente ans d'absence ont 
mises dans ao état déplorable ? ne viendrals-je pas 
entenilre Orphée , qu'on préfère à la niosique de 
Rameauïne riendrois-Je pasTtur tous les enibellls- 
semeuti et toutes les nouTeautés de Paris? Il faut 
qu'on mourant sache se tenir discrëtemout h sa 
place. 

Je ne sais si vons coaoaisseï Tciier : il nous a 
joué, avec quelques amis, de petites comtkiies en 
proverbe, qui m'auraient fait mourir de.rire si je 
ne mourais pas de la colique. 

Jouisses de la lie , mon cher marquis , et de 
tous les riens de ce monde. 

A M. LE COMTE D'ABGENTAL. 



En lisant votre lettre du 30 d'octobre, mon 
cberaDge,'je suis prCt k voler vers vous^mais 
donnei-moi des ailes. Mes plus fortes cbatnrâ sont 
celles qui me retiennent dans mon lit, où je ne 
dors pcnnt. Je suis près de ma salle k manger, où 
je ne mange point; je vois mon jardin, où je. ne 
me promène point; j'ai autour de mot des sociétés 
dont je ne jouis point ; j'ai la passion la plus forte 
de venir au coin de votre feu, et ce n'est qu'une 
passion très malheureuse. 

Je suis pénétré de tout ce que votts daignez faire 
pour mon jeune bomme. Sou souverain m'écrit 
qu'il l'a recommandé à sou ministre, et je compte 
sar vous pins que sur tous les ministresdu monde. 
J'écrirai bieu certainement b madame la duchesse 
d'Enville et à madame du DcfTand. Beurcusement 
rien ne presse encore; nous aurons tout le temps 
de nous déterminer ou h demander une grAce (ce 
qui me parait très triste et très lionleux) , ou h 
soutenir le procès (ce qui me parait noble et con- 
venable). Linguet, qui, dans cette affaire, donna 
un iDcmoire pour plusieurs accusés, pourrait Sire 
ouDsulté ; mais ils'est brouillé bien indiscrètement 
STec H. d'Alembert. Mon neveu d'Kornoy n'est 
que médiocrement au fait de la procédure. J'en ai 
uoe entre les mains; mais j'ignore si elle est com- 
plète. Tout ce que je sais bien ceriainement, c'est 
qu'il n'j a qu'un seul témoin d'un délit un peu 
grave; que ce témoin n'est pas oculaire ; que ce 
lëmoio était un esfaot intimidé, que sou enfance 
mémo a &it mettre hors de cour, linguet, qui est 
da payS) pourrait seul donner des-indications. 
Ésl-il encore avocat? reprendra-t-il cotte profes- 
sion SOQS l'ancien parlement? Attendcms, encore 
uoe fois; mais on meurt i force d'attendre. 
S'il s'agissait des Sirvcn, des Calas, des Hont- 
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bailli, je paraîtrais bim hardiment , je tonlèverais 
le ciel et la terre; mais ici le ciel et la terre se- 
raient contre moi. Je dob me taire , je dois tra- 
vailler fortement, et me cacher soigneusement. 

Je suppose qne cette affaire irait aux chambres 
assemblées, attendu que votre protégé est gentil- 
homme. Je suppose encore qu'il faudrait des let- 
tres d'attribution du garde- des-sceaui au parle- 
ment, pour ne point passer par la juridiction 
d'une petite ville subalterne, remplie d'animosilé, 
de haine de familles , de superstition , et surtout 
d'ignorance. 

Je suppose encore qoe ces lettres d'attribution 
ne seraient pas difficiles h obtenir, puisque l'af- 
faire a été jngée en dernier ressort par le parle- 
ment, et qu'il ne s'agit que de purger une contu- 
mace k ce parlement mSme; mais il s'agit de 
purger cette contumace après le temps prescrit 
par les ordonnances, et c'est sur quoi il faut des 
lettres du grand sceau. 

Tontes les affaires sont épineuses, et celle-ci 
plus qu'une autre. Je demande k la nature un peu 
de foi'ce pour ne pas succomber dans le travail 
que cette entreprise m'imposera. Mon repos est 
troublé par plus d'un orage, comme ma sauté est 
eilerminée par plus d'une maladie. 

Je me mets U l'ombre do vos ailes , mes divins 
anges, désespéré de n'y dire quo de loin. Jo peux 
mourir à la peine, mes dernîera sentiments seront 
pour TOUS. 

â H. DE CHAHFORT. 



Monsieur, quand M. de La Harpe m'envoya son 
bel Éloge de La Fontaine, qui u'a point eu lo 
prix, je lui mandai qu'il fallait que celui qui l'a 
emporté fût le discours le plus parfait qu'on eût 
vu dans toutes les académies de ce mondo. Votre 
ouvrage m'a prouvé que je ne me suis pas trompé. 
Je bénis Dieu, dans ma décrépitude, de voir qu'il 
y ait aujourd'hui des genres dans lesquels on est 
bien au-dessus dn grand siècle do Louis xiv ; ces 
genres nesontpasen grand nombre, et c'est ce qui 
rctiouble l'obligation quejevousai. Jevous remer- 
cie, du fouddemoncceurusé, de tous les plaisirs 
nouveaux que votre ouvrage m'a donnés ; tout ce 
que je peax vous dire , c'est que La Fontaine n'au- 
rait jamais pu parler d'Ésope et. de Phèdre aussi 
bien que vous parlez de lui. 

A propos, monsieur, vous tae reprocbei, mais 
avec votre politesse et vos grâces ordinaires, d'a- 
voir dit que La Fontaine n'était pas aaseï peintre. 
Il me souvient, en effet, d'avoir dit autiefiMs qu'il 
n'élait pas un poiotro aussi fécond, aussi varié. 
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ami animé que TArioale, et e'^il k propos de 
Joconde; j'avoue mon hérMe aa phis aimable 
prêtre de notre église. 

Vous me faites sentir plnt que jamais combien 
La Fontaine est channanl dans ses bonnes Tables ; 
je dis dans les bonnes, car les mauTsiies sont bien 
manTaises; ranis qne l'Arioste est snpérienr )i lui 
et i tout ce qui m'a jamais cbarmé, par la fécon- 
dité de son génie inventif, par ta profusion de ses 
images, par la profonde connaissance dn cœnr hu- 
main, sang laire jamais le docteur par ces raille- 
ries si naturelles dont il assaisonne les choses les 
plus terribles! Ty trouve toute la grsnde poésie 
d'Homère avec plus de variété, IcAle l'imagination 
des Mille et une IfutU, la sensibilité deTibulle, 
tes [Haisanteries de Plante, toujours le merTeilleoi 
et le simple. Lee eiordes de ses chants sont d'nne 
morale si vraie et si enjouée! N'étes-vous pas 
étonné qu'il ait pn faire un poème de plus de qua- 
rante mille vers, dans lequel il n'f a pas un mor- 
ceau ennoyeni, el pas une ligne qui pèche contre 
la langue, pas un tour forcé, pas un mol impropre ? 
et encore ce poème est tont en stances. 

Je vous avoue que cet Arioste est mon homme , 
ou plutôt un dieu, comme disent messieurs de 
Florence, il divin' Arioito. Pardonnei-moi ma 
folie. La Fontaine est un charmant enfant que 
j'aime de tout mon cceur; mais laissez-moi en 
extase devant me*Kr Lodovieo , qni d'ailleurs a 
fait des épllres comparables h celles d'Horace. 
Muttœ iuni mantionet in domo patris mei .- Il y 
a plusieurs places dans la maison de mon père. 
Vous occupez une de ces places. Continuel, mon- 
sieur; réhabilites notre siècle; je le quitte sans 
regret. Ayez surtout grand soin de votre santé. Je 
sais ce que c'est que d'avoir été quatre-vingt et un 
ans malade. 

Agréez, monsieDr,restJmeEincëre elles respects 
dn vieux bon homme V. 

Je suis toujours très fiché de mourir sans vous 
avoir TU. 

A H. D'HORPfOT. 

A Fcroej, 30 novembK. 

Tons (les , mon cher ami , nn très bon rappor- 
teur, et TOUS seriez un excellent avocat-général. 
Ce n'est pas une petite affaire de rédiger neuf 
édits qu'on a entendu lire rapidemeut. Je crois 
en gênerai que Icsneufédils seront très bien reçus 
du public, et même de votre compagnie. 

Vous voilk rendu aux vœux de tout Pari:«. Vous 
voilk dans votre place, et c'est le point priueipel. 
Vous serez toujours le boulevard de la Fronce 
contre les ratreprises de Rome. Vous donnerez la 



rëgenos du roynme daas les ooeaàont, «pu, Un 
ntarci , ne se présenteront de plus de ocat ans. 
Enfin vous n'avez d'antre contrainte qne celk da 
ne point faire de mal dans quelques rirmnitinn» 
délicates où vous en pourriez faire. Il est si ban, 
i u.on gré, de rendre la justice ; c'est uns foneliai 
si noble , si difficile , et si respectable par ms dif- 
ficultés mêmes, que ce n'est ptàstt l'aebeter trop 
cher par quelques légères privations. 

Je TOUS remercie, moucher ami, de voira bMi 
rapport; je ne vous importonerai pas encore ds 
l'arfaire de notre jeune homme , pour laqncHt 
vous vous inléressei. Il conlinve h noua plaire à 
tous : sa modeoUe et sa sagesse ne se déouDlsat 
point. 

Itf.Turgot, qui a couché huit ou dix jours aoi 
Délices, il y a bien long>lemps, voudra bien lui 
accorder sa protection. Nous en trouverons beau- 
coup a la cour ; mais vous nous serez plus néces- 
saire que personne dans votre corps, le voodnij 
pouvoir le mener moi-mémeà Paris, et venir voœ 
embrasser; mais quatre-vingts ans et mes nnla- 
dies me retiennent. Je vois la mort de bien près; 
mais je vous avoue que Je serais f&dié de meorir 
sans avoir pu rendre k ce jeune infortuné les ser- 
vices que l'bumanilé lui doit. J'ai quelques {nèccs 
dn procès , mais je ne les ai pas toutes. Je les de- 
mande , je les attends de sa famille. Réservex-oMii 
votre appui et vos soins généreux pour le Iraipt 
oùilfaudraqu'itsepréseute. SonsouveraiDaécrit 
pour le faire recommanda par le ministre qn'îta 
en France. J'espère que ta meilleure recomman- 
dation sera dans les pièces du procès. Alors 
faudra, je crois, des lettres d'attribution an par- 
lement pour le juger : sinon il faudrait des letlret 
de gr&ce, ce que je n'aime point du tont, para 
qne gr&ce constate crime. 

Adieu , mon cher ami; vous allez juger, Paris 
va se réjouir, et je vais souffrir. Je vous embrasas 
très tendrement; votre paresseuse tante en bit 
autant. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Mon cher ange , il faut premièrement que om- 
dame d'Argental affermisse sa santé centre la ri- 
gueur de l'hiver; pour mot, je ne sors de ma 
chambre de quatre mois. Tout ce qne je crains, 
c'est de mourir avant que l'afTalre du jeune bom- 
me si dign^de vos bontés soit entamée. II faol 
avoir toutes les pièces du procès , sans en excepter 
une; après quoi on prendra le parti qne votre 
prudence et celle des autres sages jugeront lepta 
convMiable. 
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récris k undamé la ductea§e d'Eavilte. Je Totu 
plie de lui demander h TOir ma lettra , el de me 
dire « la vivacité de ma jeaDMW oe m'a pas em- 
pertéimpeutropldn. Elle pardonnera saas doute 
à un Cffiur sensible, auati pénclré de sa géacro- 
sité que des abominables borrenrs dont je lui 
parle. 

Je vab écrire h madame du Deffaad ; j'écrirai 
anaai )i M. de IGoItz. M. de Condorcet dil qu'il 
aura les pièces a Paris. Je fait mille eHorta pour 
les avilir d'AbberlIle ; ce que j'en ai n'est pu mF- 
fisant , et on ne pent rien basarder tans ce préa- 
lable. 

H.TnrgotnoHsprol^era, elcertaioarneBlnena 
ne le compromettront point. J'aimerais mieuK 
mourir (et ce o'est pas coucber gros) que d'abuser 
deGODDometdeseibootéi; il doit «a être Uen 
persuadé; el, quand mon cher ange le vena , il le 
con Armera dans celle sécurité. 

Si TOUS me demandei ce que je fais dans les in- 
tervalles que me laisse celle épineuse et ciécrable 
aftaire, vous le saurez bienlAt, mou cher ange, et 
vont verres ce que peut encore un jeuue branme 
de qnatre-vingi el un ans, quand il vent vous 
amuser et vous plaire. 

Je ne tais si d'Sornoy, dans ces «Homence- 
menls, aura le temps de prendredesmeiuresavec 
vous piinr la résurrection de notre jeune homme. 
Rien ne presse encore ; il Taut attendre que la pro- 
cddare arrive. Vous croyei bien que je ne paraî- 
trai pas m'enmî1er;messervicessecrelssooliié- 
cessaires, mais mon nom estk craindre. 

Je voudrais bien que vons pussiei rencontrer 
M. le marquis de Condorcet, el causer avec luisur 
cet événement inrernal. 

Quoi qu'il arrive, cette entreprise coftlera beau- 
coup et a déjk coulé ; mats on ne peut mieni em- 
ployer son argent. Vous m'a vei mis, par-volre 
atlenlîoQ charmante, en élat de Taire ce que l'hu- 
Bianitéevigedemul. Plût à Dieu que M. le maré- 
chal de Rk'heHeu voulût eu user comme vous 1 11 
me doit beaucoup. Son intendant me mande que 
l'alTaîre de madame de Saint-Vincent l'emp^he 
de me anolager. Cette aiïaire est bien désagréable; 
il valait mieai penl>élre s'accommoder avec la 
famille pour quelque argent , ce qui eût clé très 
facile , qne de s'eiposer, \ soiianle-dii-buit ans, 
aux discours de toul Paris et de l'Europe, et sur- 
tout de plusieurs gens de lettres très accrédilës 
qui se plaiguent de lui, el qui ne pardonnent 
point : cela me fâche. Le marquis de Vcnce l'ap- 
pelle dans ses lettres l'antique Alcibiade ; c'est un 
nom qnc je lui avals donné dans mes goguettes , 
quand il n'était point antique. Le sarcasme re* 
tombe on peu sur moi, el cela me fSche encore. 

Les enquêtes de Paris sont fâchées aussi ; mais 
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la graod'chambre diHt être bien aise. Legrud- 
coBseil DM parait demutder de petilea modîScn- 
tions nécesiairet. Je me trouve entre mon nevM 
Ujgnoi et mon neveu d'Homof . Je lu aime tous 
deux , parce qu'ils ont tous deux l'éme trèe hon- 
nête. J'aime la besogne de M. <le Uaurepas, dans 
cet arrangement difîcile. Il a rempli les vœux du 
public, et, en rétablissant le paileraent, il n'a 
donné aucune alteiole k rantorilé royale, \a\lh 
certaiuementraurored'uDbeaurèj^. U.deHau- 
repas commeace mieux que le cardinal de Fleury ; 
c'est qu'il a pliu d'esprit, qu'il est plu* gai, et 
qu'il n'est point pr(tre. 

On dit que Henri IT va paraître à la fois ï la 
Comédie italienne et k ta française, ooouae sur le 
Pont-Neuf. La nation sera toujours très drâle , el 
il est bonde lui laisser «o cela see coudées fran- 
dics. 

Adieu , mon très cher ange ; le grand point est 
que inadamed'Argenlal te porte bien. Je fais mille 
voeux pour Basante; mais à quoi les vœux d'an 
blaireau des Alpes peuvent-ils servir? Ceux d« 
l'univers entier ne aerveul pas d'un clou à souf- 
flet. 



A MADAME LA MARQUISE DU DEPPAND. 



J'ai encore celte f<M»<l , madame , un bon thè- 
me pour vous écrira. Ce thème n'est ni le parle- 
ment, ni le grand-conseil, ni la conduite noble et 
sage du miuistère dans cette aiïaire épineuse ; ea 
thème n'est point Orphie on Atolart , et les dou- 
blés crochet de lamusique nouvelle. Ce n'est point 
Henri tv qui va pirattre, dit-on, k la Comédie 
française eU l'italienne, comme sur le Pont-IVeuf, 
au milieu de son peuple. Je souhaite qu'il y pa- 
raisse avec beaucoup d'esprit , car il en avait ; il 
fcsail de ces reparties que la postérité n'oubliera 
jamais; el sans doute on ne fera point dire à 
Henri iv des choses communes. Mon thème n'est 
paslesacredu roi 'a Relins, caril est nélout sacré, 
el il n'a pas besoin d'filre oint pour être très cher 
à loule la nation. Mon thème n'est point non plus 
mon di'part pour Paris, pour venir vous voirel vous 
entendre, attendu que je ne puis sortir de mon lit 
avec mes quatre-vingt et un ans , doute pieds do 
neige, et perdant mes yenx et mes oreilles. Je' vou- 
drais vous demander ai vous serez assez heureuse « 
cet lilver pour jouir de la société de madame la 
duchesse de Cboîseul. 

Mais le principal sujet de ma lettre est de vous 
remercier, <lu fond de mou cœur et de toutes mes 
forces ( si j'ai des forces ) , de rbumanilc et do l.i 
bonté avec laquelle vous êtes entrée dan* l'affaire 
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dont M. d'Argental vous a parlé, il me maade que 
jmt voulez bieo la stdtîciter auprès de madame la 
doches»e d'EnvilIo. Je «ais qu'elle u'atlend pas 
qu'on la prie, qaaod il s'agit de Taire du bien 
c'est rime la plus gënéreuse el la plus noble qui 
soit an monde. Les éloges qoe vous donnes k sa 
belle action , madame , seront sa récompense : car 
il en faut pour la vertu. 

L'affaire qu'elle protège ne peut Être encore sur 
le lapis. Il y faut bien des préliminaires. Vous sa' 
vei que dans ce monde-ci le mal arrive toujoun 
k bride abattue ; le bien marche k pied, et est 
leox des deux jambes. Ce qu'on mande est assuré- 
ment de la plus grande justice ; mais cela ne sufDt 
pas. Comme justice a besoin d'aide , je n'en con- 
nais point de plus puisseule que celle demadamela 
duchesse d'Enville. L'affaire intéresse, ce me 
semble, toutes les familles. El n'; a point de père 
et de mère dont les Sis ne puissent être exposés h 
la môme aventure. Ces folies passagères, qu'on 
doit ignorer, arrivent tons les ans dans les r^- 
ments, dans tontes les garnisons. Vous savoi de 
quoi il s'agit. Le jeune homme pour qui on s'em' 
ploie est entièrement innocent. Il est vrai que je 
suis un peu rëcusable , et que je passe pour être 
bien indulgent sur ces intérêts ; mats qui ne l'est 
pas aujourd'hui ? Ce siècle s'est un peu formé : on 
ne pense plus comme on pensait au douzième siè- 
cle, ou plutût comme on ne pensait pas. 

Au reste, vous croyez bien que je ne paraîtrai 
point dans cette affaire: il ne m'appartient pas de 
m'en mêler. 'Je ne vous écris, madame, que pour 
vous remercier ctandestinement, et pour vous dire 
que, de près ou de loin, je vous serai dcvoné jus- 
qu'au dernier moment de ma vie avec l'attache- 
ment le plus tendre et le plus respectueux. 

A MADAME LA DUCHESSE D'ENVILLE. 



Madame, j'ai appris par M. d'Argental l'action 
généreuse que vous daignez faire , et je n'en ai 
point été surpris : il n'est pas dans votre nature 
d'agir autrement. Vous rendez unservice nouveau 
i l'innocence et à l'humanité entière. Pour moi, 
je dois me taire, me cacher, et vous admirer. 

J'attends les papiers nécessaires. J'en ai assez 
pour être convaincu de la frivolité et dn ridicule 
^ des accusations. Le jugement atroce qui ne passa 
que dedeux voix est mille fois pire que celui des 
Calas. It n'; avait pas certainement de quoi fouet- 
ter un page, il est bien vrai qu'on n'avait pas dté 
de loin son chapeau k des capucins, qu'on avait 
<'mté devant une seule personne les litanies de 
Rabelais, dédiécsà un cardinal, et imprimées avec 



privilège dn roi. Il est vrai qu'on avait dnoléïK 
mauvaise chanson de corps-de-garde, fuie il yi 
cent ans; il est vrai encore qn'oo aviil ndlé 
l'Ode à Priape de Pînm , que vous ne coonuNt 
pas , madame , et pour laquelle le feu roi inji 
donné ^ Piron une pension de quinze cents litrct 
sur sa cassette. 

Il n'f avait pas [k de quoi condamner' detnjen. 
nés gentilshommes, d'«iviron dii*9epl au, u 
plus épouvantable des supplices , de quoi lau 
fairesubir la question ordinaire et eitraordiatire, 
de quoi leur couper la main qui n'avait puiUtle 
chapeau devant des capudns pendant lipliiif,dt 
quoi leur arracher la langue avec des leoiillet,4e 
quoi jelar leors corps , tout vivants , dut ki 
flammes. 

Un seul bomnw détermina les ivfft k Mn 
sseassiuB et cannibales , afin de passer pour dn- 
tiens '. 

Je ne doute pas , madame , que vous ne (màa 
entendre cnBn la pitié, ta nûaon, rhDinioilé,la 
justice ; tout cela est digne de vous , tout un vo- 
tre ouvrage. 

Je suis persuadé que vous toucbereiM. leonK 
de Maurepas. lia l'Sme noble et grande comw 
vous; il saura bien faire réussir une sijntlcfli- 
treprisegSanssecompromeUre.Onn'abnsenpaiii 
de vos bontés; on ne fera aucune déinartbeinil 
d'avoir toutes les pièces nécessaires. 

Je me jette k vos [neds au nom de l'hun- 
nité. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 



Vous me donnes, madame, nue rude cnmo»- 
sion. Tout le monde fait aisément des noèls nu- 
lins , parce que tout le monde les aime ; wiii «< 
n'a jamais fait des noèls galants h la louu^^ 
personne, pas mente k colle de la sainte Fanûlie . 
dont tons les dtrétiens sont convenns de se nwqiKr 
& la fin de décembre. Cependant, pour ssltsfur« 
k votre étrange empressement , j'ai invoqué l'on»- 
bre de l'abbé Pellegrin ; tenei , voilk des coopHt 
qu'elle vous envoie. Elle recommande de fùn 
l'auteur, non pas, hélas I par les ynw detof 
(été, mais par toute l'amitié, par le tendre stti- 
chement que le vieux Pellegrin a pour vool. 

NOBLS POUB UN BOUPU. 
JéMU dllM H «tblM 

Vojtnl venir CltoUenl , 
Hatgré te iKenT et l'ine , 
Lui tcMot grand accueil, 
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Quand nudime ta femme 
ViallMi*erlebamMa, 
léuit an foDd de l'ânM 
Eut no pen de dugrin; 
CeUebooiMiDidil: 
* J'ai qndqae ialotuJe. 
Loraqoele Saint-Eipril 

Heprit, 
Voua n'éUei dcnc pu U , 

Là, UT 
D Tou anrsil cboltje . • 

L'enftnt, dani l'ëcnrie. 
D'un œil pea latiifeil 
VofulHarUie et Marte, 
Et tainte Ëlisabclh , 
Et Kl patenta aant dmd , 
Et JOKpb le lieau-ptre ; 
Mafi en roTantGrammoiit, 

TnerialC'CelIfrU, 

Papa, 
Eit ma Heur oa ma mtra. ■ 



Quand on surs chanté ces trois plala couplets, 
OD poarra chanter en chœur celui-ci, qui a'ost pas 
moins plat : 



Voai, meutmiTÈ, qtû ae VUm tu ; 
A OCM peUIn tête* 
fie Toui f QOuyei paa. 

Voire château 

Eil grand et beaa ; 

H^ h Paria 

ToDJourach<^, 

Faut-ll ai Henri 

Gagner dei cœur*? 
Lalwei pallre tos liélea. 
Voua , nMadenn, qal ne l'Mei pu , etc. 



A MADAME LA MARQUISE: DU DEPPAND. 



L'ombre de l'abbé PeDegrin m'est encore appa- 
rue cette nuit, et m'a donné les deux conplets sni- 
rants, sur l'air : Or diiet-noiu, Marie : 

Trola rob dani la cniiiiM 
Vinrcnldel'Orieati 
Une étoile dinoe 
Maratiait loojODn deranl. 
Catte Airile DotiTelle 
LoaDtlrtiniillogv, 
Joaepb et n pooelia 



Hélat I mes panTrea ilrea, 
Pourqiuri Tojagei-TOaaT 
Reatei dana toi emplrei , 
On soapei a*ec iuku. 
Si U eoar tona eouole , 
ToTCB-aaiia qnelqnefOia : 
La boone compagnie 
Doit loujoara plaire ani roii 



Mon cher abbé, lui ai-je dit, je recounais lùeDi 
b votre style, l'auteuf de ces fameui nofils : 

LiMi la loi et let pnqibèlea , 
Proatet de ce qalU ont dH. 
Quand on a perdn Jéana-Cbriit, 
Adlea paiden, Teadangea loat ftitea. 

Hais , après font , vos couplets pour le souper 
de saint Joseph peuvent passer, parce que la brâne 
compagnie dont vous me parles, el que vous ne 
connaisses guère, est indulgente. S'il y a quelque 
allnsion dans les cooplels de vos noèls, cette allu- 
sion ne peut Ctre qu'agréable pour les intéressés, 
et ne pent choquer personne , pas mdme la sainte 
Vierge et son mari , qui ne se sont jamais piqués 
d'avoir k Bethléem le cuisinier du président Hé- 
nanlt. Mais surtout ne montrez pas vos noflls k 
l'ing^ieni Fréron, qui a les petites entrées ches 
madame la marquise Du DerTand, et qui ne man- 
querait pas de dire beaucodp de mal de son cuiù- 
nier et de son feseurde notls, quoiqu'il ne se con- 
naisse ni en bonne chère ni en bons vers. 

A H. LE BARON DE GOLTZ, 

noi DE PKDSSB, A PAtlS. 



Monsieur, j'ai reçu de sa majesté le roi de PrnsSe 
une lettre pleine de braités pour le eienr de Mori- 
val, un de ses offlders. Il joint ï celle lettre celle 
que vous lui avei écrite le 6 de novembre. Je vois 
avec quelle générosité vous voulex bien protéger 
ce jeune gentilhomme. Il est assurément tnen di- 
gne do ce que vous daignez faire pour lui; il est 
plein de courage, de prudcacc, et de vertu. Son 
unique ambition est de vivre et de mourir dans 
votre service. 

Vous savei , monsieur, son horrible aventure ; 
c'est un assass'mat Jnridiqne, pire qoeoduides 
Calas. Plus ce jugement est atroce , [dus on cache 
les pièces du procès. On nous rail espérer pour- 
tant qu'enfin nous les obtiendrons. Alors nous 
notis jetterons entre vos bras; et je me flalte que 
le nom du roi votre maître suffira , avec vos bons 
ofBcos, pour obtenir la justice qu'on demande. S'il 
nous était possible de retirer dn greffe ces mal- 
heureui parchemins, nous pourrions alors vous 
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CORRESPONDANCE. 



emparer d'engager H. 1b eamte de Vergennes à 
demander la communlcBlion de ces pièces ^ mon- 
sieur le garde-dee-sceaui, et nous saurions enHn 
précisément ce que nous devons demander. Heu- 
reusement rien ne presse encore. Le jeme homme 
s'occupe à mériter les bonnes grfices du roi , en 
apprenant les fortiScations et l'art dn génie. II y 
fait des progrès ctounants ; il a levé des caries de 
tout un pays avec une facilUé surprenaale. Je les 
envoie au roi par cet ordinaire. 

J'ose ajouter, monsieur, que si ce jeune liont- 
me est assez beureni pour vous ôtre présenté, 
TOUS trouverez qa'il mérite les obligations qu'il 
TOUS a. Je joins mon extrAme reconnaissauce il la 



A MADAME LA MARQtlISE Dt DEFFAND. 






L'in : Or dUtë-nom , Marie. 



11 devait TMirlidre 
Un jour à Stint-JoMpb t 
Hais ■ u bord de la LiOire 
H prit u roule en bref; 
Tons les c«eun le lulTlreal , 
CarilleiiwittoD*! 
£a MMpiraol ik direot : 
■ Noui parloo* avec «oui. ■ 

On plnmlt ea rileiMe , 
QuÂd ItaiTnc et iffiur partit | 
Plui de cbaol . plus de dame , 
El lurtoul plui d'espnt ; 
Lm voite qui revienoeot , 
Tout cbBDge en an roomeat . 
Que loua nw mani obtieaiiCDl 
Uap» "■ • 



ut I Jneph ttt Mn narié. 

Rioai toni en ce ■''Jonr . 
OBBeritgntreaiacoor. 
C^oâlMu l£ ItoD lempi il nre 
Que cette cour noiu prépare ; 
On dit qu'D revient ce lempt 
Ob ton* Ica «xBun K«t cootoal*. 



Adi Ucu qn'oa a pa goOlcr. 
On pourrait chanter ensuite : 



h DOt petite» rtlei 
Ne Toa» eanujei pai. 
Votre diltean , etc. 

Qnand on commande on pei-en>l*air k sb cou- 
turière, on lui dit bien inlelligiblement comment 



on veut qn'îl soit fait. 11 Malt dire qa'oa aew. 
lait dans des noèls ni crèche, ni Jésus, ni tlvie 
quoique tout cela soit essentiel. Oo doit argir 
qu'en chansons, Aort l'Églue pnôa de iakL 
Personne ne pouvait deviner ce qn'on demudiiL 
Les femmes sont despotiques, mais ellesdevranil 
au moins expliquer leurs volontés. Ces coaplctKi 
ne valent pas les premiers, il s'en faat bîa. CA 
ressemble k une fôlede Vaux , mMscetacUtaa 
bon pour nu piano-torte, qaiestnnhamini 
de chaudronnier en com|)araison dndivedi.li 
reste, il ne faut pas s'imaginer que tous ktsqtt 
soient pr<qires pour ces petits airs, ni qa'im put 
deviner ^ cent lieues Fk-propoftdv monmi, »• 
tout quuidonasnr les bras l'affaire la pins mllt, 
auprès de laquelle foules les tracBsseiîeideeNt 
sont des roses. 

A H. LE COMTE DE MBDIIfl, 



Monsieur, je n'ose pas vous remercier dut li- 
tre belle langue, k laquelle vous prêteidem- 
veaui cbareies. D'ailleurs, ajanl presqie pieli 
la vue 11 l'âge de qiatre-vingt et un aas.jeiKp) 
que dicter dans ma langue française , qai al n 
des filles de la vôlre. Nous n'avons comroHW' 
parler et k écrire qu'après le siècle iinawrtel >[* 
vous appelés le titupteeento -. je crois Un duis » 
ctn^uecenio, en lisant ronvntgedontvoDsm'u'i 
honoré. Votre poème n'est pas une tradurtm, 
dontiln'anilaroideur), nila faiblesse: il esl «ri' 
d'un bout fa l' antre avec cette élégance Facile qn 
n'appartient qu'au génie. Je suis persaailcqo'^ 
lisant votre Henriade et ta mienne, oo awnft 
je suis le traducteur. 

Uu mérite qui m'élAnae encore pliu«t<loDtit 
croîs notre langue peu capable, c'est qoe twi <•- 
tre poème est composé en stances pareilka l cdks 
de l'inimiuble Ariosto, etdn grand TasM,»^^ 
gne disciple. Je voudrais qne ma langue rnsf** 
pQt avoir cette Qexibîlilë et celle fécondité. Ellcf 
parviendra pefit-étre nn joor, pnisqn'ells(*t^ 
venue asseï maniable pour rôidre ia bsaatéidi 
Virgile sous U plume de M. Delille; oui o» 
n'avons pas les mêmes secours que vous. Il"* 
est permis de raccourcir ou d'allonger la "X)'"'' 
Ion le besoin : les inversions sont cfaex vou if" 
grand usage. Votre poésie est une danse libre dO* 
laquelle toutes les atlitUiles août <«rérid«s < * 
nous dansons avec des ler« ni pieds e< "" 
mains : voilfapoarquwplUHenrsdeDOsécnni»* 
ont essayé de faire des poëraes en pNse-*''^ 
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iTOoer m hibleiM , el non pas Taioere la diffi- 



Qnoi qa'îl en loit, j« voas remercie, moiisiear, 
de m'afoir embelli en me snrpasnnt. Je n'ai plus 
qn'nn soubait k bire, c'est que tous puiseiei pas- 
ser par les climats que j'habite, lorsque tous irez 
revoir Hantoue, la patrie de Virgile, noire prëdé- 
ceaaeur et notre maître. Ce serait une grande con- 
aoUtioa posr moi d'avoir l'hoanenr de vous voir 
dans ma retraite, et de me tcliciter avec vousque 
Toos ayei éternisé en vers italiens un poème tran- 
çiis qui n'est fonde que sar la raison, et sur l'hor- 
r«ar de la superstition et du Tanatisme. Je n'ai pa 
m' aider de la fable, comme ont fait souveat )'A- 
rioste et le Tasse. La sévérité et la sagesse de notro 
siècle ne le permettaient pas. Quiconque tentera 
parmi nous d'abuser de leur exemple , en mâlant 
les fables anciennes ou tirées des andennes i des 
vérités sérieuses el intéressantes, neferajamais 
qn'mi monstre. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Mon très cher ange, pourquoi ne suis-je pas au- 
près de vous? pourquoi suis-je dans mon lit, entre 
le mont Jura et les Alpes? HélasI vous voyez tout 
tomber ^ vos eûtes. Restez , vivez , jouissez d'une 
santé qui est le fruit de votre sagesse et de votre 
tempérance. M. de Thibouville a le bonheur de 
votis tenir compagnie, et moi je suis a plus de cent 
Ijenes de vous. Je n'ai jamais senti si cruellement 
letristeétatobje suis réduit. Est-il possible qu'en 
étant près de perdre pour jamais ce que vonsavez 
perdu, vous ayez pu penser au jeune homme qui 
est si digne de votre protection , et même b ma 
colonie? 

VOQS êtes si occupé de faire du bien , que vous 
ne pouviez vous emp&her de m'en parler dans le 
temps même où votre cœur était tout entier k vos 
douleurs et îi vos regrets. Restez-vous dans votre 
belle maison ? pourrai-je enfin vous y voir à la 
fin de mars? car il m'est absolument iiupos- 
^le de remner de tout l'hiver. Hais vivrai-je jus- 
qu'à la fln de mars? et qui peut compter sur un 
seni jonr? 

S'il yadescoosolatîons pour moi, je m'en donne 
me ; c'estde travailler h un ouvrage singulierque 
je fais principalement pour mériter Totresuffrage, 
et pour amuser quelques nOB de vos moments. Je 
TOUS l'enverrai dans sii semaines. le m'imagine 
que ce sera une petite diversion pour vous. Cette 
idéenioacil mwpeinEs; madame Denis sent avec 
moi toutes les vôtres. Noos vous plaignons , nous 
pu-Ions de voua sans cesse. M. de Florian entre 
vivement dans tous nos sentiments 



Ottdanlfl Dnpoits les partagent. Notre petit orScier 
prussien, très Françab, très sensible, pénétréde 
ce que vous avez daigné faire pour lui, s'mtcresse 
k vous comme s'il avait le bonheur de vous con- 
naître : la reconnaissance est sa principale vertu. 
Non, mon cherange, je n'ai jamais connu de jeune 
homme plus eslimablede tout point; el des mons- 
tres ont osé... Cette image affreuse me persécute 
jour el nuit. Je Fécarte pour remplir mon cœur 
uniquement de vons, pour vous dire que vousëtes 
ma consolation, et que je suis désespéré de ne 
poDvoir dans ce moment venir contribuer b la 
vdtre. Vivez, mon cher ange. 

A H. VASSEUER. 



Je plaindrais mesôeors de Lyon , si le koid y 
était aussi violent qu'à Ferney. On dit que ta Ba- 
taiUeiTlvry n'a pas trop bien réussi eni Italiens. 
Je voudrais que Heari IV, aui Français, eftt un 
peu plus d'esprit. On dit qu'il est fort plaisant 
chez Nicolet ; nuis j'aime encore loietu le cheval 
de bronze. ' 

Je recommande^ vos bon tés les lettres ci-joinles, 
et une petite iwlte de la colonie pour Grenoble. 
J'ai reçu celle que vous avet bien voulu m'adn»- 
ser. 

Je vons embrasse de tout moa ccenr, mon cher 

A H. L'ÉPINE, 
noitiOGEH DU noi. 



Je ne manquerai pas, monsieur, de vous rendre 
le petit service que vous me demandez , si je suis 
eu vie quand je vous reverrai. La manière dont la 
chose se traitera dépendra un peu do triste état 
de ma santé , et des intérêts de ma famille , que 
mon grand ^e m'oblige d'avoir principalement 
en vue. 

En attendant, il est très essentiel que vouade- 
mandtcz une audience a M.deFargès, maitredes 
requêtes ou conseiller d'état , k qui monsieur le 
conl râleur -général a renvoyé la connaissance en- 
tière des araires qui concernent la colonie de 
Ferney. C'esLa M. de Fargès uniquement que vous 
devez vous aJresaer. Il faut le vuir; vous lui don- 
nerez un mémoire, s'il vous en demande un. Vous 
lui direz dans quel état florissant j'ai mis cette co- 
lonie. Il sentira bien de quelle utilité elle est an 
royaume, puisque vous y avez vous-même on 
comptoir. Il est certain que, û on fovorise cet ât«- 
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blissement, on y pourra taice bioalAt un com- 
rae.rce de plus d'nn million par ao. Hais toutest 
perdu si on uoBs abaudoDoe. Je ne parle ptMul de 
quatre cenl raille francs qu'il m'en a coûté pour 
Ùtir des maisons, et pour Taire nn ville très jolie 
d'an des plusmatheureuK bameaui qui fût en 
France. Je pois perdre quatre cent mille fraocs ; 
mais il me restera la consolation d'avoir travaillé 
pendant quelques années pour l'avantage de ma 
patrie et delà vdtre. 

Si vous vofes monsieur votre beaa-trère , je 
TOUS prie de lai dire combien je me suis intéressé 
h lui, et^ quel point je l'estime. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Je suis honleni , mon cher auge , et je me re- 
proche bien de vous parler d'autre ciraso que de 
roi re situation, de votre douleur, et des tristes dé- 
tails qui doivent vous occuper; mais peut-être que 
le mémoire qLe je Vous envoie , et que M. le mar- 
quis de Villevieille doit vous foire remettre, sem 
pour vous une diversion intéressante. Vous serez 
étonné , indignfi , et animé en le lisant. Vous en- 
GouragerciH. deGoltz,à qui j'ai écrit. Vouspour- 
rez lui bire lire ce mémoire , qui doit Taire le 
mflme efTet sur son esprit que sur le vdtre et sur 
le mien. J'en fais tenir une copie k mon neveu 
d'Ilornoy , et une autre k H. le marquis de Con- 
dorcet. Noos avons tout le temps de prendre nos 
mesures. J'ose ftre sûr du succès, quaml vous 
aurez le temps de recommander cette alfairc si 
digne de vos bontés, et si intéressante pour l'hn- 
manilé entière. Je crains de vous presser, et qoe 
vous ne pensiet que je vous presse. Je crains que 
vous ne quittiez vos propres affaires pour celle-ci. 
Gardez-vous-en bien; réservei-la pour un moment 
de loisir. 

Je vous adore, mon cher ange. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DttlAC. 
A Fva«r. Il décnobre. 

Mes neiges, monsieur , mes quatre-vingts ans , 
et mes douleurs continuelles, ne m'ont pas permis 
de vous parler plus tât de vos plaisirs. Le récit 
que vous m'en faites m'a bien consolé. Je vuisquo 
les talents se sont rassemblés cbez tous. Jouissez 
long-temps d'une vie si dignement occupée. Vous 
êtes dans un beau climat, et je suis actuellement 
en Laponic. Lehameau que vous avez vu est devenu 
une jolie petite ville ; mais il y fait froid comme à 
Archangel. 

11 est bien Iriste, jevous l'ai dilplngd'unc fois, 



que les gens qui pensent de mtme ne demeamit 
pas dans les mêmes lieni. Quelques musoosqve 
j'ai bftUes dans ma colonie sont habitées par des 
personnes dignes de vous connattro. Elles me Ibni 
sentir tout oe que j'ai perdu par votre &mffit- 
ment. Vous avez fait une plus grande perle , en 
n'ayant plusH. Tni^ pour intendant; maish 
France y ■ gagné. Vous avez la coosolalion de 
voir les commtutcements d'un règne juste et heu- 
reux. 

Hcesieura vos enfants ont les fdus belles eipé- 
ranoes , et feront la consolationjde votre vie. Je 
vais kienlât finir la mienne , mais ce sera en va« 
aimant. 

A M. LE COMTE DE LEWENRADPT. 



Je vois que les plaisirs de Paris r 
un peu du malheur de la guerre que voos Ha 
obligé de faire. Vous n'entendez parler que de 
Henri iv , comme k Stockholm il n'était questim 
que du grand Gustave ; mais je suis sûr qu'on n'a 
point joué le ^nd Gustave aux marionnettes. 
Chaque [leuple habille ses héros k la mode de saa 
pays. Je me souviens que, dans mon enfance, 
Henri iv et le duc de Sulli étaient connus h peine. 
Il y a trois choses dont les Parisfens n'ont eutenda 
parler que vers i'an H750 : Henri iv , la gravib- 
(ion, et l'inoculation. Noos venons un peu tarda 
loul genre; mais aujourd'hui nous n'avons rien i 
regretter dans l'aurore du règne le plus sage et le 
plus lieureui. On dit surtout que nous avons sa 
miaislre des finances aussi sage que Sulli, et ai» 
éclaire que Coli>crt. Ces finances sont le foadeiiteM 
de tout, (hnalcs empires comme donsles familles. 
C'est pour de l'argent que l'on fait la guerre et 
qu'on plaide. Nousavonsuoc lettre de l'empereur 
Adrien , dans laquelle il dit qu'il est en peine de 
savoir qui aime plus l'argent, ou des prêtres de 
Sérapis, ou de ceux des Juifs, ou de ceux des 
cbréltcns. Ceux qui vous font un procès paraissent 
l'aimer beaucoup. J'ai cons.umé tout le mien à 
établir ï Ferncy une assez grande colonie. J'ù 
changé le plus vilain des hameaui en une petite 
ville assez jolie , où il y a déjà cinq carrosses. 
Je voudrais avoirencore l'honneOr de vous y re- 
cevoir , lorsque vous retournerez dans vos terrée 
Lb vieux Malade db Fbinbt. 

A H. DE LAUNDB. 

ISdfcembrs- 

Je commence, monsieur, par vons remercier de 
tout moncœardesvelumesd'astronomie 'que TOW 

' /ttiranonit, en Iruta votuna lo-*', par Ldude. «. 
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ANISËE 1774. 
TOulei bi«D me promettre. II eal vrai que je sais 
presque aveugle l'hiver , e( qae je ae suis pas fait 
pour les obtervationB ; mais je tous dirai avec 
Keill: 



J'ai Keil) et Grégor;, il De me msuqae que 
vous. Je D'aurais pas abaadoanécegeoro d'étude, 
si j'avaisftu me flalter d'y réussir comme vous. 
A propos d'astronomie, vous m'avouerei que si ou 
a admiré les otreris ' d'Angleterre, qui ae sont 
qu'une misérable pclile .copie du grand spectacle 
de la nature, on doit, b plus forte raison, admi- 
rer roriginal ; et que Platon n'était pas ou sot , 
lorsqu'on méprisant et en détestaat toutes les su- 
perstitions des hommes, il avouait qu'il existe nn 
éternel Géomètre. 

Je ne m'étonne point que des fripons engrais- 
sés de notre sang se dédarent contre M. Turgot , 
qui vent te conserver dans nos veines; et que, 
lorsqu'on nous saigne, ce soit pour l'état, et 
non pour des financiers. M. Turgot est d'ail- 
leurs te protecteur de tous les arts, et il l'est 
en connaissance de cause. C'est un esprit snp^ 
rieur et une très belle âme. Malheur i la France 
s'il quittait son poste I 

S'il m'est permis , îi mon Sge , de m'intéresser 
aux affaires de ce monde, je dois Strë bien con- 
tent que M. de Baquencourt soit notre intendant. 
C'est lui qui fut le rapporteur , aux requCles do 
l'Mtel, de l'abominable procès dés Calas; c'est 
lui qoi entraîna toutes les vois, et qui vengea la 
nature humaine, autant qu'il le pouvait, de l'ab- 
surde barbarie des Pilâtes de Toulouse. 

J'aime fort sainte Geneviève ; mais je voudrais 
qu'où batlt une belle salle pour saint Racine, saint 
Corneille, et saint Holi^ra. 

A l'égard de saint Henri iv , qu'on voulut as- 
sassiner tant de fois; que Grégoire xiii d&lara 
génération b&larde et détestable, et k qui le pape 
Clément viu donna le fouet snr les fesses des car- 
dinaoi du Perron et d'Ossat; contre lequel les 
Fréronsdece tempa-lh écrivirent des volumes d'in- 
jures; qu'on tua enfin dans son carrosse au mi- 
lieu de «es amii; k l'égard, dis-je, de ce Henri iv, 
qu'on ne ccmnalt bien que depuis une trentaine 
d'années , ce n'est pas aux marionnettes qu'il 
faudrait l'adorer ', mais dans la cathédrale de 
Paris. 

Adieu, monueur; les habitants de mon désert 



' ttpire de plin^talrc on demicbloe qut rcpréMlite les 
mouTOMiti dM pUnèto. K. 
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désirent passionnément d'avoir l'honneur de votts 
revoir, quand vous reviendrez dans notre voisi- 
nage. Conserves vos bontés pour le vieux malade, 
qui vous est tendrement attaché. 

A M. AUDIBERT. 



A tvroK!, it Atetabn. 

Si votis avez , ihonsienr, connu le froid à Mar- 
seille au mois de novembre , vous devez actuelle- 
ment aviùr trop chaud. Voilk comme la nature est 
faite. Il y a autant de variation dans les tËtes de 
Paris que nous en éprouvons dans les Saisons. Vous 
savez k présent, ou vous saurez bientét, avec 
quelle reconnaissance le parlement fait des re- 
montrances au roi contre l'édit qui l'a ressuscité. 

J'apprends qu'il y a une forte cabale de quel- 
ques financiers contre M. Turgot. Gela seul ferait 
son éloge, et ne causera pas sa perte. La France 
wrait trop à plaindre , si un homme d'un mérite 
et d'une vertu si rares cessait d'éirc k la télc des 
affaires. 

Vous avez eu la bonté , monsieur, do me faire 
toucher quelquefois un peu d'argent : je vous de- 
mande aujourd'hui une autre grâce; elle est un 
peu plus considérable ; c'est de me conserver la 
vieeam'cavovantunpeCitquartaut du meilleur 
vin de Fronlignan. Ne le dites pas à ceux qui me 
paient des rentes viagères. Ce sera une petite ex- 
trême-onction que vous aurez la bonté de medoo- 
ner. Je vous ferai tenir l'argent par Lyou ou par 
Genève, comme il vous plaira. Si vous me refu- 
sez, je suis homme k venir chercher moi-même du 
vin muscat k Marseille , car je no pnis plus tenir 
aux neiges du mont Jura. 

Agréez, monsieur, les sincères remercie- 
ments , etc. 

A MADAU£ DE SAtIVfGNV. 

A FenMiT, 31 déceoibra. 

Je commence, madame, par vous dire que U. de 
Sauvigny étant fait ministre d'état après avoir été 
fait premier président, sans avoir jamais sollieité 
auciinedecesdignîtés, me parait oomblédeglwre. 
Vous avez la vdtre 'a part , et vous savez combien 
je m'intéresse a l'une et k l'autre. Cette gloire 
est sans atteinte ; maïs J'ai peur que votre repos 
De soit un peu troublé par la lettre deM.da Gard 
d'Esschiebens, et par laconduitede moosieur votre 
frère. 

Vous me demandez qui est H. dn Gard : c'est 
le Ils d'un gentilhMBino qw se réfuta en Suisse 
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avecUDttl'aulretà laroTocalion de l'édît de Nan- 
tes , et qui acLeta la terre d'Esschicbei» , dans le 
pays de Vaud. Il jouit d'une lortune honnête ; il 
est père de tamille , et n'est pas sans coosidération 
dans son pays. Il passe pour être un peu violent; 
il a un flû qui est, je crois, ofGderdansun régi- 
ment suisse. 

M. Duref s été soaTenl très bien reçu dans le 
chïteau d'Esscbichens , et y a mené sa Bile. Il a 
persuade toute la maison de l'injustice avec la- 
quelle il a dté traité en France : il y a excité une 
grande compassion pour lui , mais en a lire peu 
de secours. 

Je ne suis pas étonné que ses plaintes aient fait 
quelque impression sur celle fainillc, puisqu'elles 
en avaient fait une très grande cbez moi avant que 
je fusse informé de la vérité . 

Si vous répondez ^M. d'Esscbichens, madame, 
je me lie b votre circonspection et k la dignité de 
votre caractère. Vous no vous compro mettrez 
point. Si vous ne lui écrivez pas , ou si tous vou- 
lez attendre , on pourra lui faire dire que vous 
Ctes malade. Je ne crois pasqueH. Troncbin ait 
avec lui la moindre liaison. M. d'Esschichcos m'a 
écrit quelquefois d'une manière très obligeante , 
et je suis entièrement à Tos ordres. 

Ma plus grande inquiétude est que M. Dure; 
n'ait persuadé, dans le pays de Vaud , que sa Glle 
ne s'était retirée k Lausanne que dans la crainte 
d'une lettre de cachet que vous pourriez obtenir 
contre elle. Celle idée était d'autant plus injuste, 
que, dans ce (emps-Ik même , vous aviez la géué^ 
rosilé de faire une pension de cinq cents livres à 
cette personne. 

Le voyage de cette 1111e à Lyon , son retour a 
Geuève el k Lausanne, ont achevé de la perdre. 
L'éclat de sa grossesse et de ses couches a comble 
son malheur. Elle s'était saisie des bardes de son 
père , et c'est en partie pour reprendre ses effets 
que H. Durey alla en dernier lieu k Lausanne. 
Il se raccommoda avec sa lllle, qui ensuite se ré- 
fugia en Savoie , menant toujours son enfant avec 
elle. Celle pauvre créature est actuellement dans 
la misère : elle couche tantôt k Genève, tantôt à 
Ferney, chez une ancienne maitressede son père, 
mariée dans Ferney mémo. Je ne l'ai point vue , 
et je no la verrai point. Je lui ai faildonaerqaalre 
loois d'or : je ne puis me charger d'elle. I^es dé- 
penses énormes que rétablissement de ma eolonie 
m'a coûUes ne me permettent pas de faire davao- 
l^c pour des personnes dont la condaite est si dé- 
plorable. 

Je ne vo« cèle point, madame, que je snis très 
affligé detoutesles faiblesses dont j'ai été témoin, 
et de tons les mensongrâ qu'on m'a faits pendant 
des années entières. Je vous plaindrais beracoup 



ai je ne connaîasiis la (ermeté de voire ctrMm 
et la sagesse de votre conduite. 

A l'égard de M. Durer, j'igoo^s s'il i'al«iil- 
fel abaissé jnaqn'ï prendre des éodienk l» 
sanne. Il s'était avili bien davantage eaHollude 
et en Angleterre. II écrivait, il n'y a pasloei- 
temps , qu'il avait quatrek cinq écoliers; mûiu 
dit qu'il a'enajamaiseafiucuu:etjepeQH,ant 
M. de Florian, qu'il n'a jamais eu btsma dewUi 
indigne ressource, puisqu'il louche deu\ mille 
six ou sept cents livies par an, etqa'atcccctu 
somme il pourrait s'entretenir modestement lii 
et sa fllle, jusqu'à ce que ses affaires et sa tilt 
fussent dans un meilleur état , supposé qn'elln 
puissent se rétablir. 

Je vous épargne , madame , noe inGnité de (^ 
tils détails. C'est un très grand malheur d'aioit 
un Ici frère, qui a certainement besoio iI'&k 
toujours conduil, et qui quelquefois ne vent p» 
l'être. 

M. de Florian a dû vous donner quelques ti- 
tres petits éclaircissements. Je jonis de sa kiwU 
el de celle de madame sa femme , autant q« u 
malheureuse santé peut me le permettre. L'étal Je 
madame de Florian est très singulier et trrs ité- 
gai ; heureusement elle est bien conformée ; die 
est grande el forte; elle soutient ses maai iw 
courage. Vous connaissez le chirurgien Cabinii, 
qui a une 1res grande «périence , et quijoialli 
connaissance de la médecine a l'arl de la chirur- 
gie. 11 parait peu inquiet de l'état étoooutdt 
madame de Florian. 

Ayez grand soin de voire santé, madame ;j(>iii^ 
sez de ce bien que je n'ai jamais conna, etn»- 
scrvez-rooi vosbontés,dont je connais astnrénKii 
tout le prix. Je vous suis attaché avec l'estiine b 
plus respectueuse, etpermette&-moi de dire lafh> 
tendre, etc. 

- A M. LE COMTE D'ARtiBMil. 



Moucher ange, vons passez b'ien rai«3«i(«l 
par de tristes épreuves. Votre lettre, que la *»■ 
leur a écrite , pénètre mon cœur. Je savais bia 
que M. de Felino était un homme-d'nn nre mé- 
rite; mais j'ignorais que vous fussiez lié ivecW 
d'une amitié si tendre. La mort vous a donc losl 
enlevé, frère, femme , amis. Je vous vois pnsqw 
seul ; je ne suis pas fait assurément pour «opte 
ce vide effroyable. Je partirais sur-le-dwmp ■ 
j'avais la force de me traîner. Que je volenii nie 
vers vousl que je partagerab tous vos senlimes"' 
Je ne voudrais exister dans an ema de Ptrii, <!•• 
(wur atre uniquement à vos ordres Mon dw 
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ange, vous âlei mal heiireun par Totrocœur. Voire 
douleur mSincporU avec elle la plus flatteuse des 
consolations, le secret témoignage Je ne soufrn'r 
que parce que vous avez une belle fime. Pour 
inoijesouiïre delà t^tc aux pieds dans mon pau- 
vre corps, et mon esprit est a la tuituie par ma 
silnaiion, par le combat continuel entre le désir 
de venir me Jeter entre vos bras, et l'impuissance 
actuelle de m'y rendre. 

Occupez-vous beaucoup, mon cher ange ; Je ne 
connais que ce remède dans l'état où vous itcs. 
Je suis malade dans mon lit , i quatre-vingts ans 
passés , au milieu des neiges ; fe m'occupe, et cela 
«etil me fait vivre. 

Je vous enverrai, au mois de Janvier, un petit 
résultat d'une partie de mes occupations. J'ose 
penser qu'il vous amusera, vous et U. de Tliibou- 
ville, qui vous tient. Je crois, compagnie. Mais 
TOUS avd des soins plus imporlaffts qui font di- 
version à vos cbagrins ; votre place môme est pour 
TOUS QBe nécesrité de voas distraire. Vous avez 
M. le dttcdePrasIin, qui a besoin de vousaotant 
que vou avei besoin de Ini, et à qui Je voas prie 
depr^senier mon respectncux et tendre attache- 
meat. D'ailleurs, y a-t-il qoelqtt'nn dans la bonne 
eompagnie de Pans qui n'ambitionne le bonbeur 
de vivre avec TOUS? 

J'ose compter, parmi les objets qui pourront 
occuper votre Sme noble et sensible , l'affaire du 
Jeane homme pour qui vous prenez un si juste 
ialérM. J'ignore si vous voyei quelqnerois ma- 
i1hb0 la dochesse d'EnvUIe. Je suis pénétré de ses 
tanUi. Elle me parle d'une grâcei c'était en effet 
k qooï se bernait d'abord le très estimable Infor- 
tao^ qv'elte daigne protéger-, mais je neveux 
point de $rSce,Je veux absolument justice, et une 
Jtisliefl complète. Je n'ui qu'on seul coaccusé b 
craindre et k diriger ; mais c'est bd imbécile ti- 
mide, qni d'aittenrs est ^ cent etnqaaDte lieues de 
moi. Ce piavre garçoa eel le seul (riHtacle qui 
m'arrête. J'entrerai avec vous dans tous ces dé- 
tails, quand vous serei un peu plus en élat de vous 
y pri'Ier, et quand il sera t^nps de purger la 
contumace : ce sera alors l'afTaire la plos ^mplc , 
la plus usée, et la plus prompte comme la plus 
juste. C'est au parlement même qu'elle doit être 
jugée , et mon neveu d'Hornoy peut j servir plus 
que tous les ministres et que toote ta cour. Tout 
cela demande un peu de temps ; Je crois même 
que le parlementa maintenaDt des adaires plus 
pressées. Nous verrous biealdt si ses remontran- 
ces plairont fort k la cour : nous verrons si on 
sera content que le premier effet des grJwee infi- 
nies du rui ait été de s'ea plaindre. 

Mon très cber ange, Je mets toutes vos douleurs 
avec les miennes dans mqn CŒur. Ce coeur est en 



pièces, les pièces soDt à v 
de mes très faibles bras. 



I. Je vous embrasse 



A U. LE COUTE D'ARGtNTAL. 

30 décemlirc. 

Abl monchcr ange, mon cber ange I il faut que 
je vous gronde. M. deTbibonville, U. deChaba- 
Don, madame Du Deffand, m'apprennent que je 
viens vous voir au printemps. Oui, j'y veux venir, 
mais.... 

Je n'y vais que pour vous, cher ange que voua 
6tes; Je ne puis BW montrer 11 d'autres qu'a vous. 
Je suis sourd et aveugle , ou à peu près. Je passo 
les trois quarts de la journée dans mon lit, et lo 
reste au coin du feu.U faut que j'aie toujours sur 
la tête un gros bonnet , sans quuî ma cervelle est 
percée k jour. Je prendS' médecine environ trois 
fois par semaine; j'articule très difflcîlemenl , 
n'ayant pas, Dieu merci, plus de dents que je n'ai 
d'yeux et d'oreilles. 

Jugei, après ce beau portrait, qni est très fidèle, 
si je suis en état d'aller k Paris tn fioccki. Je ne 
pourrais me dispenser d'aller k l'académie , et je 
mourrais de froid k la première séance. 

Pourrais-je fermer ma porte , n'ayant point do 
portier, k toute la racaille des polissons soi-disant 
gens de lettres , qni auraient la sotte curiosité de 
venir voir mon squelette? et puis si je m'avisais, 
à l'Age de quatre-vingt et un ans, de mourir dans 
votre ville de Paris, flgurez-vous quel embarras, 
quelles scènes, et quel ridicule I Je suis un rat de 
campagne qui ne peut subsisler k Paru que dans 
quelque trou bien inconnu : je n'en sortirais pas 
dans le peu de séjour que j'y ferais. Je n'y verrais 
que deux ou trois de vos amis, après qu'ils au- 
raient prêté serment de ne point déceler le rat de 
campagne aux cbats de Paris. J'arriverais sous le 
nom d'une de mes masures appelée terre; desorle 
qu'on ne pourrait m'accuserd avoir menti, si j'a- 
vais le malbeur insupportable d'être reconnu! 

Gardei-vous donc bien, mon cber ange, d'au- 
toriser ce bruit affreux que je viens vous voir au 
printemps. Dites qu'il n'en est rien , et je vais 
mander bien expressément qu'il n'en est rien. 

Cependant consotei-vous de vos pertes , jouisses 
de vos noavcaux amis, de votre considération, de 
votre fortune, de votre santé , de tout ce qui peut 
rendre la vie «ipportable. Vous Stes bien heurenx 
de pouvoir aller an spectaele ; c'est une consola- 
tion que tous vos vieux magistrats se petnsent , je 
ne sais pourquoi; celait celle de Cicéron et de Dé- 
mosthène. Notre parterre de la comédieo'est rem- 
pli que de clercs de procureurs et do garçons per- 
ruquiers; nos loges sont parées de fmnnes q<ii ne 
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uvcnt jamais de quoi il s'agit , à moins qu'on ne 
parie d'amour. Les i^èces ne valent pas gnmd'- 
chose; mab je D'en connais pas de bonnes depnis 
Racine; et, avant lui, H n'y a qu'une quîniaine 
de belles scènes, tout au plus; mais je nefeui pas 
ici faire une diœertation. 

Mon jeune homme m'occupe beaucoup. Si je 
puis parvenir seulement b écarler un témoin im- 
bécile et IrÈs dangereui, je suis sûr qu'il gênera 
son procès tout d'une voii. Il faudrait un avocat 
au conseil bien philosophe, bien généreux , bien 
discret, qui prit la chose k cœur, et qui signât une 
requête an garde-des-sceaui , pour obtenir la 
liberté de se mettre en prison , et de se faire pen- 
dre , si le cas y échoit. Ces lettres du sceau, après 
les cinq ans de contumace, ne se refusent jamais. 
Laissons passer les fadenrs du jour de l'an et le tu- 
multe du carnaval, après quoi nous verrons h qoi 
appartiendra la tète de cet officier. Son maître 
commence )i prendre la chose fort k ctenr, mais 
non pas si chaudement que moi. Je regarde son 
procès comme la chose la plus importante , et qui 
peut avoir les suites les plus heureuses; mais il 
fiiut que d'Oornoy m'aide. Ce sera à lui de dispo- 
ser les choses de fagoo que rien ne traîne, et que 
ce ne soit qu'une affaire de forme. Je vais travail- 
ler de mon côté à dcarler ce sot témoin, seul obs- 
tacle qui m'embarrasse ; si je ne réussis pas dans 
cette entreprise très sérieuse , je parviendrai dn 
moins à procurer quelque fot tune k cet officier au- 
près de son matlre. Les Fréron et les Sabotier ne 
m'empêcheront pas de faire du bien tant que je 
vivrai. 

Adieu, nuMi cher ange; amusez-vons, secouez- 
TOUS, occupez-vous, aimez toujours un peu le plus 
vieui, sans contredit, detous vos serviteurs, qui 
Tousjimera tendrement tant qn'il anra nn sonfOe 
de vie. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 



Je passe, madame, des noèls ' aux jérémiades; 
c'est le sort de ta plupart des hommes, et tel a 
toujours été le mien. 

C'est l'affaire dootvous avez parlé k madame la 
duchease de La Rochefoucauld qui occupe actuel- 
lement ma vieille I6teet mon jeune cœnr. 11 est 
diffiâle d'en venir ï boni, quand on est dons son 
lit an milieu des ndges, k cent lieues des endroits 
où l'on devrait être. 

Je suis déchiré en ayant continuellement sous 



mes yeui un jeune homme, plein de iqaee il 
de talents, condamné k une muliilode de npfé- 
ces tels qu'on ne les influe pas ani parriddtï,)) 
tout pour avoir chanté dans son eoboce nwdu- 
son du Pont-Neuf. 

Quand je songe que cette abominaUe aTtatiR, 
pire mille fois que celle des Calis , a'a étéqat 
l'effet d'une tracasserie entre madame dg Bioi, 
abbessedans Abbevilie, et un cuistre de jogctib. 
alterne , j'ai assurément raison i'ttn J^ànie. 
11 me semble que le retraite rend lespaBompla 
vives et plus profondes. La viedeParisJftriiilk 
toutes les idées : on oublie tout ; on s'unnw a 
moment de tout dans cette grande lanterne an- 
gique, où tontes les figures passent rapidanal 
comme des ombres; mais, dans la Bo1iUide,« 
s'acharne sur ses sentiments. 

Savez-vons bien que Pflhagore, qai a'Hùi ft 
un sot , et qui a mis toute sa philosophie a kg^ 
griphes , dit dans nn de ses préceptes : iVe ■» 
gex pa$ votre cœurf C'est un grand mol : jm 
moi , je voudrais manger le cœur des assuàasji- 
ridiqoes dn chevalier de La Barre ; maitj'sdonh 
cffiur de madame la duchesse de La Rocbefoonrid: 
je ne l'appelle p<^t madame d'Envilk. Ce anili 
La Rochefoucauld m'est cher depnis qu'an dt« 
ancêtres fnt égoi^é k la Saint-Barthélemi ; i ode 
Saint-Barthélemi, madame, après laquelle Cttb- 
rine de Hédicis douna un beau bal b toale itent. 

Je ne sais ce que c'est que ta broefaire M 
soiianle-trois pages; sur quoi roule-t-dleî ilU 
qu'elle soit bien bonne, puisque vous dits q« 
vous consentiriez à en être sonpçoonée. 

11 n'y a pas d'apparence que j'aille à Psnn 
printemps. Songez-vous bien qu'ilya quatregrodi 
mois d'ici k la fin d'avril? Je ne compte pin q> 
sur quelques heures. Si vous aviez des yeni, t<*b 
ririez bien de ma figure de quatre-vingt et tuuK 
elle n'est assurément ni transporlable ni moatri' 
ble. 

Je vous aime de tout mon cœur; maisïqBOidi 
sert-il? Prenez, je vous en prie, lepend'tiMH'' 
me reste, et, quand vous l'aurez mise 'a vos pinb 
ayez la bonté de la mettre aui pieds de Vit» di 
madame la duchesse de La RochefoucsDld. J>> 
eu l'honneur de voir quelquefois son Oli; Hb> 
paru digne de son nom. 

A H. DE CHABANON. 



Je vousparodiemal, mon frère; mais je ïWB'l'' 
bonsMr, parce qu'en effet je me sens sur la le « 
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la joiirDée de Is vie. Je vods remerde du pelil 
cliiir que vous m'arei euToyo; il me niiiime un 
peu; msisce n'est que pour ud momeat, et je vais 
retomber. J'ai pusédesjourscharmaatsBTec vous; 
j'avais espéré qu'au printemps je pourrais avoir 
le bonheur de vous revoir encore ; je me flallais 
trop. Tout m'avertit que les b6tel3 garnis de Path 
font ponr moi des châteaux en Espagne. J'ai tra- 
vaillé jusqu'ï mes deroiers jours; cda m'a vola des 
ennemis ; mais aussi cela m'a valu votre amitié ; 
ainsi je n'ai point k me plaindre. Vous êtes occupa 
i consoter M. d'Argental de ses perles ; je le tiens 
moins k plaindre, puisqu'il a un ami tel que vous. 
Buvez tous deux b ma saolé, poilei-TOas bien, 
amusez-vous avec la poésie et la musique. Soyez 
aoBsi heureux que la pauvre espice humaine le 
comporte. Mes compliments b messieurs vos Tré- 
res. Madame Denis vous fait les siens. Je vous 
donne ma bénédiction le plus tendrement du 
monde. 

A M. LEBAS. 

monsieur, j'ai reçu votre dernier chef-d'œuvre , 
et je n'ai pu me lasser d'y admirer reltemullilude 
de flgureSj et la beauté do l'ensemble. Si les ta- 
bleaux de VcmetrestentcuFrance, vosestampes 
les font passer dans les quatre parties du monde. 
Je neconnais point d'invention plus utile auxbeaux- 
arts que la gravure; elle multiplie les copies des 
peintres, et procure du plaisir aux Russes comme 
aux Indiens. 

J'ai , dans ma retraite, toujours entendu parler 
avec succès de voire gloire ; votre estampe me fait 
r^retter de n'être à porloe de voir le tableau. 
Agréez la reconnaissance de votre très humble ser- 
viteur, etc. 

A H. CHRISTIN. 

LeSJinTkrlTTS. 

Celui qui a l'imperlinence de vivre encore dans 
Fflmey, accablé de maladies ; celui qui ne cessera 
jamais de vous aimer tant qu'il respirera; celui 
qui s'intéresse plus que jamais aux esclaves qne 
Tousallei rendre libres; celui qui espère faire 
«ncorescsp&quet une fou avec vous avant de mou- 
rir, vous ombrasse très tendrement, nioocber ami, 
vous et louie votre famille. 

Vous savez sans doute que, quelqu'un ayant dit 
devant le roi que M. Turgol n'allait jamais h la 
mease, M. de Haurepas a répliqué qu'en récom- 
pense M. l'abbé Terray y allait tous les jours. 



A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Mon cher ange, je sens la grandeur de vos 
pertes, et je sens aussi que, dans mon misérable 
état , je ne peux être au nombre de ceux gui , par 
leur présence, par leur assiduité , et par leur zèle, 
sont k portée de verser quelque consolation dans 
votr^helleàme. 11 est certain que, s) je puis avoir 
au printemps un peu de force , et si je suis sûr 
d'être eoliëreoient ignoré, je viendrai me jeter 
entre vos bras. !Ve pourrlez-vous point tïouver 
quelque façon de me mettre b portée de venir 
vivre quelque temps potir vous seul , avant que je 
meure? Si, par exemple, M. le duc de Prasiiu 
allait b Praslin au printemps; si vous y alliez 
passer une quinzaine dç jours; s'il voulait avoir 
la bonté de me donner une chambre bien chaude 
dans ce château que j'ai habltd à long-temps, je 
viendrais voiis y trouver et jouir de vos bontés et 
des siennes, sans être tenté d'entrer dans Paris. 
J'abandonnerais volontiers pour vous ma colonie, 
qui demande mes soins continuels du soir au ma- 
tin : vous seriez ma consolation, beaucoup plus 
que je ne serais la vAtre ; car voDS avez perdu la 
plupart de vos amis, et j'ai perdu les triHS quarts 
de moi-même. 

Si je ne puis vous apporter mon douloureux et , 
triste inifividu, accablé par la vieillesse, et n'ayant 
que la mort en perspective , je vot)s euverrai du 
moins trois ou quatre petits enfants que j'ai faits 
en dernier lieu pour vous amuser, i'ai grand'peur 
qu'ils ne me survivent pas ; mais , en y travail- 
lant, je vous avais toujours devant les yeut. Je 
me disais toujours : Cela pourra-t-il plaire h 
M.d'Argentai? Il faut savoir b présent comment 
je pourrai vous faire tenir cette petite famille. 
N'avcz-vons point, vous et M. de Thîbouville, 
quelque ami contre-signaot? pourrais-je envoyer 
troiseiemptairosbH.Ieducde Praslin V J'attends 
sur cela vos ordres. Vous autres gens de Paris, 
vous n'êtes nullement exacts en correspondance. 
Par exemple, M. de Thibouville m'avait écrit 
qu'il avait envoyé chez le banquier Tourton pour 
une chaîne de monlre , et 11 se trouve anjourd'hui 
quec'estcbei le banquier Germaui. Pourvu qu'or, 
sorte de ches soi b l'heure des spectacles, il sem- 
ble que toutes les affaires du monde soient faites. 

Je demande pardon b H. deThibouvilIedc celt« 
observation. 

Ce qui regarde mon jeune Prussien est plus sé- 
rieux. Le roi de Prusse commence b sentir tout 
son mérite; et, en effet, les progrès que cet of- 
licier a faits cbei moi dans l'art du génie et du 
dessin sont étonnants, l'ai senti tous les incopvé- 
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DicDts de pnrger sa coDtumaca. J'ai prié, il y a 
IODg-t«top8 , H . d'Horao; d'abandoDDer la lecture 
de l'énorme fatras qu'il a entre les mains. II fau- 
drait commencer par prouver démonstratîTemcnt 
que ce procès abominable n'a été eulamé que par 
une cabale contre madame de Brou , abbêsse de 
Willoncourt ; il faudrait prouver que des témoins 
ont été subornés: un tel procÈs durerait quatre 
DU cinq ans, épuiserait les bourses des plaideurs 
e( la patience des Juges , et je mourrais de décré- 
pitude avant qu'on obtint quelque arrêt qui mit 
au moins les choses en règle. 

La révision des Calas a dure trois années ; celle 
des Sirren en a duré sept, et je serai mort proba- 
blement dans sii mois. 

Nous nous bornons pour le présent a demander 
un saofTcoqdiiit pour une année. J'envoie le mo- 
dèle du sauf-conduit k madame la ducbesse d'En- 
ville et à monsieur l'ambassadeur de Prusse; ce 
modèle doit Être prétenlé et réformé. C'est , ce me 
semble , M. le comte de Vergennes qui doit le si- 
gner, puisqu'il est adressé k un étranger qui ttt 
réputé être actuellement de service à Vesol. J'ai 
joint à ce modèle réformable de sauf-conduit un 
pelitboutde requfte aussi réformable. On pourra 
mettre aisément le tout dans la forme usitée au 
bureau des affaires étrangères. 

Je TOUS supplie donc , mon très cher ange , de 
voir CCS papiers cbez madame la ducbasse d'En- 
ville, et de nous aider de vos conseils et de vos 
bons offices. Il me semble que ce sauf-conduit, 
motivé par le dessein apparent de venir purger sa 
contumace, ne peut élre refusé, et que c'est 
presque une chose de droit. Je me flatte que M . le 
comte deMaurepas, persuadé par les justes rai- 
sons de madame la duchesse dEoville, engagera 
H. le comte deVergennesb donner le sauf-conduit 
le plus favorable. Ce jeune homme assurément 
mérite mieux que cette petite grâce; maisenQn, 
(.'est (oujnurs beaucoup si nous l'obtenons. Nous 
aurons du moins après cela le temps de présenter 
une requête au roi , qui pourra couvrir les juges 
et les témoins d'un opprobre éternel , si cette re- 
quête est assez intéressante et asseï bien faite 
pour aller h la postérité, et pour effrayer les fa- 
natiques à venir. 

Celte affeire, mon cher an^je, est , après vous 
ma grande passion. C'est en me dévouant pour 
venger liiinocence, que je veui finir ma carrière, 
paignei m'aider dans le dernier de me* travam. 

A M. LEKAIN. 

A tetney. lejanvicr. 
Le vient solitaire et sa nièce sont citrflmemenl 



■cmiUes au souvenir de H. Lekaia. Ils Mot toi- 
jours pénétrés d'estjne poor ses gnods ttlnu, 
et d'amitié pour sa personne. 

Vous nous parlei de deux tragédies, dont I'dm, 
que vous nommra Virginie, nons est atmf omctt 
inconnue. Noas nous souvenons d'avoir voohilirt 
l'autre il y a deni ans , et de n'avoir pu ea tow 
à bout. C'était une déclamaiiofi d'écolier, et mu 
n'aimons les déclamations en aucun genre, pu 
mdme en oraisons funèbres et en sermons. Nm 
ne connaissons absolument rien de bon an IbéUre 
depuis Ailudie. 

Je vous embrasse de tout mon cœur, et ini 
souhaite une santé meilleure que la UMniH. f. 

A H. DIONIS DU SÉJODB, 

DE L'aCADÉMIB des SCUNCIS, 



A Pernej, lijanler. 

Monsieur, je vous remercie avec beaDcoii|i de 
sensibilité et un peu de boute de l'utile et beu 
présent que vous daignez me faire. Je rcssenUe 
assez b ce vieux animal de basse-cour à qaiM 
donna un diamant ; la pauvre bfle répooditqn'il 
ne lui fallait qu'un grain de millet. 

Autrefois, monsieur, j'aurais pu suivre tosmI- 
culs; mais à quatre-vingt et nn ans, accabiti 
maladies, je ne puis guère m'en tenir qu'à m 
résultats. Je les tiouve si probables, qne jene 
compte pas après vous. Je suis très persuadiiqu'w- 
cune comète ne peut prendre aucune planète n 
flanc. Vous décidez un grand procès; vous doDBB 
un arrêt par lequel le genre humain cooseneti 
long-temps son héritage; reste k savoir si Ibéfi- 
tagc en vaut la peine. 

Je ne crois pas non plus que nous acquériois 
jamais tin nouveau satellite, qui serait, n ne 
semble, un domestique fort importun, et qui 
troublerait furieusement les services qne ooiii 
rend celui que nous avons depuis si long-temps. 

Pour les Arcadiens, qui se croraient pins m- 
ciensquela lune, il me semble qu'ils ressem- 
blaient kcesroisd*Orient qui s'intitulaient foum' 
du ioleil. Je veux croire que ces messieurs d'ir- 
cadie avaient inventé la musique : 



Mais ces bonnes gens n'apprirent que fort lard î. 
manger du gland , et il est dit qu'ils se nourrirent 
d'herbe pendant des siècles. 

Vous en savez, Nenloo et vous, un \iea plm 
que ces Arcades, et que toute l'antiquité ensemUr- 
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Je souhaite iine NentOD ait raison, quand il 
soupçonne qu'il ; a des comètes qui loœbenl dans 
le soleil pour le nourrir , comme on jette des bû- 
ches daus un feu qui pourrait s'dlcindre. Newton 
croyait aux causes Unalee, j'ose y croire comme 
lui ; car enfin la lumière sert II dos yeui , et nos 
yeux semblent faits pour elle. Toute la nature 
D'est que math^alique. Vous la voyez tout eo* 
tîère avec les yeoi de l'esprit; et moi, qui ai 
perdu les miens, je m'en rapporte entièrement k 

VODS. 

J'ai l'honneur d'être avec l'estime que je vous 
dois, et avec une respectueuse reconnaissance, 
ir, votre, etc. 



A H. DE LA CROIX, 

AVOCAT. 

AFemeT,3IJui*ler. 

11 semble, monsieur, qu'en adoudssaDt les 
tnaux de ma vieillesse , et en consolant ma solitude 
par la lecture de vos agréables ouvrages, vous 
ayei voulu me priver du plaisir de vous en remer- 
cier. Vous ne m'avez point donnd votre adresee. 
Il y a plusieurs personnes ^ Paris qui perlent 
votre nom , quoiqu'il n'y ait que vous qui le ren- 
diez célèbre. 

Je hasarde mes roincrdements chei votre li- 
braire. Il a impriiné peu de mémoires aussi bien 
faite. Ceux pour la Rosière sont les premiers, je 
crois, qui aient introduit les grâces dans l'élo- 
quence du barrean. Celui de Delpech me semble 
discuter les probabilités avec beaucoup de vrai- 
semblance; car les hommes no pouvait juger que 
par les prohabilités. La cerlitudo n'est gnère faite 
ponreui, et voift pourqum j'ai toujours pensé 
que noire code criminel fst aussi absurde que 
barbare. Il a'^ a guère de trtbuual en France qui 
n'ait rendu desjugemenis affreux et iniques, pour 
avoir mal raisonné, plutôt que pour avoir eu l'in- 
tention de ooodamner l'innocence. 

J'ai l'honneur d'être avec toute l'estime et In 
reconnaissance que je vous dtri^ , monsieur , 
votre, etc. 

A H. LE CfflMTE D'ARGKNTAL: 

U Janvier. 

Mon cher ange, quand vous m'aurez donné 
une adresse, je vous enverrai quelque cliosc pour 
vousamuserou|iour vous ennuyer. En alleu Jant, 
voici le projet de la petite imncartc que nous de- 
mandons à H. de VerRenoes. ^ous ne voulons au- 
cune autre grfice pour le prcscut. (Sous vous sup- 



plions, avec la plus vive instance, de nous ap- 
puyer auprès de madame la ducbesso d'EovIlle. 
Dites-lui , je vons en conjure , que nous n'antions 
voulu implorer que set bontés. Nous n'attendons 
rien que de la générosité de son cour ; mais noos 
n'avtms pn nous empêcher de donner part de uns 
demandes au ministre du roi de Prusse, parce 
qu'il a un ordre exprès du roi son maître de sol- 
Itciler en faveur de notre infortuné jeune homme. 
Mais c'est sur madame d'Enville que nous fondons 
tontes nos espérances; et c'est vous, mon cher 
anj;c, qui nous avez ouvert celte voie du salut. 
Consommez votre ouvrage; tâches de nous (aiie 
avoir un sauf-conduit bien honorable, et qui no 
soit pas dans la forme commune. Puissé-je vous 
amener mon très estimable infortuné , qui est sans 
dou le actuellement II Vesel, comme saint François- 
lavierélaiten deux lieux Ma fois, et comme cela 
est très commun parmi nouai Après cela nous 
verrons à loisir s'il est permis k un ju^e de vil- 
lage desolliciler pendant trois mois de faux (é- 
moign^ies ponr perdre des jeunes geus de seize h 
dii-septana, parce qu'ils étaient parents de ma- 
dame de Brou, abbûse do Willencnurt, et que 
cette ahbesse n'avait pas voulu donner nne pen- 
sionnaire de son couvent, très riche, au Ois de ce 
vilain juge , en mariage. 

Nous verrons s'il est permis b ce détestable jURF 
de choinr pour assesseur un marchand de buis 
reconnu pour fripon , condamné comme tel par 
des sentences des consuls , qui a été autrefois pro- 
cureur, et qui n'a jamais été gradué. 

Nous verrons s'il est loysl h trois misérables de 
celte espèce de faire k Irois enfants un procès cri- 
minel de ùx mille pages , et de Unir par donner la 
question ordinaire ei extraordinaire k ces enfants, 
par leur arracher la tangue avec des tenailles, 
par leur couper le poing sur un poteau , par les 
jeter tout vivants dans un bûcher composé de 
deux voies de bois de compte, et de denx voies 
de fagots à doubles liens. 

Nous verrons si Pasquier, petit-flls d'un crieur 
du Cbèlelet, s'est immorlalisé en rapportant au 
parlement ce procès de six mille pages , pendant 
que le premier président dormait. 

Nous verrons silcbicn ju^é, qui n'a passé que 
de deux voix, n'est pas le plus infernaicmeni mal 
jugé. 

Nous aurons , je l'espère , des preuves évidenles 
de tout ce que je vous dis, et nous les mettrons 
sous les yeux du roi et de l'Europe entière ; mais 
commençons par notre sauf-conduit. Je ne puis 
rien , je ne veux rien , j'abandonne tout sans ce 
préalable; je veux Gnir par Ik ma carrière. Ne 
croyez, ne consultez aucun bavard rravocit, qui 
vous cite ra)'on et Lo\-scl , comme si Pa|H)0 et 
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Uysel avaienl &A des rois lëgitlatenn. Ne csd- 
raitei, moD cher ange, qno voire raison et votre 

Dite* , je vous en conjure , h H. de Coodorcet , 
touL co qui est dans ma lettre. 

C'est pour le coup que je me meli k l'ombre de 
vos ailes, et que j'y veux mourir. 

A M. LE CHEVALIER DE FLORIAN. 



Le Tieui malade de Ferner remercie bien scn- 
siblemcDt M. de Florîanel; il l'embrasse de (oui 
3(in cœur ; il lui écrit sut- ce petit papier imper- 
ceplible, pour épargner i un jeune orScier, très 
médiocrement pajiS, un port Je lettre considé- 
rable. 

U. deFlorianet a en bien des tantes, mais il 
n'enapointeuileplnt aimable que celle d'aujour- 
d'hui. Il verra , quand il sera b Femey, une sœur 
de sa noavelle tante, âgée d'environ snieans, 
pt qui serait très digne de commettre un incesle 
avec M. dePlorianet, li elle n'était pas retenue 
par son extrême pudeur. Il est vrai que celte pn- 
dibonde demoiselle va rarement à la messe , paroe 
qu'elle s'y ennuie , et qu'elle n'entend pas encore 
le latin; mais vous la corrigerez, et vous pourriez 
bien abandonner pour elle mademoiselle Dupnils, 
qui vous aimait si tendrement et si violemment. 
Le nez de mademoiselle Dupuils ne se réforme 
point encore , mais ses doigts acquiËrcut une son- 
plessc merveilleuse au clavecin ; et si elle ne se 
sert pas incessamment de ses doigts pour se gratter 
fih il lui démange, il laudra qu'elle soit plus pu- 
(libonde que la sœur de votre nouvelle tante. 

Voilk tout ce que je puis vous n)ander de votre 
famille, dont j'ai rbonnenr d'âlre un peu par ri- 
cochet. Je vous donne ma bénédiction in quantum 
pottuM, a in quantum indiget. 

A U. LE BktlOS DE CONSTANT DE REBECQUE. 
UJaavlcr. 

Lcmoiifwnd dequalre-vioglet unansestdans 
sou lit, monsieur, tout comme vous l'avez vu; 
mais, avant de mourir, il vous enverra ce Don 
Pèdre qui est d'un jeune homme : vous vous en 
apercevrez bien ^ son sljlc , qui n'est pas encore 
formé. 

J'ai eu le bonhear de voir au chevet de mon lit 
monsleqr votre Qls. Il me parait plus forme que 
l'auteur de Don Pidre; tl est t^^s aimable, et 
digne de vons. 

Je vous rerrercic ioGui^^en^ des denï jeune 



gens condamnés k rendre an cmcifii de grand 
chemin, pour en avoir brisé on antre; rien n'eit 
plus juste. Vous me donnez envie de connaître 
monsieur le bailli de Rue '. On y va nn peu pins 
vertement chez les Welches; on inflige la pehK 
des parricides. C'est une autre espice de josiicc 
qui est toute divine : car un crucifix de bms étaat 
Dieu, et Dieu étant notre père, il est clair que 
celoi qui a cassé la léte an crnciSx a cassé la tiie 
à son père ; donc te supplice des parricides lui est 
dd très légitimement. 

Je mourrai en admirant cette jurisprodenfe, 
mais en vous aimant. 

A MADAME DE SADVIGNT. 

A rtnet, Mjmiier. 

Vous ne sauriez croire, madame, qud plaisir 
vous m'avez lait, en voulant bien m'envoyer le 
mémoire de H. Gerbier. Je m'intéresse k sa gloire, 
et je pe vois pas comment on pourrait l'attaqocr 
aprèala lecture d'nn tel écrit. IlestsagectvigDa- 
reui ; il ne court point après l'esprit, il ne court 
qu'après la vérité; il la saisit avec la vraie éto- 
quence, qui n'est pas celle desjeui de mots. J'ai 
été fort aise de ne point trouver Ib le verbiage 
étemel du barreau. La plupart des avocats par- 
lent toujours comme l'inlinté. 

Je viens de recevoir, madame, une lettre de 
M. le maréchal de Richelieu; il n'est pas homme 
k verbiage. 11 a la bonté de me promettre les pe- 
tits paiemeois que ma situation très embarras- 
jKinte me forçait de lui demander. Je me tronvait 
tellement pressé que j'avais osé vous importuner 
de mesmisérables aiïaires ; j'en sub bien honteux ; 
miiis je me voyais noyé, et je m'adressais k sainte 
Geneviève. Je suis actuellement dans moo lit, 
pendant que H. et madame de Florian dînent diei 
votre ami H. Tronchin. 

Itladame de Florîan est plus aimable qno jamais. 
Elle soutient son état avec esprit, avec dignité , et 
avec grSco. Cabanis la dirige; il est au lait des 
maladies des dames plus que personne. Elle s'est 
accoutumée k notre solitude philosophique ei à 
notre vilain (.-limai ; rien n'a paru la d^oAler; cela 
est d'un bien bon esprit. On voit bien par qui elle 
a éié élevée. Kilo a une sœur de quinze à seiie 
ans, dont je voudrais bien être le précepteur; 
mais elle n'en a pas licsmu , et on n'élève pas les 
Dlles quand on a quatre-vingt et un ans. 

J'ai vu ta comédie italienne do Ccnc'ave; il n'y 
a ni ijaielc ni esprit ; mais c'est toujours beaucoup 
qu'on se moque du conclave k Rome. 

Agréez toujours, maJaroe, le tendre rpqiect 
du vieux malade de Fcrney. 
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A MADAME LA DUCHESSE D'ENVILLE. 



Madame, je mejeltek vos pieds celle fois-ci 
bien séneosemeot, et je vous conjure d'achever, 
par «olre protection , de rendre la vie'et l'hon- 
neor au plus innocent, au plus sage, au plus 
modeste et plas malheureui genlilhomme de 
France. 

11 ne s'agit plus actuellemeDl d'aucune formalité 
de loi , ni d'aucune lettre en chancellerie. 11 de- 
mande au ruiuDsauf-conduitd'une année, comme 
TOUS le verrei par les pcliu papiers d-jointa. 11 
loi faudra en effet une année entière au moins 
pour débrouiller tout le chaos de cette abominable 
aventure ; et le roi son maître voudra bien me le 
confier encore, su|q)Osé qoe je vive. 

Ce n'est point ^ moi ^ prévoir s'il cberchera k 
entrer dans le lerriee de France , ou s'il restera ^ 
cdui du roi de Prusse. Tout ce qoe je sais , c'est 
qo il est un trËs bon offlder et un bon ingénieur. 
Il est supposé résider k Vesel, el il ne peut se 
m»nlrer en France qu'avec an sauf-condnit. Nous 
en demandons un qui soit k peu près suivant le 
modèle que nous présentons. 

Cette pelite grâce , qui ne tire ^ aucune consé- 
quence , dépend entièrement du ministre des af- 
faires étrangères; et je suis bien sàr que ce mi- 
nistre fera tout ce que H. le comte de Haurcpas 
vendra. 

Daignez drac, madame, en parler b M. de 
Haurepas 'quand vous le verres. Permettez qu'on 
mette cette bonne action dans la Ibte de celles 
que vous faites tons les jours , quoique cette liste 
soit nn peu longue. 

J'ai l'honneur d'être avec le {dus profond res- 
pect et la plus vive reconnaissance, madame, etc. 

A MADAME LA HARQCISE DU DEFFAND. 

A FemVT. ISjaiiTier. 

Pardon, madame , pour Gluck ou pour le che- 
valier Gluck. Je croyais vous avoir mandé qu'une 
dame qui est assez belle, et qui a une voix ap- 
prochante de celle de mademoiselle Lcmaure, 
m'avait chanté un récitaliTmesurc de ce réforma- 
teur, et qu'elle m'avait fait un très grand plaisir, 
quoique je sois aussi sourd qu'avcu^ile quand les 
neiges vicQiicnt blanchir lus Al|>es et lemontJura. 

Je vous demande pardon d'avoir eu du plaisir, 
cl d'en avoir eu jiar un Gtuck. Il se peut que j'aie 
cil tort; il se peut aussi que les autres morccaui 
de ce Cliick ne soient pas de la raCinc beauté. De 
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pins, je sens bien qu'il entre nn peu de fantaisie 
dans ce qu'on appelle goût en fdit de musique. 
J'aime encore les beaux morceaux de Lulli, malgré 
tous les Gluck du monde. 

Hais venons , je vous prie , k l'affaire que vous 
voulez bien protéger. le me suis mis aux pieds de 
madame la duchesse d'Enville; je ne compte que 
sur elle , je n'aurai d'obligation qu'h elle. Nous 
demandons un sauf-conduit, et rien autre chose; 
mais, comme ces sanf-conduits se donnent-'par 
M. de Vergennes aux affaires étrangères, il a fallu 
absolument commencer par avoir un congé du 
roi de Prusse , et en donner part à son ambassa- 
deur, d'autant plus que le roi de Prusse lui-même 
a recommandé vivement mon jeune homme 'a ce 
ministre. 

Nous attendons de la protection de madame la 
ducbesse d'Enville, que nous obtiendrons, en 
termes honorables, ce sauf-conduit si nécessaire; 
le temps fera le reste. Ce sera peut-âtre une chose 
aussi curieuse qu'alfreusc de voir comment un 
peliljuge de province, voulant perdre madame 
de Brou, abbcsse de WilJoncourl, suborna des 
faux témoins, et nomma, pour juger avec lui, un 
procureur devenu marchand de bois el de vin, 
condamné aux consuls pour des friponneries. 

C'est ce cabarelterqui condamna, lui troisième, 
deux enfants innocents an supplice des parricides. 
On ne le croirait pas; vous ne m'en croirez pas 
V0us-m6me, en vous faisant lire ma lettre; cepeu- 
dant rien n'est plus vrai. 

Cette étrange vengeance fut confirmée au par- 
lement de Paris, a la pluralité des voix. II y avait , 
six mille pages de procédures h lire : il fallait, ce 
jour-lb, écrire aux clanet , et minuter des remon- 
trances. On ne peut pas songer 'a tout. On se dé- 
pâcba de dire que le marchand de bois avait bien 
jugé ; cl ces deux mots suffirent pour briser les os 
de ces deux enfants, pour leur arracher la langue 
avec des lenaillcs, pour leur couper la main droite, 
pour jeter leur corps tout vivant dans un feu 
composé de deux voies de bois et de deux char- 
rctlesde fagots. L'un subilccmarlyreen personne, 
l'autre en efQgie ; mais la temps vient où le Sang 
innocent ci ie vengeance. 

Cet exécrable assassinat est plus horrible que 
celui des Calas, car les juges des Calas s'étaient 
trompés sur les apparences, et avaient clé coupa- 
bles de bonne foi; mais ceux d'Abbeville ne se 
trompèrent pas; ils virent leur crime, el ils le 
commirent. Je crois vous avoir déjà dit, madame, 
k peu près ce que je vous dis aujourd'hui : mais 
je suis si plein que je répèle. 

Mon grand malheur est que je désespère de 
vivre assez long-Ieuips pour venir!) bout de mon 
cnlrcprisc; mais je l'aurai du moins mise en bon 
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traiD. Les parties înlcressées achèveront ce que 
j'ai commenré. 

Pour écarter l'horreur de ces idées, je vous de- 
maode commenl je pourrais m'; prendre pour 
vous faire teoir nu chirTon qui vouseanuiera peut- 
être. Il est dédié ï UQ boiDiue que tous n'aimez 
point, k ce qu'on dit; c'est M. d'Alemberl : mais 
vous pardonnerez sans doule Ji un académicien 
qui dédie un ouvrage à l'académie , suus le nom 
de son secrétaire. Si vons ne l'aimez pas , vous 
l'estimez ; et il vous le read au centuple. 

Moi je vous estime et je vous aime de toutes 
les forces do œ qu'on appelle mou âme. 

A H. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 
A FerMjr, 39Jan>ier. 

Prdonnez-moi, je vous en snpplie, de vous 
avoiriniporluné si indiscrètement ; mais en vérité, 
monseigneur, pouvais-je imaginer qoc les prdllmi' 
naircs de cette maudite aFTaire avec madame de 
Saint- Vincent vous coûteraient quarante mille li- 
vres? La justice, dit-on, devait se rendre gratis 
avant la renaissance des anciens parlements. Quel 
gratis que quarante mille Trancs d'entrée de jeu, 
et cela parce que l'on a voulu vous voler I 

Ce n'était qu'k In dernière extrémité que j'a> 
vais recours k vos bnntés, ayant mis presque tout 
mon bien sur M. le duc de Wurtemberg, sur M. le 
duc de Bouillon, et sur le roi, et n'étant payé de 
personne; ayant eu l'impertinence <le bdlir une 
espècedejolie petite ville, et étant accablé par les 
demandes continnelies de trente manutacLuriers 
qu'il faut soutenir. Ma tète, qui n'est pas plus 
grosse que rien, ne pouvait porter tous ces Tar- 
dcaui, et j'étais au désespoir, lequel désespoir 
était encore augmente par la mort du notaire La- 
■eu, qui, par quelques avances, m'empécbait de 
me jeter par la fenÂtre. 

J'ai bien mal pris mon temps auprès de vous, 
je l'avoue; mais votre indulgence me rassure. 

Je vois bien de la termcntation k Paris, malgré 
ta musique de GInck, et malgré les comédies que 
donne Henri/rauTbéâtre-Français, au Théâtre- 
Italien, et aux Marionnettes. Vous êtes accoutumé 
depuis long-temps aui changements de scènes; 
mais la véritable gloire, les grands services ren- 
dus, cl un peu de philosophie, sont une bonne 
égide contre tous les coups do la fortune. Vous 
(tes actuellement comme les évéqiies qui se dis- 
pensent de la résidence pour venir plaider à Paris, 
je suis persuade que, si au lieu de dépenser qua- 
rante mille francs, et peut-être quatre-vingt mille, 
pour faire condamner une catin friponne, vous 
lui aviez donné dii mille francs d'aumône, elle 



vous aurait demandé pardon à genoui «t pt 
écrit ; mais il n'est plus temps ; il faut pooRant 
cette détestable affaire, qui vous coAlm plu 
qu'elle ne vaut. 

J'aime mieui les canons de Footenoy, leslmir- 
cbes de Cluster-Sévern, Minorque, etGto; a 
sont ïk vos vrais lùllets au porteur. 

Si vous aviei le temps de rousanoser on It 
vous ennuyer, je pourrais bien voDi envoyer qH). 
que chose dans peu de jours; ce serait k Ikdt 
mon vin. Il vous paraîtra peut-être platoaiipt; 
et d'ailleurs je tremble toujours de proHlre dbI 
mon temps. 

Agréez, je vous en coi^nre, mon très foin 
respect , en quelque temps que ce paine Hk. 

A MADAME D'ÉPI^AI. 

A Fttatj. ajBiritf. 

La fille de l'arrière-petîte-âUe du gnnd Cor- 
neille, madame, lit les Coiwertationt (r£«i/i( 
Elle s'écrie k chaque page : Ah! la boniK nunn' 
la digne maman I Et mm je medi8toDtbas:PNr- 
quainepuiB-jeêl/eauipiedsdel'anlenr! pir- 
quoi mes quatre-vingt et nnansmepriicntiliii 
bonheur de la voir et de l'entendrel poorqiniv 
faut-il Unir ma vie si loin d'elle 1 Abl mtieut 
selle de Beliunce, que vous êtes beureiuei 

loue sois où est H. Grimm. S'il est ïF>râ,l 
vous fait sa couf sans doute, et je todi dcnnk 
votre protection, madame, pour qu'il se sonios 
de moi. 

Vous datez de votre grabat. Il y a troiimoii^ 
je ne suis sorti du mien. Je suppose que ioMjcé 
grabat est vers la place de Venddme ; c'at l'i qw 
j'adresse mes très sincères remerciemcDlseloB 
très bumbles respects. 

A M. LE BAROI^I DE GOLTZ. 



Monsieur, le roi de Prusse continue à b*"™" 
de sa protection M. d'Étallonde, et nouscomi**" 
sur la vûlrr. Il ne nous faut actuelleroeni flu'm 
sauf-conduit à peu près tel que nous osons en [*f- 
sentcr le modèle. Une grâce si légère ne peui « 
refuser, et M. d'Étallonde en a un besoin «sa- 
licl pour aller lui-même dans sa ville rc<1ifrcl»f 
les pièces essentielles qui lui manquent. Ell«*^ 
montreront son innocence, cl les nianœuTM 'i" 
fcr'nales .lont ou s'est servi pour faire coodaiiiOT 
deus jenncs gentilshommes, pleins de mcnif. * 
dos supplices plus horribles que ceui dont i* 
punit les parricides. 
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IVoui avODB déjï ai mille pages de la procé- 
dure, et cela ne suroi pas h beaucoup près. Vous 
aoriei gagné quatre ou cinq batailles en bien 
moins de temps qno cet exécrable procès n'a été 
jugé. 

Le saut-conduil dépend de M. le comle deVcr- 
geniKS. H. le comte de Maurepas a trop de gran- 
deur d'flme et trop de boulé pour s'y opposer. 
Voosaarex, monsieur, la satUlaction d'avoir cou- 
serré la vie, l'hoanenr et la Fortune b un jeune 
gentilhomme digne de servir sous tous. 

J'ai l'bonneur d'être avec respect el roconnais- 
sance, moasieur, de votre excellence, etc. 

A H. LE DUC DE LA BOCffEPODCAULD. 
PéiHer. 

Monseigneur, je vous conjure, sans préambule, 
de vousjoindreà madame la duchesse votremëre 
pour une très bonne action. Je ne connais pas de 
meilleur luoyen de vous plaire. Vous verrez , par 
un petit papier que j'ai l'honneur de lui envoyer , 
qu'il n'est question que de rendre l'houoeur , la 
rorlone, etiavie, par cinq ou sii mots, k un jeune 
gentilbomme plein de mérite. La cbose dépend de 
M. de Vei^eones, qui ne rernsera rien h M. le 
comte de Maurepas, et H. de Maurepas vous refu- 
sera encore moins. 

Si Faventure du chevalier de La Barre vous a 
ftit frémir d'horreur , la protection que vous cl 
madame la duchesse d'Enville donnerez k son ami 
Infortuné nous fera verser des larmes de joie. 

J'ai l'honneur d'Être avec un profond respect, 
monseigneur, etc. 

A MADAME DE SAINT-JULIEIV. 

C KTriCT. 

C'est bien vous, madame, qui êtes ma patronne 
et ma véritable protectrioe. Ma dernière volonté 
est d« me jeter h vos pieds ; nuis ce ne pent être 
que de mon lit à la bride de votre cheval ; et il y 
a cent vingt-cinq lieues entre lut et moi. 

J'ai l'honneur de vous envoyer, par la voicque 
vous m'avez indiquée , le dernier radotage de ma 
vieillesse, et je vous supplie de oe le pas lire; car, 
vivaDlou moaranl, je ne veux pas ynus ennuyer. 
Je oe pense plus guère ; mais mes dernières pen- 
acos seront pour vous, avec \a plus respectueuse et 
la plus tendre recuu naissance, 

Ll viBux Maladb et Radotbub de Feunev. 



A H. DE LALANDE. 



Voilà, monsieur, ce que Halloy disait k Newton , 
et ce que je vous dis. 

Je reçus hier le pins beau présent qu'on m'ait 
jamais fait. J'ai passé tout un jour cl presque 
toute une nuit àlire le premier volume, et j'ai en- 
tamé le second. 

C'est,jecrob , la première fois qu'on a lu tout 
de suite un livre d'astronomie. Vous avez trouvé 
le secret dé rendre la vérité titis&i intéressante 
qu'un roman. 

Je vousdemanderaispourtanigrâce pour Alexan- 
dre, b qui vous reprochez d'avoir été effrayé d'une 
éclipse de lune, avant la bataille d'Arbelles. Plu- 
larqne ne lui impute pas tant de faiblesse et tant 
d'Ignorance. 

Quinte-Curcfl dit au contraire que l'armée (qui 
n'était pas composée de philosophes) fut prâle h 
se soulever contre Alexandre; Jam pra tediihne 
ret erai. Le roi fit rassurer ses soldats par les ma- 
ges égyptiens qu'il avait auprès de I ji , et marcha 
aux ennemis immédiatement après l'éclipsé. 

Comment en effet le disciple d'Arlstote aurait-il 
ignoré la cause de ce phénomène si ordinaire, 
et comment Alexandre aurait-il conna la ter- 
reur? 

Après avoir demandé griicepour ce prince, ie 
ne vous la demanderai pas ponr tes Pères de l'É- 
glise, qui ont nié les antipodes ; je ne la deman- 
derai pas ponrl'ami PIndie, qui va toujours cher- 
cher dans la langue hébraïque (qu'il nessvait pas) 
les raisons des choses qui n'ont jamais existé. 

J'aimerai surtont bien mieux me conOrmer 
avec vous dans le système démontré par Newton, 
qne d'aitribuer aux anciens, quels qu'ils soient, 
des connaissances astronomiques , dont ils n'ont 
jamais en que des soupçons très vagues. 

Enfin, monsieur , je trouve dans votre livre de 
quoi m' instruire et me plairek tout moment. J'ai 
presque oublié, en le lisaut, tous les manx dont je 
suis accablé. Je serai bientôt privé pour jamais de 
ce grand spectacle du ciel , qui est actuellement 
couvert de brouillards, du moins dans noire pays. 
II fait plus beau sans doute sur les bords du IVil 
et sur cenx de l'Euphrale que dans le voisinage du 
lac de Genève. II y a trois mois que je suis dans 
mon Ut ; el, sans vous, je n'aurais renouvelé con- 
naissance avec aucune planète. 

Vous aviez daigné me promettre qne vous honu- 
rcricz Fcrncy d'un ol>élisquecl d'une niértdieniic. 



,v Google 



2S4 



COBRESPONDANCE. 



Je ne crois pu vivre asseï pour enlreproodre cet 
ouvrage ; je me bornerai, celle BODée, à btlir des 
grangesde ce que vous appelez ptzai' (si ie ne me 
trompe ). 

Si vous avies ita moment h vous , je Tons sup- 
plierais de me dire i qui je dob m'adresser pour 
avoir UD bon ouvrier avec lequel je ferais mou 
marche. 

Je vous demande bien pardon de cette impor- 
tun Ité. 

Je ne sais pas comment j'ose vons parler des 
choses terrestres, après tout ce que je viens de 
lire. 

Agréez , je vous prie , monsieur , la reconnais- 
sance et la respeetuettse estime de votre, etc. 
Lb vtBUX Malade de Fbrhet. 

Permeltoi-moidcprésentermes respects ii mon- 
sieur et a madame de Maron *. 

A H. DE HALESHERBES. 

AF«nKT,let4Trl*r. 

Monsieur, un vieillard qui n'en peut plus a re> 
pris un peu de vie en recevant votre eicellenldis* 
cours. J'admire la gêneront^ de votre cmur, au- 
tant que votre éloquence ; car je suppose quo c'est 
do vosbontésqne je'tienscecher-d'ceuvre. Je vois 
que vous m'avez pardonné d'avoir élé d'une 
niou qui u'clait pas la vôtre; vousavez senti com- 
bien je devais être afOigë autrefois, et combien 
tnSme jele suis encore (et je le serai jusqu'au der- 
nier moment de mavie) , d'une cxuauté inutile 
dont on ne peut se souvenir qu'avec borrenr. Vous 
avez élé plus sage que moi; vous avex séparécetle 
barbarie des services rendus par ceux qui l'ont 
commise, et moi j'ai tout confondu. Voilk comme 
les passions sont faites. Mes pins grandes passions 
aujourd'hui sont la reconnaissance que je vous 
dois, monsieur, et le regret de n'avoir pn vous 
entendre. 

Je mets h vos pieds l'ouvrage d'un jeune homme 
qui m'avait d'abord donné quelques eepérances; 
mais il n'a pas tenu ce qu'il jiromeltait. 

J'ai l'honneur d'Être, etc. 



'Le piul (pW) ttt iiiMierre*r 



E. baltoa entre dw 



le lie Uiron , baronne de Ue[llonnu,quldeiaeui« 
k Bourg-en-BrMM, ■ fill huit brufàia de quloia i dix-buil 
cent* nn chacune, et deai comédie) en Yen. VoUitit, qui 



Ll modnUe de Ijotrur l'a empêchée de lei publier, . . 
qu'un grind nombre de Mtraqoe H. de Vottaire lut nall 
adrcwéM. e» qu'elle D'» poiut »oulu ccmniuniquer pn le mtme 
nioU'- ( !r-M df M. dt Lala«àe.) 



A MADAME LA MARQUISE DH DEFFiNIT. 



J'jù élé tri* mal, madame, depnis prbd'im ' 
mob. le le suis encore, et je ne sait pas trop om- 
ment je sob en vie. Je crois qu'il al irriié li 
marne chose à Don Pèdre qu'à moi; c«pend»i 
je vous en envoie une seconde cdiilon , pmx qat 
j'appreuds, dam mon lit, qu'iln'j aplosd'eioii- 
plairesde la première ï GcnÈve. Toutestillé,jt 
crob, b Paru. Vousrecevrez probablcmeatleieiD- 
plaire de l'édition nouvelle par U. d'Ogni. 

Je vous conseille de ne vous jamais fiirelinJe 
vers; car, outre qu'on en est fort laa, ilsnaKnf 
diracilesblire. Voos trouverez mieuivaLrecini[<t 
avec de la prose. Je vons prie mGme de lin oh 
note qui se trouve b la fin de la Taoiipuim't 
même recueil. Elle est assez intéressaalepaur<«in 
qui n'aiment pas qu'on égorge le geors huaain 
pour de l'argent. 

Le nombre infini des maladies qui dobs Ut>^ 
est assez grand ; et notre vie est assez courte pont 
qu'on poisse se passer du fléau de la gaern. 

Je finirai bientôt ma carrière au cain île moi 
feu. étendez la vôtre , madame , aussi lois qut 
vous le pourrez ; jouissez de tous les jium qw 
votre trUte état vous permel. Le mol de plûnrtsi 
bien fort, j'aurais dû dire consolations, et nùcx 
consolalioos passagères; car il n'en reste rin^ 
lorsqu'au sortir d'un grand souper on se relrou» 
avec soi-même, et qu'on passe la nuit a se nive- 
ler en vaiusesprcmiersbeanij'ours. ToDttst"' 
nilé, disait l'autre. Ehl plût k Dieu qaeioaiiK 
fût que vanitél mais la plupart du temps twt'" 
souffrance. J'en snis bien ^ché ; mai» riea a'e' 
plus vrai. 

MaletlreestunpendeJérémie;j'aîmeniio)tM' 
être Anacréon . Je vous prie do me pardonner ma 
lamentations, et de croire que le bon hommeJ^ 
rémie, au milieu de ses montagnes, vons est sw 
tendrement attaché que s'il avait le bonbev* 
vous Ycàr tous les jours. 

Le Tisni Malàdb de Fumiî. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAl. 



Pardon, moucher ange; ce n'est pas mi'ii'l' 
si j'ai tâté UD peu de l'agonie ani approches *< 
l'équinoie , selon ma louable coutume. I "' ™ 
bien sot quand j'ai cru élre an moment où je « 
vous reverrab plus. Je ne veui pas perdre! espé- 
rance, qui est tonjotirs au tand de ma boflï « 
Pandore. 
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J'aTSis fait relier une nooTelte édition de Don 
Pïdie el compagnie pour H. de Thibonville ; je ne 
nia phu commeat faire ponr la lai eavo^er. Il y a 
kmg'tempiqti'elle est toute prête. Est-il possible 
qu'il n'ait pas on contre-selog deqaelqne inten- 
dant des postei k son service? Ces pauvree Fari- 
sioni ne s' avisent jamais de rien. Je prends le parti 
de la loi envoyer par la diligence de Lyon, empail> 
lée ctmme an pSl^. 

Lduuna-maadé qn'il avait une vîetlle£ripAtf/e 
de moi; c'est une esquisse asseï manvaise de la 
Sévàrimàt. Il serait ridicale que ce croqnis pa- 
rût, et il n'est pas moins k craindre qo'il ne pa- 
raisse. 

Je me flatte qne mon cher ange me saovera de 
cette petite honte. 

Il fout que je vons conte que j'avais eavuyd un 
vaisseau dans l'Inde , avec quelques associes; le 
tonnerre est tombe sur noire vaisseau , et a tont 
Tracassa. J'ai, Dieu merci, nn anti-tonuerre k Fer- 
ney dans mon jardin. Vous savoi que cela s'ap- 
pelle nn Gondoctear : avec celte prànution on 
D'à rien k craindre snr terre. C'en serait trop d'a- 
voir à la toit ariaire au tminerre sur la mer des 
Indes et dans mon parterre : les dévols se moque- 
raient trop de moi. 

Je coosffllle k Beaumarcbais de faire jouer set 
Faclutui, si son Barbier ne réuœit pas. 

Adieu, moucher ange; je n'eu peux p1us:per- 
mettes que je vous embrasse bien tendrement , 
avec le peu de Torce qui me reste. 

A M. LE CHEVALIER DE CDASTELLUX. 



J'ai^rends, monsieur, que vous liiîtesà M. de 
CbàleaubruQ l'hoonear de lui succéder. S'il ne 
s'était pas presse de vous céder sa place, je vous 
aurais demandé la préférence. J'ai été si malade 
depuis près de denxmob, qnej'ai cmqne je lo ga- 
gnerais de vitesse, et alors je me serais recom' 
inaodé k vos bontés. L'académie me devient plus 
chère que jamais. 

Je ne sais si vous avei reçu, monsieur, une pe- 
tito édition de celte esquisse de Don P^dre,qu'un 
Genevois devait mettre de ma part k vos pieds. 
S'il ne vous l'a pas remise, voudriez- vous avoir la 
bonté de me dire comment j« pourrais m'y pren- 
dre ponr vous rendre cet hommage, que mon état 
très doitlonrenx m'empéctie de vous présenter moi- 
même? Pardonnai k ma terre épuisée si elle ne 
porte pas de meilleurs fruits. Rien ne serait plus 
propre k me rajeunir que de venir vous faire 
ma coar, de vous entendre k votre réception , et 
de partager l'honneor que vous nous taitos. 



S'il est vrai qae ta JiaisoR ait passé par Paris, 
dans ses petits voyages, elle doit y rester pour vi* 
vre avec l'auteur de la FéUeité publique. Ce n'eel 
pas une médiocre consolation pour moi de voir 
mon opiniMi snr cet ouvrage si bien oonBrmée. 
M. de Halesherbes a 4it que ce livre était d^e 
de votre grand-pire; et moi j'ai l'insolence de 
vous dire que votre gnod-përe, tout votre grand- 
pire qu'il est, en était incapable, malgré son gé- 
nieetson éloquence. Je pensai ainri, lorsque j'i- 
gnorais que la FéliciU venait de vous. Je n'ai 
jamais changé d'avis,et certaioementje n'endian- 



deat il vos bontés ; et moi cbétif, qui voudrais 
bien être de la famille, je me mets k vos pieds. 
La vaux Halaps ob Febnet. 

A M. LE BARON D'ESPAGNAC. 
tamej, te lO mifs. 

Tons les plans dont vous avca graliBé le public 
sont d'une eiaotitnde dont persoune n'avait en- 
core approche : vous représentes les positions des 
armées, avant et après, comme dans l'action même. 
Votre livre SOTaà jamais l'instruction desofBciersi 
et c'est assurément un des plus beaux monuments 
du siide. 

Pardonnes-moi ces éloges, puisque c'est la vé- 
rité qui les dicte. 

J'ai l'honneur d'être, avec la reconnaissance et 
l'estime la {dus respectueuse , votre dévoué servi- 
teur, DE VOLTAIEE. 

A M. BOURGELAT. 



Mes maladies continuelles , monsieur , m'ont 
empêché de vous remercier plus tôt du mémoire 
utile et digne de vous, que vous avei eu la bouté 
de m'envoyer. ^1 y a quatre-vingt et un ans que 
je souffre , et que je vois tout sonftrir et mourir 
autour de moi. Tont faible que je suis, l'agricul- 
ture est toujours mon occupation. J'étais étonné 
qu'avant vous les bêlesk cornes ne fussent que do 
ressort des bouchers, cl que les chevaux n'eussent 
pour leurs Hippocrates que des maréchaux fer- 
rauls. Les vrais secours manquent dans les pays 
les plus policés. Vous avei seul mis fin k cet op- 
probre si pemicieui. 

Les animaux, nos confrères, mérilaient an peu 
plus de soin, surtout depuis que le Seigneur fit un 
pacte avec etn, immédiatement après le déluge. 
Nous les traitons, malgré ce pacte, avec presque 
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autant d'inhiinuiiiU que les Ranw, les PoIodus, 
el les motDGS de Fnache-Comtë , trùleot leur* 
paysans , et que les commis des Termes traitent 
ceux qui vont acheter one poignée de sel ailleurs 
que chez en 1. 

ie voudrais qu'on cherchflldes préservatifs oon> 
tre les maladies contagieuses de ao« bestiaux dana 
lelem|«qu'ib sont en boDne8antë,aiin de les es- 
sayer quaad ils sont malades. Ou pourrait alan , 
sur une cenlaiue de bœurs attaqua, éprouver une 
douzaine de remèdes difTérents, et on pourrait rai- 
sonnablement espérer que de ces remèdes il y en 
aurait quelques uns qui réussiraient. 

Il y a , daus le mi>ti:ent présent, une maladie 
coulaj^eute en Savoie , a nne lieue do diei moi. 
Mon préservatif est de n'avoir aucune comoiuni- 
cationavec les peslitércs, de tenir mes bœufs dans 
la plus grande propreté, dans de vastes écuries 
bien aérées, et de leur donner des nourritures 
saines. 

La dureté dn climat que j'habite , entre qua- 
rante lieues de montagnes glacées d'un côté et le 
mont Jura de l'autre, m'a oblige de prendre pour 
moi-méme des prccaulioas qu'on n'a point ea Si- 
bérie. Je ne prive de la comnmnicatïon avec l'air 
extérieur pendant six mois de l'année. Je brûle 
des parfums dans ma maison et dans mes écuries; 
je me fais un climat particulier, et c'est par W que 
jo suis parvenu a uneassezgrande vieillesse, mal- 
gré le tempérament le plus faible e( les assauls 
réitérés de la nature. 

Le grand malheur des paysans est d'être imbé- 
ciles, et un autre malheur est d'Être trop négligés: 
on ne songea euK que quand la pesie les dévaste 
eux et leurs Iroupeaui ; mais , pourvu qu'il y art 
de jolies Glles d'opéra a Paris, tout va bien. Je 
vous serai très obligé , monsieur , de vouloir bien 
me continuer vos bontés quand vous communi- 
qnerei an public des connaissances dont il pourra 
proliter. 

A M. LE COUTE D'ARCENTAL. 



Mon cher ange, le vieui malade avertit qu'il y 
a un paquet d'tme nouvelle édition, arrivé depuis 
long-temps par la diligence, ou par la poste, k l'a- 
dresse de M. deThibouville. Il doit l'avoir reçu ou 
l'envoyer chercher. 

Je sais bien vieux, je l'avoue; mais j'ai plus tôt 
fait une tragédie que des arrangements pour la 
bire parvenir à Paris. Il y a quatre édllions de 
Don Pidre. dont deux que je oc connais pas. Cela 
pourrait prouver qu'il y a encore des gons qui ai- 
ment les vers passablement fails, elqne l'univers 



entier n'est pas uniqnemeat aaervi lai dosUts 
croclies. 

Le rMe de Léonore plaît k toutes In daacs it 
province ; mais ces dames ne' disposent pu ja 
suffrages de Paris. Linguet. dans nne de us feuil- 
les, a eu la témérité de comparer la scèaedt dm 
PèJre et de Guesclin b celle de Serlorius ri de 
Pompée ; mais on fenùt très mal de jouer ceUc 
pièce au Irïpotde Paris, qu'on appdait lalnfw 
le Théâtre- Français. Il faudrait un BareoeliiH 
Lecouvreur avec Lekain. Ce n'est pas lï naspint 
de spectacle et d'altitude ; et vous n'avei prwu- 
meot que Lekain dans Paris. 

L'affaire de mon jeune homme me li«it ba 
davaDtage au coiur. Je suis très content de li s»- 
nière dont le roi son maître en use. J'ai déonmrl 
des choses affrensen, infâmes, eiécrables, qti fe- 
ront dresser les cheveux à la tâtedeloasMuiiii 
out encore des clieveux. L'aventure daCabsesi 
une légère injustice cl une petite méprise psrdn- 
nable, en comparaison des mameuTn* isfenuln 
dont j'ai la preuve en main, et que noasKpn^ 
duiroos qu'avec ta discrétion la plus coavaubir. 
et une simidicilé qui n'offensera aocun nijisint. 
uab qui to«chera tous les «eura, et sorlontcni 
comme !e vôtre. Je crois que je ne Boirai que pr 
prendrele public pour juge. Le jeune homoe,^ 
est une des plus sages têtes que j'aie jamiii«fr 
nues, fera son mémoire lui-m«lme. Ilncptrlm 
point comme lesavocals éloquents, qui tavo^iui' 
une lui et un témoignage, qui upporteot dct Di- 
sons victorieuiei, qui parlent de l'ordre niofil*! 
politique , et de l'ordre des avocalt . etqni l'aD- 
portent de beaucoup sur maître Petil-Jean ; nuis 
il convaincra tous les esprits par le refit SDip>' 
de la vérité, qui a été jusqu'ici enlièrcmenlifw- 
rée. 

Adieu, mon cher ange; mon triste élat n'fm 
pâche de relire ma lettre. 

A M. DE VAINES, 

PHEUlEn cou MIS DES PIN AN CES. 

A Femej, pir l.joa, lloun. 

Vousmefattcs, mousicur, un présent qui m «< 
bien cher. J'avais déjà le portrait de U. Tur^''' 
mais j'ai laiL encadrer celui que je liens de tk 
bontés, et je l'ai mis au chevet de mon lit, i »•" 
des vers de U. de La Harpe. Non senleiuenl M 
vers sont boas, mais Ils sont vrais, ce qui u^^ 
fort rarement k mcssieun les coatrélears-pis^ 
raui. J'ai placé cette estampe vis-à-vis do cdie* 
Jean Causeur. Ce n'est pas que leaa Causeur fùl'' 
M. Tnrgot ; mab c'est qu'on Ta gravé à Viff* 
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«ni trente ans. Quoique je me sots cODâno aa pied 
des Alpes, entre la Savoie cl la Su>«Ee, j'aime en- 
core assez la France poar «onbaiter que H. Tnr- 
got TJve aataDt que iean Causeur. 

Je vous sa» biea bon gré , immsienr, de cultî- 
Ter les belles-lettres, qui soDt d'ordinaire l'opposé 
de votre administration. L'agriculture, dont je fais 
profession , n'y est pas si contraire ; mais l'aridiliS 
des calculs est presque toujoars l'ennemie mor- 
telle de la littérature. Tieureux les esprits Inen 
faits, qui touchent b la fois à ces deux bouts I 

Je vous remercie de vos bontés. J'ai l'honneur 
d'être arec l'estime la plus respectueuse, mon- 
sieur, votre, etc. 

A M. LE MARQUIS DE THIBODVILLE. 



Je ne vous dirai pas ce que j'ai dit à H. d'Ar- 
genlal. Il f aqnatreédilioiudeDottPêdre, dece 
jeune homme, en quinze jours ; mais Dieu me pré- 
serve qu'il Y eOt une seule repréaeniatioa I je vous 
répète que, si le seul Lekain peut jouer le rôle de 
Gnesclin, il n'y a jamais eu que mademoiselle Le- 
couvreur qui put faire valoir Léonore, et que le 
seul Baron était fait ponr Don Pëdre. Vous n'avez 
aaThéSlre-FraDçaisqnedes marionnettes, el dans 
Paris, que des cabales. Mes anges, nies pauvres 
aagesl te bon temps est passe: vous avei quarante 
joumaui , et pas un bon ouvrage ; la barbarie est 
venue à force d'esprit. Qne Dieu ait pitiédesWel- 
ches! mais aimez toujours le vieux malade, qui 
vous aime , et plaignez un siècle où l'opéra comi- 
que l'emporte sur Armtde et sur Phèdre. Vous 
vivez au milieu d'une nation égarée, qui esta 
table depuis quatrc-nogls ans, et qui demande 
sur la fin du repas de mauvaises liqueurs , après 
avoir bu au premier service d'excellent vin de 
Bourgogne. 

Pour le vieux malade , il ne boit plus que de 



A M. LE MARËCHAL DUC DE RICHELIEU. 



Vous êtes pair du royaume, monseigneur le 
maréchal ; et , quoique vous ayez fait le métier de 
Hars plus que celui de Barthole, vous derex sa- 
roir les lois mieux que moi, supposé qu'il y ait 
des lois en France, et qne toutnesoil pas livré k 
ta chicane et ^ la fantaisie du moment. 

Je conviens qne votre affaire est désagréable el 
importune, mais elle n'est que cela. Il faut £tre 
enrage pour feindre de n'être pas convaioca do la 
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vérité de tout ce que votre avocat allfegue. Il est 
vrai qn'il ftiut trOp de contention d'espril pour dé- 
mêler ces preuves. La clarté dans les affaires est 
le premier devoir auquel il tant s'atUcber, en 
quelque genre que ce puisse être. 

Au reste , quelque avocat qne vous eussiez 
choisi , il mo parait impossible qu'on rende jamais 
votre affaire douteuse. Il est démontre qu'on 
vous a volé, el que, pour vous voler, on a été faus- 
saire. 

le ne vois dans tout cela qu'un seul petit désa- 
grément , c'est la bODié dont madame de Saint- 
Vincent se vante que vous l'avez honorée en pas- 
sant , quoiqu'elle ne soit ni assez jeune ni assez 
jolie pour mériter tant de politesse ; mais cette 
condescendance que vous avez eue pour elle ne 
mérite qu'une chanson, et des faussaires voleurs 
méritent un peu mieux. 

Je vous avouerai que tout ce procès me fait 
moins de peine que votre situation présente; mais 
vous avez de la sagesse et de la fermeté, vous con- 
naisses les hommes , vous avez de grandes digni- 
tés, de 1res beaux établissements, et surtout de [a 
gloire, que rien ne pourra vous Ater. 

Je suis forcé de m'occupera présent d'une af- 
faire mille fois plus cruelle et plus affreuse, qui 
n'a pas la mâme célébrité que la vAlre , parce 
qu'elle ne concerne pas des gentilshommes d'un 
rang aussi élevé que vous ; mais elle est par elle- 
même ce que je connais de plus flétrissant pour la ' 
France, et de plus abominable après la boucherie 
des chevaliers du Temple , et après la Saint-Bar- 
tbélemi. Il y a des horreurs qui sont ignorées 
dans Paris, ôit l'on ne s'occupe qne de frivolités, 
de mensonges , de calomnies , de tracasseries , et 
d'opéra comiques ; tont le reste est étranger aux 
Parinens. Si on apprenait h dix beures du matin 
que la moitié du globe a péri, on irait a rinq heu- 
res an spectacle , et on arrangerait un souper. 

Vous savez très bien que les hommes ne méri- 
tent pas qu'on recherclie lenr suffrage ; cepen- 
dant on a la faiblesse de le désirer ce suffrage, qui 
n'est que du vent. L'essentiel est d'être bien avec 
soi-même , et de retarder le public comme des 
cliiens qui lanlét nous mordent el lantAt nons lè- 
chent. 

Je vous écris toute cette vaine morale de mon 
lit, nii je suis confiné depnis long-temps. Jouissez 
du bonheur inestimable d'avoir conservé votre 
santé !t soixante-dix-huit ans. Songez à tout ce qne 
vous avez vu mourir autour de vous ; vous êtes en 
tous sens supérirair aux autres hommm. 

Conservez-moi vos bontés pour les deux on 
trois minutes que j'ai encore k vivre , c'est-à-dire 
Il souffrir. 



,v Google 



CORRESPONDANCE. 



A H. LE CHEVALIER DE LISLE. 



Voas m'avez ôcrit, monsieur, des choses bieo 
plaisantes. le reçiiis souvent de gros paqueLs de 
livres nouveaux; je les jeltc dans le teii, et je lis 
vos lettres pour me consokr. Il me parallqucvous 
vojei le inonde , el que vous le peignez tel qu'il 
est, c'esl4-dire en ridicule. le suis bien malade; 
mais, si vous voulez que je meure gaiement, Tailes- 
moi la grSce de m'écrire lorsque vous trouverez le 
genre humain bien impertinent, et que vous aurez 
dn loisir pour vons en moqner. 

J'ai été sur le point d'aller trouver mes deui 
confrères, DupnS deSaint-Maur el Châleaubrun. 
Les [ir^paratils de ce voyage, qui n'a pas eu lieu , 
ne m'ont pas permisse vous écrire. J'imagine que 
Je dois ^ votre lettre le petit répit que j'ai obtenu. 
Vous avez adouci ions mes maui. J'ai beaucoup 
d'obligation ^ monûeur l'abbé qui porte votre 
nom, d'avoir dit : 

ClioiMal Mt agricole et TolUlre e*t fèmdcr. 

Il semble , par ce vers , que je sois le lermier de 
H. le duc de Cboiseul. Plût ï Dieu que je le fusse ! 
je lui rendrais bon compte; je,ne le tromperais 
pas comme quelques uns peut-iilre l'ont pu Irom- 
. par. J'aurais le bonheur de le voir et de l'enlen- 
ilre. Je tiens la condition de son fermier pour nue 
des meilleures do ce monde, el je l'aimerais beau- 
coup miens que celle de fermier-général. Vons 
avez un sort bien supérieur à ces deux fermes : 
vous ftes son ami, et vons méritez de l'f tre. 

Je vous remercie bien, monsieur, de m'avoir 
envoyé le deroier mémoire de M. le comte de 
Guines. Il semble que les mémoires signés Tort 
soient des armes parlantes. Jamais aucun tort ne 
m'a paru plus cvideat. J'ai la vanité de croire que 
Dieu m'avait bit pour être avocat. Je vois que, 
dans tontes les affaires, il y a un centre, un point 
priodpal contre lequel toutes les chicanes doivent 
échouer. C'est sur ce principe que j'osai me mâler 
des procès criminels, affreux et absurdes, in teatvs 
contre les Calas, les Sirven, Hontbailli, contre 
H. de Morangiés. 

Je tiens la cause de M . le maréchal de Richelieu 
pour infoillible , par le même principe. Je crois 
même qu'il est impossible k ses eonemis de pen- 
ser antremeot. Je suis persuade que, si les juges 
se trompent si souvent, c'est que les formes ne 
leur permettent gufere de peser les probabilités. 
Ils opposent une loi équivoque k nue autre loi 
équivoque, tandis qu'il faudrait op^ioser raison 
k raison, et vraisemblance î) vmisrmlilancc. Tout 



procès est un problème, il faut avoir l'esprit ■ 
peu géométrique pour le rcsondrc. 

La ntort est un problème aussi, je le rcnadra 
bienldt ; mais il m'est démontré qa'en sUadai 
je vous serai attaché, mraisieur, avec la jUmiat 
reconnaissance. 

Vous m'en avez écrit de boimes; miiiiaDi, 
qui parlez, avez-vous lu le livre de Mfdier'?(t 
N vous l'aves In , l'avez-vous entendu loit tw- 
rant? 

A M. LE PRIXCE DE BELOWSa». 
i. VeniKj, IT mm. 

Monsieur, un vieillard de quatre-vingt H sa 
ans, accablé de maladies cruelles, a senti qoeiqDa 
adoucissements à ses maux , en recevant la ItUit 
charmante en prose et en vers dont vons l'ara h- 
noré dans une langue qui n'est point la \lAtt,ti 
dans laquelle vous cciivezmieniqoe tons ItsjeniH 
gens de notre cour. le viendrais vous en remeron 
ïi Genève à mes souffrances me le permeUaieH, H 
si elles ne me privaient pas de toute socitic. 

J'ai dit tout bas, en lisant vos vers : 

Dam de» ctlmtt* gfatiit Ovide Wt on jour 

Uoe 1111e da tondre Or^iée ; 

D'un l>«au lea leur Ime «diiulBe 
Fit de* cfaanBODi , des vers, et aurloul fit l'ainaur. 

Les dleoi béaireol Iciir tead reste, 
H en naqiril an flla oroë de limrt lalenti; 
Vom ta été* Imq; coaniùKi toi ptrviti, 

El loua TOI litrei de noUeue. 

Agréez, monsieur le prince, le respect in tinl- 
lard deFerney. 



A M. LE COMTE DE SCHOWALOW- 

FerMT. par SnAve, U »amt- 

Dessillei donc, monsienr, les yeni de ifiév^ 
uns de nos Français, qui ne veulent pis oùn 
qu'un jeune bomme dn royaume de Rus^ ui 
fait l'Bpitre à Ninon : le» charmes de votre ««■ 
versation ont dû leur apprendre que l'esprit,)' 
goût et les grftces ne sont point du tout éino^ 
dans ce pajs ; monsieur votre neveu est ae»"" 
lumé k plaire en vers, comme vous faites en pnw- 
Mous devons Ini être bien obligés de l'eilrta' 
honneur qu'il fait k notre langue. Son épîlre s(fi 
un des plus précieux monuments de noire li"^'*' 
turc. J'avoue qu'il est bien rare qu'on fiase d« td' 
vers en Russie; celan'est pat plus commimkP»' 
ris. Le bon est rare partout. 11 y a peu do dames 
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en France qui écrivent comme rinpcralrice. Bile 
m'a hoDoré, il y a peu de temps , d'une lettre 
cbarmaole , où elle se moque plaisamment de 
H. Pougatschef. J'espère que ce Pougalschef est 
fort loin de faire des vers français. L'empereur 
de la Chine passe pour être ud très grand poète ; 
mais il n'écrit qu'en chinois. Le roi de Prusse rat 
faienplDsIiODnSle; il fait des vers en notre langue 
plus que jamais. Il en a fait sur la Polt^nequi 
■ont pleins d'esprit el de gaieté. Le temps de nos 
anciens troubadours reparaît au tond de l'Earope 
et de l'Asie. Je voudrais que nos monarques d'oc- 
cident se piquassent nn peu d'émulation ; que le 
pape, par exemple , fit de jolies chansons sur les 
jésuites, ou quelque opéra comique sur lesjansé- 
nistes : on ; courrait comme au Barbier deSé- 
ville. Nous vous regrettons, monsieur, tous les 
jours ï Feme; ; nous ne savons point, ni vous non 
pins peut-éire, quand vous retonrneret dans vo- 
tre pays des prodiges. Si J'avais un peu de santé , 
je viendrais assnrcment vous faire ma cour sur la 
ronte; mais ma vie n'est qu'un tissu de maux et 
qu'une agonie continuelle : ma consolation est de 
songer à vos bontés. Madame Denis vous assure 
de tous les sentiments que vous êtes accoutumé 
d'inspirer. La jenne religieuse ne parle que de 
vous, elle vous idolâtre, elle croit que le climat 
de Russie est plus doux que celui de Haples. 

J'ai l'honneur d'Ure avec le plus tendre res- 
pect, monsieur, de votre excellence, le trfes hum- 
ble, etc. 

Lb mevx Malade de Fkknev. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 



J'ai pu vous dire , madame : J'ai été trit mal, 
je U mit encore. 

l'Parce que la chose est vraie; 

2** Parce que l'expression est très conforme , 
autant qu'il m'en souvient , b nos décisions aca- 
démiques. Ce le sîj^nifte évidemment : Je suis tr^ 
mal encore. Ce le signifie toujours la chose dont 
on vient de parler. C'est comme quand on vous 
dit : Êtes-vous enrhumées, mesdames? elles 
dCMvent répondre : Nous le sommes , ou : Nous ne 
le sommes pas. Il serait ridicule qu'elles répon- 
dûeent : Nous les sommes, ou : Nous ne les sommes 
pas. 

Ce te est neutre en celte occasion , comme 
disent les doctes. Il n'en est pas de mime quand 
on vous demande : Êles-vous les personnes que je 
vis hier k la comédie du Barbier de Sêville, dans 
la première loge? Vous devez répondre alors : 
Noos les sommes; parce que vous devei indiquer 
ces personnes dont on vous parle. 
45. 



iïte»-vous clirétienne? Je le suis. Êtes-vous la 
juive qui fut meuée hier i l'IUquisltion? Je la 
suis. La raison en est évidente. Êles-vous cliré- 
lienne? Je suis cela. Éte»-vo»Blajnived')iler,etc.? 
Je suis elle. 

Voilk bien do pédaatisme , madame ; mais vous 
me l'avez demandé : et vous foret de moi tout ce 
que vous voudrez , excepté de me faire venir i 
Paris. Mon imagination m'y promène quelquefois, 
parce que vous y êtes ; mais la raison me dit que 
je dois achever ma vie k Feroey. Il faut se cacher 
au monde quand on a perdu la moi tiède son corpB 
et de son Ame, et laisser la place k la jeunesse. Il 
y et il y aura toujours à Paris beaucoup de jeunes 
gens qai font el qui feront très joliment des vers ; 
mais ce n'est pas assez de les faire bons, il leur 
faut un je ne sais quoi qui force k les retenir par 
cœur, ou k les relire malgré qu'on en ait, sans 
quoi cent mille bons vers sont de la peine perdue. 

Je suis indigné , depuis quelques années , de la 
prose de Paris, et snrloiitde la prose des avocats, 
qui parlent presque tous comme maître Petîl-Iead. 
Les factums contre M. de Gulnes et contre M. de 
Richelieu m'ont paru le comble de l'absurdité. 
Celui de H. de Richelieu était un peu ennuyeux , 
mais au moins il était fort raisonnable. 

J'espère que quand mon jetme homme sera 
obligé d'en faire un , il pourra être assez intéres- 
sant ; mais probablement cette pièce de Ihé&tre ne 
se jouera pas si tdt. 

Adieu , madame ; dissipei-vons , soupez ; mais 
surtout digérei, dormet, vivez avec le monde , 
dont vous ferez toujours le charme. Daignez me 
conserver toujours un peu d'amitié; cela console 
k cent lieues. 

A M. DE LA HARPE. 



le ne croyais pas, moucher suceessenr, que De 
Belloy fût mourant, lorsque je l'ai presque associé 
avec vous; mais je crois avoir bien fait sentir la 
prodigieuse différence que Je mets entre vous et 
lui. C'est l'impératrice de Russie qui me mandait 
que , de tous les auteurs français de ce temps-ci , 
vous étiez presque le seul qu'elle entendit con- 
ramment;etqa'il y avait deux langues en France, 
dont l'une était la vôtre, et l'antre était celle du 
galimatias. Vous voyez bien qu'k la longue le vrai 
mérite perce , et que le galimatias tombe. 

Vonsvoilk,ala fln, i votre place, ma^ ht 
canailledesFréron.des Clément, et desSabalier. 
Vous avez de ta gloire et un commeinemenl ds 
fi>rlune. On dira de vous comme à Tibnils : 
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CORRESPO?IDA?<CE. 



Cou naissez- vous M . L>o Vaincs, premier commis 
wi cbefdesbureaui de celui qui [tente et qui |ter- 
met qu'on peDsc? Poutriez-vous m'euvoycr par 
lui Menzicof, aBu que je oo meure pas saus avoir 
cil celle cousulaiion? Je vous avertis que mon 
licure arrive , et que, quand même je serais à l'a- 
gonie, je seniirai le rocrîle de la pièce tout aussi 
bien que la famille rojalv. Sovcz 1res sûr que vous 
ne risquez rien, qu'on vous la renverra saus tar- 
der, et sans abuser de la coulldence. C'est une 
bonne action que vous devez Taiie ; il faut avoir 
pitié des mourants. 

Je sais bien qu'il n'y a d'acteurs à la Comédie 
que Lekain ; mais je sais bien aussi que , si vous 
faites des vers comme Racine, vous déclaniei 
cojnrae lui. Je uio souvieudrai toujours du le 
voici , et de la façon dont vous récitâtes lout le 
reste. 

Pour Corneille , il récitait ses vere comme il les 
fesait : tantôt ampoulé, lantôi ï Taire rire. 

Vous formerez des acteurs et des actrices ; c'est 
un poiut important pour le parterre : cela sub- 
jugue. 

Le cbirTon dont vous me parlez , intitolé Dm 
Pidre, n'a jamais été fait pour ^tre joué. Il était 
fait pour une centaine de vers qu'on a relrauchés, 
et pour certaines gens un peu dangereux dool on 
parlait avec une liberté belvctique. Ce rbaoge- 
ntent gâte tout, énerve tout, et il n'y a pas grand 
mal. Il y en aurait eu beaucoup si on n'avait |>as 
été obligé, à quatre vingt etun ans, de sacrifler 
à cette solle vertu qu'on appelle prudence : le 
vieillard a mis un bâillon à l'homme de vingt ans. 

Allons, courage, mon cber ami ; vous ôles dans 
la force de volie génie. Je vous dirai toujours : 

MKteaniino, pmerofe puer; sicilursdaUra. 

Je n'en peui plus, mais vous me ranimez. 

A M. PARMENTIEn. 



J'ai reçu, monsieur, les deux eicellenls mémoi- 
res que vous avez bien voulu m'envoyer, l'un sur 
les pommes de terre, désiré du gouvernement; 
l'autre sur les végétaut Dourrissanls , conronné 
par l'académie de Besançon. Si j'ai tardé un peu 
Il vous remercier, c'est que je ne mangerai plus 
de pommes de terre, dont j'ai fait du pain très sa- 
vovreoi, mSlé avec moitié d« farine de frooient, 
et dont j'ai fait manger k mes sgricnlleurs dans 
un temps de disette , avec le plus grand succès. 
Ues quatre-vingt et un ans, snrcfaa^és de mala- 
dies, ne me permellenl pas d'£tre bien ezactï ré- 
pondre ; je n'en sois pas moins sensible )i votre 



mérite, k l'utilité de Tosr6cberclws,eliaplùii 
que vous m'avez fait. 

J'ai l'honneur d'être, avec tout les m 
que je vous dois, monsieur, etc. 

A M. LE COMTE D'ARCRHTAL. 

Sitril. 



Mon cher ange, jecammeace par vouseaniu 
une lettre de madame de Lucbet, qui vous neltra 
bien mieux au fait de vos dix mille liir«(,qiHjt 
ne pourrais faire. 

Vous verrez ensuite comme la calonuiie oe 
poursuit jusqu'au dernier de mes jours. 

Il y a donc des gens assez barbares pour itw 
dit que je me porte bieni Je suis à penprà 
comme cette madame de Muncu, qui écriviil: 
Moncu est un assez vilain trou, maison te di- 
■ vcrlit quelquefob dans le voisinage. > 

Il est vrai que M. de Floriao, qui a une ddi- 
mante petite maison dans Ferney, donna, il ;> 
quelque temps, un grand souper à madame di 
Lucbet, oii elle joua une ou deux scènes de pré- 
verbes; mais assurément je n'y étais pis. Je ne 
mauge pins avec personne ; je ne sors de m 
cbambre que quand il y a un rayon de soleil. J'tl- 
tends doucement la mort, et je remercie , coai« 
Épictèle, l'Être des ôtres de m'avoiffaUJoiur. 
pendant quatre-vingt cl ud ans,du beau qiecucle 
de la nature. J'ai abaudooDé totalement Dm Pi- 
drèH Du Guetclin. Je n'avais jamais M c«lie 
tragédie pour Être jouée, mais seulement ponry 
fourrer soixante ou quatre-vingts vers quej'ii 
ensuite très prudemment retranchés. 11 meso^t 
que ce petit ouvrage ne soit pas méprise pir ia 
gens qui pcnseut. 

A l'yard de notre jeune homme, pour qui vem 
avez tant de bonté , je voudrais seuleuHat que 
vous pussiei aller lire, chez U. de Beaumont, k 
consultation que M. d'Homoy a dû lui ronctlte. 
Il n'y a pas pour une demi-heure deleclure.ViH' 
y verrez des horreurs et des bêtises des prclendni 
juges d'Âbbeville, loutes prouvées li^alnnent, pa- 
pier sur table ; toutes pires que tes abomûiatiMi 
dujugemeut desCalaset des Sirven, et doDtto 
s'est bieu donné de garde de laiser écbippM >t> 
mot dons la procédure , qui am seulement ei> 
nulle, mais qui est très punissable. NonsneTOO- 
loussur cela quelesentimentdes avocats deF>- 
ris, auquel nous joindrons celui des juriscoisBllB 
de l'Europe, depuis Uoscou jusqu'à Milin-O^ 
nous suffira. Nous ne voulons ni ester ï dn»l, w 
demander grftce. Nous avoos obtenu la d'9^'^ 
d'aide-do-can^ d'un roi qui est le premier l^w- 
ralderEurope,ct le poste de son ingénieur. I! ■" 
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cuDiient pB* à un bumme de cet élut de s'avilir 
pour obtenir en France le droit de jouir na jour 
d'une Icgitime de cadet de Normandie, qui ne vaut 
paa la peioe qn'oa y pense. Je vous réponds qu'il 
ne manquera point ; mais la coosuiiatiuu des avo- 
cats nous est absolument nécessaire. 

Échau[res8nrcela,jevouseapne,U. d'Bornoy 
et M. de Beaumonl; qu'ils écrivent seulement au 
bas de notre mémoire que, les cboses supposées 
connue nous les aTDUçoQS, la procédure est nulle, 
et que nous sommes endroit de demander la ré- 
vision. Je vais ëciire à mon petit gros neveu. 

Je TOUS embrasse, mon cher auge, avec l'amitié 
la plus respectueuse, la plus tendre, et la plus 
vieille. 

A U. UUS DE B0I8SY, 

U CIITigUH DIS TlOIS SitCLU. 



Jevousdois, monsieur, desétt^eset des re- 
merciements , et je me serais acquitté de ces deux 
devoirs plus tôt que je ne fab, si une maladie trÈs 
dangereuse que ma nièce a essuyée pendant un 
mois entier dans notre ennitt^e n'avait pas de- 
mandé tous inei soins et tout mon temps. Je s«is 
vivement tout ce que je voos dois. Lavieilleese 
peut éter les talents, maiselle laisse au cœur lasen- 
sibililé. 

Je crois que vous avei rendu service k tous les 
tMUBttes gens, en fesani connaître un malhonnête 
tMnume qui l'est lait secrétaire d'une cabale Infâme 
d'hypocrites , et qui , après avoir commenté Spi- 
Dosa, est devenu valet de prêtre pour de l'argent. 
Votre ouvra^ est cetui de la vertu qui écrase la 
rriponnerie. 

A M. L'ABBB DAUDI^IAU. 



Je ne puis assez vous remercier , monsieur , de 
la bonté que vous avez de nie faire envoyer vos 
Éphéméridet. Les vérités utiles y sont si ciaire- 
iiicnt énoncées , que j'y a[^rends toujours quel- 
que chose , quoique k mon ige on soit d'ordinaire 
incapable d'apprendre. La liberté du commerce 
des grains y est traitée comme elle doitrâlre;et 
cet avantage inestimable serait encore plus grand 
si l'état avait pu dépenser en canaui de province 
à province la vingtième partie de ce qu'il nous en 
a coûté pour deux guerres, dont la première fut 
eulièremenl inutile, et l'autre tooeste. S'il ya ja- 
mab eu quelque cbose de pronvé, c'est la néces- 



sité d'abolir pour jamais les corvées. Voilli deui 
services essentiels que M. Targot veut rendre !i la 
France ; et, en cela , son administration sera très 
supérieure 'a celle du grand Colbert. J'ai toujours 
admiré cet habile ministre de Louis xiv, bien moins 
pour ce qu'il ai que pour ce qu'il voulut lairej car 
vous savez que son plan était d'écarler pour ja- 
mais les traitants. La guerre plus brillante que 
sage de 1 672 détruisit toute son économie. Il fal- 
lut servir la gloire de Louis iiv, au lien de servir 
la France ; il iàll ut recourir auxemprunts onéreux , 
an lien d'imposer no tribut égal et proportionné , 
comme celui du dixième. 

Que la France soit administrée comme l'a été la 
province de Limoges , et alors cette France , sor- 
tant de ses ruines, sera le modèle du plus heureux 
gouvernement. 

Je suis bien conteut , monsieur , de tout ce que 
vous dites sur les entraves des artistes , inr les 
maîtrises, sur les jurandes. J'ai sous mes ; oui un 
grand exemi^e de ce que peut une liberté bou' 
nâte et n.odéréc en fait de commerce, aussi bien 
qu'enfaitd'agricultnre. Ily avait dans le plus bel 
aspect de l'Europe après Constantioople , mais 
dans le sol le plus ingrat et le plus malsain , nn 
petit liameau habité par quarante malheureux dé- 
vorésd'écrouellesetde pauvreté. Un homme, avec 
un bien bonnèle, acheta ce territoire affreux , ex- 
près pour lechanger. Il commença par faire des- 
sécher des marais empestés; il défricha; il Bt ve- 
nir des artistes étrangers de toute espèce , et 
surtout des borlf^rs , qui ne connurent ni mat- 
trlee, ni jurande, ni compagnooage, mais qui tra- 
vaillèrent avec une industrie merveillense, et qui 
furent en état de donner des ouvrages Bois à un 
tiers meilleur marché qu'on ne les vend ii Paris. 

H. le duc de Cboiseul les protégea avec celle 
noblesse et cette grandeur qui ont donné tant d'é- 
: cJat il toute sa condnite. 

M. d'Ogny les soutint par des bontés sans les- 
quelles ils étaient perdus. 

H. Turgot voyant ea eux des étrangers devenus 
Français, et des gens de lûen devenus utiles, leur 
a donné tontes les (acilités qui se concilient avec 
les lois. 

Enfin, en peu d'années, nn repaire de quaran te 
sauvages est devenu une petite ville opulente, ha- 
bitée par doue cents personnes utiles , par des 
pbysicieDs de pratique, par des sages dont l'esprit 
occupe les maios. Si on les avait assujettis aux lois 
ridicules inventées pour opprimer lesarts, ce lieu 
serait encore nndésertîntect, habité parlesours 
des Alpes et du mont Jura. 

Continuel, monsienr, li nous édairer, h nous en- 
courager,ïpréparerlesmatérîaoiaveGlesqueli nos 
ministresclèverontle temple delà Tel icitépublique. 
19. 
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J'ai riiounear d'être avec une recODnaissaoce 
respectueuse, monsieur, etc. 



A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Mon cher ange, je reçois tolre lettre du 40 d'a- 
vril. Madame de Locfaet n'est plus que garde-ma- 
lade : vous l'avei vue marquise très plaisante el 
très amusante ; mais les minesdeson mari ont un 
peu allongé la sienne. Ce mari est, a la vérité, un 
homme de condition, plut marquis que le marquis 
de .... ; mais il a bien plus mal Tait ses affaires 
qoe .... 11 est actuellement k Cfaambéry , et ni lui 
ni sa [enune ne m'ont pleinement instruit de leur 
désastre. Il f a dans toutes les confessious un pé- 
ché qu'on n'avoue pas. 

J'avais cru long-temps qoe la maladie de ma- 
dame Denis n'était qu'un rhume ordinaire; nous 
D'avons été détrompés que depuis le premier jour 
d'avril. La maladica été depuis ce temps-U très 
sérieuseetlrèsinquictantejusqu'an46. Jenecom- 
ntence il être un peu rassuré que d'aujourd'hui ; 
nom avons été dans des transes continuelles. Mal- 
heureusement je ne suis bon à rien avec mes 
quatre-vingt et un ans et ma constitution déplo- 
rable ; je ne suis qu'un vieux malade qai en garde 
un autre, et qui s'acquitte fort mal de cette fonc- 
tion. Jogei si je suis en état de courir après une 
soixantaine de vers épars dans une vieille copie 
mise dès long-temps au rebut, et a moitié brûlée ; 
altri lempitottre cure. La tête me tourne, mou 
cher ange, de l'alTalre de notre Jeune homme : il 
est plus sage qaemoi ; il est tranquille sur son sort, 
et moi je m'en meurs. 

Il y a peut-être quelque légËre différence entre 
son mémoire et l'extrait de M. d'Homoy. le lui 
roaode qu'il peut aisément corriger ces petites er- 
reurs en deux traits de plume ; mais nous ne fon- 
dons poinldu tout notre coosnltationsur desinler- 
rogatmres faits par des scélérats k des enfants 
intimidés. Noos la fondons principalement sur 
l'illégalité punissable , avec laquelle un procureur 
mardunddecochons, soi-disant avocat, et déclaré 
non admissible en cette qualité par un acte juri- 
dique de tous les avocats du siège , a osé se porter 
pour juge dans une affaire criminelle, et verser le 
sang innocent de la manière la plus barbare. Voilà 
notre grief , ou plutôt le crime que nous dénon- 
çons, etdont nous n'avons qne trop de preuves. 
.Pourquoi s'attacher k des minuties , quand il s'a- 
git d'un objet aussi important ? 

Ce fait ne se trouve ceriaiuement pas dans l'é- 
norme procédure dont M. d'Hornoy a bien voulu 
(aiie l'extrait. Il a lu cet cxtraitk M. le garde-des- 



sceaux , mais il ne lui a point parlé da seul objet 
principal dont il s'agit ; et voilk ce qai arrtTe daot 
presque toutes les affaires. 

Nous venons de découvrir un mémoire liil 
en 1766, pour trois co-accusés dans tetinnmepn»- 
CCS criminel ; mémoire qui ne fut malbeomne- 
mrat imprimé avec la consultation des Bvocalîqu 
quelque temps après l'arrfit dn pariemeot. Lins- 
sultalion est signée par huit avocats, Cellier, d'On- 
tremont, Muyart de Vouglans , Gerbier, Timba- 
gnc, Benoit, Turpin, Linguet. 

Le moyens de nullité sont très bien dimlÀ 

dans le mémoire et danslaconsnltation. C'otdui 

ce mémoire , pages 1 et 1 7, qn'il est dit eipr» 

sémeot que la compagnie de* avocalt iAbMlt 

t'ettoppotie,parunaclejiirù^que, àtarèufiim 

de noire prétendu avocat, prétendu juge, t^- 

j owDt procureur , el marchand de coctioDS 6 dt 

bœub. 

I C'est Ik qu'il est dit que des sentences im cm- 

I suis d'Abbévill^ enjoignent k ce precureDr-nur- 

I chaud, k ce juge aussi infôme que barb)ire,dc 

I produire ses livres de comptes. 

j Ya-t-ilrien de plus monstrueux, arnàu 

\ ange? ya-t-ilrien qui doive plusexdterrindigDi' 

tion du roi el de son garde-des-sceaui? futil 

I chercher d'antres preares de l'injustice la[to 

, horrible, et d'un assassinat plus préméditétpMr- 

quoi n'en a-t-on pas parlé k M. de Hiroiunin 

hélas I c'était la seule chose qu'il lui faillit dire. 

j N'eat-il pas palpable que ce misérable mankud 

I de bestiaux n'avait été choisi pour assassiaerjoh- 

< diqtiement d'ÉtallondeetI..a Barre que parbfn- 

] geance du conseiller nommé Saucourt, qai vosUii 

I perdre, k quelque prix que ce tât, des enEuiUii- 

nocents, et se venger sur eux de trois procès q* 

les pères de ces enfants, et madame Feideiide 

Brou, lui avaient fait perdre ? 

Ce sang innocent crie , mon cher ange ; et on, 
je crie aussi, et je crierai Jusqu'à ma mort, itae 
à tous; je vous dis : Vous êtes ami deHH-Iv- 
get et de Beaumont; parlez-leur , je vouieao»- 
jure. le suis outré, je suis désespéré. Qowilo? 
elbraved'Étallondene pourra pas trouver eol "15 
un avocnt , tandis que des eufanis accosés ^ 
mêmes cboses que lui on ont trouvé huit eal'^ 
Cela est affreux , cela est incomprébeoflUt. H 
n'y a donc plus ni raison ni humanité iisn* 
monde? 

Au nom de cette humanité, qui est diD) rotre 
cœur, parlez à H. Target ;diteB-lrii tout ce q»/ 
vous dis. Je vous répète que nous ne voulosi poiH 
deletireade grlce; que grâce, de qodijuemw*" 
qu'elle soit tournée , suppose crime , et qw *• 
n'en avons point commis. De plus, grin oV 
qu'on Ja'fasscenlérinerkgeooux, etc'eslceqw 
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nous ne lérotu jamais. Il a'j a ni l'ombre de la 
justice, ni delà |>ilié, uidebraisoD, dansloutce 
qa'oD m'a écrit sur cette aveoturo exécrable. 

CommeDtvoulei-'TouSiiDoa cher ange, que, dans 
l'errerresceDce ou est l'intérieur de ma pauvre 
vieille macbioe , je tods parle k préseal de l'édl- 
lion iu'i- du ComeiiU? Il y a saut doute beau- 
coup de choses nonrelles dans les noies; mais ces 
^05«8-lii, TOUS les savet mieux que moi. Vous sa- 
vez coabieales froids raisonnemealsalamlnqués, 
ccriis en style bourgeois , sout impertinenis daos 
une tragédie ; que le boursouflé est encore plus 
condamuable ; que l'impropriété continuelle des 
eipresdoDS est ridicule, elc. l'ai fait seotir tous 
ces détauts dans la nouvelle édition , et j'ai dû le 
faire ; j'ù dft n'avoir aucune condescendance pour 
le mauvais goût et pour la mauvaise foi de ceux 
qui m'avaient fait des reproches tropiitjustes.}*ai 
dit enfin la vérité dans toute son étendue, comme 
elle doit toujours être dite. De Tournes et Panc- 
koucke, qui ont fait celte édition , ne m'en ont 
donné qu'un seul exemplaire; si j'en avais deux , 
il y a long-lemps que vous auriez le vdtre. 

Je ne puig,mon cher auge, finir ma lettre sans 
vous dire un mot sur l'homme dont j'avais pris le 
l<arli',et dont vous me parlez. M. de Maleslierbes, 
qui est asturémcnt unetMlle âme, m'a mandé que 
c'était ce m£ine homme qui avait déterminé l'ar- 
rêt funesledontl'Europea eu tant d'horreur; que 
sans lui les voix auraient été partagées. Je me tais 
et je me tairai sur cet homme ; mais cette nouvelle 
a achevé de m'accahler . Je me jette entre vos bras. 

A MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND. 



Vous me doonei donc, madame, une charge de 
aivdecia coosultaot dans voire maison. J'msuis 
bien indigne : je ne suis que le compagnon de vos 
miBèr«s, et compagnon d'ignorance de tous les 
autres médecins. Si vous aviei un livre difBcile a 
IroiiTer, qui est intitulé Questiofu nir l'Encyclo- 
pédie , je voos prierais de vous faire lire l'article 
Médecine, qui est assez drôle, mais qui parait bien 
approchant de la vérité. 

Je suis de l'avis d'un médeciu anglais qui disait 
il la duchesse do Marlborougli : Madame, ou soyez 
bien aobre, ou faites tieaucoup d'exercice , ou pre- 
uez souvent de petites purgesdomestiques, ou vous 
iertn bieu malade. 

J'ai suivi tes principes de ce médecin, et je ne 
m'en suis pas mieux porté; cependant vous et moi 
Qous avons vécu sssci honnâlcment, en prévenant 
les 4naladies par un peu de casse. Je fais monder 
la mienne, et je la fais un pou cuire. Elle fait beau- 

• M. PMiiulcr. K. 
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coup plus d'eiïet lorsqu'elle n'est pas cuite, et 
qu'elle est fraîchement moudée. Ma dose est d'or- 
dinaire de deux ou trois peiitescuilleréesiicafé;et 
on peut en prendredeui fois par semaine sans trop 
accoutumer son csiomac'arette purge domestique. 

Qnelquefoisaussi je faisdesinUdélitésàlacasse 
en faveur de la rhubarbe : car je tab grand cas de 
tous ces petits remèdes qu'on nomme minoratits , 
dont nous sommes redevables aux Arabes, de qui 
nous tenons notre médecine et nos almanachs. 
Vous savez peut-être que, pendant plus de cinq 
cents ans, nos souverains n'eurent que des méde- 
cins arabes nu juifs; mais il fallait que le fou du 
roi fût chrétien. 

Je reviens il la purge domestique, tantât casse , 
tantâl rhubarbe; et je dis hardiment que ce sont 
des fruits dont la terre n'est pas couverte en vain, 
qu'ils servent à la fois de nourriture et de remè- 
des, etqu'il faut bénir Dieu de nous avoir donné 
CCS secours dans le plus détestable des mondes 
possibles. 

Je vous dis encore que nous ne devons, pas tant 
nous dépiter d'être un peu constipes , que c'est ce 
qui m'a fait vivre quatre-vingt et un ans, et que 
c'est ctt qui vous fera vivre beaucoup plus loug- 
temps. On souffre un peu quelquefois, je l'avoue; 
mais en général, c'est notre loi de souffrir de ma- 
nière ou d'autre. Je m'acquitlc parfaileuient de ce 
devoir; et, teut résigné que je suis, je me donne 
actuellement au diable dans mon lit, pendant que 
madame Denis est dans le sien depuis quarante 
jonrs,aveclaQèvreetunefluxiondepoitrine.Jesuis 
prêt d'ailleurs k vous signer teut ce que vous me 
dites , excepté la trop bonne opinion que vous vou- 
lez bien avoir devotre vieux confrère en maladie. 

Il y a long-temps quoj'aieule bonheur de pas- 
serquinze jours avec M. Turgot. Je ne sais ce qu'on 
lui permettra de faire; maisjesaisqueje fais plus 
de cas de son esprit que de celui do Jean-Baptiste 
Colbertotde Maximilien de Rosny. Je ne crains 
pour lui que deux choses: les financiers et la gonlte. 
Ce sont deux terribles sortes d'ennemis ; il n'y a 
que les moines qui soient plus dangereux. 

Je TOUS quitte pour aller au chevet du litde ma 
malade. 

Supporlei la vie, madame, etconservei-moj vos 
bonuis. 

A propos, madame, ou hors de propos, auriez- 
vons entendu parler d'une lettre en vers d'un 
prétendu chevalier de Morten k H. le comte de 
Tressan , qu'il a ou la fsihifvse de faire imprimer 
avec sa réponse, le tout ornode nnles instructives? 
Ce Norton dit que les hommes 
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CORBESPONDANCE. 



Ui «ont pcriécaUnl t'écriT4iii hu p>rli , 
Qui venl de leur ralioB réparer lea rninet. 

Ensuite il dit que M. de Tressan rendait plus 
piquants les soupers d'Epicnre-Stanislas, pire de 
to feue reine ; Stanislas serait certainement bien 
étcHiné de s'entendre nommer Epicnre, lui qui ne 
donna jamais b souper. Presque tons les vers de 
cette belle épltre sont dans ce goût. Et voila ce que 
M. de Tressan, de plusieurs académies, a cru fitro 
demoi; voilkb quoi il a repondu par une épître en 
vers; voilà ce qu'il dit avoir ctëextrôiuenient ap- 
prouvé par HM. Da... , C... et M.... 

J'ai eu beau lui écrire que M. le chevalier de 
Mortoo était un détestable poëte , il n'en démord 
point. II me dit que ja suis trop modeste. 11 fait 
courir dans Paris cet imprimé, d'ailleurs tris dan- 
ftereui , dans lequel on met sur la même ligne 
Pluma et le roi de Prusse , Mootaigne et Vanini , 
Bocrate et l'Arélin. 

Il y a quelques vers lieureui , jetés au hasard 
dons cemauvais ouvrage lait aux Petites-Maisons, 
et snrtODt des vers très hardis,qui passent 'a la fa- 
veur de leur lémérilé. H. de Tressan distribue à 
ses amis la demande et la réponse. Que voulez-vous 
que je dise? La rage d'imprimer ses vers est une 
étrange chose; mais ce n'est pas h moi de la con- 
damner. ]'ai passé ma vie à tomber dans cette faute, 
et je suis pnni par oli je suis coupable. 

Mais, bon Dieu ! que le boa goût est rare ! 

A M. Dl- VAINES. 



Vous m'avez envoyé, monsieur,une tragédie en 
vers ; permettez que je vous eu adresse une eo 
prose. Si vous avez le temps de la lire avant de la 
remettre entre les mains de M, de Condorcet, vo- 
tre ami, vous trouverez le sujet bien intéressant , 
et bien terrible. C'est une piècequi ne peut encore 
êlrc représeutée et qui le sera peut-Ëlre au sacre 
du roi. 

Je crois qu'il y a une grosse cabale contre cet 
ouvrage; mais j'espèi^ que les honnêtes geus le fa- 
voriseront, et que vous serez b leur lëte. Pour 
moi, je ue puis faire que des vœui secrets. Je ne 
peux paraître, cl c'est lï ma douleur. Cette pièce 
m'a fait verser bien des larmes. Puissent-elles ne 
pas î-tre inutiles I 

VoustrouvereE,monùcur, dansce paquet, une 
lettre b M. de Condorcet , avec des papiers pour 
H. de BeaumoDt, l'avocat. Vous verrez que ma 
triste destinée est depuis loag-temps d'oser élever 
ma voix contre Us barbares oppresseurs de l'inno- 
ccoce. Vous frémirez pent-fire; mais votre suffrage 
|)Ourta foire réussir la pièce. Que ue piiis-je être 



auprès de vous avec M. le marquis de Coaicnct 
et M. de La Harpe ! 

J'ai l'honnenr d'Stre avec tous les seolimaHi 
que je vous dois , monsieur, votre tiis bnmUe H 
très obéiasant servitenr, 

Lb vibox Malade de Fsian, ï. 

Si par un hasard milheureui, M. de Coadix- 
oet n'était point b Paris, je vous supplie de *«• 
loir bien faire rendre k H. Élie de Beaunoolk 
paquet qui contient cette pièce tragique , ivtc b 
lettre do M. d'Étallonde et la mienne, qiefon 
trouverez enveloppée danscelle qoe j' écrit kK. h 
marquis de Condorcet. 

A H. LE CUEV. DE CDBIÈRES-PAUÉZIDI. 

Au clviteaade FaneT.icMnriL 

Je n'ai pu, monsieur, vous remercier plos tS 
des choses agréables que vous avez eu la boaliie 
m'envoyer. J'ai prdé pendant six seuuiaci nu 
nièce , qui a été entre la vie el la mort. Ct a'ol 
que d'aujourd'hui que je puis vous témoigotr nu 
recnnnaissauce. 

le dois vous direqne je nesais point le chn- 
lier de Mortnn. J'ignore quel est l'anteur ée la 
pièce très indiscrèleet très inégale que Kprtifxi^i 
chevalier a écrite b H. de Tressan. J'ai élclrèiil- 
Oigé que M. de Tressan me l'ait attribuée, et qui! 
ait eu la faiblesse d'y répondre. Il devait bien hd- 
tir qu'il était impossible que je lui eusse parlé i^ 
petits soupers d'Épicurc- Stanislas, qui d'i jusù^ 
soupe, et qui ne ressemblait point du tool à Epi- 
cure. Il devait sentir, par beaucoup d'aatreni' 
sons, le lorlqn'il a eudc se donner ainsi eo^ecU- 
Ole au public. Je lui en fais des reproches d'anliBi 
plus vifs que je Inisuis attaché depuis loog-lfli?^ 

Quand on fait imprimer de pareilles pktait 
poésie , il faut que tous les vers soient b(»>; " 
quand on les fait sur de pareils sujets , il h bn 
pas les hiro imprimer. Le chagrin que cette st- 
prise ridicule me cause ne me permet pu <l« *oa 
en dire davantage. 

J ai l'honneur, etc. Voltaibb. 

A M. LE MARéCHAL DUC DE RICBELIK 



Quoique depuis loug-tcmps, monscigMor, j' 
n'aie pas pris la liberté de vous demaodïr '^ 
nouvelles do votre étonnant procès, je ne ni') W" 
pas moins intéressé. M ad ame Denis, qui s été fo- 
tre h vie et la mort pendant plus d'un mois, »* 
cupé (nus mes soins : c'était un moribond qm ^ 
gardait un autre. 

Pendant que j'étais ilaus cette Ir 



Coot^lc 



vous savet qaelle a éié l'éirange méprise de M. le 
conateJcTressan.Dm'a mande qu'il tous en avait 
parlé,etqn'iléUiiiQapeuhonleuxdeni'avoirpris 
pour le chevalier de Horion. Je lui pardonne de 
m'avoir attribné d'assez mauTais vers; mais je ne 
sais si on lui pardonnera les dioscs très hardies et 
très indiscrètes qu'il a mises dans sa réjonse. Je 
ne sais point comme on pense acinellemecit. J'i- 
gnore si on penche vers la séTcrité ou vers l'indul- 
gence ; mais je m'inia;;ineqae jamais un lieutc- 
nant-f^néral ne sera lait man^hal de France pour 
m'avoir écrit des vers contre les prêtres. Si 
M.deTrcssan avait su de quelles affaires je suis 
chargé aujourd'hui , il se serait bien donne de 
garde de faire imprimer toutes ces fariboles dan- 
gereuses qu'il dit vous avoir fait lire. 

Je vous avais déjà dit, et je vous redis en- 
core, que j'étais obligé, par une fatalité ùaga- 
liêre, de conduire nn procès plus cruel que le 
vôtre , an procès anssi affreux .que cdui des Ca- 
las et des Sirveu, et dans lequel j'échouerai peul- 
élre; mais il n'y a pas moyeu d'abandonner dee 
personnes très estimables, très innocentes, et très 
iofortuDées : c'est raoo desUa depuis long-temps 
lia combattre contre l'injustice , et je remplis en- 
core ce devoir dans les derniers jours de ma vie. 

Dès qu'il y aura quelque cbose d'entamé sur la 
douloureuse arfaircdonton m'a chargé, je no man- 
querai pas de la soumettre k votre jugement. Vous 
devei connaître aetucllenient plus que personne de 
quoi la raccbanceté huntaîne est capable, et vous 
en serez plus disposé à. compatir aux malheureux. 

Si j'osais vous supplier de daigner m'instruireà 
présent de l'état oii est votre affaire , et si vous 
vouliez bien me faire parvenir la dernière requôic 
d«s coupables, ce serait une faveur que mon ten- 
dre et ancien attachement mérite. Ce procès lieu- 
di's une plaoo bien distinçuée dans le recueil des 
Coûtes célébra. Il me semble que ce sérail une 
occasion bieu naturolle de vous rendre toute In 
justice qui vous e^t duc , et de n'oublier aucun des 
services signalés que vous aveErenilus à l'état; cela 
serait asanrciDenl plus honnâle et plus à sa place 
que le commerce de M. de Tressan avec son pré- 
tendu chevalier de Morton , qui est un très mau- 
vais poile, qnoiqu'rl y ait dansson épitrc quelques 
vers insolcnis assez bien frappés. 

Le pauvre vieillard malade vous est allaeliccn 
vers et en prose avec le plus tcudrc respect. 

A M: LE COMTE D'ARGENTAL. 



Mon cher ange, vous avei raison , et vous fltes 
tris aimabledans toot ce que vous me dites le 22 
d'avril I77S; eontraiu argumcntor. 
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Madame Denis est aussi sensible qu'elle doit ]'&- 
Ireà vos bontés. Elle se porte mieux; mais la con- 
valescence sera difâcile et longue; ce n'est pas an 
grand malheur, quand on a été si dangereasemeut 
malade. 

Madame de l.uchet ne peut rien vous écrire tou- 
chant ses affaires et les vdtres, par la raison qu'dle 
n'y entend rien. Elle n'a jamais songé et ne son> 
géra qu'à rire. Son pauvre mari cherche de l'or. 
Mais toujours rire comme le veut sa femme, ou 
s'enrichir dans des mines comme le croit le mari, 
c'est la pierre pbiloso)>hale , et cela ne se trouve 
point. 

Il me paraît aussi difBcile d'arranger les affai- 
res de noire jeune ofDcier que d'enrichir M. de 
Luchel. Personne ne s'entend , personne n'agit de 
concert dans celte cruelle affaire. Tout ce que je 
puis vous dire , c'est que le jeune homme ne peut 
rien accepter, rien faire, sans tes ordres précis de 
son maître. Il nous parait qu'on vent nous servir 
malgré nous, et d'nne manière qui ne peut nous 
convenir. On ne vent pas nous entendre , et nous 
ne pouvons pas tout dire. Pour moi , je ne dois 
point paraître ; vous connaissez ma position , et 
vous sentez bien que je ne dois agir à découvert 
qu'auprès de celui qui peut seul bien réparer les 
malheursdenotrejennehomme,elquidevraitdt.gà 
l'avoir fait, quand ce ne serait que pour couvrir 
d'opprobre les scélérats sur lesquels il pcnso 
comme vous et moi. Enflu, je ne vons dis rien sur 
cette affaire, parce que j'aurais trop à vous dire. 

En voici une autre très désagréable qui seule 
suffirait pour m'empficher de me montrer dans 
raffaire du jeune bomme. Un de nos philosophes, 
excessivement imprudent, quoiqu'il n'en ait pas 
l'air, et qui fait des vers, quoique ce ne soit pas 
son métier, s'avise d'écrire à M. deTressau une 
épitre sons le nom du chevalier de Horion, cl me 
fait parler dans cette épUre comme si c'était' moi 
qui l'écrivais. M me fait d'ire les choses les plus 
hardies, les plus déplacées , el tes plus dangereu- 
ses. H. deTressan a la simplicité de mecroire l'au- 
teur de celle rapsodie, dans laquelle il est très ri- 
diculcvncnt loué. Il me répond du m(me style ; il 
fait imprimer ces sottises. C'est une étrange con- 
duite pour un lieutenant-général des armées , Arô 
de soixante-douze ans. L'auteur de la lettre du 
dievalier de Mnrlon est certainement le pi lis cou- 
pable. C'est un bomme très bien inleiilionné pour 
la bonne cause; mais il la serl bien mal en croyant 
lui faire du bien. 

J'ignore si celle soUisea fait quelque bruit àPa- 
ris. M, de Tressan, à qui J'ai lavé la léled'impor- 
tance, m'a mandé qu'il en a fait parlera monsieur 
le gardc-dps-sceaux ; maisen fesaut parler, on aura 
fait dire encore quelques nouvelles imperlinenœs. 
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Je ne uîs pliit qne bire ni que dire h tout cela; 
il tandrait que je vinme prendre de vos leçons huit 
on dix joars k Paris; mais ni l'état de madame De- 
nis, ni le mien, ni mes forons, ni mes chagrins, ne 
me permettent cette consolation. Je ne goûte que 
cdled'^tre encore aimé devons k cent lieues; mais 
fandro-Uldonc que je meure sans vous avoir em- 
brassé? 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 



Racle arrive , madame ; c'est h vous qu'il doit 
lout. Vous n'avet jamais eu qu'une passion vérita- 
ble, celle de faire du bien; tout le reste n'a dléqoe 
passades. Si vous aviez clé b Dijon , vontauriei 
prévenu l'émeute criminelle qui aété excitée sous 
main par les ennemis de U. Turgot. 

Si vous venez sur les lisières de notre Bourgo- 
gne, vous rendrez la yie k madame Denis et li moi. 
I^lle est encore bien malade; mais ponr moi, je suis 
incurable, et je n'attends que la mort , aprte qna- 
u-e-vingts ans de souffrance , et soixante ans de 
persécution. Vous trouveriez l'oncle et la nièce 
chacun dans uu coin de son hApital ; père Adam 
dans son Kreoier, uniquemeut occupé de son dé- 
jeuner , de son dloer , et de son souper; ce brave 
jeune homme pour qui vous avez daigné vous in- 
téresser, soutenant son malheur avec une patience 
héroïque; madame de Lucbet , qui était venue ici 
pour deux jours , et qui est établie intendante de 
l'hôpital depuis deux mois; son mari qu'elle fait 
venir, et qui ne trouvera pas plus d'or dans Eer- 
ney qu'il n'enatrouvédans toutes les mines qu'ila 
fouillées. Notre maisonest un lazaret. 11 n'y a que 
vous qui puissiez la rendre supportable ; mais nous 
n'osons nous flatierque vous veniezembellir le sé- 
jour de la souffrance et de la tristesse. J'éprouve 
tontes les calamités attachées à la décrépitude. Je 
ne puis ni manger avec personne , ni même par- 
ler. Si vous me ressuscitiez, ce serait le plus grand 
de vos miracles. 

Vous avez vu bien des changements dans votre 
capitale ; ils se sont étendus jusqu'à nos déserts. 

Notre héros, dont vous me parlez, doit être 
plus atOigé de quelques uns de ces changements 
que de la friponnerie insolente et absurde d'une 
Provençale. Elle aurait mieux fait de contrefaire 
le st)le de sa bisaïeule , madame de Sévigné , qne 
de contrefaire l'écriture de celui qu'elle appelle 
toujours son couun. Je ne oonnais ni la Proven- 
çale , ni la Bordelaise. On dit que cette Bordelaise 
«st despotique. Vous aimes h l'tïtre, mesdames ; 
et ce n'est pas pour rien que le conle de Ce qui 
ptail aux Damet a fourni un opéra comique. Je 



crois qne votre ami aurait mieux (ùl dei'eo tnir 
k être tout doucement le maître chez loi ; au, 
puisque Hercule a été subjugué, pourquoi 1« ge» 
délicats ne le seraient-ils point? Il j i pni de 
personnes qui saclmit se procura nne vieillaK 
heureuse et respectée. On se traîne coamtea 
peut au bout de sa carrière : tout cela «st bia 
triste. Il n'y a qne vous , madame, dont la bODlà 
adondssent un peu les chagrins dont je suis ean- 
ronné. Je serai pénétré jusqu'au dernier nMnmi 
de tout ce que vous valez , et de la le 
que je vous dois. 

A M. DE VAINES. 



Il est digne des Welcbes de s'opposer BOX gmà 
desseins de M. Turgot; et vous, monsiear, qui 
ôtes un vrai Français, vous fites aussi tndigi^qDt 
moi de la sottise du peuple. Les Parisient muid- 
blent aux Dijonais, qui, en criant qn'ib dm- 
qnaient de pain, ont jeté deux cents setiers deUi 
dans la rivière. Les mêmes Dijonais oDltoitqi» 
le style du Bourguignon Cr^llon était pluroi- 
lant que celui de Racine, et qu'Alexis Fin» ^ 
au-deasns de Molière : tout cela est éign« in 
siècle. 

Nous n'avons point encore k Genève le hlns 
du Genevus Necker, contre le meilleur miaidn 
que la France ait jamais eu. Necber se doBsen 
bien de garde de m'envoyer sa petite drtleric. H 
sait assez que je ne suis pas de son avii. Il T' 
dix-sept ans que j'eus le bonheur de postédff, 
pendaniquelques jours, H. Turgot dans dm a- 
veme. J'aimais sou cœur et j'admirai son opril 
Jevoisqu'il a rempli tontes mes vues et t«iM 
mee espérances. L'éditda ISdeseptemhreiMpt- 
ralt nn chef-d'œuvre de la véritable sagesse etè 
la véritable éloquence. Si Necker pense mim et 
écrit mieux, je crois, dès ce moment, Necker h 
premierbommedu monde; mais, jusqu'à prtol, 
je pense otmme vous. 

Je suis pénétré de vos bontés , moosiear, d^ 
votre manière de penser, de sentir, etdeToaa- 
primer. 

A H. CHRIS11N. 



Mon cher ami , c'est dimimage que vooi « 
soyez point h Ferney; vous partageriez li 1^' 
qu'on donne jeudi, 18 du mois, ponr lacoan- 
lescence de madame Denis. Nous avons detcm- 
pagnies d'infanterie, de cavalerie, dw conrdtt, 
des timbales , des violons, et trois cents couïfrtt 
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ea plein air; msisoo vans dooneraïuie plus belle 
f%(e eu Franche-{knDté , quand vans aarei brise 
pour jamais les Fers des dtoyeoseDcbalnéspar des 

H. Necker, agent de Genève k Paris, TJeat de 
publier on gros volome cootre la liberté da com- 
merce des grains , et cela tont jnsle dans le temps 
de la sédition ambniante qoi est allée de Poutoise 
It Paris , et k Versailles , jetant dans la rivière tout 
ce qu'elle trouvait de blé et ds farine , pour avoir 
de quoi manger. 

Je TOUS embrasse de loul mon cœur, mon cber 
Cicéron du moDtJura. 

A MADAME U MARQUISE DU DEFFAND. 
FemcT. 17 nui. 

Vous êtes la plus beurensa Temme de votre 
triste son, madame, puisque les confitures du 
rm de Maroc vous font du tnea ; car sachci que 
l'oa sert de la casse sur la table du roi de Maroc, 
comme chei nous de la gelée de pomme on de 
groaeille. Sofei sûre que les tempéraments cbez 
qui ladigeslioD est un peu lente et l'esprit prompt, 
et'aqni laçasse fait un bon eflet, durent d'ordinaire 
plus loDg-lemps que les corps Irais et dodus : cela 
«M â vrai, que je vis encore , après avoir souffert 
quatre-vingt et un ans presque sans reIScbe. 

Donnez la préférence à la casse, puisque Mo- 
lière a décidé que de bonne caste est bonne i mais 
en la louant comme elle le mérite , permetlez- 
nol de vous dire qu'il ne faut pas absolument 
mépriser la rhubarbe. 

Tons les médecins de la faculté, mes confrères, 
s'ils sont un peu pliilosophes , conviendront que 
les mCmes principes agissent dans la casse et daos 
la rbubarbe. Ce sont les parties les plus volatiles 
et tes plus piquantes qui purgent. J'avoue (car il 
faut Ëtrejuste) que la casse, outre ses sels volatils, 
a quelque chose d'onctueni dont la rhubarbe est 
privée; et c'est en quoi œtle casse mérite la pré- 
Krence : mais le sublime de la médecine domes- 
tique est, fa mou gré, d'avoir un jour dans le 
mois consacré h la rhubarbe. 

Je quitte ma robe de médecin pour vous parler 
des Filles de Minée. Je vous jore que je n'ai en- 
voyé ces trois bavardes It personne. C'est une in- 
discrétion de Cramer, dont je suis très niché. J'en 
essuie bien d'autres ; c'est ma destinée. 

J'envoie pour vous cette mauvaise plaisanterie 
de feu La Visclède a M. de LIslo. Elle ne lui coû- 
tera rien. Elle vous coulerait un écu, et elle ne le 
vant pas. 

Je voudrais savoir si vous avez lu le livre do 
H. Nocker sur les blés. Bien des gens disent qu'il 



faut une grande a|)plication pour l'enlendrc , et 
de profondes connaissances pour Ini répondre. 

11 parait un écrit sur l'agriculture qui est beau- 
coup plus court et quelquefois plus plaisant : il j 
a même quelques vérités. Je pourrai vous le pro- 
curer dans quelques jours. Je tâche de vous amu- 
ser de loin, ne .pouvant m'approcber de vous. Ma 
colonie demande continuellement ma présence 
réelle. C'est nu fardeau qu'il faut porter; il est 
pénible. Ne soyes jamais fondatrice, sivousvonlei 
avoir du temps & vous. 

Encore uuefois, madame, avalons la lie de nos 
derniers jours aussi doucement que les premiers 
verres du loooeaa. Il n'y a point pour nous 
d'autre philosophie. La patience et la casse, voilb 
doue nos seules ressources l j'en suis îkdhé. 

Madame Denis vous remercie de vos bontés: 
elle l'a échappé belle. 

A M. L'ABBÉ DU VERNET. 
iFenMfjDlD. 

Je ne vous enverrai point, monsieur l'abbé, les 
pièces de vers faites en mon honneur et gloire. 
Soyei très persuadé, monùour, qu'on aimera 
mieui une épigramme contre moi, bonne ou mau- 
vaise, que cent éloges. La louange endort, la sa- 
tire réveille; et le monde est si rassasié de vers, 
que la satire même a cessé d'être amusante. On a 
trop de tout dans le siècle oii nous sommes, el 
trop peu de personnes qui pensent comme vous. 

Je ne manquerai pas de présenter ma requête 
aux souverains du théâtre de la Comédie Française. 
Je ne connais que Lekain ; mais je (enterai tout 
auprès des autres , supposé qu'ils jouent un ou- 
vrage nouveau dont je leur ai fait présent, et sup- 
posé surtout que cet ouvrée , dont ils n'ont pas 
grande opinion, ne soit pas sifOédu public, comme 
on me le fait craindre; car il n'y a pas moyen 
d'imposer une taxe, quelque légère qu'elle soit, 
sur ses propres troupes, quand elles ont été bat- 
tues. 

Soyez bien persuadé, monsieur le philosophe , 
de tous les sentiments dout est pénétré pour vous 
le vieux malade. 

A M. LE COMTE DE ROCHEFORT. 
Vtnrj, MJniD. 

Je vous ai envoyé, monsieur, par monsieur 
votre frère, le petit paquet de rubans d'une nou- 
velle espèce pour madame votre femme. Je me 
flatte qu'il vous l'aura rendu. Ce que vous me 
mandez des ennemis qu'il a dans un autre régi- 
mcntuc m'élonnc pas. On saitasseï que ta jalousie 
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se glisse parmi les iiiililaircs connue |>aniii \es 
prêtres ; mais Je suis bien siir que les services de 
monsieur votre frère , sou mérite et son applica- 
tion, le feront toujours Irioinpbcr. 

Nous commençons à avoir quelques beaux jours; 
mais il n'en est plus pour moi à mon âge. Il me 
reste des moments coasolaats : ce sont ceui où je 
reçois vos lettres. 

J'ai l'honneur d'Être , elc. V. 

A MADAME SUARD. 



Madame, j'ai licrit à monsieur votre mari que 
j'étais amoureux de vous. Ma passion a bien aug- 
menté il la lecture de votre lettre. Vous ra'oublte- 
rei au milieu de Paris; et moi, dans mon désert, 
où l'on va Jouer Orphie, je vous regretterai 
comme il regrettait Eurydice; avec cette diffé- 
rence que c'est moi le premier qui descendrai 
dans les enfers , et que vous ue viendrez point m'y 
cliercher. Parlez de moi avec vos amis , conservez- 
moi vos bontés. Ce cœur est trop tODché pour vous 
dire iju'il est votre très humble serviteur. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
•"Juillet. 

Quoi 1 mon clK^r auge , je ne vous avais point 
cuvoyé de Diatribe! pardonnez à un malade oc- 
togénaire qui ne sait plus ce qu'il fait. M. deCha- 
banon me console el me fait un plaisir extrême , 
car il me parle toujours de vous, il dit que vous 
avez marié un très estimable neveu a une femme 
charmante, et que vous êtes aussi heureui que 
vous pouvez l'iître. Pour moi, je suis beureux de 
votre bonlieur; c'est la seule façon dont je puisse 
l'être avec ma détestable santé. 

Ah reste, celle Diatribe n'est qu'une plaisan- 
terie; et je sois bien honteux dcm'ètieégayé sur 
une chose aussi sérieuse , depuis que j'ai lu des 
Leitret deM. Turgot sur le même sujet. Ali! mon 
cher auge, ce M, Turgot-lh est un lioiiime bien 
supérieur; et, s'il ne fait pas de la France le 
royaume le plus florissant de la terre, je serai 
bien attrapé. J'ai la plus grande envie de vivre 
pour voir les fruits de sim miuislère. Je suis en- 
core tout ému de ses lettres que j'ai lues. Je ne 
connais rien de si profond, ni de si On, de si sage, 
et de si éloigné des idées communes. 

Vous avez dû recevoir une lettre d'un goût dif- 
férent, que M. de Lnelict vous a écrite. Son génie 
ite nie [laralt pas de la trempe de celui de M. Tur- 
got, et je plaindrais un royaume s'il était gou- 
verné par un Luchct; sa femme nièmen^ |K>iirrail 



lui servir de premier nùnistre. La Miedcreu 
est gaie , la folie de l'autre est sérieuse. Leiix 
créanciers ne tireront pas un sou de ces deux h- 
iies-lb. Tous deux ont quitté Fcrney. le suU «■ 
Inellement eotre Cbalûnon et l'abbé Horrltci, 
deux bommes également faits pour vous pliiit. 
Figurez-vous que nous attendont Le Gros, qig 
vient jouer Orphée dans notre iripoi luprà de 
Genève. J'ai bien peur de n'âlre pas ea éliIJe 
voir cet opéra ; mais je ne r^rellerai jamûi Or- 
phée autant que Je vous regrette. 

Il faut encore que je vous dise no pplit molnr 
la grâce que vous prétendez que Je dois abiolih 
ment obtenir pour mon jeune étranger. Non, 
mon cher ange, non, Jamais je ne souffriraiqd'iK 
fasse grâce k qui n'est pmnt coupable. ToDl te 
qu'on peut demander, c'est qu'on fosse grlceiii 
juges. 

Que je voudrais vonseiubraser, vous paiktdi' 
tout cela , TOUS consulter, vous contredire! mit 
je ne puis que vous aimer avec une pasàoe m^ 
heureuse qui ue finira qu'avec ma vie. 

A M. LE CABDINAL DE BERNIS. 



J'étais dans un bien triste état, 
loi-sque j'ai reçu vos deux jeunes geiililslHHiiŒei 
suédois; mais J'ai oublié tousmfsUiauneulestu- 
tendant parler de vous. 

ni disent qoe voire ëminenee , 

An pays de* prooessirHi<, 

Fait à loates Im natlODi 

Aimer et respecter la France : 

Ils disent que ïolfc enreliea , 

Cher Bill lienni-e»pr(l» comme aoi IxHI". 

Eoehante le NoiréfiieD 

El le loisin des Dardanelles. 

Tout autijot que rilall^n ; 

Comme, en s» première harungiu'. 

I.c chef du colk'ffe chrétien 

Plaisait 6 cbacuii daot sa laopK- 

Voilà tomme vous étiez à Paris, et en l-iiiS''f 
doc , et partout. Vous n'avez point change au "^ 
lieu des changements qui sont arrivés en FraoK- 
Je suis extasié, en mon particulier, <1« '""'''' 
que vous conservez pour moi ; elles me consoira 
et m'eiieouiagenl , per l'etlreme giomaU Aj™" 
ttila, comme dit Pétrarque, l'un de vœ pi™^ 
cesscurs en talenls et eu grices. Hélasl vousfw 
aujourd'hui le seul Pétrarque qui soit a ■' , 
Nous avons du moins des opéra eonuqu«i 
même encore de la gaieté ; mais on préle|iii q 
n'y a plus , dans la patrie de Cicéion et d'Ilo" • 
que des cérémonies. Je me trouve, depui'P'"* 
vinjit ans, a moitié chemin de Rome etd«i^" i 
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nos avoir succombé i la tealalion de voir l'uuc 
ou l'autre. Si, à mou Age, je |)ou?ais avoir uuo 
passion, ce serait de pouvoir vous taire ma <«iir 
dans votre gloire; mais 



Il vient un temps où il ne Tant plus se montrer. 
Il me reste encore le goût cl le sentiment; mais 
qa'est-ce que cela? et comment s'aller mSlerdans 
un beau concert , quand on ne peut plus cbanter 
sa partie? Les bont<?sque voire ëminence me té- 
moigne font ma consotalîon et mes regrets. Dai- 
gnez conserver ces bontéspour un cœur aussi sen- 
sible que celui du vieux malade de Ferney, qui 
vous sera attaché avec le respect le plus tendre, 
jiisqa*^ ce qu'il cesse d'cMsler. 



A H. LE COMTE D'AitGENTAL. 
tOjDiUel. 

Je vous ai rendu compte, mon cher ange, le 7 
de ce mois, des lettres que j'avais adressées à 
H. de La Re\niére pour vous et pour M. le tiiarc- 
cbal de Duras. Je tous ai dît et je vous redis com- 
bien j'ai été arOigé que ces lettres ne vous soient 
pas parvenues. 

Je vous ai de plus envoyé des FiUet de Sfinée 
parlemi!mcM. de La Rcynière, et je vous adresse 
anjourd'lini par la m^me voie un mémoire assez 
intéressaul, qui m'est tombe entre les mains, et 
qui ne me paraît pas lait poui' tout le monde. 

Vous saurez que le roi de Prusse appelle l'au- 
teur de ce mémoire auprÈs de sa pcrsnune, qu'il 
le nomme son ingénieur, le Tait capitaine , cl as- 
sure sa fortune. Il a accompagné ces grâces singu- 
lières d'tme lettre également tendre el pliilosophi- 
q ne, dans laquelle il se propose de réparer par 
rhumanité tontes les horreurs du fanatisme. 

Il faut vousdirequ'il réparc aussi tous les jours 
par de petites attentions flatteuses le moment de 
mauvaise humeur qu'il eut autrefois avec moi. 

Vous conclurez de tout ce que je vous dis que 
mon jeune homme ne doit ni ne peut chcrclicr 
ailleurs sa justification et son bicn-ètre. Sa re- 
quête est la première qu'on ait jamais présentée 
pour ne rien demander du tout. Elle n'est faite 
que pour inspirer l'horreur de la persécution , et 
pour fortilicr les bons sentiments des esprits rai- 
sonnables. 

J'ai vu des sens qu'on croyait peu sensibles s'at- 
lendrir a cette lecture, 

Et dam le in*roe intUnt, pur un pIM contraire. 
Leur troul piilir d borreui- et rougir de colire. 



L'homme en queflliou u'onvoic qu'à H. Turgot 
une de ces requêtes. Il ne saits'il en doit faire pré- 
senter k M. le comte de Maurepas et k M. de Mi- 
romesnil. Ne monlrei la vôtre k personne, «ir- 
lout si vous jugez qu'il y ait quelques mots qui 
puissent déplaire. Nous attendons votre jugement 
avec impatience. 

Je vous embrasse de mes faibles bras, mon cher 
ange, avec plus de tendresse et plus de confiance 
en vos bontés que jamais. 

A M. DODIN, 

AVOCAT A PARIS. 

AFcrner. MjDlUel. 

Je ne puis trop vous remercier, monsieur, du 
mémoire intéressant et plein d'une éloquence so- 
lide que vous avez bien voulu m'envoyer. Je pré- 
sume que M. Uazière, à la seule lecture do votre 
ménmire, s'empressera de donner généreusement 
un dédommagement convenable à votre client. 

M. de Scfvan , avocat-général de Grenoble , a 
démontré, dans une grande cause, que* la loi na- 
( lurelle crie dans tous les cœurs : Tu eshom- 
« me, répare le mal que lu as fait k un Iwmme. » 
L'erreur ne dispense point du cette loi. Parce 
qu'uu homme s'est trompé, un autre en doit-il 
souffrir? 

M. Mazièredoit payer votreclient, et l'embrasser. 

Je crois d'ailleurs, monsieur, que vous rendez 
un vrai service k la nation, en vous élevantcontre 
le secret des procédures. Vous savez que tous les 
procès s'instruisaient publiquement chez les Hu- 
mains, nos premiers législateurs; cette noble ju- 
risprudence est en usage en Angleterre. 

Le secret en maiiËre criminelle n'a été reçu en 
France que par une méprise. On s'imagina , en li- 
sant le Code, k l'article de Tettibtu, que lesies in- 
trarejudicii tefrefumsignlBait /es lijnmnt doivent 
dépoter secrètement ; et il signifie /» lénioini 
(/oivenl enl)«r dam te cabinet du juge. Un solé- 
cisme a établi cette cruelle partie de notre juris- 
prudence, dans laquelle il y a tant de choses k r^ 
former. 

Je me Datte que vous serez un jour la gloire du 
barreau, et que rans contribuerez pins que per- 
sonne à cette réforme tant désirée. 

J'ai l'honneur d'être avec toute l'estime que 
vous inspirez, monsieur, votre, etc. 

A M. L'ABUÉ HOnELLET. 

Femey n'oubliera jamais son député, ou pluldl 
son protecteur, monsieur l'abbé M"*. On y jeltc 
acIuHIciiienl l(>s fondnuonts de quatorze maisons 
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CORRESPONDANCE. 



nouvelles, qui ne subâfteroDt qu'aulaul qu'elles 
seroDt favorisées par ceui dout toute la Fraiice 
attend safélicJbi. 

Madame Denis, monsieur, est aussi sensible 
que moi a tous vos bons offices. 

Je ne vous dirai piHDt , d'après un beau livre 
nouveau , que les calculs de la nature sont plus 
grandsqae les nôtres; que nous la calomnions lé- 
gèrement; que la.dislribntion du bonheur est 
restée dans ses mains;... qu'un paysqni recueil- 
lerait beaucoup de blé, et qui en vendrait conli- 
nnellement aui étrangers, aurait une population 
imparfaite;... qu'un ceil vigilant capable de sui* 
vrc la variété des circonstances peut fonder sur 
une harmonie le plus grand bien de l'état ; qu'il 
faut suivre la vérité par un intérêt énergique, en 
se conformant k sa route onduleuse , parce que 
rarcbitecturesocialeserefuseïl'unitédes moyens, 
et que la simplicité d'une conception est précieuse 
à la paresse, etc. 

Je vous prierai seulement de remarquer et de 
foire remarquer que cenu qui écrivent de cet ad- 
mirable style sont ceux qui ont toujours été Tavo- 
risés du gouvernement ; et que nous, qoi n'avons 
qu'un lan^gc simple comme nos mœurs, nous en 
avons toujours été maltraités. Il faut que le gali- 
matias soit bien respectable quand il est débité 
par les puissants et les riches. 

Nous sommes petits et pauvres; mais nous dé- 
fions Ions les miUionnairei d'être plus enivrés de 
joie que nous le sommes, et de faire des vœqi plus 
ardents que nous en fesons pour les ministres que 
l'on vient de nous donner. . . 

A M. COLINI. 

AFeriKj.SIJafUel. 

Je n'ai pu encore vous remercier, mon cher 
ami, de votre lettre du 50 juin.Mesquatre-vingt- 
deui ans, et toutes les misèresqui en sont la suite, 
me laissent rarement la force de faire tout ce que 
mon cœur me dicte. 

J'aiétévivemeuttouchédelamaladicdeS.A.E.; 
Je prendrais la liberté de lui écrire, s'il n'était pas 
trop lard. Ce n'est pas assez de faire son devoir, 
il faut le faire i temps. 

Votre médecin du diable', qui a exorcisé les 
malades d'Allemagne , ne me pai-aîl guère plus 
charlatan que les autres médecins, qni se vantent 
de connaître la nature et de la guérir. Il est triste 
que dans notre siècle il y ait encore des malades 

* Le roMecIn du dIaUe dont parle voltain dau c«Ue letlrc 
éVM GaiMner. prttr* k Blw»«er. le lui a.ili faM de la 
»r;(iw «candakuM fue crt liomnc avait faite en allrmagnc. 
' JVjle ae CMni. ) 



qui se croient possédés du diable. Mais la philu. 
sopble ne sera jamais faite pour le peuple : la ca- 
naille d'aujonrd'bui ressemble en tout àlacaDaitk 
qui végétait il y a quatre mille ans. 

Je suis nn peu accablé des soins que me don» 
ma colonie de Ferney, qui s'est beaucoup augmni- 
léc; mais, quelque cliose qui m'arrive, sojeisir 
que je ne vous oublierai jamais. 

A M. DE CBABANON. 



Mon très aimable ami , votre ouvrage conttc 
VEipril de parli est, encore une fois, un tri^ bai 
ouvrée; mais il n'est pas étonnantque les maladM 
de h ra;;e se fAcbent contre leur médecin. Ils vous 
remercierontunjourdeles avoir guéris. Pour iBoi. 
je vous remercie, dés ce moment , d'avoir vcnji 
me guérir de ma passion pour la retraite ; mtii je 
tiens plus que jamais % cette passion, que idob ige 
et mes maux m'ont rendue nécessaire. Qaoilvov 
voudriez faire rentrer un vicui boiteux du» h 
salle du bal ? vous dites que voua méditez nne fu- 
gue dans mes déserts, et vous nie proposeidt 
quitter mes déserts pour le fracas de ParisI Ccii 
n'est pas conséquent, mon cber ami : [l'ai Htnn 
vous sentez bien qu'il ne faut pas laisser soli|içoii- 
ner k personne que je puisse avoir besoin de I) 
moindre faveur pour venir daoser dans votre iri- 
pol avec mes béqnilles : rien ne m'empfdici^ 
de faire cette sottise si j'en avais envie. 

Il n'y a jamais eu d'exclusion formelle. J'ù 
toujours conservé ma charge, avec le droit d'à 
faire les fonclioos. Si je demandais pcruiissioo, te 
serait faire croire que je ne l'ai pas. 



Les dieux ne me pileront pas, sans doute, de 
venirdansleurOlymiic, et je ne les prierai (wle 
m'y donner une place. Mon unique désir est d'f- 
tre oublié dans ma solitude, nno pas oublié de 
tout le monde , car je désire bien vivement que 
vous et M. d'Argenial vous vous sonvcuici loujoon 
de moi ; je vous prierai mâme de parler quelqiK- 
fois de votre vieux malade h U. de Malesherbes, 
qui est révéré dans mon hôpital comme à Paris. 

Ha vieille voix chevrotante ne sera pasenlendw 
au milieu dfs concerts de ses louanges. Je ^ 
pour lui v'wai, avant de mourir; c'est tout « 
que je puis faire. Je vous en dis autant. Je voiMdw 
surtout vive felix, car vivere tout sec est peu de 
chose. 

Sachez qu'on vous regrette h Femey loul ao- 
tant qu'il Saconnay. 
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A H. LE MARECHAL DUC DE IlICBELIEU. 



Je Ttensde baigner dans ce lomnenl les ailes de 
Pspillon-philosopbe * dans do petits bains Tort jo- 
lis. Elle D'est point du tout papillon en amitié, et 
je puis dire , sans ancnne Qnesse , qu'on doit être 
très sûr qu'elle n'avait aucun tort'qnaud elle ne 
reçut pas une certaine Tiùte. Il ; atail deux car- 
rosses dans sa cour depuis quelques heures. La 
personne qni l'accuse de légèreté snr les apparen- 
ces arriva chei elle un moment avant qu'on don- 
nât l'ordre de laisser entrer. C'est celle ntépiise 
qni a occasioné nu soupçon asseï vraisemblable. 
H arrive souvent qu'on cbercbe finesse où il n'fen 
a point du tout. Je réponds sur ma vie de l'inno- 
cence du papillon, je réponds de la sincère amitié 
qu'elle a pour le béros ; elle prend le plus grand 
intérêt k tout ce qui le regarde. 

On croît bien que nous avons traité k fond l'af- 
foire du héros. Elle pense que l'on fera naître au- 
tant d'incidents que l'on pourra, et qu'on ne cher- 
chera qu'k lasser la paUence d'un bomme qui doit 
être déjk très las de toutes les ditficultés qu'on a 
fait naitre dans une alTaire si simple. 

Le résultat de nos conversations est que les 
quatre canons deFontenoy, GSnes, Closlcr-Sevem, 
et Port-Mahon , ont fait naître un peu d'envie , 
qo'on s'y est bien attendu, et que madame Per- 
nelle avait raison quand elle disait que l'envie Of 
mourrait jamais. 

Pa[»IIon d'ailleurs a on cteur diarmanl, incapa- 
ble d'inconstance en amitié. Pour moi, hibou que 
je suis, je dois rester et mourir dans mon trou. 
J'y lorme des vœui pour le bonheur du héros ; et 
je sais bien persuadé que ce bonheur ne sera point 
traversé par les lignes qn'nne Provençale a écrites 
sur une vitre. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



11 est certain, mon cher ange, qu'il n'y a eu 
nulle négligence de la part de M. de La Reynière, 
et qu'il n'a poiat reçu les paquets. C'est un mys- 
1ère sacré qu'il n'est pas perm'is II an profane 
comme moi d'approfoudir. 

Papillon- philosophe est actuellement sur les 
fleurs de Perney, et bat des ailes. Papillon a In- 
struit le bibou de bien des choses que le hibou 
ignorait. 

J'ai réparé le malheur de mes paquets, en écri- 

■ liMtKDede Saint- Jnlkn. 
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.ant en droiture à M. te maréchal de Duras, et en 
lui deniandant bien pardon d'une méprise dont je 
n'ai pas été coupable. 

S'il est vrai , mon cher ange , qu'il y eût place 
pour Cicéron , pour Catilina , et pour César, dans 
les fêles qu'on pri'pare pour les princesses des 
pays subjugués aulrefois par ce César, je comp- 
terais sur vos bontés auprès de monsieur le maré- 
chal , dont vous êtes l'ami. Votre suCrrage seul 
BufOrait pour le déterminer, et je vons aurais l'o- 
bligation d'être compté dans Versailles parmi ceux 
qui cultivent les lettres avec quelque honneur. 
J'aurais grand besoin qu'on me regardât comme 
un bomme qui s'est appliqué k travailler dans l'é- 
cole de Corneille , et non pas comme un écrivain 
de livres suspects. 

Papillon-philosopbe m'a appris que la petite ca- 
bale du Bon Sen$ m'attribuait ce cruel et dange- 
l'cui ouvrage. Je réponds k celle imputation : 



J'ai toujours regardé les athées comme des so- 
phistes impudents; je l'ai dit, je l'ai imprimé. 
L'auteur de /entiif ne peut pas être soupçonné de 
peifter comme Epicure. Spinosa lui-mSme admet 
dans la nature une inlelligence snpr&nc. Cette 
intelligence m'a toujours paru démontrée. Les 
athées qni veulent me mettre delenrparti me sem- 
blent aussi ridicules que ceux qni ont voulu faire 
passer saint Augustin pour un moltniste. 

Vous voyez qu'amis et ennemis ont également 
cherché k donner mauvaise opinion de moi dans 
jecielet snr la terre. Je ne saisplusoii me sauver; 
je suis pourtant k l'ombre de vos ailes , et proba- 
blement le diable ne viendra pas me prendre Ik : 
vous lui diriez vade rétro. 

Le neveu du pape Rezzonico est venu me voir, 
malgré ma mauvaise réputation; je compte plus 
snr vous k la cour de France que sur lui k la cour 
de Rome. Je vous conjure donc, moucher ange, 
d'engager le premier gentilhomme de la chambre 
k faiie ce que vous avez si bien imaginé. Rien n'est 
plus aisé, et ces bagatelles réusùesent quelquefois. 
Cela peut contribuer k me laisser finir tranquille- 
ment ma vie : mais vous, mon cher ange, songez 
que votre amitié me la fait passer heureusement, 
songez que vous'âtes toujours ma première conso- 
lation, soit de près, soitdeloin. Je vous embrassa 
plus tendrement que jamais, mon cher ange; ma- 
dame Denis se joint k moi. PapUlou-philosopbe pa- 
rait vous aimer autant que nous vous aimons; et 
moi , qni me crois plus philosophe que Papillon , 
je me vante de l'emporter sur elle en sentiments 
pour vous. 

Je me flatte que celle lotb'e arrivera k bon pwrt. 
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A H. DE VAINES. 



Votre lettre , monsieur, m'a rassure : je vous 
duis ii^on repos. Un pauvre étranger comme moi 
s'alarme aisément. Je craignais d'avoir été iudis- 
cret, et je tremblais surtout de vous avoir com- 
promis. 

Je suis encbanté que mon jeune bomme vous 
ail paru sage. On me dit que M. Turgot en a élé 
aussi content que vous ; cesdeui suffrages, apputfcs 
de celui de M. de Condorcct, doivent suffire. II 
n'y a plus rien à demander à personne ; j'ai tou- 
jours pensé que c'était assez que la vérilé fût con- 
nue des philosophes tels que vous, ^ous ne cher- 
chons point à plaire aux assassins en robe. Ceux 
qui préfÈrent le temps où nous sommes à celui de 
M. Coll>ei tout évidemment raison dans un point 
essentiel ; c'est qu'il n'y avait pas, anus ce minis- 
tre, un homme en votre place qni eût votre goût 
et votre philosophie. 

Je vab faire chercher à Lausanne toutes lee pe- 
ntes bagatelles dont vous vous Êtes amusé, et dont 
on a fait un recueil. Je vous les enverrai par peti- 
tes parties numérotées , afin de ne pas grossir les 
paquets, et je vous supplierai de me mander seule- 
ment : J'ai reçu le numéro 1 , le numéro 2, etc.; 
les paquets seront sous l'enveloppe de M. Turgot. 

M. de Condorcel m'aenvoyé la Lettre d'un fer- 
mier de Picardie; ce (erraier est un bomme de 
trËs grand sens et de très bomie compagnie ; je 
voudrais bieiT souper avec lui. 

Conservez, monsieur, vos bontés pour le pau- 
vre malade. 

A U. LE BABON DC CONSTANT DE REBECQUE. 



Je suis enchanté, monsieur, de vns lettres et de 
vos reproches ; mais pour ces reproches si aima- 
bles, je vous jure que je ne les mérite pas. Si j'a- 
vais eu t'envie elle pouvoir de faire un tour dans 
le pajs de Vaad , ce serait assurément k Fantaisie 
que je donnerais la préférence, quand le seigneur 
de Fantaisie serait dans son chSteau ; mais mon 
triste état ne me permet pas de pareilles courses. 
Il faut qne J'attende cbci moi, tout doucement, 
la Bn de mes maladies, dont la mort a bien l'air 
de me délivrer bienUtt. 

le ne compte point Bnir comme votre brave au- 
mihiier. Il ne m'appartient pas de mourir en Ca- 
ton, n'ayant pas vécn comme lui. An reste, je ne 
snii point snrpris que votre homme se soit ennoyé 
k la lectare do livre de Formey contre le snicide, 



au point d'être tente de faire le contraire de ce 
que ce bavard recommande, k l'égard de ioIk 
jeune homme , qui s'est donné tant de ixnfsie 
canif, c'est assuréiveut un mauvais raiswmeari 
ear pourquoi faire en cinquante fois ce qu'on pnt 
faire en une? 

En général je ne bllme personne, et )«tn)on 
très IxHi qu'on sorte de sa maison quand ellt dé- 
plaît; mais je voudrais qu'on aUeodll an ooiv 
liuit jours : car personne n'est sAr de fouak 
la môme façon huit jours de suite sur màa- 
ses-là. 

On commença b imiter en France votre goutr- 
nement suisse. On veut ménager le pen|i1e;nk 
délivre des corvées : tout le monde crie /loumt! 
Pour moi, je suis comme Gilles le niais, qniU 
ses petits tours a six pouces de terre, p«'ndaBl<|K 
les voltigeurs dansent dans la moyenne rcgioadt 
l'air. J'ai la vanité d'achever ma petite vilk, i|ttti- 
que je sois Iris sûr de mourir 'a la peine. 

Je vous embrasse, je vous regrette, et Jïvw 
prie de me conserver voire amitié. 

A M. CHRISTIN. 



Vos quinis pages, moucher ami, disent l«i- 
coup plus et beaucoup mieui que les groi mcoci- 
res des autres avocats. Je n'ai jamais rien ladi 
si bien fait que votre nouvel écrit. La leolechw 
qui me fasse un peu de peine, c'est ce malbnnn 
aveu de vingt-quatre communiers en 46M;j'>i 
toujours peur que cette pièce ne serve de préttilr 
contre VM eiccllenles raisons. Vonsaveidesct- 
nemis dangereux, vous comluttei l'inlérdl de U» 
les seigneurs, et surtout des moines. J'cqùra W 
des bonnes raisons que vous alléguei, et jttniR 
tout de t'artiUce de nos adversaires. 

Madame de Saint-Julien est ici. Elleécrili»)- 
damo de tirosbois. Si vous perdes, elle voas M- 
ttendra au conseil. Enfin on pourra obtenir de 
ministère l'abolition d'un usage qui deshonore b 
France. Le conseil est composé d'hommes JDsltsC 
vraiment philosophes. Celui qui vient desappri- 
mer les corvées pourrait bien supprimer Ytsà*- 
va^. On vous en aura la première obligitin. 
J'attends la grande jouruée du -19. CoaibtUa: 
mon cher ami ; je lève les mains au ciel. 

A M. DE LA HARPE. ' 



Malgré votre belle imagination, mon cher m 
vous n'imaginez pas le plaiur que vous at (>^ 
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cil m'apprenast que toub btoi les deux prix ; vous 
fiiites de vos ennemis tcaJietluoi pédant tuorum. 
Vous raarcbei an temple de la gloire sur le dos et 
sur le venlre des Fréroa et des Clément. Vous jit- 
^ci arec quelle impstienee tons ceux qui sont i 
Fcrney attendent tos épîtres en vers, et ?otre 
ôloee eu prose du maréchal de Câlinât. 

Savez-Tous bien que je suis teatc devenir me 
mettre dans un petit coin, à la première reprcseu- 
lation de MenzUoff Mes entrailles paternelles s'ë- 
iiienvent de tendresse a chacun de vos succès. 
Vous devez 6lreb présent dans le fracas des Iriom- 
phes, des complîmenls, et des nouveaux amis. Les 
récompenses delà cour seront pour Ponlaineblean. 
FréroQ eo mourra de rage, s'il no meurt pas d'io- 
di};eslion au cabaret : ce sera Apollon qui aura tué 
k serpent l>ylhon. 

Il est vrai que Fcfney devient une ville singu- 
lière et assez jolie; mais jo désespère de voi:s y 
voir. Vous ne quitterai pins jamais Paris, vous y 
seres nécessaire. Il semble que lo nouveau minis- 
tère soit eiprès pour tous. VousaveidansM.de 
Vaines un ami bien digne de Tëtre. Je lui ai en- 
voyé le Cri du j «ij innoteta , et celte Diatribe 
dont vous me parles. Tout cela est un peu de la 
moutarde après dtner. 

I.e jeane homme qui fesait crier le sang inno- 
oeol, el qui a demeuré cbez moi un an, n'a pins 
h crier. Le roi son maître vient de réparer la bar- 
barie juridique de Metsieun; il l'appelle auprès 
de sa personne , il lui donne une compagnie , une 
l^e d'ingénieur, et une pension. Cela vaut 
mieuxqu'une révision de procès, dont l'événement 
est toujours douteux , ou qu'une grâce honteuse , 
qui exige des cérémonies înftmes. 

Si M. de Vaines ne vous a pas remis ces deux 
petits ouvrages, je vais lui en envoyer d'autres. 
Je TOUS embrasse dans la joie de mon cœur. 

A M. DE VAINES. 



J'ai eu l'hoiinenr, monsieur, de vous envoyer 
deux Cri da lang innocent et deux Diatribet 
sous l'enveloppe de M. Turgol, n° ^ ; j'envoie au 
joufd'bui n* 2. Voulez-vous bien avoir la bonté 
d'en donner un a H. de La Harpe? Je suis enchanté 
de ses nouveaux succès. Voili un nonveau jour qui 
se lève dans la littérature, comme dans le gouver- 
nement. V. 



A M. FABRY. 



J'apprends, monsieur, que plusieurs personnes 
b Cvx sont eiraroucliccs tics bienfaits dont le mî- 
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nistère veut nous combler. C'est probablement 
Taule de savoir encorejusqu'oii ses bontés s'éten- 
dent; vous pourras leur apprendrequeM.de Trn- 
daiue, dans la lettre dont il m'honore, dit expres- 
sément que nous pourrons convenir d'un prix 
avec messieurs les rermiers-généraui pour le sel. 

Le grand point , le bienlait très signalé et très 
inaUon<lu , est que nous soyons débarrassés de 
cette roule d'employés qui vexent la province, qui 
remplissent les prisons , et qui interdisent lont 
commerce. , 

Dès que nous serons délivrés d'un fléan si Ju- 
neste, nous profiterons dans l'instant de notre 
liberté pour faire proposer anx fermiers-généraux 
de nous livrer du sel au mÊme prix qu'ils le ven- 
dent b Genève; en attendant que nous soyons 
d'accord avec eux, nouspournins eo acheter à 
Coppet, et l'avoir à uu prix très modique, ^ous 
ne le paierons que 4S livres le quintal. Il est très 
probable que la protection de M. Targot et de 
M.deTrudaineengagera les fermiers-généraux à 
traiter avec nous, comme avec Genève. Alors il 
TOUS sera très aisé de prendre , snr la vente de ce 
même sel , une somme asses considérable pour 
payer les dettes de la province, pour donner une 
indemnité à la ferme , et pour subvenir îi la con- 
fection des chemins. 

La liberté qu'on daigne nous offrir, et l'abolis- 
sement des corvées sont des bienfaits imsiimables 
pour les villes et pour les campagnes. Nous n'a- 
vons que des grâces ii rendre ; personne ne le sent 
plus que vous, et ne le fera mieux sentir. Je m'en 
rapporte entièrement b votre sagesse, et à votre 
esprit patriotique. J'ai l'honneur d'iftrc, etc. 
Voltaire. 

A M. L'ABBÉ HORELLET. 



Mon cher philosophe, je vous dirai d'abord que' 
je suis pénétré de reconnaissance et de joie. M. àa 
Trudaine daigne accordera notre petite province 
plus de grâces que je n'avais osé en demander, 
j'ai vu, par la lettre dont il m'a honoré, qu'il con- 
naît mieux les malheurs et les besoins du pays de 
Gcx que moi-même. Nos états l'ont remercié, et 
ont souscrit leur soumission & ses ordres. Us at- 
tendent avec impatience l'effet de ses bontés, et 
la déclaration du roi, afin que son exécution 
commence au premier d'octobre prochain, qui est 
la fin de la première année du bail actuel des 
fermes. 

I J'use, mon cher ami, de la permis«on que 
vous m'avez donnée. Je m'adresse k vous avec iim 

' états, et jo TOUS supplie d'obtenir de M. deTru- 
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so; 
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daine qu'il daîgoe nous Taira sentir Vettel de ses 
bontés^ celle époque du premier d'oclobre, temps 
auquel nous pourrons nous pourvoir commodé- 
ment de se], de tabac, et d'anires denrées noces- 
saires. Vous aurei doublé le bienlait de M. de 
Trudaine, en nous prouvant, par les faits, que 
qui oblige vite oblige deni fois. 

Les commis des fermes, ayant déjà entendn 
parler des bieorails qu'on nous fait espérer, nons 
font les plus borribles avanies. Ils jouent de leur 
reste, et je ne serais pas étonné s'il y avait lit ou 
tard du sang répandu. 

Ou n'en répandra pas poar la Diatribe; mais 
il me semble que les démarches qu'on a faîtes 
sont une insulte \ M. Turgot, de la part des mêmes 
gens qui donnèrent de l'argcut il ^ a quelqDes 
mois pour ameuter la populace. C'est l'esprit de 
la Ligue qui voudrait persécuter le duc de Sulli. 
Des fripons ont voulu donner des croquignoles h 
H. Turgot sur le nez de La Harpe'. 

Madame Denis vons fait les plus sincères com- 
pliments. Nous passons lesjours à vous regretter. 

Adieu, prolecteur de Femey, du commerce, de 
la liberté, et de la raison. 

A M. DE VAINES. 



M. de Trudaine, monsieur, a répondu au mé- 
moire que j'eus l'honneur de vous envoyer il y a 
quelques mob, et que monsieur le contrÂleur-gé- 
ncrallui remit. It daigna nous offrir plus et mieux 
que notre provioce ne demandait. Nos états ont 
snr-Ie-champ fait leur soumission et leurs remer- 
ciements. Je TOUS prie de vouloir bien lire la co- 
pie de la lettre que je viens d'écrire au maire de 
Gex, subdâ^é de l'inteodaDce, et l'an des syn- 
dics de nos états. 

Les ciloyeus do notre noavelle petite ville de 
Ferney nous donnèrent, ces jours passés, une fétc 
qui ne sentait point son village de province. Des 
princes et des princesses dei'Empireyassistirent. 
Nos Fcrnésiens tirèrent à l'arquebuse pour des 
priiL. L'un de ces prix était une médaille d'or gra- 
vée^ Femey, portant d'un côté le buste deM. Tur- 
got, et de l'autre ces mois, enfermes dans une 
couronne d'olivier : Regni lulamen. Madame de 
Sainl^ulien, héroïnedesonmélier, sœur deM. le 
marquis de Gouvcrnet, commandant de Bonrgo- 
guc, laquelle est en possession de tuer toutes les 
perdrix du roi, a gagné le prix de l'arquebuse, et 
porleâsoncou la médaille de M. Tnrgot. 



Je TOUS remercie tendrement, monMaT,iie *» 
lettres du 21 etSSd'angnste, quetesWtIttew 
appelé soflt. Il y a encore parmi ca Wddxs fa 
barbares bien sots, et bien ridicules : poiiuit le 
dignes Français comme tous corriger cette Mo- 
tableoi 



A M. LE BARON D'ESPACNAC. 
ui anil to-foié r<li«e du muMbal de C«lut . U| tu 



Le jeune bomme, monueur, que von MiAi 
bacbelier «i théologie, me par^l bachdiffdui 
votre grand art de la guerre, et plus bit pw 
remplir la place du maréchal daCatinatqncalli 
d'un Père de l'I^lise. 11 a trop d'esivit et i'imp- 
nation pour s'en tenir seulement k la SortMnne.lt 
ne puis trop reconnaître la bonté que vontm 
eue de m'envoyer son ouvrage. On croirait qw 
l'auteur a fait plusieurs campagnes, etqn'iU|iw 
plus d'un quartier d'hiver k la cour. 

Je vous remercie du fond de mon coar, vm 
et cet illustre bachelier. Quand ja songe qoe lu 
maréchaux de Catinat et de Saxe ont été immot- 
lalisés dans la mftnw maison , et que.c'ot i ^^ 
que je dois une lecture si inlére«anle, je k 
sens pénétré de recoanaisaance autant qu dt 
plaisir. 

J'ai l'honneur d'être, avec respect, do aat- 
chal-de-camp et du bachelier, moosieuri 1^ fi* 
humble et très obéissant servilear, 



A M. DE VAINES. 



Le vieux malade, monsieur, est prêt ï Ttssat 
aiter par toutes vos bontés. Mon pays allead «Hf 
de M. Turgot sur le rapport de H. de TrudaiK; 
et on espère bien que, si l'occasion s'en préjenlt, 
vous direi quelques mots en notre Eiveor. 

Je vous supplie de souffrir que je mettedi» 
mon paquet on billet pourM. deLafitfp^'^ 
mon corps pouvait obéir a mon âme,je(éni!i' 
voyage de Paris pour vous remercier. *■ 

A H. DE LA HARPE. 



Mon cher et illustre ami , je vous avoMqMi 
lorsque je lus l'Etoge de Féne/wi, jecri» fero^ 
meut que vous n'iriez jamais au-de&.L'£Joï'^ 
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Catinat m'apprend que je me suis trompe. Je dis 
aujourd'hui qoe voui no Terei jamais mieux , et 
vous me détromperai encore k la première occa- 
sion. 

J'm dis k peu près autant de vos Ters. Vous 
voilk, ma Toi, mDncherami,au premier rang; et 
remarquez, je vous prie, que les hommes de 
Dieu vous éprouvent toutes les fois qu'on vous 
couronne. 

L'aventure de Joseph, contrâlear-gencrsl des 
finances d*nn Pharaon , pris pour saint Joseph , le 
digne époui de Marie , est une des bonnes scènes 
d'Arlequin qui aient jamais été jouées. Des gens 
bien instruits m'assurent que cette énorme iH^iise 
est le Truit de la cabale, qui cherche 11 mordre les 
tâtons de H. Turgot, lorsqu'elle est écrasée perses 
vertus. Que Dieu nous conserve M. Turgot et 
M. de Malesberbesl les méchants et les sols ne 
seront plusk craindre. 

Bonsoir, mondigoeami; que votre bonheur soit 
égal k votre gloire) Buvez k ma santéavec M. De 
Vaines; je m'en porterai mieni. 

A M. DE VAIJNES. 



Je mets sous votre protection, mon«eur,ce pe- 
tit billet pour nolreamiM. de La Harpe. Mais j'y 
mets encore plus mon petit pays deCex. Neurk 
dix mille hommes attendent, la bouche ouverte, 
la manneque Molse-Turgotdoit faire pleuvoir sur 
COI. Je roc ûatle que M. de Trudaioe aura bientôt 
minuté l'arrâi du conseil. Cet arrêt sera plus utile 
que celui qui a été rendu contre le Mercure. Il 
fera Oenrir un pays pauvre et ignoré. 

On bStit actuellement dans Ferney vingt nou- 
velles maisonBdepierredelaille,eton y afaitt'an' 
née passée on commerce de 450,000 livres. Cela 
peut aller, dans quelques années, k on million, si 
uoas sommes prot^i^. Je n'y ai d'autre intérGt 
que celui de bien Taire ; c'est par cela seul que je 
mérite la protection de H. Tnrgol. 

Continueinnoi , monsieur, une Uenveillance 
qui fait le charme des derniers jours de ma vie. V. 

A M. LE COMTE DE SCDOHSERG. 



J'ai été un peu piqué que M. Guibert ne m' 
pas honoré d'un exemplaire de son Éloge de M . lo 
maréchal deCaijnat; j'ai été si charmé de cet ou- 
vrage, que je pardonne k l'auteur sou indlflerence 
pour moi. Je tnmve dans ce discours une grande 
profondeur d'idées vraies, noUes , fines , et subli- 
mes; dos morceaux d'éloquence très touchants^ 
15. 
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une fierté courageuse, et l'enthousiasme d'un 
homme qui aspire en secret-k remplacer son hé- 
ros. Ce sentiment perce k chaque ligne. 

Le discours de M. de La Harpe est digne d'un 
académicien, plein d'esprit, d'éloquence et de 
goftt; l'autre est d'un génie guerrier et patrioti- 
que : ces deux ouvrages valent bien le mausolée 
du maréchal de Saxe. J'avoue que vos discours 
pour l'académie n'approdiaient pas deceni qu'on 
fait aujourd'hui : c'est l'etret de la vraie philoso- 
phie ; elle a donné plus de force et plus de vérité 
k nos esprits. Je no fais ici , monsieur, que voua 
dira ce que vous savez mieux que mol. C'est k vous 
qu'il appartient de juger lequel de cet deux por-* 
traits est le plus beau et le plus ressemblant; voua 
Êtes dit métier de ce grand homme; ce n'est pas 
k moi d'en parler avant vous. Je me borne k von* 
remercier de votre ressouvenir, et k vous deman- 
der la continuation de vos bontés , et k vons pré' 
senter mon sincère et tendre respect. Voltaibb. 

A M. L'ABBÉ MORELLET. 



Philosophe bieorcsant , je vous prie de vouloif 
bien me dire si vous croyei que l'arTaire de notre 
petit pays puisse être lerminc'e k la fia de ce mois. 
Vous Ctes notre avocat, noira rapporteur, nolrO 
protecteur auprès de H, Turgot et de H. de Tru- 
daine. 

Si jaicais vous ravenez vers notre Femey, nous 
irons au-devant de vous avec la croix et la ban- 
nière. Nous vous conjurons de presser l'efTet des 
bontés de M. de Trudaiac. Il avait déjk entrepris, 
il y a quelques années, l'ouvrage de notre liberté ; 
mais les Termiers-géiiéranx, guidés par leur inté- 
rêt, qu'ils aimaient et qu'ils ne connaissaient pas , 
avaient rendu ses bonnes intentions inutiles. Il est 
aujourd'hui en état de donner la loi k ces mes- 
sieurs , et j'espère que vous triompheres d'eux 
comme de la compagnie des Iodes. 

Ayez la bonté de me mander oti vons en êtes de 
votre triomphe. 

Je suis bien étonné que votre Sorbonne n'ait pas 
fulminé un petit décret contra une certaine Dia- 
tribe : mais n'étes-vons pas charmé d'un conseil' 
1er du parlement qui a pris Joseph, lecontrAlenr- 
général de Pharaou, pour saint Joseph, le père 
putatif de notre Seigneur Jésus-Clirist? 

Je vons salue en icelui; Je vous embrasse de 
tout mon canr, avec la plus tendra reconnai»- 
gance. 
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CORRESPONDANCE. 



A M". DCPONT. 

ID«cpt«mbre. 

Moaueur, le maçon et Vagricultenr du moal 
Jan,k qni Toai avei bien Tonlu écrire une lettre 
OatleiMa et coQsolaate, est si sensîbleï votre bonté 
qa'il eo aboie sor-le-champ. 

Jeroasdirai d'abord qu'il n'y apent-Ctre point 
ds pa^s eu Fraoee oii l'on ait ressenti plua vive- 
ment que cbei nom tout le bien que les intea- 
tions de M. Tnrfol devaient taire bu royaume. 
Toatpetitsque nous sommes, Donsavons des états, 
etcesétatsontprisdeboane heure toutes les me- 
sures nécessairas pour uaarer la liberté du com- 
merce des grains et l'abiriitioo des corrées. Ce Mm t 
deux préliminaires que j'ai regaidés comme le la- 
iDt de la France. 

N ws avons célébré, au milien des oissnres ao- 
Uquesquejecbaitgeennoe petite ville asses agréa* 
ble, les bienfoiu du ministère. Ua colonie s donné 
des pris de l'arquebuse dans dos Ktes. Ce prii 
élait une médnille d'or, représentant H. Turgot 
gravé 00 burin. Madame de Sainl-Julieo, sœur de 
notre commaudaat, a remporté ce priic. Tout cela 
nous a encouragés 'a demander la dii^traction de 
notre peUt pays d'avec les Termes-générales, pro- 
jet ancien que M. de Trudaine avait déjk foriné, 
et qui est aussi utile au roi qu'à notre province. 

M. Turgot a renvoyé notre mémoire ï M. de 
Trudaiue, lequel en conséquence nous a Tait ses 
propositions. Nous les avons acceptées sans délai, 
et sans y clianger un seul mot, et nous les avons 
Ions signées avec la plus vive et la plus respec- 
tueuse reconnaissance. 

Voilb l'état où noas sommet. Les états m'ont 
chargé de supplier M. Turgot de vouloir bien, s'il 
est posùble, nous donner, pour le premier d'oc- 
tobre, ses ordres positifs, suivant lesquels nous 
prendrons nos arrangements, et nous ferons les 
bnds pour payera la ferme -générale l'indemailc 
à elle accordée, ponr subvenir k la confection des 
ehemins sans corvées, et pour acquitter annuelle- 
ment lesdetles de la province. Nous paierons tout 
avee allégresse , et nous regarderons le bicnfai- 
leiir de la France comme notre bienfaiteur parti- 
culier. 

J'avoue, monsieur, que tout cela me paraltplus 
intéressant que le gouvernement du patriarche 
loseph , contrMeur-général de Pharaon , qui ven- 
dait an roi son maître les marmiteset les person- 
nes de ses sujets. 

rappreodsquevonsâtesasseï heureux, M. Tur- 
got et voQS, pour loger sous le même toit. Je m'a- 
dresse k voui pour vous prier de l'instruire de 



nos internions , de notre sonroiscion , el de Mira 
reeonnaismnce. Ayei la bonté de faire sn bM 4i 
réponse. 
J'ai l'honneur d'fitre, etc. 

A M. le COMTE D'ARGENTAL 



Mon cher ange , Dieu me devait madiM de 
Saint-Julien. Elle a fait pendant den moii h 
moitié de mos bmbear, et vow aoriei Ut l'u- 
Ire, si mon Femey, qu'on veut actueUemsut an- 
mer Voltmre, avait été plus près de Paris. leH 
sais H TOUS Buriet gagné le pris de ruqaebw 
qne madame de Saint-JBliea a remporté; ok 
vaut bien nn prix de l'académie françaitt : e'Mt 
une médaille d'or repréaeaUBt M. TKfit, gnié 
au burin par an de nos meiUeors artistes. Ns» 
atlendoiu k tontmomentuBe pancarte de ce H.A 
Solli-Targol, ponr tirer notre pays des giiltetéi 
messienrs les fermters-gàiérsDx , et pour mm 
rendre libres ;aprèsquoi je moumicanlenl:iiiiii 
je TOUS avoue qne mon bonheor a été faricoK- 
ment écorné par la ridicule et absurde éqùpéedi 
ceux qui ont demandé la proscription d'oascff' 
taine Diatribe uniquement faite k l'bounenr éi 
roi et de son ministre. 

Je suis encore pins étonné de la faiblesse qu'a 
aeue de céderkcct orage impertinent. Il m'jMO»- 
blé que cette condescendance du goaTememeil 
n'était ni sage ni honnête, el qn'il ne fallait]» 
donner gain de cause k nos ennemis, dans les ■'- 
fairesqnine lesregardentenancune façon. C« qni 
me consolera quand je partirai de ce monde, t'«l 
que j'y laisserai une peiile pépinière d'hoanH» 
gens qui s'étend el se foriifle tons les jonrs, riiiBi 
k h fin obligera les fripons et les fanatiques tw 
taire. Je ne verrai pas ces beaux jours, mais l'es 
vois l'aurore. 

Il nous est venu de Chambéry nn des gnads- 
ofOciers de Monsieur, M. lemarquisde Minla- 
quiou, qui fait des chansons charmantes; j'in»- 
gine qu'il n'a pas peu contribué k inspirer le goOt 
des lettres k son maître; et de la littérslnreib 
philosophie il n'y a pas bien loin. Celadoonede 
grandes espérances : il faudra bien qo'k It t^ 
la boune compagnie gouverne. Les m(alsl^ese^ 
clésiasliqnes subsisteront , puisqu'ils sont renia ; 
mais petit k pelit <» limera ienrs dents, el on ro- 
gnera leors ongles. Je laiMe k mes oonlemponii* 
des limes et des ciieani. 

On m'a dit, mon cher ange, qne M. le miré- 
chai de Duras ferait jouer k FmtainebleM qDd- 
qnee ânes de mes profanes tragédies. Si cela «l 
vrai, il faudra que j'aie l'honnear de l'en reoer- 
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cier. Malgré la rcpagDaaco que j'ai toujoarsk par- 
ler de mes ouvrages , j'aurai uo sensible plaisir k 
le remercier de ses bontés. Je vous suj^lie de 
Toaloir bien me dire si la chose est vraie. Vous 
aurei le plaisir de revoir Lekain : je ne sais pas 
comment le roi de Prusse l'a traité. Les uns disent 
jqa'il lai a fait présent de vingt mille francs ; tes 
antres prétendent qu'il ne lui a donné que des 
louanges, et il ; a des gens qui vont jusqu'k dire 
que Lekain n'a eu ni louanges ni argent. Vous 
Ti^i combien il est difBcile d'écrire Vliistoîre. 

Je n'ai pmnt encore de nouvelles de l'arrivée 
du marljT d'Abbevitle ï Potsdam ; j'ose loujoun 
me flatter qu'il y réussira dans son métier, autant 
que Lekain dans te sien , et qu'on lui fera un sort 
boareui, qnand c« ne serait que pour faire bonté 
et d^it ani Welches. 

J'eepèreque, si son borrible aventure peut pas- 
ser k la postérité, l'Europe aura le plabir de nous 
voir GouTerts d'opprobre; c'est une consolation 
quand on ne peut pas se venger. 

Ua véritable consolation, mon cber ange , est 
dans votreamitié, dans celle de Papillon -pli iloso- 
pbe, qui est beanconp plus philosophe que papil- 
lon ; dans votre bonne santé, qui me fait suppor- 
ter mes maladies continuelles ; dans votre âge, qui 
est encore bien loin du mien ; dans votre sagesse , 
qui vous promet une longue vie. 

idieo ; je vous embrasse le plus tendrement dn 
nende , et maHieureasement de cent quarante 
Ueoes on environ. 

A M. COUNI. 



Faites votre agréable voyage de Florence , mon 
cher ami ; pour moi, je me dispose toujours î faire 
celui de l'antre monde. Je suis bien tàcbé que Ge- 
nève ne soit pas sar votre route, et plus fâché en- 
core qne ma détestable santé m'ait toujours em- 
pêché de vous aller voir k Uanbeim , et d'} foire 
ma cour à S. A. E. J'aurais été enchanté de vons 
revoir dans le pays où vous f tes marié , de saluer 
votre femme , et d'embrasser vos enfants. Vons 
savez combien je vous aime; une si longue ab- 
sence m'est t»en douloureuse. Ma destinée m'ar- 
rËle dans une espèce de petite ville que j'ai bitie 
au milieu des colons que j'ai rassemblés ; mais mon 
eœnr m'appefle vers vous. 

A MADUIE DE SAIN T-IU LIEN. 



Ce n'est pi tu il mon Papillon-philosoptic qne j'é- 
cris, c'estàma philosophe blenfesante, c'cstk la 
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protectrice de la colonie et k la mienne. Noc dra- 
gons', notre corps d'artillerie, sont dans les rc 
grets autant que madame Denis et moi. Je pals 
mo vanter d'Slre le plus affligé de tous. Je joins h 
la donlenr de me voir privéde tous celle de crain- 
dre nne injustice pour l'ami Racle , et de n'être 
point du tout rassuré sur le sort de ma orionie. 
J'eus hier une occasion d'écrire k l'intendant, et 
je lui mandai tout ce que je crus de plus pro- 
pre k le convaincre et k le toucher en faveur de 
c« Racle. Il me renverra sans doute k H. de Tru- 
daine, et c'est beureusement nous renvoyer k 
vous. 

Le sort de notre colonie entière, celui de Racle, 
le bitimentde la maison danphine, toDt est entre 
les mains de notre protectrice. Ce sera elle qui 
obtiendra qu'on rende justice k Racle , et qne le 
coDseil accorde ■ notre petite province la liberté 
qu'où nous a promise , et sans laqudle nous ne 
pouvons exister. 

L'abbé Morellel m'avait promis de mlsstruirtf 
euctenient de nos affaires , mais je n'ai pas reçu 
on mot de lui sur la demande de nos états; peul- 
filre est-il à la campagne; pent-etreausaiM.Tur- 
got ne veat-il pas se compromettre avec ses ter- 
miers-généraui ^ dans un temps oJt il voit de* 
hclions se former contre loi. 

M. De Vaines, votre voisin, n'est que médiocre-^ 
ment informé de cette affaire, einem'enarien 
écrit : si elle était de bm département, j'ose pré- 
sumer qu'elle serait faite. Nous n'avons d'espé- 
rancc qu'en ma consolatrice. Noos devrons tout k ' 
cette éloquence rapide , k la vivacité , k la duleur 
qu'elle met dans ses bons orSces, an talent eingn- 
IJer qu'elle a d'animer la tiédeur des ministres, et 
de les intéresser à faire da bien. 

Je me doute bien que vous avez plus d'une af- 
faire, en arrivant k Paris; mais je sais anssi que 
votre universalité suffit k tout. Je demanderais 
pardon k nn autre de lui parler d'affaires dans la 
première lettre que je lui écris 3i son retour k Pa- 
ris ) mais j'ai cru flatter votre grande passion en 
vous parlant de faire du bien. J'ai satisfait k la 
mienne en interrogeant Racle sur votre santé, sur 
vos fatigues, sur ta route que vous preniez. Noos 
ne nom entretenons qne de vous dans la colonie ; 
nofls la trouvons déserte; nous sommes tout éton-' 
nés de ne voue phn voir, en trois on qttatre Henx 
k la fois, courir, monter, descendre, revenir, tan- 
tu en femme, tantôt en homme, on en oisean, on 
en ptdlosepfce, dormant dans un manteau, on per- 
chant sur une branche. 

Je suis retombé dans toutes les langueurs de 
mon &ge depuis qne, pour notre luallwur, vous 
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■Tel Irouvé des chevaai h Saint-Geais; et, si je 
suis eo lie au printemps, ce sera à vous que j'en 
aurai l'obligation. 

P. S, A propos, madame, tous êtes partie pen- 
dant que je dormais. Voilà comme Thésée quitta 
Ariane; mais c'est ici Ariane qui s' enruit. J'ai été 
bien sot à mon réveil. 

Tout l'ennitoge ««quel tous Gtes apparne se 
met à vos pieds. Vous nous avez donné de beani 
jours, que notun'onblieronsjsmais. Daignez agréer 
mon respect et mon regret. 

A U. LE COMTE D'ARGENTAL. 

SKpIembre. 

Mon dier ange, j'ai reçu le 20 voire leUre dn 4, 
et H. le marquis de Montesqaioa était déjà re- 
tourné k la noce, après nous avoir charmés par la 
bonlé de son cœur et par les grâces naturelles de 
son esprit. 

Papillon-philosophe, beaucoup pins philosophe 
qne papillon , part dans l'instant, el vous appor- 
tera mon ctsur dans un petit billet. Moi je vous en- 
voie cette rapsodie, que je liens de M. Lafflchard 
lui-mSme. 

Ne me calomniez point , mon cher ange. Je n'ai 
point dît qu'Aufresue soit an-dessus de Lebain , 
mais qn'il anrail pu le surpasser , s'il avait plus 
travaillé, et s'il avait eu un bon conseil ; mais je 
tiens H. Turgot supérieur à Colborl et à Salli, s'il 
continue. 

Faut-il donc monrir sans vous embrasser? cela 
est dur. 

A M. DE SACV. 

Vous laites parler un Nègre comme j'aurais 
voulu faire parler Zamore. Vous m'adresseï des 
vers charmants , eL l'académie a dd être très con- 
tente de ceux que vous lui avei envoyés. Je suis 
ftché seulement que leit habitants de la Pensjlva- 
nie, après avoir long-temps mérité vos éloges, dé- 
mentent aiyourd'hui leurs principes, en levant des 
troupes contre leur mère-patrie; mais vos vers 
n'en sont pas moins bons. Us étaient faitsapparem- 
mentavantque la Peasylvanieselût ouvertement 
déclarée co»lre le parlement d'Angleterre. Ils mé- 
ritent toujours l'éloge que vous leur donnei d'a- 
voir rendu la liberté ii la plupart des Nègres qui 
servaient chei eui. Vous pensez et vous écrivez 
avec autant d'humanité que de force. 



A MADAME DE SAINT-JCLIEN. 



Vous avez dû , madame , recevoir nne grand* 
letlredomoi,lejourmêmequa vousavîeililMiiij 
de m'écrlre uu billet charmant, qui met ropé- 
ranceet la joie dans toute la colonie. HadimeDe- 
ois, ot moi, et nos dragons , et notre corps d'ariil- 
lerie, nous sommes tous à vos pieds. Le petitow 
que H. de Fargès vous a dit nous a renda li n. 
Les soldats de l'armée de MU. les fermiers-gà» 
rau):,el leurs braves officiers, débitoieul qoelti 
bontés de M. Turgot pour nous avaleot été liit- 
ment censurées par le conseil , et que dods éli«B 
des esclaves révoltés qui avaient perdu leur pro- 
cès, ainsi que les esclaves dn mont Jura. Jim 
avons été en conséquence plus persécutés que ja- 
mais. Je venais même d'écrire à H. Tai^nt 
longue lettre de dtdéance. , lorsque j'ai reçu wJi» 
billet de consolation. 

Je sais bien qu'il se pourrait faire qoeH.de 
Fargès vouseâtdit une nouvelle vraie, elqse, 
deui jours après, cette nouvelle se fûttnwTR 
fausse. Les choses changent souvent du pour h 
contre en peu de temps. L'abbé UorelletmaaK, 
qui m'a écrit en même temps que vons,DeiDBdil 
rien de positif; cependant vous merassurei,ar 
c'est sur vous que je fonde le bonheur du restede 
nia vie. 

Vous êtes comme les déesses et les saiala dg 
temps passé, qui ne parcouraient le moade ijm 
pour faire du bien. 

Je ne puis croira que le petit désagrément qn'ot 
a fait essuyer k M. de U Harpe ait pu déranpr 
les projets de M. Turgot el de M. de Trudainear 
lacolonieque vous protégez. Il me semble qa'in 
contraire ces deni belles Ames doivent Strs iStr- 
nies dans leur dessein de rendre une prortoa 
benreuse, eo attendant qu'ils puissent en faire lo- 
tant du reste du royaume. 

Nous travaillons toujours k force ; nous ttâtit- 
sons réellement une ville , dans l'espoir qus voai 
viendreirembellirquelquefois de votre prés«oce. 
M. Racle ne s'est point découragé par les dilBcal- 
tés qu'il essuie; il ne doute de rien avec votrspio- 
tection, Les maisons s'élèvent de louscétâ, k* 
jardins vont se planter ; on prétend que toutsen 
pr£t au milien du printemps pour vous recevùr. 
Nos troupes iront au-devant de vous sur la ffoa- 
tière. J'espère bien les accompagner , qunqwje 
n'aie pas trop bon air sous les armes. Nous tou 
érigerons des trophées dans tous les endroilioâ 
les commis avaient leurs bureèiii. Noos crierooi: 
Slonl-Joge el la Tour^urPin! 
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Dugnn tODjonrs agréer , madame , la respec- 
taense tendresse du vieux malade de Ferney. 



A M. CHR1ST1N. 



Je reçois , mon cber ami , votre lettre du 2$ de 
septembre , et celle de Versailles. J'admire voirc 
courage et celui de vos clients. Je pense comme 
H . Campi ; mais je vous avoue que je ne suis pas 
aussi iotrépidequelui. Il croit que si vous en ap- 
peliei au conseil, on ordonnerait qne le parlement 
de Besançon rendit compte des motifs de son ar- 
rêt , et nt voir qu'il a jngé sur les titres, en con- 
fonnité des ordres du roi. Hais qui |wurrait em- 
pAcber alors le parlement de dire : Nous avons 
jugé sur ces titres mêmes; on nous a produit vin^t 
reconnaissances de œortaillables ; nous avons vu 
les signatures de vingt ddpulés des communautés? 
Ln juges paratlraienl avoir décidé très équitable- 
meot, el avoir accompli les ordres du conseil à la 
lettre. 

Il faudrait alors disputer la validiléde ces signa- 
tures, el ce serait un nouvel abiroe dans leqnel 
VODB vous plongeriez. I,es juges, devenus vos par- 
lies, TOUS traiteraient avec la plus grande rigueui 
Vons appesanliriei toutes vos cbalnes, au lieu de 
les briser : votl^ ce que je crains. 

Je suis très persuadé qu'il n'y a que M. de Ma- 
lesherbeset H. Turgot capables de seconder vos 
vues généreuses. Ils ont des amis dignes d'eux , 
qui leur représenteront l'borreur de la servitude 
où l'on gcmit encore dans un pays qu'on nomme 
libre. H. de Malesheibes sera animé par l'exemple 
de son grand-oncle , le président de Lamoignon ; 
M. Turgot le secondera avec toute la noblesse et 
la fermeté deson âme ; Louis iti se feraun devoir 
d'imiter saint Louis : c'estcc que j'espère, elc'est 
ce qu'il faut lenter. Nons y travaillerons très vi- 
vement, el nous aurons pour nous tout Paris 
sans eiceplion. Cela vaut mieux que d'avoir con- 
tre nous tont Besançon , en nous présentant sous 
la triste forme de gens qui plaident contre leurs 
juges. 

Laissei-moi rendre la liberté au petit pays de 
Gei, avant d'oser tenter de la rendre aux deux 
Bourgognes. On nous mande de Paris qne l'affolre 
de Gex est consommée, et que nous aurons dans 
peu les ordres du roi. L'espérance est toujours ac- 
compagnée de crainte. Je trembleencoredesdif- 
flcullà que les loixanle autres rois de Frani'e 
pourront nous faire. Mais enQo saym sur que, si 
nous réussissions dans cette petite affaire , nous 
entamerons sur-Io-cbarnp la grande. Tout nous as- 
sure du succès, avec des miotstreslelsqueHM.Tur- 
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got et de Halesherbes, et avec un roi éqnitable,tel 
lous avons le bonbeur de l'avtûr. Nous enga- 
gerons d'abord les amis des ministres h leur 
parler, avec la plus grande force, en rwenr de 
l'bnmanité. Je vous prierai de venir taire un lonr 
I Femey, et nous rédigerons ensemble nu mé- 
moire. 

Vous pourrez cependant lier une espèce d'in- 
stance au conseil, auDOm des mainmortables cou- 
damnés BU parlemcDlde Besançon. Celte instance, 
qui ne sera point suivie, servira seulement de 
préparation au grand édil du roi , qui doit décla- 
rer que ses sujets n'appartiennent qu'k lui , et ne 
sont point esclaves des moines. En un mot, tout 
nous est favorable : l'exemple de la Sardaigne , k 
qui ta France vient des'unir par trois mariages; 
les tenlîments de M. deMalesberbea et de H. Tar- 
got; l'équité et la magnanimité du roi. Je necrots 
pas qne nous puissions jamais être dans des dr- 
constances plus heureuses. 

Consolons-nous, mon cber ami, et espérons. 
Nous avons eu b Ferney mademoiselle votre 
sceuret madame Morel. Nous nous flattons que 
madame Morel viendra an printemps batùter la 
ville de Ferney, si elle est libre. C'est une femme 
qui a autant de courage que tous. 

Je vous embrasse très tendrement, n>OD cber 
ami. 

P. S. Vous souvenez -VOUS, mon cber ami, du 
nom de celui qui vons manda de Bar , il y a quel- 
ques annces, l'aventnre du nommé Martin , qu'on 
s'avisa de rouer sur quelques indices qui sontson- 
vent trompeurs, lequel Martin fut quelques jours 
après reconnu innocent? Vons sou viendriez- voua 
du bailliage lorrain oii se fit cette exécution, et de 
la date de cette affaire? Savez-vous ob est actuel-' 
Icnient celui qui vous en donna des nouvelles? Il 
y a un conseiller au parlement de Paris, que vous 
connaissez el qui vous aime, parce qnll aime la 
vérité et la justice; il veut s'informer de tout ce 
qui concerne ce pauvre Martin , et rendre , s'il se- 
peut, service à cette malheureuse famille. Ne né- 
gligeons pas cette occasion, en attendant que noua, 
puissions servir nos mainmortes. 

A H. LE MARb'CU.a DUC DE RICHELIEU. 



Papillon-philosopbe ne passera point l'hiver ^ 
Ferney ; elle est k Paris, nà elle s'occupe de ren- 
dre des services essentiels ^ la patrie que j'ai choi- 
sie, et à la petite colonie que j'ai en l'iosoleiice et 
le bonbeur de fonder. Soyet sûr, moos^gneur, 
qu'elle vous est très attachée, et que ce papillon 
est d'ailleurs un très honnête luHnme, tirant, »li 
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CORHESPONDANCE. 



vérité, des coups de fusil merreilletueiiient , mais 
fsseatiel dans la sociëlé. 

Je n'ai januis td tant de umpliàté i la fols et 
tant de viracité ; il us lui manque que d'étudier 
l'algèbre pour ressembler i madame du Cliitelet. 
Jen'ose encore me Daller que TOUS fassieicequ'elle 
a fait, que tous honoriez notre ville naissante de 
votre présence. Je n'auraisplus rien k désirer dans 
ce monde , que je vais quitter bientât , malgré 
tontes vos plaisanteries. 

Je TOUS aTouerai que je suis un pen scandalisé 
(la nom de barbouilleurs qne vous donnes si libé- 
ralement aux deux peintres du maréchai de Cati- 
pat ; mais j'ose élre un pen de votre avis sur l'or- 
gueilleuse modestie dont parlait madame de Main- 
tenon, et que tous démêlez si bien. 

Je suis surtout de votre opinion sur ce ton dé- 
cisif avec lequel l'un des deux peintres rabaisse 
Louis xiT et le maréchal de Villars. Vous convian- 
drei que celui qui a remporté le prix à notre aca- 
démie s'est exprimé plus modestement. Si jamais 
vous pouviez vous résoudre k lire les anciens dis- 
cours composés pour les prix de cette académie 
vous leriet étonné de la prodigieuse différmce qui 
se trouve entre ces vieilles déclamations et celles 
qu'on fait aujourd'hui. C'est en cela surtout que 
notre siècle est sapérieur au siècle passé. 

J'aurais voulu que M. de Guibert a'e6t punt 
immolé le maréchal de Villars au pire ta Pauie. 
Ce qn'il dit contre le héros de Denain , votre an- 
cien ami et nn peu votre modèle , me fait souve- 
oirdeM. Folard, qui, dans ses CornmmbitrMnir 
Pol^be, dit: ■ Le maréchal de Villars, après avoir 
■ iJoDné le change aux ennemis , attaqua le corps 
• qui était- dans Denaio , le fit tout entier prison- 

- ■ nier de guerre, s'empara de Marcfaiennes, et 
« prit cinq villes en deux nupis. Je n'aurais rien 
« faitdetoutcela. i 

Vous connaissez parfaitement les hommes, mais 
permettei^Doi de vous dire que vous £tes un peu 

. rrop difBcile sur notre acadÀnie , dont vous Ctes 
le doyen , et dont il n'appartient qu'k vous d'être 
le Bontien et le véritable protecteur. Je vous ou- 
vre mon ccDur. J'ai été trto affligé, et je lesuis en- 
core, que vonsayezunpeugourmandédes hommes 
libres , qui pensent et qui parlent , qui mSmc ont 
une grande influence sur l'opinion publique. J'ai 
('té c«nt fws tenté de vous le dire , il y a deux 
ans. Je saccombe aujourd'hui ii la tentation. 
}i voudrais qu'ils pussent revroîr ^ vous, et se 
réunir autour de leur chef; cela ne serait pas dif- 
«cilfl. 

pBrdounei-moi ma sincérité, en faveur de mon 
tendre et respectueox attachemeal. lepenseque 
lonslesgensde lettres auraient dû élre^ vos pieds 
comme )i ceux de votre grand-onde, d'autant plus I 



qu'en vérité les gens de lettres d'anjooid'hdoit 
en général beaucoup plus de lumi^ qwon 
d'autrefois. On a moins de génie qae dans le ai- 
de de Louis xiv, moins de vrai talent, moiudg 
grftce et de politesse; mais on a beauconp plu de 
connaissances : notre philosophie n'est pas ï né- 
priser. 

Soyez heoreuiaslantqne vous mérileideriltc: 
jouissez de votre gloire , qui ne sera jamaii >(U- 
blie par les chicanes odieuses d'un procèsioqncl 
vous ne deviez pas vous attendre, et qne penonte 
n'aurait jamais pu prévoir. 

Conservez vos l>on tés ponrle plus inàenée TV 
serviteurs, qoi mourra en voiisaimaot eteoT» 
respectant. 

A H. FAVART. 

Vous me pardonnerez , monsieur, deTOtnic 
mercier sitard. Unradoteurdequatre-ringt-ém 
ans, qui, des vingt-quatre heures de la joaraée, 
en passe vingt-trots ï souffrir, n'est pailennlUt 
des moments qu'il voudrait donner ^ ses deniri 
élises plaisirs. 

Vous avez fait un ouvrage charmant, pimde 
grSceet de délicatesse, sur un canens dostl) 
toile était un peu grossière. Vous embellifseï Uid 
ce que vous toudiez. C'est vous qui , le premier, 
forrailes un spectacle régulier et ingûnietii d'un 
théitre qui , avant vous , n'était pas bit ^r li 
bonne compagnie. llestdevenu,gr&ceïvoswi>s, 
le charme de tous les honnêtes gens. Je tous itow 
qnejesuis fort fâché de mourir sansaioirjooi 
des plaisirs qne vous donnez i tous ceni qui wol 
dignes d'en avoir. 

Agréez, monsieur, tous les sentimentsarnlO' 
quels j'ai l'honneur d'être , etc. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 



Mon papillon est nn aigle , mon papillon est un 
phénix, mon papillon a volé a tire d'aile pourbire 
du lùen. La lettre qu'elle daigna m'écrireeo irri- 
vant, et celle du 27 de septembre , noos ont rto- 
plis d'étonuement, de joie, de recoonaicsutt, 
d'attendrissement. Nous sommes it vos pieds, nu- 
dame, avec tonte la colonie et tons les eoinn. 

Figurez-vous que des commis des ferme» ataial 
répandu le bruit que le» bontés de H. Torfolp««f 
le petit pays de Gex avaient été grièvemeûl ceow 
rées au conseil du roi. Je venais d'écrire k H.Tur 
got, et de lai exposer mes ptainles, lonqw voin 
lettre m'a rassuré. Les commisjouent datMrnrie. 
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Ils ont en dernier lieu iis*S de la mâmc générosito 
qu'ils tnoDtrëreilt k voLn; rccommaDdation lors- 
qu'ils extorquèrent quinze louis d'or à de pauvres 
passants dont vous aviez pitié. Il n'y a pas long- 
temps qu'nnefcmmc démon voisinage, venanld'a- 
cheterdes langea k Genève , et en ayant enveloppé 
son entant, les employés des fermes, sous la con- 
duite d'un nomme Moreau , saisirent ces langes , 
soos préteiie qn'ils étaient neufs, et maltraitèrent 
la femme qui leur reprochait, avec des cris etdes 
larmes, d'exposer à la mort son enfant tout nu. 

Il n'y a guère de jour qui ne soit marqué par 
des vexations affreuses sur cette frontière , et on 
craint encore de se plaindre. 

M. de Cbabauoo, qui était venu nous voir avant 
le leapsoù vous avez honoré Feroey de volrepré- 
Hoce , fut témoin des insultes que firent ces em- 
ploi es de Saconnay à la supérieure des boipila- 
lières de Saint-Claude, et ii trois de ses rdigieusee, 
tloul ils levèrent les jupes publiquement. 
■ De tels excès suffiraient assurément pour déter- 
miner le ministèrekdélivrer de ces brigands sub- 
■llernes le petit pays que vous protégez. La ferme 
généralene relire aucun profit de ces rapines jour- 
nalières, tout est pour les commis; ils sont aulori- 
«és k voler, et ils usent de leur droit dans tonte 
con étendue. Il n'y a qu'un homme commeH. Tur- 
got qui puisse mettre fin k cet pillages contiuuels; 
il n'y a que vous d'assez noble et d'assez coura- 
geuse pour lui eu représenter toute l'horreur, et 
pour seconder ses vertus patriotiques. Vous pbu- 
ves mettre sous ses yeux, et sous ceux de M. de 
Tmdaine, le tableau fidèle de-tout ce que je viens 
de vous exposer. Vous acwlérerei infailliblement 
l'effet de leurs bontés, et vous mettrez le comble 
aux vôtres. 
^11 ja dans la maison de M. Turgol un chevalier 
Dnpont, en quice digne ministre a de la confiance, 
et qui ta mérite. Il travaille i)eaucoup avec lui. Si 
TOUS pouviez avoir la bonté de le voir , ce serait , 
je crois, mettre la dernière main à votre ouvrage. 
Voas êtes notre protectrice, et cette cokinie est la 
vôtre. 

Les supérieurs de nos commis leur ont mandé, 
en dernier lieu, qu'ils pouvaient être tranquilles, 
qu'il y avait trois provinces qui demandaient la 
même grfloe que nous, et qu'on no l'accorderait à 
aucnne, parce que les conséquences en seraient 
trop dangereuses. Je ne sais quelles sont ces pro- 
vinces : je n'en connais point qui soit , comme la 
nôtre, entourée de trois états étrangers, et séparés 
de la France par des montagnes presque inacces- 
sibles. 
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est de son ressort, quand il s'agit de hire des 
choses justes. Je lui écria pour lui dire que vous 
aurez avec lufun entrelien. Cette affaire est si ira- 
porlantc, que nous n'avons aucnn moyen a négli- 
ger, ni aucun instant k perdre. Toutes les aulies, 
dont votre universalité a daigné se charger , doi- 
vent laisser passer notre colonie la première, sans 
préjudice pourtantà celle de U. Racle, carcelle-lk 
tient au public; et quand M. Rade sera payé par 
le roi, votre colonie sera bien plus fiorissanle. Elle 
vous donne mille bénédictions , et elle compte sur 
l'effet de vos promesses, comme sur son Évangile; 
car vous savez que ce mot évangile signi Ile bonne 
nouvelle. 
Agréer, madame, mon tendre respect. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 



J'oserais encore vous supplier, madame, d'avoir 
une conversation avec H. De Vaincs. Cette affaire, 



il est vrai, n'est pas de son département: mais tout I ci^iients h lui faire. 



Protèges bien Femey, madame; car il peut de- 
venir quelque chose de bioi joli. Figurez-vous 
qu'hier le bas de votie musoo était illuminé ; que 
toute votre ville l'était , depuis le fond du Jardin 
du château jusqu'aux défrichements , et jusqu'au 
grand chemin de Meyrin ; que toutes les troupes 
étaient sous les armes , et escortaient quarante- 
cinq carrosses, au brait du canon. Il y eut u» 
très beau feu d'artifice ; et la journée finit, comme 
toutes les journées, par un grand souper. 

Vons me demandera pourquoi tout ce tinta- 
marre? c'était, ne vous déplaise, pour U. saint 
François d'Assise. Et pourquoi tant de fracas pour 
cesaint? c'est qu'il est mon patron, et que ee n'é- 
tait pas ce jour-ft la fite ds H. saint Julien , car 
on en aurait fait davantage ponr lui. Saint Fran- 
çois se met toujours aux pieds de saint Julien. 

Nos ennemie continuent toujours d'assurer que 
notreafTairenesererapdnt; que le conseil n'est 
point de l'avis de M. "Turgot , et qu'on n'ira pas 
changer les usages du reyanme pour un petit pays 
aussi chélif que le nôtre. Je les laisse dire, et je 
m'en rapporte i vous. Ils crient qneU. deTru- 
daine a déjk voulu une fois tenler ce changement, 
et n'a pu réussir; et moi je sois sQf qu'il réussira, 
quand vous lui aurez parlé. 

J'accable de lettres notre protectrice. J'ai tant 
de plaisir k lui parler du bien qu'elle nous bit , 
que j'oublie même de lui demander pardon de la 
vivacité de mes importunitét. Elle saitque je suis 
encore plus occupé d'elle que de ses bienfaits. Elle 
sait que mon cteur, tout vieai qu'il est, est peut- 
être encore plus sensible aux grâces que pénétré do 
reconnaissance. Elle sait combien j'aimerais k lui 
écrire, quand rnSmo je n'aurais pomt de romer- 
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Agrcei, madame , les respects < 
sttrtoBl les mieDS. 



CORRESPONDANCE. 

e votre ville , el teolr toot de roe bontés et de voire perséiémn. 
Je soit \ vos pieds pins qne jamaU. 



A MADAME DE SAINT-JULIEN. 



Notre protectrice me mande, par sa lettre d'un 
lundi sans date, qu'elle n'a point regu de lettre de 
moi, ce qui serait le comble de riogralitude. Je ne 
sais point coapable de ce crime. L'ami Wagnière 
est témoin qu'il eu a écrit trois. 

J'envoie aujourd'hui de nouvcllea'eipUcalioask 
monsieur le contrôleur-général et à M. de Trn- 
daiae. J'écris b U. Vahbé Morellet. Je leur renou- 
velle ï tous l'acceptation pure et simple que j'ai 
faite conjointement avec les états. Je leur réitère 
l'assurance positive qne nons ne demandons rien 
au-delà de ce qu'on a daigné uodb ofTrir. 

La seule difficulté qui reste , mais qui est très 
grande, est la somme exorbitante de quarante 
mille livres qne les fermiers-générani demandent. 
Il est certain qu'il serait impossible h la province, 
très pauvre el très surchargée, de payer seule- 
ment la moitié de celte somme annuelle : c'est ce 
que j'ai représenté le plus fortement que j'ai pn. 
Je me flatle qne H. Turgol ne souffrira pas une 
«eiation si injuste. 11 soit que, dans les années les 
plus lucratives, jamais les extorsions les plus vio- 
lentes n'ont pu produire sept mille francsaux fer- 
miers-généraux. Une armée de Pandoures n'ose- 
rait pas nous demander une contribution de 
ifuaranle mille livres. 

La nouvelle répandaeque monsieur lecontrA- 
leur-général avait pitié de notre petite province re- 
double les persécutions des commis ; elles sont hor- 
ribles. Nous sommes punis bien cruellement du 
bien qu'on veut nous faire. 11 ne noos reste que 
l'espét^nce. Monsieur te contrAleur-général est 
juste el'ferme',nolre protectrice est animée et per- 
sévérante : nous sommes loin de perdre courage. 

Le plan de M. de Trudaine est trop beau pour 
l'abandonner. Il serait utile à la province et au 
royaume. Déjii, sur la simple promesse du minis- 
tère, nous avons jeté les fondements d'un grand 
Gommwce; nousb3tîss<msd'amplesmagBsinspour 
tontes les marcbandises des pays méridionaux qui 
lerrîveront par Genève. Nons revenons h la vie ; 
TODS nesourfrirei pss qu'on nons lue. 

Notre pmtectriœpourrait-elleengageriDonsienr 
son frère U venir avec elle expliquer toutes ces 
cboteshH. Turgot elkH.de Trudaine? ne serail- 
tlpasdigoedeluide montrer l'intérât qu'il prend 
k une province qui est sous ses ordres? 

Vous sentes, madame, combien il est doux de 



A M. DE LA BARPE. 



Oui, par lei envleai a» gteie eiotté 

An comble do non art est mille fob monti. 

Fliu OD vent l'afTaiMir , plDi U crall et l'âtDK. 

Voilk votre situation, mon cher ami; ti^Iïr 
que doivent penser tous vos amis de l'acadëniK. 
Vous aurez encore quelques malheureoi ooDtnifie- 
tenrs, jusqu'à ce que vous donnteivouMnèiiKkt 
prix que vous avez tant de fois remportés. Stam- 
sèment votre conrage est égal k votre génie. H.d'l- 
lemberl a passé par les mêmes épreuves. Je ne sn 
quel polisson de Saint-Hédard l'a appelé Raboch 
et bète puante; et voypE, s'il vous plaît, comnml 
l'abbé d'Aubignac , prédicateur ordinaire dnrti, 
a traité Pierre Corneille. Vous m'avonerexq» M 
exemples sont consolants. Avonei encore qnela 
noms de M. de Malesberbes et de H. Tnrgot «1 
un peu plus de poids dans la balance qne chu 
de vos petite ennemis. 

Je m'imagine que vous les oobliei bien , diiu 
vos agréables oi^îes , avec on bommc lelqueM. P( 
Vaines, avecMH. d'Alembert,Snard, SaiiriB,et(. 
Soyez sur que vos détracteurs n'approchent pu ie 
la bonne compagnie. Je me flatte qne l'hiver pro- 
chain la Sibérie et la Perse vous vengeroai plaa^ 
ment des insectes de Parie. Leur bonrdoQDeDHOi 
ne sera pas entendu parmiles battements de maiiu. 
Je suis bien ficlié d'être si vieux el si faible. Si jt 
pouvabrevenirk l'heureux ftge de soixante-diiiDt, 
avec quel emptessement ne ferais-je pas le ipi'? 
de Paris pour vous entendre! Vous allei relenr 
le Théâtre-Français, tombé dans une triste J^ 
cadence. Il me semble qu'il se forme un noutwD 
siècle. Les petites persécutions que la lilléraiorf 
essuie encore ne sont qu'un reste delà fange des 
derniers temps. Elle ne vient point jusqo'à toi», 
malgré le trépignement de l'envie. Vous T(ttlsel^ 
veï li'opbaot. 
Snb pedibiuqne vldet nnbes et lidera Dspluit. 

Ne pouvant voir la première représentali» " 
Menneof, j'y enverrai nn jeune homme qui aioe 
vos vers passionncmeot , et qui m'en rapporlen 
des nouvelles. Mais, si l'hiver me tue ayanll«f^ 
présentations, je vous prie très inslammenl de me 
succéder.etdedireneltementiracadémieqw"''' 
est ma dernière volonté, et que je la prie t™ 
hiimlilement'd'etre mon exécutrice tfstamenlai"'' 
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A MADAME DE SAIKT-JULIEIV. 



Celle-destlaeînqaiënw, madame; ainsi je pré- 
Bome que vous en avez reça quatre. Nous avoiu 
été hoQorés de quatre des vôtres. 

Je commencerai par vousdireqne vos pclils em- 
barras sur la maisou que M. de Saiot-Julieu de- 
vaitacbeterpour vous, et sur le testament de (en 
H. de Gouvernel , ne changeront rien au palais 
La Tour-du-Pin dans le pré de la Glacifcre. Tous 
les arrangements ont été pris B?ec M . Racle , pour 
que le corps de la maison soit Uni avant l'iiiver. 
Il le sera infailliMemenl , et on y travaille tous 
les jours avec ardeur. Les embellissements et tes 
ameublements dépendront ensuite de votre goftt, 
de votre magnificence, et d'une sage économie. 
Nous nous flattons de revoir dans les beaux jonrs 
notre protectrice , notre papillon-pbiiosopbe , qui 
fait cent lieues snr ses ailes légères sans se lati- 
gner, et qui le t«>deniain va solliciler nos afTaires, 
môme en oubliant les siennes. 

Je vous ai mandé, par ma dernière lettre du 8 
d'octobre, que j'écrivais ^monsieur le contrAleur- 
général, ^ M.deTrudaine,hM. l'abbé Morellel,ct 
& H. Dupont. Je leur ai dit bien rormellemenl que 
nos états s'en rapportent^ leurs bontés; qu'ils ne 
demandent rien au-delà de ce que le ministère leur 
accorde; qu'ils prient seulement M. Turgol et 
H. de Trudainc de considérer que l'indeninitc an- 
nuelle de cinquante mille francs demandée par la 
Terme générale, serait une écurcbcri ' dont il n'; a 
point d'exemple. J'ai fait voir , par un mémoire , 
que pendant plusieurs années notre petit pa>s a 
été k cbargc aux fermiers-généraux, et que dans 
les années les plus lucrative ils n'en ont jamais 
retiré ao-del'a de sept mille fiancs. Je leur en ai 
offert quinze au nom des étals, en nous soumet- 
tant d'ailleurs a la dccision du ministère. Je l'ai 
écrit à notre proteciricc , je le répèle , parce que 
cela tac parait très nécessaire. 

J'écarte surtout la préteudue demande d'aclie- 
ter le sel de la terme-générale au prix de Genève, 
et de prendre une somme sur ce sel pour p3\cr les 
dettes de la province. Celte idée serait en tièrcnient 
contraire aux vues de M. Tuigot et de M. de Tru- 
dainc, qui veulent que la terre paie toutes tes dé- 
penses, parce que tous les revenus viennent d'elle. 
Enfin, ayant accepté purement cl simplement 
les offres généreuses de M. de Trudainc, et nous 
soumettant avec reconnaissance a ses décisions, 
nous avons le plus juste sujet d'espérer un plein 
succès de l'eulreprise protégée par vous. 

Ig prends la liberté de baiser, irèsbnmblemenLet 



avec rcs|)ect, les ailes brillantes du papilton-pbilu- 
soplie. Qu'il ne dédaigne pas les sentiments du 
vieux bibou , qui sera à ses pieds lanl qu'il respi- 
rera. 

A M. DUPONT. 



J'ai reçu, mousîeur, votre lettredatée duTrcm- 
bley,'i d'octobre, et j'ai biendesgrâcesli vonsren- 
dre. Ce sera >i vous que notre petite province aura 
l'obligation d'être la première qui montre h la 
France qu'on peut contribuer anx besoins de l'é- 
tat sans passer par tes mains décent employés des 
fermes-générales. Ce sera surnons que M. de Sul- 
li-Turgot fera l'essai de ses grands principes. 

Je ne sais qui a pu imaginer que nous deman- 
dions k prendre le sel de ta ferme h bas prix, ponr 
en tirer un petit profit qui servirait k payer nos 
dettes, et qu'on appelle crue. 

II est vrai que ce fut, il y a près de qninie ans, 
une proposition de nos états ; mais je m'y suis op- 
posé de tontes mes forces dam cette dernière con- 
joncture; et nos états s'en remettent absolument 
anx vueiet k la décision de monsieur leçon trdlenr- 
général. 

Tout ce que Mi de Trudainc a bien voulu nous 
proposer de concert avec lui a été accepté avec la 
plus respectueuse reconnaissance. 

11 ne s'agit donc plus que de fixer la somme an- 
nuelle qne notre province paiera aux fermes-gé- 
nérales pour leur indemnité. 

11 est prouvé, par le relevé de dix années des bu- 
reaux qui désolent le pays de Gei, que la ferme a 
été quelquefois en perte, et que jamais elle n'a re- 
tiré plus de sept mille livres de proQl. 

Messieurs les fermiers-généraux demandent au- 
jourd'hui quarante à cinquante mille livres an- 
nnelles de dédommagement. La province ne les a 
pas -, et si elle les avait, si elle les donnait , k qui 
cet argent reviendrait-il 7 ce ne serait pas au rt», 
ce serait aui fermiers. Nous donnerions, nousau- 
Ires pauvres Suisses, quarante k cinquante mille 
francs à des Parisiens, pour nous avoir vexés jus- 
qu"a présent par une armée de commis! il leur est 
très indilfércnt que leurs gardes soient au milieu 
de nos maisons ou sur la frontière. Comment peu- 
vent-ils exiger de nous cinquante mille francs que 
nous n'avons pas , sous prétexte qu'ils se donnent 
la peine de placer leurs gardes ailleurs? 

Nous avons offert quinze mille francs ; cette 
somme est ledouble de ce qu'ils onigagné dans les 
années les plus lucratives. 

Nous attendons l'ordre de monsieur le contr6- 
leur-général avec b plus grande soumission. 
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CORItESPO^IDA^CK. 



Je TOUS snpplie , monueur , de vouloir bica lui 
rendre compte de nos sentiments et de notre con- 
duite, el même de lui montrer celte lettre, si vous 
le jugez k propos. 

Quant aux natifs Genevois , bannis de la répu- 
blique depuis l'espèce de guerre civile de Genève, 
et retirés à Versoii , ils ne sont qu'au nombre de 
Iruîs ou quatre. Il a'f en a que deui qui travail- 
lent en horlogerie, et qui soient utiles. Un troi- 
sième, qui se nomme Bérenger, se mile de litlé- 
ralnre , e( a eu qoelquefois l'honneur de vous 
^rire. Il a fait une histoire de Genève, dont le con- 
seil de la république a élé très irrita. 

Le quatrième s'est bit marchand de liqueurs, et 
ne réussit point dans ce commerce. Ce marchand, 
étant banni de la république par un arrêt de tous 
les citoyens assemblés, avec défense de mettre les 
pieds dans Genève, sous peine de mort, surprit, 
il y a quelque temps , uu passe-port de monsieur 
le commandant de Bourgogne , el entra dans Ge- 
nève à la Taveur do ce passe-port. Monsieur le 
commandaût l'ayant su, ordonna ^ U. Fabry, 
maire de Gei , de retirer le papier que le mar- 
chand avait surpris : le Genevois refusa d'obéir. 
H. Fabry envoya deai gardes de la maréchaussée 
pour retirer ce passe-port. 

Voilà l'état des choses sur cette petite affaire. 
Vos réflexions sur la demande de ces Genevois 
sont dignes de votre sagesse. 

J'ose féliciter la France et mon petit pays de 
Gei que M. Turgol soil ministre , et qu'il ait un 
homme lel que vous auprès de lui. 

J'ai l'honneur d'être, avec une tendre etres- 
pectaense reconnaissance, votre, etc. 

A H. LE UARQOIS DE COURTIVRON. 
iloctobra. 

Monsieur , je suis aussi louché qu'honoré de 
votre souvenir. 11 est vrai que les libraires de Ge- 
nève, qui sont les maîtres chez eux dans leur pe- 
tit pays démocratique , viennent tout récemment 
d'imprimer une nouvelle édition immense d'ou- 
vrages qu'on m'impute. 

Je ne me souviens pmnt du tout de celte petite 
inscription qne j'avais faite 'i il y a si lonK-tcnips, 
pour l'Ile de Halte, chez M. le bailli de Froulay ; 
mais, tout vieux que je suis, je n'ai point perdu 
la mémoire des bons ouvrages que vous avez faits 
pour l'académie des sciences. 

Il est très vrai que jamais Louis xtv ne tint ni 



* VolUIre II Bt en eumlnml le pUn d«i tortlRcitioD* ds 
cetle ne cbei rimbMHdew de it rellslon j li vold i 
Ce rocher ■onrdlleiu qne défend b TalUuiee 
Ett le rrmpti 1 de Knoie et rticuell de atuoet, 
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ne put tenir le propos si déplacé qne le pràidmt 
Hcnaull lui impute dans une audience donnwu 
comte de Stairs. Le président Hénaalt m'nnu 
lui-mâme que celte anecdote élait très laœw; 
mais que, l'ayant imprimée, il n'aarsil pu lecoa- 
rage de se rétracter. J'aurais eu a a«n(tt 
sa place. Poarqnd De pas avouer qn'os im 
trompé? 

J'ai l'honneur d'être , avec l'eUime la plstra- 
pecUieuse, etc. 

A M. DOICNT DO PONCEAO. 



La ville du Mans, monsieur, n'avait point pi» 
jusqu'ici pour âlre la ville des bons ven. Von 
allez lui donner un éclat auquel elle ne i'aUn- 
dailpas; vous laites parler un nègre commej'u- 
rais voulu faire parler Zamore. Youi m'adnsM 
des vers charmants , et l'académie a d£l être Iris 
contente de ceux que vous lui avei earoiés k 
suis fâché seulement que les habilaols de li ta- 
sylvanie, après avoir long-temps mérité twi^ 
ges, démentent aujourd'hui leurs priecipesai le- 
vant des troupes contre leur mère-patrie; nos 
vos vers n'en sont pas moins bons. Ils élaieDl^u 
apparemment avant que la Pensylvanie se liliw- 
vcrtement déclarée contre le parlement i'kait- 
terre. Ils méritent toujours l'éloge queiDOtleat 
donnez d'avoir rendu la liberté k la plupirt do 
nègres qui servaient chez eux. Vous peaseiK 
vous écrivez avec autant d'humanité que de 
force. 

Agréez, monsieur, touslea sentiments é'eliiix 
et de reconnaissance avec lesquels unniabdedt 
quatre- vin gl-deux ans a l'bmnieur d'être, etc. 

A M. BÉGUILLET. 

Fenejr , le Uodobre. 

Quoique je sois plus près , monsienr, é'iw 
besoin des menuisiers qui font des bières, que de 
charpentiers qui font des moulins, jev^tw'"'' 
pourtant Irèsobligédu ManuelduMenuitiertlà 
Ckarpeniier, que vous m'apprenez avoir fsîl u"' 
primer par ordre du ministère , et avoir présaiK 
au roi, el dont vous avez là bonté de m'enïoiï 
un exemplaire. Je vois que vous êtes onciloy» 
zélé et instruit , et que le bien public «t •«• 
passion. Le public, il est vrai , ne récompense P" 
loujiiui's ceux qui le servent ; mais votre cmmp 
égale vos bonnes intentions , et vous m'inléres» 
k vos succès. Je ne suis pas en état de faire Mp 
de vœ instructions : la situation du petit «in « 
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(irre que J'hubite ne me permet pas d' j bélir des 
iDOuliu. Je n'en sub pas moins seaùLle k l'allen- 
lioD dont vous m'avei honoré. Je tous prie d'filre 
persuadé de toule l'eslime et de toute la recon- 
naissance avec lesquelles i'ai rbonnenr d'âtre , 
monsieur, votre très hamble et très obéissant ser- 
fiteur, 

LB VIBOI HiLADB DB FbRNBT. 

A H. DB VAINES. 

A rtratj . 3S octobra. 

Vous m'avez Tait un plaisir exlréme, monsieur, 
de n'envoyer la copie de la belle lettre de H. Tur- 
gol. Elle est d'an philosophe ^ui est votre ami. 
On n'à:nvait pas ainsi autrefois. J'ai toujoui-s mes 
détradenrs. Il y a des gens qui prélendeat que 
J'ai eu ce matin une attaque d'apoptexie. Je iic 
crois pas cette médisance enlifercmenl décidée ; 
mais j'avoue^ne j'en suis véhémentement soup- 
çonné. 

Je prie H. de La Barpc de se préparer k pren- 
dre ma place. 

Je vous souhaite, monsieur , de tout mon cœur 
. des jours plus longset plut heureni queiesmiens. 
V. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Him cher ange , j'ai été long-temps sans vous 
écrire ; mais c'est que je n'étais pas en vie. Il est 
ridicule de tomber dans nne espèc« d'apopleiie 
quand on eat aussi maigre qne je le sais : cepen- 
dant j'ai eu ce ridicule. Je Ironve c]ue cela est pis 
que les FrériKi et que les Clément. 

Madame de Saint-Julien ne tombe ni en apo- 
plexie ni en paralysie, quand il s'agit de faire du 
Uen. Si vons êtes mon ange gardien , elle est un 
■Bge qui a des ailes. Mtn petit pays et ma colonie 
Ini devront lenr salut ; et moi , la consolation du 
reste de mes jours: mon cmur est partagé entre 
Toasdeni. 

Mon d'ËIallonde est actuellement auprès du roi 
de Prusse , qui a fort goûté sa sagesse et sa cir- 
conspection. Il peut ttiire une grande fortune , si 
on en fait dans ce pays-lb. Lekain se plaint de ne 
l'avoir pas faite ; mais c'est qu'il n'a pas récité les 
vers da roi ; et d'ËIallonde sera un de ses bons 
actenrs dans les pièces qne le roi de Prusse peut 
encore jouer. 

•Savet-v«nsqa'nnminislred'état,qDipasseponr 
on dea meilleurs généraui de l'Europe, a été sept 
ans jémile dans mon voisinage , et qu'il a régenté 



depuis la septième jusqu'il la seconde? On ne perd 
jamais entièrement le goAt des belles-lettres ; il 
en reste toujours un doux souvenir. H. Tnrgot a 
fait sa licence en Sorbonne. Il n'est pas mal qu'un 
ministre ait tàté de tout. On dit que nous allons 
avoir l'âge d'or. Vous êtes fait pour cet Age. 

Est-il vrai que H. le doc de Cboiseul va faire k 
Vienne le mariage de l'empereur avec madame 
Elisabeth, après avoir faitcelui du roi ? Si la chose 
est vraie, c'est une fonction digne de lui. 

Adieu, moucher ange : soyez toujours lienreux, 
et conserves-moi vos bontés. 

A H. DE UALESHERBES. 

AFernef. (InoTembrc. 

Vous ne vous contentez pas , monseigneur , dea 
bénédiclioDS de h France; vous étendez vos bon- 
tés jusqu'aux frontières de la Suisse. J'étais dans 
un état assez douloureni , après un de ces petits 
avertissemenis qne la nature donne souvent aui 
gens de mon Age, lorsque madame de Rosambo a 
daigné faire une apparition dans ma retraite avec 
monsieur votre gendre, et tes cousins issus de ger- 
main de Télémaque. J'ai vu chez moi deux famil- 
les de grands hommes ; et, quoique mon état ne 
m'ait pas permis de jouir de cet honneur autant 
que je l'aurais voulu, je me suis senti consolé au- 
tant qa'honoré. Vous avez joint k cet avantage, 
que je vous dois , une lettre charmante dont vous 
me pennelirez de vons faire les plus sincères 
et les plus tendres remerciements. Madame de 
Rnsanibo est comme vous, monseigneur; elle 
porte la consolation partout où elle parait , elle 
tient de vous le don d'attirer tous les cœurs autour 
d'elle. 

Je crains d'abuser des moments que vous don- 
nez au bien public , en vous parlant des obliga- 
tions que jo vous ai , et île la bonté généreuse 
avec laquelle vous en avez daigné user envers moi; 
mais CCS bontés ne sortiront jamais de ma mé- 
moire. 

J'ai l'honneur d'Stre avec le plus sincère et le 
plus profond respect, mooscigneur, votre, etc. 

A n. VASSELIER. 

A Ftmej , <S DDiembre. 

J'ai une étrange prière k vourfaire : il y a dans 
Lyon un ex-jésuite nommé Fessi,doot le père (qui 
s'appelait origioairement H. Fesse, banquier dans 
votre ville) changea son nom en Fessi, dfesqueson 
ais fut jésuite. 

CeM. Fe^i, homme d'environ soixante-dix ans, 
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demearek Lyon, chez ta sœur, ^ui s'appelle ma- 
demoiselle Heînard. 

Il s'agît desaTOJrdeceFessis'il eslvraiqnecel 
n^jésaile ait eu antrefois l'avanUige d'fitre le ca- 
marade de ce brave officier M. deSaiat-GermaiD, 
devenu aujourd'hui ministre de la guerre avec 
l'applandissement de toute la France. 

Père Adam soutient qu'en effet M. de Saint- 
Germain, dans sa grande jeunesse, se Qtjdsui te, et 
rt^enta les basses classes avec père Fessi, àDdIe, 
on Franche-Comlé. 

Je vous demande en gr&re d'employer le verl et 
le sec, et toute votre industrie, pour vous infor- 
mer de la véritëou de la fausseté de cette anecdote. 
Vous trouverez aisémenl dans Lyon l'ex-jésuite 
Fessi. Je vous demande bien pardon; mais la cbose 
mérite assurément votre curiosité. 

Adieu mou cher ami : je suis toujours dans un 
triste état. 

A H. LEKAIM. 

A FfiTUTiUnatBiabre. 

Une petite apoplexie , mon cher ami , laquelle 
m'a dérangé le corps et l'flme, m'a empScbé de ré- 
pondre plus l&t i votre lettre de Fontainebleau , 
du 29 octobre. Je suis persuadé que vous aurez 
pour vos élrennes des nouvelles du héros dont 
vous me parlez, et ce n'esipas sans vraisemblance 
que je conçois cet espiiir. Comptez que des talents 
comme les vûtces ne sont jamais oubliés par ceux 
qui sont capables de les sentir. 

Vous n'avez point fait l'ambassade de Sosie : 
vous avez été fêté , admiré , et mOme noblement 
récompensé par le prince Henri. Vous avez dû , i 
voire retour, brillera Fontainebleau; et Taris. 
toujours le théâtre de votre gloire. Je n'en serai 
pas le témoin ; je sens bien que je ne vous verrai 
plus. Je m'intéresserai i vous jusqu'b mon dernier 
moment ; l'état où je suis ne me permet paa de 
vons en dire davantage ; je vous embrasse de mes 
1res faibles mains. 

A H. L'ABBÉ MORELLET. 



Msdisent, mon cher philosophe sorbonique,quc 
jesuistombéenapopleiie; cela pourrait bien être. 
C'est pauvre clioseque l'homme, etil est ridicule à 
un homme aussi maigre que moi d'avoir une pa- 
reille aventure. Quoi qu'il en soil, je prends la li- 
berté de vous envoyer pour mon testament un mé- 
moire que je recommande b vos bons offices. 11 
faut qu'avant de mourir je tâche de servir ma pe- 



lile province : elle fera uns doute Unies qui» 
ministère ordonnera, et le fera avec joie et itow- 
naissance; mais il me semble que ce mémoiredé- 
montre que l'indemnité de trente miUelifm pw 
la ferme-générale est un peu trop tarie. Si m 
trente millelivres étaient pour le roi,noasKh 
rions pas de représentations ; maisc'est ciaq teUi 
livres pour la poche de chacun de mestîcatttn 
soiiLanle fermiers-généraux. Ce n'est ri«a peur 
eux, el c'est un fardeau immense pour non. 

Au reste, ce n'est pas moiquiparie, c'olle 
pays ; je n'ouvre la bouche que poor rtioff- 
cier. 

Un orage suivi d'an déloge a dctniil deu Jt 
mes maisons; et,' ce qui est bien |HS,i[iilli) 
noyer la fille de H. de Haleshcrbes , qui diipiU 
psser par Feruey pour s'aller promtnef » 
Suisse. 

Pour la maison que mon ftme habile, elle soi 
bieotât en cannelle; mais en tant qivj'jtageni.je 
tousserai tendremenlaltaché. Madame DeoiiiiM 
en dit autant, et certainement nous roDs liao» 
(ousdeux de tout notre cœur- 

A MADAME UE SAINT-JULIEN. 



Le sec spopleclique reçoit aujourd'hui, pria 
roainsde M. deCrassy, une lettre de la prolcdnR. 
Il a expliqué son affaire ^ madame Denis tlïm. 
Vous souvene><voiii, madame, des Lelira deM. k 
chevaiierdeBoitffûrtàmadamesamin,^!^ 
où il lui conte sa conversation avec U. de Siiit- 
Robert? ■ La cavalerie du roi, mort-dienl t*^ 
1 lait partout les enneniis du roi ; ils «x» 
« avaient enveloppés, Jami-dieu 1 mais nom wb- 
* mes entrés dedans comme dans du beurre, »- 
■ cre-iUeuI » 

Mais, madame, il ne m'a rien dit ni de t« >'- 
faires, ni de votre maison, ni de votre procte' 
dont vous ue ma parlez pas. Vons daignei vous i^ 
téresserànous,ànobrepetitpays; voiislepTOl(p> 
auprès des ministres , et vous vons oubliez tov- 
méme pour nous secourir. 

J'écrirai à votre très amiable et reBpeclable<iK. 
puisqu'il le veut bien permettra, elqnevoai me 
fiattez que ma lettre sera bien reçue. Celte Wtit 
sera mon testament, que mon Œur dictera. 

Mon cher Wagniëre, qui a eu l'honoenr de tu» 
écrire, a pu vous mander combien ce cfforol 
sensible, mais que ma tête n'est pas troptoDK- 
Le petit accident qui m'est arrivé laisse leujowi 
des bourdoonemenlsdans le cerveau et dus l'o- 
prit, qui font une peine extrême à l'ime iaunor- 
telle. 
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J'euTOiepoartaDtnamomoîreâM. deTrudaioe, 
qni est ud peu raisonné, el dans lequel mfime il y 
a doraritlunétique;el, si vous le permettetj'en 
mettrai une copie ^ vos pieds, pour tous faire voir 
que je peux encore arranger des idées , quand le 
soleil n'est pas coudié. 

L'abbé Morellel m'a mande que monsieur le 
contrôle ur-gonéral était résolu à nous Taire ache- 
ter noire liberté trente mille livres par an, pour 
l'Indemnité de la ferme-générale. Je sais bien <jue 
cette liberté n'a point de prix; mais je représente 
humblement que, si on pouvait nous la faire 
payer un pea moins ctier, on nous la rendrait en- 
core plus précieuse. Cependant nous en passerons 
sans doute partout ce que M. Turgol etM.deTru- 
daine ordonneront. 

Les maisons de la république de Femey a'a- 
vancenlguère. Nousavonseouudéluge qui a failli 
à uoyer la fille de H. de Malesherbês , allant en 
Suisse par Femey. Cet orage a jeté bas une de nos 
maisons du grenier ^ la cave , et en a fort endom- 
magé une autre. Nous ne pourrons réparer nos 
malheurs qu'au printemps. Nous espérons que 
vons nons ramènerai les beaui jours. 

Père Adam soutient toujours qne ce brave gé- 
néral qui est à présent ministre de la guerre ' a 
commencé par ôtre jésuite ; et il le dit si positive- 
meot, qne j'en doute; mais si la chose est vraie, 
cela fait voir qu'on peut se méprendre dans la jeu- 
nesse sur le choix d'un état. Nous avcms en des 
évéquea qui avaient été mousquetaires. 

Ce jeune Uorival, qm a en l'honneur de vous 
faire sa cour à Femey, a commencé, comme voos 
savex , sa carrière d'une manière plus funeste, fl 
est actuellement très bien auprèsdu roi de Prusse, 
qui se fait un honneur et on mérite de réparer 
les horreurs que ce jeune homme a éprouvées, 
dans son enfance, de ta part de certains monstres. 
Femey lui a porté bonbenr. Je serai heureuiaussi, 
quand vous reviendrez embellir ce séjour 'de votre 
présence, s'il m'appartient encore de prononcer 
ee nom de bonheur , dans le triste état oii la oa- 
lore m'a réduit. 

A H. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. ' 



- Vouscroyeidonc, monsieur,le galactophage, 
qu'il n'y a de gens sobres dans le monde que ceux 
qui vivent de lait comme vous; et vous pense/ 
que les autres homjnes ne peuvent être malades 
que d'iodigeslion. Je vonsjare que ma petite apo- 
pleiie n'a été chei moi que l'effet de ma faiblesse. 
Ne me calomnies point; maisdaignei quelquefois 
' M. U wrole de Salot-Germala. K. 
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continuer \ converser un peu avec moi quand voos 
voudrez bien m'écrire. 

Vous ne me dites point si vous avez vu Meim- 
cofk Fontainebleau, et si ce garçon pâtissier, de- 
venu prince et maître d'un grand empire, et pau- 
vre esclave en Sibérie , a réussi à la cour autant 
que je le souhaite. La Harpe avait besoin d'un très 
grand succès pour fermer la bouche ^ ses ennemis. 
Lekain , sans doute , aura paru dans celte pièce. 
Il ne me parait pas aussi content de son voyage de 
Prusse qu'il s'attendait k l'être. Cependant le 
prince Henri lui a fait un présent magnifique, et 
je crois que le roi de Prusse lui enverra des 
étreunes. 

Est-il vrai qu'on joue à l'Opéra-Comiqne oo à 
la Foire la Reddition de Paris à Henri IV? Se- 
daine ne devait-il pas donner cette tragédie en 
prose à la Comédie-Française? et le premier acte 
n'était-il pas composé de bouchers et de rôtisseurs? 
Voilk comme les beaux-arts se perfectionnent en 
France, et ce qui arrive après les grands ûècles. 
Je vais bientôt sortir du mien; mais je suis un peu 
fiché de partir avant d'avoir achevé ta petite ville* 
que je bâtissais. Je suis encore pins affligé de m'en 
aller sans avoir pris congé de vous , et sans vous 
avoir embrassé. Je me flatte qu'au mitins je lais- 
serai mes deux heureux babilants de ce quai des 
Téatins en bonne santé. J'espère encore que ma- 
dame de Saint-Julien, H. Turgot, et U. de Trn- 
daine, protégeront mon |<elil pays. 

Madame Denis ne vous écrira pas plus qnli son 
ordinaire; sa santé est toujours languissante, et 
SB paresse toujours la même; mate elle voos con- 
servera une amitié inaltérable ; c'est ainsi que j'en 
use vif ou mort. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

31 Dovembre. 

Mon cher ange, je suis calomnié par M. deTbi- 
bouville , qui nie tout net ma petite apoplexie , et 
je suis abandonné par vous, qni vons en moquez. 
Non seulement vous ne me dites rien des plaisirs 
que vous aves eus à Fontajoebleau, mais vous ne 
me parlez ni de Lekain, ni du Memicof. Je ne sais 
point ce qnefaitla protectrice de Ferney, madame 
de SaioL-lulieo. J'ignore les dernières résolutions 
du miuistère sur ma petite et très froide patrie de 
Gei : on y gèle ï présent plus qu'en Laponie. Je 
suisàlaglacedansmeslimbes, et vonsnedaignei 
pas me réchauffer. 

Dites-moi donc si oo joue Meiuico/'k Paria. 
Notre petit tripot philosophique a besoin que La 
Harpe ait un grand succès. Il faut opposer quel- 
ques victoires au triomphe des dévots. Pour moi, 
, physiquement parlant, j'ai besoin de vos consola- 
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tions ; car, en vérité , quoi qne niBdanie de Saîat- 
Julieoet M. deTbibouville «n disent, je ne sais 
point dn tout dans nne santé brilla nte. 

Je voudrais savoir si madame la princesse de 
Bareulh, mademoiselle Clairon, est ï Paris, si elle 
est Tenae vous voir. En un mot , je gémis de ne 
point recevoir de vos nonvelles. Peut-£tre an mo* 
ment que je me plains y a- 1-il en chemin une let- 
tre de vons : en ce cas, je sois beareux; mais, s'il 
n'y en a point, que deviendrai-je dans ma miséref 
Vous savex qu'il n'y a que vos lettres qui me con- 
solent de l'étemel malheur d'être h cent lieues de 

VOOB. 

Portez-vous bien , mon cher ange ; jouisseï de 
l'arment de vivre au milieu d'une lamille qui 
vous cbéril ; jouîsseï de vos amis , de votre consi- 
dération , de tOQS les fruits de votre sagesse , et 
n'oublie! pas votre vieux malade de Ferney. 

A UADAUE DE S&INT-JDLIEN. 



■ Notre respectable et charmante protectrice ne 
cesse de veiller sur la petite province qui esidans 
son département ; elle ressemble à c«s déçues de 
l'antiquité, qui avaient chacune leur ville k gou- 
verner. Minerve était chargée d'Athènes; Diane, 
de L^Bfios; Papillon-philosophe règne snrGsi, 
dwt le nom n'est pas si doux à l'oreille. Non seu- 
lement elle protège ce petit Urrain, mais elle y 
met la paix dans les familles. Je ne sois point en- 
tré dans les querelles de NH. de Uivoimeet de Cnsd; 
et d'ailleurs, ne sortant pas de m» Ut depuii 
quinze jours, je n'ai pu me trouver ni auprèe de> 
combattants , ni entre eux. 

Je ne sais pas uon plus de nouvelles loucbant la 
ferme-générale. L'abbé Morellet doit avoir montré 
ï notre protectrice un mémoire que je lui adressai, 
il y a quelqnes jours, sous l'enveloppe de M. de 
Trudaine, pour sauver les frais d'un port très coo- 
ùdërable. Ce mémoire, comme je vous l'ai mandé, 
madame, n'a d'antre objet que de diminuer lo 
fardeau immense de trente mille livres, dont 
messieurs les fermiers-généraux veulent nous ac- 
cabler. 

Mais cet unique objet est mfilé de tant d'obser- 
fitions et de tant de chiffres, que j'ensuis hon- 
teux, et que je vous en demande pardon; c'est 
une vraie besDgne de commis des aides et gabelles. 

Ni mes chiffres, ùi ma petite apoplexie, ni mes 
quatre-vingt-deux ans, ni mes deux maisons tom- 
bées par l'orage , ni toutes n^çs misères, ne me 
font oublier vos affaires et vos plaidrs. J'ignore 
oii vons en êtes de votre procès de famille , au- 
tant que j'ignore l'état de celui de H. de Riche- 
lien. 



Je ne sais point si vons svei vn jouer Mameof, 
et s'il a réussi , je ne dis pas auprès du public, je 
dis auprès de vous, en qui j'ai plus de foi qu'en ce 
public. 

Cest aujourd'hui vendredi, 24 du nmîa; je 
compte, demain samedi , faire partir une montre 
que vous avez commandée ii Panrier ; je l'adres- 
serai h M. d'(%ny. La poste part; je me metadans 
mon lit, an fâed dn vôtre. 

A MADAME LA MARQUISE DV DEFFAND. 



Puisque vous dîtes, madame, \ M. d'Argental : 
Atyi. ambié dliaïuieiin, n'aiiiM [du Sangaride ; 
je vons dirai : 
Égie ne m'aime phu , et n'a rten 1 me dh«. 

Car j'aime autant Quinanlt qne vous : ja m •«* 
pas de «es pédants qui le trouvent fade, et qoik 
eondamnest pour avoir ptrié d'amour tonqa'il 
en- devait parler. Je le r^^de cemrae le aeeo*d 
de noe poStes pour l'élégaDOe, pour la oUvalà, h 
vérité, et la précision. 

Il eet très vrai que vous n'avec plus rîea k ma 
dire, puisque vous ne m'écrivei point; maiiil 
n'«st pas vrai qaejeam80oaibléd'bonaMirs;}e 
ne le suis que de ridicules, et c'est loujonn pv 
see anis <|u'oa est maltraité. 

H. d'Argulal s'obstine a me noire b»ibé daas 
uns espèce d'apoplexie pour avoir été goumaBd, 
et le fait est que nooo accident me prit iprès aroir 
été on jour sans manger. Il m'appelle awsi eea- 
missa ire départi par le roi auprès des ténnien- 
généraui , pendant que je suis oppriraé départi 
par ces sMesieura. 

Youléi-voss, madane, qne je voas parle vm? 
mon départemeotest l'ablaw dn néaat éternel, eè 
je vais bi^tât entrer. 

Je lis tous les ouvrages philosophiques de Cieé- 
rou sur ce sujet plus osé qu'aisé, et je ne von* 
conseille pas de les lire; car quoique ce grand 
homme soit très éloquent, il ne Dousap|H«nd ries 
du tout. L'abbé de Cbaulien avait jn-écttcmeet 
mon Age quand il esl mort, et il n'en a pas appris 
davantage 

Les suites de mon accident m'ont paru ai aàîei- 
ses, que je n'ai pas voulu faire mon voyage saM 
prendre laliberléde dire adien k celle q»e nm 
appelioi votre grand'maman. Comme il laot se r^ 
concilier dans ces n:ementa>Iè, j'avais sur le coar 
l'injustice de son mari , qui me <^oyail ma petil 
ingrat. J'étais assurément bien éloigné de Vétn ; 
mais je n'ai pas mieux réusù auprès de votre 
grand'maman qu'auprès de vous. Vous me cro]ei 



,vGo*ogle 



ANNÉE <775. 



comblé d'hoaoeurs, el die rae croit pldo de mé- 
nagements : eUe se moque de mes bouncars et de 
QiOD apoplexie. 

Jugei si dans cet état j'ai ea des choses bien 
anasaoles ï vous dire : je ne savais aocuoe nou- 
velte ni de l'opéra comique ni de l'assemblée du 
dergé. 

Mais TOUS, madame, qui fiiez dans lecentre 
dea plaisirs el des grandes afTairea , commeot tou- 
lei-TOOS qu'un pauvre solitaire ose tous écrire du 
fond de sea déserts et de ses neiges, privé de toute 
soriété et de presque tons ses seus , lorsque vous 
en avei encore quatre excellents? C'est à vous b 
réveiller les gens qui s'endonnent anprie de leur 
lorabean ; mais ce n'est pas à eux de tous impor- 
tuner de leurs rêveries; il but qn'ils soient dis- 
crets , et qu'ils attendent tu ordres. Il n'y a qne 
le* Tampires de don Calmet qui Tirameot tutiner 
les Tivanls. 

Soyei tris sArS que si J'ai perdu tout ce qui thit 
vivre, pasnons, amusemenls, imagination, et ton- 
tes les bagatelles de ce monde, je vous reste Sé- 
rieusement attaché, et que je le serai tant que mes 
petites apoplexies me le permettront. Je vous re- 
garderai comme la personne de mon siècle qui est 
le pins seloD mon cœur et selon mmi goQt , sup- 
poséqDej'aieencoregoâtetcœur. Je vous deman- 
derai vos bontés comme la première de mes con- 
solationB,etie dirai :C'eatauprèsd'ellequej'aurais 
vonin passer ma vie. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Il faut donc que je tous dise, mon cher ange , 
que , si madame du DeDand se plaint de moi par 
un vers de Quinaull , je me sois plaint d'elle par 
nn vers de Quînault aussi. Je crois qu'acluelle- 
meut nous sommes les seuls en France qui citions 
aujourd'hui ce Quinault, qui était autrefois dans 
la bouche de tout le monde. 

Je ne sais quel auteur je vous citerai pour me 
plaindre i vous de votre acliamemeiit k m'accuser 
de gourmandise. Je veux bien que tous tachiei 
qne Je n'avais pas mangé depuis vingt-quatre heu- 
res, lorsque mon accident m'arriva. Celte petite 
aventure a des suites assez désagréables, et je n'ai 
de scconrs que dans la patience. 

Ma digniléde commissaire départi se trouve ap- 
paremment dans le mime roman que mon indi- 
gestion. Il est triste d'être k la bis apoplectique 
et ridicule. 

ie crojais, quand je tous ai parlé de Mauicof. 
qn'oa le jouait Aéjh k la Comédie-Française. Je 
a'ai point osé importuner H. ie duc de Duras en 
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faveur de Ckêrim et de Ctuilma ; J'ai cru qu'il 
n'était pas trop séant, dans l'état où je suis, de 
disputer une place dans le tripot comîqae : cepen- 
dant, si vous jugez que la chose soit convenable, 
je TOUS obéirai selon ma coutume. Je crains seu- 
lement que cette démarche ne soit hasardée pen- 
dant les représentations du priuce-pStissier. 

J'ai k vous parler d'une antre nouvelle qui est 
assez intcressaoLe selon ma lagon de penser : c'est 
de la persécution que l'on suscite k l'abbé Raynal. 
Oo dit qu'il a été obligé de disparaître. Heureuse- 
ment son livre ne disparaîtra pas. Est-il vrai 
qu'on en veut k ce livre et k la personne de l'au- 
teor? Les jansénistes et les pharisiens se sont réu- 
nis , et faerunt omtct ex itla hora. U a'y aura 
donc plus moyen chez les Welches de penser hon- 
nêtement, sansêtre exposé k la fureur des barba- 
res! Cette idée me trouble jusque dans la paixde 
ma retraite, et aux portes de la paix éternelle, 
où je vais bientôt entrer. Je me flatte qu'au mmns 
l'abbé Raynal trouvera des amis. Dieu TCuille 
qu'on ne soit pas forcé k lui chercher des ven- 
geurs , qu'on oe trouverait pas I 

Adieu, mon cher ange; aimez toujours no peu 
celfli qui estk vous depuis environ soixante-dix 



A H. LB MARÉCHAL DUC DE RIGHELIED. 



M est donc dit que mon héros verra mourir 
tous ses conrtisans l'un après l'antre, et qu'il fers 
continuell émeut maison nenve. Madame de Voi- 
senon me mande qu'elle vient de perdre son petit 
beau-frère que vous airaiei. Je tiens bon encore, 
mais ce n'est pas pour long-temps. J'ai en , il 7 a 
quinte Jours, un petit avertissement de la nature. 
Elle m'a signifie qu'il fallait bientôt faire mon pa- 
quet. Je vous avoue que j'aurais mieux aimé 
mourirk vos pieds, dans Paris eu k Richelieu, 
qu'au milieu desneigesdnmont Jura. Mais il faut 
que chacuD remplisse sa destinée. La vAire, mon- 
seigneur, a été brillante de grandeurs et de plai- 
sirs; J'ajoute encore de tracasseries de cour, qui 
n'ont Jamais pn vous êt« Totre gloire. Je relisais 
hier des paperasses dans lesquelles ]e voyais le» 
beaux tours qu'on vous Joua , lorsque tous eûtes 
bit mettre bas les armes k l'armée anglaise, et 
que TOUS les fîtes passer sous les fourches Caudi- 
nes de Clusler-Severn. Vous alliez tout de suite ^ 
Hagdcbourg et k Berlin; c'eût été la plus belle 
campagne qu'on eût faite. Mais au lieu d/t tous 
laistier consommer votre ouvrage , je vois qu'une 
petite intrigue vous envoya à Bordeaux. Cepen- 
dant, quelques nichesqu'oo ait vous pu faire, vous 
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avez loujours été victorieux en guerra comme en 

II me semble qu'il ne s'agit plos que de < 
dans un loisir honorable, avec un peu de philo- 
sophie. 

Je ne sais pas qui vous prendrez pour confrère, 
ù la place de ce pauvre abbc de Votsenon. Je ne 
sais pas si vous serez le prolecleur de notre aca- 
démie, et si la détestable aventure de votre mmi- 
dite Provençale vous laissera le temps d'Otre le 
modérateur de nos petites intrigues littéraires. On 
a [ait de l'indigne procès de madame de Saint- 
Vincent no labyrinttie dans lequel on veut vous 
Taire tourner desannées eolières. Il Tant pourtant 
qu'b la fin justice se Tasse. 

Je pense que vous aurez vu madame de Satnl- 
Julien , quia, je crois, deson cilté un procès pour 
un pelillegs que lui avait fait M. de Gouveruct. 
le mari des vouiet des tu. 

Si j'osais vous parler de mes misères, je vous 
dirais que j'en ai une avec les fermiers-généraux 
qui veulent écraser un peu trop fort la petite et 
cliétive patrie que je me suis faite. M. Turgot et 
M. de Tmdaine sont juges suprêmes dans ce pro- 
cès , dans lequel il s'agit du sort d'une province. 
Mais je vous assure que le vôtre me tient bien plu: 
à cmur. En vérité, depuisque les bénédictins font 
des titres, il n'y a point eo d'affaire pareille 'a 
celle que voas fites obligé de soutenir. Mon neveu 
d'Hornoy ro's dit que vons avcE eu un rapporleor 
un peu lent. Si d'Hornoy avait été le vdtrc, je 
crois queraffaiie serait bientôt finie; mais je parle 
de tout au hasard. On est si peu au fait des cho- 
ses h cent lieues; on voit de «loin et si mal, qu'il 
faut se taire, et se borner au respectueui et ten- 
dre dévouement que le vieux malade de quatre- 
vingt-deux sus cooserverajusqn'ksonderniersou- 
pir pour son béro», toujours rempli de gloire et 
de grâces. V. 

A U. DE VAINES. 



C'est pour tous demander pardon , monsieur , 
de TOUS avoir importuné d'un mémoire démon 
petit pays. Iln'est plus question de fatiguer M . Tur- 
got de tant de vaines représentations. L'affaireesl 
consommée. Nos chéiifs états ne doivent pins se 
livrer qu'Mi sentimeuts de la reconnaissance. 
Les fermiers^énéraux veulent absolument nous 
arracher trente mille francs, ils tes auront : on ne 
peut acheter trop cher sa liberté, je n'ai actuelle- 
ment d'autres négnàations en tête que celle de 
placer M. de La Harpe au rang do ceux qui don- 



nent des prix. C'est une ptacequilniertUndu 
après qu'il en a tant gagné. 

Le vieillard de qualrc-vingt-deai aDsvooiot 
attaché, monsieur , aussi vivemenl que s'il a'ea 
avait que trente. 

A M. DE TRUDAIKE. 

A Fenry. Idimbre, 

Monsieur, nos petits états s'assembleront luoili, 
M dumois; jem'y trouverai, moi qui n'y vais j^ 
mais. J'y verrai quelques oUrës qai rcpréHsIni 
le premier ordre de la France , et qai regjnieni 
comme ud péché mortel l'assujettissement de pt;er 
trente mille francs ï Is ferme- gcnénie. tlsNcMl 
beau dire que les publicaios sont mioditidiu 
l'Évangile , je leur dirai qu'il faut vous bénit, tt 
que vousSteslemaltrekquilespubliciÎDKtai 
doivent obéissance. 

Je leur remontrerai qu'il faut accepter ton 
édit purementet simplement, conune 00 accepUii 
la bulle. 

Hais, monsieur , il faut que je vous envne nue 
lellre que je viens de recevoir de M. Fabry , Tai 
de nos syndics. Il écrit comme un diat ; maiipni- 
étrea-t-il raison de se plaindre des termien-sé- 
néraux, qui en 1760,portèreiil,paroneeia!én- 
(ion excessive, le produit des traites et gabelb. 
dans le pays de Gei , li vingt-trois mille six aou 
livres, et qui, par une autre eiagéntion , le pm- 
lent cette année-ci ii soixante mille livres : pontii 
ponendh, et Matit auferendu. 

Je ne saurais guère accorder ces assertioniiTK 
la dernière idée de nos étals, qui m'issanial, 
comme j'ai eu l'honneur de vous le mander, q« 
leproQt net des fermiers-généraux n'allailim 
nous qu'il sept ou huit mille livres. S'iHanHF 
vous soyez obligés continuellement , vons , mx- 
sieur, et monsieur le contrâlenr général, df ré- 
former tous les mémoires dont la cupidité hn- 
maîne vons pestiféré , je vous plains de piaffsi 
tristement votre temps. 

Mais notre cbélive province est peut-être ibs 
un peu k plaindre d'être obligée de dnincrdiq 
cents francs par an k chacune des soixante co- 
lonnes de l'état, qui sont des colonnes d'or. Non 
ne sommes que d'argile, et notre argile encore k 
vaut rien. Quand on y a semé un grain, ilK 
meurt pas, k la vérité, pour renaître, eommel'E- 
vangile le disait, mais ilnerend jamaisqwtrù. 
pourun aux pinvres cultivateurs, qui eunwi*"', 
et flebani millmleâ semina tua. 

Enfin , monsieur , cette opération est la vâtre; 
'est celle de M. Turgol. Ou jemourraik la t^' 
on lundi prochain la plus petite de tonus i«f^ 
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huea s^era son renwrciement ; ma» aotn em[tô- 
cberei'Voos de vous demander l'anmAne? on la 
duitani lunvres, c'est {ttr-lk qu'on rachète ses 
péchés. Certainement les (ermierfrfénénni en ont 
bit ; et, quand ils nons donneront cinq ou six 
mille francs par an snr les tiente mille livres pour 
entrw dans le royaume des deux, ils feront un très 
bon marché. Je propose cette bonne Œuvre il mon- 
sieur le eontrdleur-général. Qu'il mette dans l'édit 
Tingt-dnq mille francs au Heu detrente, cela est très 
aisé ; et messieurs des fermes ne pousserout pas plm 
de eris de douleur ^e nous autres gueux nous en 
pousserons de joie. 

Pardonnei I cette exhortation chrétienne. Elle 
u'fljien de commaa avec l'acceptation solen- 
nelle qoe nons deyoos faire dans la grande fille 
(te Gex, etc. 

AH.TURGOT, 
■intnsf D'inr, comoLnis^intaiL M* muscii. 



MoiNèigiMm- la coatrMenr'BMinl est saptilM de dai- 
gner jeter un ooop d'ail xir ta daniaadMdM «Ut* do 
paji de Gai. Cet demaodes oomUtent ; 
I. 

Dau U penDfHkn de IWre venir toute* kw unrcban- 
illM* de lUrteine tfec U même eiemptioade droUi dool 
Gentve jouit, sUendo que cette eiemptlon leole a réduit 
le paji de Gei à n'avoir jamai* uicna mi r rhsnri rraa- 
fali, «I I b Déceuiië de H paorvoir t Genève de bwtei 
le* (bote) Décettalrei t la vie. Cette dURreKe prodi- 
gieuM entre mw ville «rancère et un paj* apparteamt 
•n roi s nrii le* GenevoU en «Ut de H Mro phH de lepl 
mUHoMderenlérarleiDiuiKetdeMiDaieild, el d'être 
en poueuloD, avec le lieur Georfrln, de û roanubelnro 
des glacei deSalnl-Gobta et de Pari*. 
II. 

MoDMlgnear la cooIrAlear-Btaêcal verra que ce petit 
Itaf ■ pale à n mtjertd euviroo cent treole mille livre* 
tiar année, uu qu'ancooe cooiniaaautê ait pu taire le 
10011x1» iMtifll, excepté la coloele eiaUie i Femer. 

m. 

IJ TUT* que eepiTi trè*panvreBéléabll|é d'emprun- 
ter c«nt Ireate-qnalre mille livre*, pour réparer le* per- 
te* occadooDée* par le* corvée*. 
IV. 

Il verra ce que codte I la hme-Bénérale la bmle d'em- 
ptajé* lantUe* établi* datu le peji de Gei. 

T- 

Il verra le bénéAce que ce pejipropoie I 11 ferme-gé- 

liérile, et ce qu'y demande au rajel du lel ri dn laliae. 

Le* Mal* de Geiatteodrool trte recpectuenfeOMiit )** 



A M. CilRISTIN. 

A FeriMj, S déccmlm. 

Voici , mon cher ami , nne [etlfe qui nons u- 
Sare enfin la délivrance prochaine du frère dé 
cette bonne nudsnie Barondel. Je tods prie de la 
loi montrer, pour U consoler. 

Nons réussirons malgré le subdélégué, qui était 
impitoyable. Il est plaisant qoe ce soit moi qui 
coolribae b tirer nn curé de prison . Hais qne ne 
doit-on p«s àliendre d'nn associé i l'ordre des et- 
pucins? 

L'idée de présenter an mémoire ponr la sap- 
pressioa de la roaiDiDorte, et un dédommagemeot 
aai seigneurs , n'est pas certainement k négliger . 
Je pense qu'il faudrait articuler ce dédommage- 
ment, et le montrer sous un jour si clair , qne le 
ministère ne pùtlere[uBer,etque les sâgneurs ne 
pussent pas se plaindre. Il Tant présenter toujours 
aux ministres les dioses prêtes k sigiier. La moin^ 
dredifBculléleirebute, quand ils n'ont pas un 
intérêt pressant au succès de l'atbire. Vous êtes 
plus k portée que personne de rédiger tontes les 
condititHis du trailéj vous qui êtes an bean milieu 
de l'enfer de la mainmorte. Vous devries venir 
nous voir aux bonnes fêtes de Noël , et apporter 
avec TOUS le règlement du roi de Sardaigne. Je me 
chargerais hardiment d'être votre foclenr, et d'en- 
voyer le mémoire aux ministres. S'il ne réossit 
pas , nous aurons toujours le mMte d'avoir Eaii 
une bonne œuvre. 

Je TOUS embrasse du meilleur de mon cœur: 

A MADAME DE SAINT-JULIEN; 



Notre protectrice sait sans doute qu'il n'est plus 
question de ce mémoire qne l'abbé Horellet de- 
vaitlui communiquer. L'affaire est falte^ l'édil 
est entre les mùns de nos chétifs états. Noos ootis 
assemblons le O du mois pour accepter la bulle 
UnigeniUa purement et sim|dement, et même en 
remerciant. 

li est Trai, madamej qoe je demande ooe pe- 
tite explication,et cette explication est une anmine 
de cbiq mille livres, somme excessivement petite; 
par laquelle je propose aux soixante pnblicain^ 
maîtres du royaume , de rscheler leurs pédiés.- J« 
fais lesdemîers efforts auprèsdeH. Torgot^on- 
'obtenir de lui cette bonne œuvre. Hais, soit ^'ilse 
rende, sràl qu'il persiste dansl'impéniteuce finale^ 
je ferai le diable k quatre dans nos états pour fair» 
accepter sa pancarte même par le clergé. 
21 
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CORRESPOnOANCB. 



Je proBte îles bontés do H. le marquis de Ln 
Tour-du-Pia, que voosm'avei procurées. Je lui 
dranande un ordre pour me chaufter , quoique \(à 
fermiers -généraux nous réduisent k n'avoir paa de 
quoi acheter du Iwig. 

Je me sais avisé de Taire l'cpilaplie de l'abbé de 
Voisenou : 

Id gH, 00 plol 



A u mue ><ve et genliHe 
Jeneprétendipoialdlreadiea; 
Car Je m'ea Tiii au même Ueu, 
Conune mi cadet de la tunille. 

Il ne faut pas prendre cela tout ^ fait an pied 
de la lettre. Il est bien vrai que l'abbë de Voise- 
non frétille ; mais je ne veux p<nnt l'aUer voir si 
tàt. Je veai vivre encore ponr tous dire combien 
je suis sensible h vos bontés , combien j'adore vo- 
tre caraclËre, votre esprit Inmineui, et votre per- 
sonne. Vous parlez d'arfaire comme un vieui.coiV' 
seiller d'état; vous Êtes active k rendre millebons 
ofOces, cominesi vous n'aviez rien h faire; vous 
jngez toas les onvrages mieux que si voni étiei de 
l'académie. Je nie datte bien que monsieur votre 
frère et vous vous gagnerez votre procès. La cbn 
cane qu'on vous fait me paraît absurde, et ce 
n'est (Ms ïh le cas où les choses absurdes réassis- 
sent. 

Adieu, madame; je ne sors point du coin de 
mon feu, tandis que vous tuez des perdrix en plein 
air. Je ne sortirai qae pour la btitte de M. Torgot, ' 
et je ne respirerai que pour vous «tre attaehéavec 
le plus tendre resiwct. 



A H. LE MARQUIS DE TUIBOUVILLE. 



Uon cher marquis , le vieux malade est charmé 
-de voire conversion. Vos lettres étaient auparavant 
comme celles de Cicéron ad familuirei tuog. Si 
TOUS vous portez bien, j'ensuis bien aise; pour 
moi, je me porte bien : adieu. Vous êtes actuelle- 
ment plus commanicatif ; vous entrez dans les dé- 
tails. Ce que vous me mandez me fait craindre 
-qae le succte de Meniieofaa soit encore plus ba- 
lancé \ Paris qu'k Versailles. 

Hon ami La Harpe poorralt Ueu , de cette af- 
fairoHn, voir reculer son entrée dans le temple de 
^nos quarante. II a eu ttean frapper plusieurs fois à 
la porte avec ses bniiicbee de laurier , il va Irou- 
'rer des épines qui lai boncberont celte porte. Co 
n'est pas cfaei nous comme dans le ministàre , où 
les plaeetont été données an mérite , sans cabale 
•tsaiM brait. 



Je rais ficbé de la mort de ce paavte abbéde 
Voisenon. Avant d'aller le trouver, jein'occo|ie, 
dans mon petit antre de Gex, d'une grindeiffairt 
dont sftrement personne ne se soude k Fiiia: 
c'est de faire un essai de liberté dans Us pniiriD- 
ces, et d'arradier le pins.petit pays de Fraon idi 
griffes affreusesdes suppôts de la ferme -géaét^. 
llyasoixanteroisenFraoce, etje meBallequ'uD 
Jour il n'y en aura plus qu'un , gtioe k la prolité 
éclairée et aux travaux immenses d'un gouUeiii. 
J'ignore encore si je réussirai dans ma teatitiie ; 
cela sera décidé demain. Je voss écris dsult 
veille de la bataille : priez Dieu pour mot. 

Dites k H. d'Argental mon ange qu'il «eue 
bien ses ailes. Je suis entre le Tt Deam el la ft 
proftmdu. Je voulais lui écrire, mais le tempiu 
presse. Il faut, tout malade que je suis, altetk mi 
états faire valeur les bienfaits dontH. deSolli- 
Turgotveutnouscombler, et dentiHi neieatpii 
encore tout l'avantage. Dites, je vous prie, ï dos 
ange que, selon ses ordres cbarmaols , j'ai écrii* 
H. le maréchal de Duras oe malin, au xgeiile 
Aonte MKit^ , qnoîiipe tes Caiîâiiairei de Ci- 
céron n'intéressent point du tout la ooor de ttf 
sailles. 

Quand vous n'aurez «ien k faire, et que vm 
auBBi la bonté de m'écrire, mandannoi tout a 
qu'on fait et tottt ce qu'on dit. Ces fariboles auv 
sent l'érrivain et le lecteur. 

Adieu, mon cher marquis : si vous vous porla 
i>ien, j'en suis bien aise ; pour moi , je ms po^lt 



A MADAME DE SAINT-JDLIEN. 



Je n'ai point encore eu un plus bcaaGDJtf<l'^ 
erire k notre prolectrice. C'était mardi , 'lildcM 
mois, que je devais lui mander notre triompbe sur 
ceux qui s'opposaient au salut du pays, «M"' 
avaient mis des prêtres dans leur parti. Mea Iw 
commandai moncorpsde la suivre aux états.J'il' 
lai à Gei, tontmalingreet tout misérable que ]'<' 
lais. Je parlai , quoique ma voix fdt eatièreroml 
éteinte. Je proposai au clergé d'aceepterli bulle 
Unigenitiu de M. Turgol , c'est4-dire la taie it 
trente mille livres, purement et simplement, srct 
une reeonnaiuatice retpeclueuie. Tout Ait bit, 
tout fut écrit comme je le voulais. Millebabitaiiii 
du pays étaient dans les enviroosanx écoDtei,e( 
soupiraient après oe moment comme apciil^''^ 
salut, malgré les trente mille livres. Ce futaie 
de joie dans toule la province :on mil des coctf- 
des à nos clievani, on jeta des feuilles de laoriff 
dans notre carrosse. Nos dragons accounirett m 
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bel uaiforoie , l'épée h 1& maia. Ou s'enivra par- 
toutb voire sBnté.ï celte de M. Turgolet deH. de 
TrudaÎDe. Od tira nos caiKuu de poche toute la 
journée. 

Je devab donc , madame , tous écrire (oat cela 
le mardi; mais il fallut travailler )i mille diitails 
attachés kia grande opération; il fallut envoyer 
des paquets ^ Paris ; j'étais excédé, et je m'en- 
dormis. Maleltrene partira doncque demain ven- 
dredi, -l 5 da mois ; et voas verrez , par cette let- 
tre, qv'il n'y a poiut de joie pure dans ce monde ; 
a'i «pendant que nooe paaiioBs doueement notre 
lemps à leraereier H. Turgot, et que tout« la pro- 
vince .ébat occupée i i>oixe , les pandoures de la 
Eerme générale, qiù ne doivent finir la campagne 
9u'wB pranier d« jauvier , avatent des «vdres se- 
cret* de aowsaceagw. Ilsmarcbaioit par troopes 
an Dooybre de ciaqmsle, arrfiUieDttoateslesTtt- 
hues, rouiDaieut daoi.ioatas les poches, («caient 
lODtMleainaimiSiTresaieiitleâéêfttaaaoïuduroJ, 
et obligeaient tous lespassanaï se racheter pour de 
l'aident, ie ne conçois p8»oonmen ton n'a pas flcnné 
le toosia «outre «ui dans tous lee villages, et com- 
nMQt on oe-les a pM exiemiaés. Il est bien étrange 
qm la feraie-«énérale , n'ayant pins que quinie 
jours pour tenir ses troupes chez nous en quwiier 
d'hiver, ait pa leur permettra , et mtate leur or- 
dauner , des eicès ti puaiecalilas. Les bonétes 
gensootétélrèesBges, «toBteonteaulepeaple, 
qai voûtait se jeter sur cesbrigaadscommesur des 
loups eoFagés. 

Pai)se M' Tni^ot bous délivrer de ces menslres 
paar nos étHonies, oomme il nons l'a promis! 

Le palais Dauphin est bien loia d'fitre couvert. 
M. Jtac(e itous avait flattés qu'il le serait ao pre- 
mier de novembre; mais tout s'est borne k des 
préparaUri, et à pîqiw b cei^is de marteau de 
grandea pierres de roebe, qui, ï mon gré, ne con- 
iieaneat point dulout k ose maison de campagne. 
Il en a fini entièrement une pour lui, qui conlieot 
dograads m^asins et dea apporlementa commo- 
des, et ^CQÙIe quatre fois moins. Tout le monde 
est persuadé que notre petit pays va s'enrichir et 
M peapler. Un s'empresse en eîfet à me deman- 
der des nuusoiu il toute heure; mais je nebAlis 
jiaseorameAinphion, eljen'at plus de lyre. Tout 
Ta bieolôl me manquer ', mais j'aurai au moins 
•dievé b peu près mon ouvrage, et je moorrai 
avec la eoBSOlatitui d'avoir été .entourage par 
vous. 

Agréei l'altachemeot inviolable de voire pro- 
Aé^i T>, qui est & vous >asi|u'k sotdemier soupir. 



A H. BAILLY. 

A Pcnwjr. IS Mccmlire, 

'ai bien des grSccs à tous rendre/ monsieur ; 

ayant reçu le mime jour un gros livre de mé- 
decine et le TÔtre, lorsque j'étais eneore malade, 
je n'ai point ouvert le premier; j'ai déjk In le 
second presque touteotier, etjame porte mieux. 

Vous pouviez intituler votre livre Hittoire du 
Cie<, il bien pins juste titre que l'abbé Floche, 
qui , il mon avis, n'a fait qu'un mauvais roman. 
Ses conjectures ne sont pas mieux fondées que . 
celles dece viens fou qui prétendait qne les douze 
signes du zodiaque étaient évidemment inventés 
par les patriarches juifs ; que Rebecca était le 
signe de la vierge, avant qu'elle eût épousé Isaac; 
que le bélier était celui qu'Abraham avait sacri' 
fié surlaiDontagneMoria; qne les gémeaux étaient 
iaoob et Esaii, etd 

Je vois dans votre livre , monsieur , une pro^ 
fonde connaissance de tous les fails avérés et de 
tous les fails probables. Lorsque je l'aurai fini , je 
n'aurai d'autre empressement que celui de te re- 
lire : mes yeux de quatre-vingt-deux ans me per- 
mettront ce plaisir. Je suis déjà entièremeut de 
votre avis sur ee que vous dites qn'il n'est pas 
possible que difTérents peuples se soient accordés 
dans les mGmes méthodes , lei mSmes connais- 
sances, les mêmes fables , et les mêmes supersti- 
tions, si tout cela n'a pas été puisé chez une na< 
lion primitive qui a enseigné et égaré le reste de 
la terre. Or il y a long-temps que j'ai regardé 
l'aniionae dynastie des bracbmau^ comme cette 
nation primitive. Vous connaissez les livres dtf 
M. Hulwelletde H. Dow; vous citez surtout «0 
bon homme Halwell. 

Vous devez avoir été bjen élonnd , monsieur , 
dos fragments de l'ancien Sfaastabad, écrit il y a 
environ cinq miUe aus. C'est le seul monument 
un peu antique qui reste sar la terre. U a fallu 
l'opiniâtEelé anglaise pour le chercher et pour 
l'entendre, ie soHpçoanais ce gouverneur de Cal- 
cuta d'avoir un peu aidé à la lettre; je m'en suis 
informé au gouverneur de la compagnie anglaise 
des Indes, qui vint chez moi il y a quelque temps, 
et qui est uq des hommes les plus instruits de 
l'Iiliirope. U m'a dit que M. Bolwell était la vérité 
et la simplicité même : il nepouvait assez l'admi- 
rerd'avoirenleconrage et la patience d'apprendre 
l'anciennelangue sacrée des brachmanes, qui n'est 
connue aujourd'hui que d'un peUt nombre de 
brames de Bénarte. 

ICnfin , monsieur , je suis convaincu que tout 
nous rient des bords du Gange , astronom'ie , as- 
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trologie, métempsïcose, etc. 



Je Depuis BSsecvoasFemerder de la bonté dont 
voas m'avez bonoré. 

Agréez, monsieur, l'estime la plas sincire et la 
pins respectueuse , etc. 

Lr viedx Hausi. 

A M. DE LA HARPE. 

Mon cber ami , j'étais bien en peine ; H. De 
Vaines m'annonçait par sa lettre , que je reçns 
le n , votre Menàcof, qui dcTail arriver par le 
même courrier ; mais Maeùcof s'est arrêté en 
ehemin ; je ne l'ai reçu qxie le 1 9 ; je l'ai lu sur- 
le-champ, et je le renvoie le môme jour, car il 
faut être fidèle. 

Madame Denis n'a pas pn le lire ; elle est très 
malade dans sa Sibérie depuis prfcs d'un mois , et 
dans un état qni nous afut trembler. 

Je n'ai montré votre pièce ii personne ; j'ai en 
dn plaisir pour moi tout seul. Vous Toil'a, mon 
cher ami , dans la force de votre talent ; la pièce 
est neuve , intéressante , fortement et élégamment 
écrite. En vérité c'est l'ouvrage d'un esprit supé- 
rieur , et je vous remercie de tout mon cœur de 
me l'avoir fait connaître. Je ne sais pas de ces gens 
qni, en lisant une pièce de lliéâtre de leur ami , 
imaginent sur-le-champ an plan différent de 
celui qu'ils lïseat , et qui critiquent tout ce qu'ils 
ne trouvent pas conforme )i lears idées. Je me 
laisse aller aux idées de l'auteur ; c'est lui qui me 
mène. S'il m'émeut, s'il m'intéresse, siwo en- 
semble et ses détails font sur moi une grande im- 
pression , je ne le chicane pas , je ne sens que le 
plaisir qn'il m'a donné. 

Je n'ai plus qu'an souhait ^ faire , c'est qu'on 
envoie en Sibérie les acteurs de Paris , qui sont 
indignes de jouer votre pièce, et qu'on réforme 
entièrement le théâtre de Paris. 

La maison de Brandebourg s'enrichit actuelle- 
ment de nos dépouilles , comme dans la guerre de 
1736. Elle TOUS prend Lekain et Clairon. II ne 
reste rien )i Paris , et le pauvre siècle s'en irait , 
sans vous, dans le néant. 

Pourquoi n'auriez-vous pas une troupe de 
Monàeur, comme il y en avait une du temps de 
Louis uv ? cette troupe pourrait étrb sous vos or- 
dres , vous auriez la un assez joli petit ministère. 
C'est une idée qui me passe par la tSte , et qni ne 
me parait pas impraticable ; il faut tout tenter 
plutôt que de dépendre des comédiens. 

Quelqœ chose qai arrive, je vous regarde 
comoie le restaaraleurdes belles-lettres. J'attends 
avec impatience, mon cher ami, le moment ob 
vuut parlerez daiis l'acailcmie , et oii vous ramé- 



COBBESPONDANCE. 

nerez les Weldies au boa goût , dont ils se mt 
tant écartés ; vous en ferez de vrais Fran^ii. 

Je vous embrasse dn meilleur de mon cteat ; j« 
vous aime aotaol que j'aJme Menncof. 



A MADAME DE SAINT-iDUEN. 



Il se pourrait faire , notre respectable et (Un 
protectrice , qu'il y edt actnellement par les dw- 
mios une lettre de vous , et même aœ de H. k 
marquis de La Tour-dn-Pin , ); qui j'écrivia il yi 
quinze jmirs pour le remercier de vos boolét et 
des siennes, et pour obtenir une permiiwn la- 
tbenliqae de me chauffer dansson goaveniaïKiL 
Voni conoaiiseï le fort l'Ëdase; ce n'est p> 
laplnsimporUntecitaddle du royaume, inisdle 
est poar moi en paya ennemi , et le mijér deh 
place ne laisse pas passer nae bAefae sans mir> 
dre exprès du commandant de la province. le me 
flatte qne monsieur lecommandant aime tn^n- 
dame sa sœur pour souffrir que soa prol^, 
qni n'a que la peau sar les oe , meure de fnil 
aux fêtes de Nofil , k l'eitrémitd du loyinmedt 
France. 

Vous remarquerez, s'il vous platt, mtdiK, 
que nos postes sont tellement arrangés duu loln 
colonie , qu'il faat toujours tous Hure ripant 
avant d'avoir reçu votre lettre. 

Le coarrierquEs'en va de chez nous parlïMl 
benres dn matin , et le coarrier qni vieol it 
chei vous n'arrive qu'k onze heures. Cela t'tâ 
pas trop tnen entendu, mais cela est tu «niln 
des cent mille petits abus trop l^ws pour être ré- 
formés. 

Je vous éoris donc, madame, ineDfbeanidi 
matin, le 20 décembre, en attendant que veni) 
midi j'aie la consolation de voir un peu de nin 
petite écriture. 

Eadea de très beaux magasins, dam ieaqidi 
il y a de très belle faïence. Noos avons répara Mi 
les désastres que les ouragans et tes inoDdaliitf 
avaient causés; mais, pour Cbateau-DaDplùo,il 
a été entièrement négligé , je crois vous TiTtir 
déjk mandé; ainsi je conseille li notre dièrecsm- 
mandanle , quand elle viendra honorer sa culoa)t 
de sa présence, de ne point descendre kChIM* 
Daupldn , où elle ne trouverait que des pîww 
qui ne sont pas encore les unes sur les aaWi'i 
mais il y a encore bien loin de la fin de déceobn 
aux beaux jours où notre commandanle povn 
venir visiter son pays. Elle aura le temps de bira 
donner , par le clergé qu'elle gouverne , an i* 
bénéOce b ce grand garçon de Varicour, qni ni ■>> 
des plus beaux prf 1res da royaume, el na da pli' 
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ANNÉE IT7S. 



ptDTrea. Elle aara accommodé les dindles ittti- 
rei de H. de Craisi; elle aura arrangé celles de 
dix on douie familles; elle aara rapatriéH. de Ri- 
chelieu avec madame deSaiaUVÏDGeat, plulAt qne 
de venir dans noire misérable climat. Il faut me 
résoadre a passer mon hiver dans les regrets. Je 
D*&i pas encore le plaiùr d'être délivré des pan- 
donres de messieurs les fermiers-généraui. Lenr 
armée est encore k nos portes. Je ne penx pas 
dire: 

Et DM deniien regardi ont to fuir les roxaiii : 

et je ne sais quand mes derniers regards seront 
consolés par votre présence. 



Hoasdgnear, vous avei d'autres aiïaires qne 
edles du pays de Gei ; ainsi je serai court. 

Quand je vous ai prop(»é de saaver les Ames 
de soixante fermiers-généraux pour une aonUtne 
d'environ cinq mille livres, c'était bon marché; 
ele'étaîtmËme contre mon inlantiou qne je vous 
adressais ma prière, parce que Je crois ferme- 
neot avec vous qu'il font les damner pour leurs 
trente mille livres. 

Quand je suis allé h nos étals, malgré mon 
ftge de quatre-vingt-deux ans et ma foiblesse , ce 
n'a été que pour faire accepter purement et 
simplement vos bontés, sans avenue représenta- 
tion. 

Si on en a fait depuis , pendant que je suis 
dans mon Ut, j'en suis très innocent, et do plus 
trèslïcbé. 

Je ne me mêle que de ma petite colonie. Je fais 
Utir plusieurs nonvelles maisons de pierre de 
taille que des étrangers , nouveaux sujets du roi , 
balxleroat ce printemps. 

Je défriche et j'améliore le plusmauvais terrain 
du royaume. 

Je bénis, en m' éveillant et en m'endormaut, 
H. le duc de Sully-Turgot. 

Si je devais mourir le 2 de janvier ^776, je 
Tondrais avoir fait venir pour mes héritiers, le 
premier de janvier, dans ma colonie, du sucre , 
do café, des épicéa, de l'huile , des citrons , des 
oranges , du vin de Saint-Laurent , sans acheter 
tout c«la h Genève. 

Je vous supplie de croire que , si j'étais encore 
dans ma jeunesse ; si , par exemple, je n'avais que 
soîxante-dii ans, je ne vous serais pas attaché 
afee pini d'admiration et de respect. 



A U. L'ABBE DE VITRAC, 



SODS-PBINCIPAL DU COLLAgE DE LIMOGES, DES 
ACADÉMIES DB HONTADBAH , CLEKMOHT-FU- 
BAHD, LA HOCHBLLE, ETC. 

A FcmcT , 33 iictaàn- 

Je VOUS dois des remerdemeots , monsieur, 
pour les deux pièces d'éloquence que vous arei 
bien voulu m'eavoyer. 11 est très beau de célébrer, 
au boutdedeoicentsans, la mémoire de ceux qui 
éclairèrent leur siècle, et qui ne méritaient pas 
d'être oubliés du nôtre. L'éloge de l'ancien Dorât 
vous a fourni une occasion bien agréable de ren- 
dre justice k H. Dorât d'aujourd'hui.; 

Il j aun autre boomudont Limogease souvient 
dra no jour avec tme tendre reconnaissance, et 
qui fait actuellement autant de bien à la France 
qu'il en a fait 'a votre patrie. 

Permettei-moi une observation sur l'anecdote 
dont vous parlez dans votre ouvrage. Vous sup* 
posez, après tant d'autres, que Charles ix est 
l'auteur de ces beaux vers à Ronsard : 
nparloaxiet 



Il n'est guère possible qne ces vers soient de la 
môme main qui écrivait k Ronsard : 



On peut croire qne ces derniers vers étaient de 
Charles ix, et que les antres étaient d'Amyot , son 
précepteur. Le malheureux prince qui commanda 
la Saint-BarUiélemj n'était pas digne de taire de 
beaux vers. 

Il est triste que vonscitiei dans vos notes un 
aussi vil coquin que le Sabatier de Castres. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

A M. DE TBUDAmii:. 



Monsieur, depuis l'acceptation unanime de vos 
bienbits, et notre pnunpte soumission à payer 
trente mille livres d'indemnité k la ferme géné- 
rale, J'apprends des choses dont je crois vous de- 
voir donner avis. 

Il vous souvient qu'autrefois, lorsque vous étiet 
près de faire )i notre pays la même grice , on sus- 
cita je ne sais quels ouvriers lapidaires de la ville 
de Gex pour s'y opposer. On te sert aujourd'hui 
du même arUQce. 
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CORBESPOHDANGE. 



Cet préteodiu la[ûdures n'ont pas un pouce de 
terrun dans la province. On m'asiure même 
qu'on a ngné des noms de gens qui n'existent 
pas. 

Je ne his Mlle réA«iion sur cette manœuvre , 
Je la soumets k vniFe jugement çt k vos ordres, 
ainsi qu'à mux de monsieur le oontrAlenr-gé- 
néral. 

On nommé Lagn» sort de cbes moi dans le 
moment. It propose , conjointement avec le sieur 
Bédlllot, receveur do wt de la province ponr les 
iermierftfénémni, et avec le rieur Ucbsux, re- 
eevenr du domaine , de fbaniir de sel le pays de 
Gel au prix qui nous conviendra , et se charge 
de payer pour nous les trente mille Itvrefl k la 
renn&^énérBle. 

Il prétend que la répnMique dti GenËre veut 
bien , dès k présent , Ini céder mille minoti au 
même prix qu'elle les a reçErs , pourvu que voo9 
l'approuTies conjointement avec monsienf le con- 
trAlenr-général. 

Je Ini ai demandé s'il avait perlé de cette af- 
faire il H. Fabry : il m'a réponiln que oui; qne 
M. Fabry a reçu ses ortree avec transport, et qu'il 
n'attend qne la consommation de l'affaire des 
franchises ponr transiger avec cette nouvelle com- 
pagnie au nom de la province -, bien entendu que 
le marché fait arec cette oomp^nie n'ewpfcbe- 
rsil point les parlkotiers de ae pourvoir de sel aà 
ils Tondraient. 

Il n'y a encni'u rien de signé entre cette compa- 
«nie et H. Fabry, snbdélégué de monsieur l'in- 
tendant. 

Je me berne, monsieur, k vous dire simplenMDt 
les faits, etkvoaarenoaTder les justes 
de m reooouisHMe. 

J'ai l'honnenr d'étro avec beauconp ds respect, 



A M. L'ABBÉ MORBLLET. 



Il faut, monteur, que je vons coule nos aveo' 
litres , parce que vons les savei , et que vous avei 
cootrîboé plus qne personne il nous délivrer d'es- 
ctavage. 

VoDS Be penses pas sans donle que les bonmes 
tideat plnss^es dans notre petit pays qu'ailleurs. 
Noos stnnnKS , il est *rai , k l'abri de la grande 
contagion de Paris ; mais nous avons nos mah- 
dies épidémiques comme les autres , nom avons 
nos petites brigues, nos petits IntérClg, nosdivi- 
sioni , M» sotttsn : tuiio il mondo i fmo come 
lanottra famîgtia. 

Bien des gens ont prétendu qu'il fallait me je- 



ter dans le lac de GeoiTe , ponr avmr ^tenn de 
H. Turgot la permission de payer traite raille 

francsd'tmpAtsk messieurs les feraiers-gAiënu. 
lia fallu que j'écrivisse lettre snrlettrcpoarsip- 
plier le ministre de dtmwaer cette somme; de 
sorte qne , dans cette affaire , il a Mtu ne na- 
daire comme dans l«s assemblées dn clergé, c'eM- 
à-dlre agir contre ma conscience. 

Cependant, quand il faHnl as9«nbler les itm 
pour accepter lu bontés de monsieur le coatrA- 
Jeur-général , j'allai k cette assemblée, ob d'ail- 
leurs je oe vais jamais , et j'eus le plaisir de faire 
mettre dans tee regiatros : t Nous acceptons im- 
■ nimemen t avec la rece n naissance la pies r eip se 
t tueuse. ) 

Je vous avertis qn j'ai boroé Ik ma mission; 
je ne veui aller ni sor les droits, ni sur les pré- 
tentions de personne. Je rentre dans ma coloaie 
comme dans ma coquille. Je suis ass^i content , 
ponrvn que nous soyons libres au mms de janvier, 
et que notre petit pays puisse commercer, comms 
Genève , avec les provinces méridtenales do 
royaume. 

Je snis persnadé que nos terres doubleront de 
prix dans un an. Eltes commeaeeni déjk k valoir 
beaucoup plus qu'on ne les estimait auparavant. 
Ce seul met de liberté du commerce réveille tonte 
industrie, anime l'espérance, et rond la ttrre 
pins fertile. Encoro nue fois , je regarde ce petit 
essai de monsieorle contrdlear-gënéral comme er- 
permenium m amma vili; mais assurément crtb 
anima vH'u , dn moins la mienne , est pénrlnv , 
eudiantée de tout ce que fait M. Turbot. C'est le 
prenrier nédectn dn royanme ; et ce gruid corps 
épnisé et malade hii devra bienlAt une santé briS 
lanle. Hais, je vous prie, qo'il nous donne la B- 
berté entière dn commerce an mois de janvier, 
sans qncà je serai laptdé , mol qui vous parle, nsi 
qui ai promis cette liberté en son nom. 

Nous avons les plus grandes obligationsk M. de 
Trudaine ; je le sens plus qne personne. Je sera 
sortout combien il est doux de vous avoir poar 
ami, et de pouvoir vons parler k cobuf enverl. 

Jenesaîsfienderacadémie;ondttqoell. Ta^ 
got pourraK bien nous fain le même honneur que 
nous Ot H. Colbert; pldt k Dieu ! Mais vous . n^ 
ce que vous ne serei pas un jour de la bande T 

Je vous embrasse Meu tendrement. 

tB TlKnl HAtAPI. 
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A 11. L'ABBÉ DE LUBERSAC, 

V)U1U-CÉ^BBAL DB NAKBONNB. 

A FcrDcj, as décembre. 

Mon grand ftge, monsieur, mes maladies, 
nea yeux que je perds presque eutièrement , sodI 
mon excuse auprès de vous, si jr ne suis pas 
encore eolr^ dans de grands détails sur l'estima- 
ble ouvrage que tous m'avez fait l'honiieur de 
m'envoyer. Je n'ai fait que le parcourir encore; 
mais j'ai déjà jugé combien il était profond en re- 
cherches sur l'antiquité, el bien fait pour Qxer 
l'attention de noire jeune monarque ,'a qui vous 
le dédiei ; j'ai encore vn qu'en décrivant (ant de 
grands monuments, vous en éleviez véritable- 
ment un à votre glaire. Je souhaite surtout que 
celui que vont proposiez pour être élevé vis-à-vis 
la façade du Louvre , plein de génie , puisse être 
Incessammeu teiécn té. Je voisque vous êtes animé, 
comme monsieur votre frtre, de l'amour du bien 
pnblic et de la gloire de votre rcri. Il n'appartient 
-pas k on vieillard prÈs de quitter le monde d'en 
dire davantage)) celui qui ne s'occupe qu'à Fem- 
bdlir. 

J'tî rbonnenr d'être avec respect, monsieur, 
Toire tris htimble et très obéissant serviteur. 
Signé, VoLTAiBB. 

A M. D'ÉTAUONDE DE MORIVAL. 
' A Femer ■ M tJ déoanbre. 

Mon cher ami , vous ne m'avei point accusé la 
réception de deni paquels de graine pour sa ma- 
jesté. Vous ne m'avei rien écrit au sujet des im- 
pertinenoes de la Gateite du Bni-Rh'm. Je vous 
ai mandé que j'avais instruit sa majesté de cette 
affaire. Je dois vous dire de plus que l'avocat cé- 
lèbre qui avait écrit en faveur des jeunes gens 
co-BCGi^ est le seul qui soit pleinement instruit 
des malversations horribles qui furent commises 
dans Abbeville. H dit qu'elles Turent portées^ un 
eKCës inconcevable ; et il compte dévoiler tous ces 
m^tères d'iniquité dans un mémoire qui servira 
beancoop à la réforme de U jurisprudence. 

Le présent ministère , sons lequel nous avons 
le bonheur de vivre , a fort ^ cceur cette réf.irme 
nécessaire. On y travaillera avec le plus grand 
xële , el l'abominable mort de votre ancien ami ne 
sera pas oubliée. 

Cest tout ce que peut vous mander pour le pré- 
sent un pauvre malade qui n'en peut pins, et qui 
vous est très atlacbc. 



A M. L'ABBÉ HORELLET. 

A FenwjtVdfaoïbra. 

Je commence , monsieur, par vous demander 
des nouvelles de voire procès de Rome, et puis je 
vous parlerai de notre procès de Cei , dont vous 
voulez bien être le rapporteur. Je dirai tou- 
jours que messieurs les fermiers-généraux ont de- 
mandéde nous une somme un peu trop forte, mais 
que nous sommes très heureux d'en être quittes 
pour (rente mille livres, grAces aux bontés de 
monsieur le contrdleur-général. Il vivifie tout d'un 
coup notre petite province; il en sera autant du 
reste du royaume. L'aboliiion des corvées est sur- 
tout un bienfait que la France n'oubliera jamais. 

Dites-nioi, Je vous prie, si le commencement 
de l'année -1 776 serait un temps convenable pour 
demander l'abolition delà mainmorte, aprèsavoir 
obtenu l'abolition des bureaux des (ennes. Le 
goût de la liberté augmente )t mesure qu'on 
en jouit; mais ce n'est pas pour nous que nous 
présenterions cette requête ; ce serait pour h 
Franche-Comté et pour quelques autres endroits 
du royaume, oii la nature humaine est encore 
écrasée par la tyrmoie féodale. Quel insupporta- 
ble opprobre , mon cher philosophe, que 4e voir, 
k deux pas de cbei moi , (rente k quaraole aiille 
bommee de six pie* de baot, esclaves de quel- 
ques moines, et beaucoup plus esclaves que s'ils 
étaient tombés entre les mains de meesieiirs de 
Maroc et d'Alger 1 Souge-t-on combien il est ridi- 
cule et horrible, préjudiciable à l'état el ou roi, 
boQleoxpour la nature humaine, que des honiDes 
très utiles et très nombreux soient esclaves d'uK 
petit nombre de faquins inutiles? Cela peut-il se 
souffrir apràs tant de déclarations de nos rois qoi 
ont voulu que la servitude fût détruite, et que 
leur royaume ftlt cchii des Francs? 

Nous avons un projet d'édit sons Louis xit, 
minuté par le bisaïeul de H. de Malesherbes, pour 
détruire la mainmorte, en indemnisant les sei- 
gneurs féodaux. Qui pourra s'opposer k cette en- 
treprise, si M, de Malesherbes et H. Turgot veu- 
lent la (aire réussir? 

On propose, dit-on, beaucoup de nouveautés. 
Y en aura-t-il une ans» belle que celle de Faire 
rentrer la nature humaine dans ses droits? Man- 
dci-moi, Je vous prie, ce que vous en pensez ; 

Ut jam nnne dkat, tm UM dAivlla dlci. 

Un U. l'abbé de Lubersac, vicaire-général de 
Narbonne , etc. , vient de m'envoier un grand in- 
folio sur tous les monuments Eaits et ï foire, cl 
surtout un grand arc de triomphe k ta gloire do 
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louU xn. Je ne connais point d'arc de triomphe 
oomparable k celui dont je toos parle. Vous de- 
vriex bien en faire un sujet de conversation avec 
H. Turgot. N'oubliez pas, je vous prie, de lui 
dire qne notre petit pays le bénit, comme le 
royauioe egitier le bénira. 

Je vous demande aussi en grice de vous sou- 
venir de moi auprès de H. de Trndaine ; Je suis 
p^étrë de ses bontés. 

Avei-vous vu madame de Saint-Julien? Je vous 
avais envoTé, il j a long-temps, un mémoire pour 
lai fitre commaniqué : mais tous nos mémoires 
deriepoeot aujourd'I)ni inutiles. Je crois la fran- 
èhise du pays de Cei consommée, et que nous 
n'avons plus rienk Taire qu'ï chanter des Te ileum. 

Au reste, je ne sais rieo de ce qni se passe k Pa- 
ris : je De sais pas mSmequi succéderadans l'aca- 
démie au frétillant abbé de Voisenon. 



CORRESPONDANCE. 

Denis : je lui ai demandfi en génial si jamais die 
avait entendu parler d'un mémoire signé par 
douie personnes i 6ei ; elle n'en a païen U mohi- 
dre connaissance. 

Je reçus hier, monsieur, une lettre de H. de 
Fargès, intendant des hiés du royaume, de la part 
de M. Turgot ; il me mande, comme H. de Trn- 
daine, que la déclaration du roi doit Sire actuel- 
lement entre les mainidu parlement de Dijon. Je 
crois qu'il ne sera pas difBcile ii monsieur l'iolen- 
dant et b vous, monùeur, de faire contribuer tout 
les habitants du pays de Gei , puisque tous les ha- 
bitants proOIeruntde la liberté qu'on leordonne; 
on tel arrangement est n jaste, que je ne vois pat 
comment on pourrait s'y refuser; j'en dirai en 
petit mot «I qualité de oommissionnaire des 
étaU. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 



A H. HALLET DU PAN L'AINÉ. 

Vous allei dans nn pays devenu presque bar^ 
bare par la violence des fections ; c'est un de mes 
grands chagrins que l'homme éloquent que vous 
y verres soit malheureux ; il Ini faudra du temps 
pour en parler la langue avec fodiité : k combien 
d'embarras ce grand ouvrage politique hebdoma- 
daire va l'exposer I C'est une chose û délicate que 
de vouloir rappeler k une naflon ses iulérfits, lors- 
qu'elle est privée elle-mSme de tous les moyens 
de régénéralion I Je doute que Xénopbon eftt osé 
le tenter cbet le jeune Cyrus; mais ce qui me 
donne les pins grandes espérances, c'est que 
U. Linguet a les outils universels avec lesquels on 
bit tout ce qu'on veut, le courage et l'étoqueDce. 
Je lai souhaite autant de succb qu'il a de mérite. 
Vous savei que, selon La Fontaine , 

Teul fMeor do joarn^ dwl trilnt an malii). 

Il serait beau qu'il ne crAt jamais avoir besoin de 
petle ressource, et en effet il est trop au-dessus 
fl-elle. Je ne vous reverrai plus ni l'un ni l'autre ; 
mon grand ige et mes maladies c<>iillouelles ou- 
vrent mon tombeau, etc. Volvaire. 



mr, quejen ai ja- 
mais entendu parler du mémoire des douze nota- 
bles dont vous faites mention dans votre lettre 
d^Uer. Vous saves que je passe ma vie dans la 
plus grande solitude; je ne sors de ma chambre 
■jue pour «lier maoger un morceau avec madame 



P. S. J'apprends, monsieur, que, malgré les 
ordres préds donnés par monsieur le contrOIrar-' 
général k la ferme de retirer sans délai leurs em~ 
ployés du pays de Gei , ils ont pourtant eticort 
l'iqsolence de saisir et de conduire en prison ton^ 
ceux qu'ils rencontrent avec des marchandisn 
permises : cette abominable tyrannie n'est pu 
concevable. Nous payons trente mille francs k la 
ferme, (lu ^"^ janvier; donc nous sommes libra 
du4«janvier;doncoiiiiedoitregarderqaeGOffliM 
des assassins les scélérats qni , k la faveur d'ow 
ancienne bandoulière, viennent voler sor les 
grands chemiDs et dans les maisons les sojeli du 
roi. Il me semble qu'il faut faire wx-tir de prisai 
ceux qu'on y a » injustement conduits bio-, et y 
mettre k leur place les coquins qui pnt osé les ar- 
rêler. 

A H. TURGOT. 



Monseigneur, un petit peuple devenu libra par 
vos bienfaits, ivre de jme et de reconnaissance, se 
jette k vos pieds pour vous remercier. 

Je vous demanderai la permission d'implorer 
quelquefois votre protection et vos ordres en fa- 
veur de quelques personnes qui méritent bien vos 
bontés. Il y a, par exemple, le sieur Sédillot, ci- 
devant receveur du grenierascl, lequel s'est coD- 
dnit dans cette affaire avec un désintéressemeol 
inouï; il a préféré hautement, dans l'assemblée 
de3ctals,rarfranohissement deson pays k son in- 
térêt particulier. Il y a le procureur du roi, nom- 
mé Rouph , pourvu anciennement de l'ofOce de 
conlrAlenr du grenier k sel, homme de mérite, 
grand cultivateur, et chargé de dli enfants. 
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En aU«Bdaiit, je tobs inpplie de vouloir bien 
jeter un coup d' œil sur le mémoire ci-joint, seu- 
lement pour TOUS amuser, supposé que toub en 
ifei le temps. J'ai tSché, dans ce mémoire , de 
vooi deviner ; mais je ne snis capable que desentîr 
vos tnenfaita, et de vous témtKgner mon inutile 
respect, mon inolile reconnaissance , mon inutile 
atlftcbement. 

Le vaux Malade de Febuet. 

MÉMOIRE A M. TURGOT. 

Le petit par* de Gei n'aquediillaiMi derarlMe. La 
UTT«D')reDdqiMlnibpoiiriiD, et le Uer* du paji e*t 



Cepentaol, moi compter enIroD foiisete et daai 
ndlle HiTM qifû pale an rat par année , en taille, capila- 
tioD, flngUtincetc., il danneSlaftrnie-géiiérale.tcoiD- 
mencer du I" taorier lITfl, trente mille rnaci. Les re- 
gldrwdea droiUda domine m maotent, anirfe commone, 
A pluide fingt Odile llfret. 

Ainsi ce paji aride et prewpie InenltlTable, de dix 
HeMi can-éei, n'ajant aucun commerce, et n'étant point 
•ouaU aa droit dei ildea, fournit t la ferme-géDérale 
dvqnanle mille francs par an. 

Si ta Fnnce, dont l'éimidne ert d'enflrao quarante 
Diill« lieues carrées, était aBsil stérile que le pays de 
Gei, anui priiée de commerce, ti elle ne payait pcriut 
•t'aides, et si chaque lerraiu de mime étendue qne le 
pays de Gei pajailàUfermedoquaute mille bauca, il 
est dsir que la ferma aurait de ce seul aiikle deui enits 
nillioai de rerena i elle en rend su roi enriron cent 
trente ; ses frais et son prollt iraient t solunle et hall 
Blllknis. 

Hait le royaume , étant anTlnm trois UÂt plus liebe , 
troll IbUnttetix eoItlTé, trois tbis plus commettant qne le 
petit pays de Gei, ddt probablement Ibtiralr à la fenne 
trois IMs daTantage t proportion. 

Qnand la terme De Urërail du royaume entier qu'une 
Ma phu t pmporUon qu'elle lire du pays de Gei, M pa- 
rait qu'elle Ureialt de la France qualre eeola millloni 

R4dnisoDsc(s quatre cents milUoas à trois cents : toiU 
donc nne somme énonne de trois cents millioas qne la 
tenoe recueillerait en renooçaat à la gatwile et an tabac, 
commeelley arenoocéaTec nous. 

Q paraît done que le roi ne relire pas de ta Fraoce ce 
qu'il en pourrait tirer, quoiqae les peuides soient sur- 
chargés dimpdt*. 

On a donc lieu de présnmer que rinlentioo do miois- 
Itreest d'enrictiir le rolet l'étal, eDdinpIinanl la recette. 



Ed Told on eiemple et une prenne. Nos dii Uen.'j 
rtet paient i présent trente mille ttaan 1 la ferme, el se 
poorvoient de sel oti elles peuTenl. 

Je suppose que n majeitë nous pn-melira de prendre 
da sel à Peeeais en Languedoc; nonjenbjraosTeolrciDq 
mille minnts, taol pour notre eonsomuiatian que pour 
ta santé de dos bestlaai, et pour l'engrais de nos terres, 
IeaqDeUe>,élaol d'une oalare de terre h pot, teraient fer- 
tlHHiea par le sel même, malgréraocirai préjugé quia bit 
As sel le symbole de la siériDIé. 

Si le roi nous laissait preudre cinq mille minois t Vec- 
etU, nous l'aclièterliii'ida roi dit sous le quintal, comme 
les termiers-généraui. Ainsi un pajsdedii lieues detnr- 
bce fournirait an roi , pour le seul achat du sel , deux 
nille dnq cents litres : et la Franoe eotitre, quire mille 
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tida plus étendue qne le pays deGei,enaebMsrailpo«r 
dit million*; el oe seyi objet reodraiti la coHnre de la 
terre nne srmé^ immease de commis. 

On ose croire que le ministère agit dans celte me, et 
prépare tuutes ses opénUoni suiTsul son grand principe 
de rendre la recette moins onéreuse, et de fUré pesser 
dans les coffres du roi les contribution* de* sojet* aiee 
les moindres frais possibles. 

Ceni qui ne penretil entreioir que de loin nue Isibla 
partie de ce* prejels le* bénissent et les admirent ; que fe- 
ront ceni qnl en sont les témoiotr 

A M. DE CBABANON. 

AFenwT.SlsnTler. 

Lorsque tous riendrei souper, monsieur, k Sa- 
connay ou k Femey , tous ne verrez plus de pan- 
doures des fermes générales fouillant des rctî- 
gieuses, et troussant leurs cottes sacrées. Ces petits 
scandales n'arriveront plus dans mon voisinage. 
Tous lesaiguaiils de notre pays sont partis avec, 
l'étfflle des trois rois. Noos sommes libres anjoar- 
d'bui comme les Genevois et les Suisses , moyen- 
nant nne indemnité qne nous payons k la ferme- 
générale. Je ne sais point de plus beau spectacle 
qne celui de la joie pnbliqne; il n'y a pmnt d'o- 
péra qui en approche. 

Vous qui aimei M. Tnrgot, vous anriez été en- 
cbanté de le voir béni par dii mille de nos habi- 
tanls, en attendant qu'il le soit de vfn^ millions 
de Français. II me semble qu'il fait nn essai sur 
noire petite province. Le ministre de la guerre 
fait, de son côté, des arraufements aussi utiles. 
L'Age d'or commence ; c'est î vous de le cbanler, 
je n'ai plus de voii : vox f uoftte Jfunim defidi. 
Mes sentiments pour vous ne se ressentenl point 
de ma décrépitude. 

Madame Denis , qui est presque anssi malade 
qne moi, vous fait mille compliments. 

A H. DE VAINES. 

Il Janvier. 

Il faut , monsienr, qne je vous interrompe an 
moment. Il faut absolument que je vous diso , au 
nom de dti à douze mille bommes, combien nous 
avons d'obligations k M. Turgot , b quel point son 
Uom nous est cber, et dons quelle ivresse de joie 
nage notre petite province. Je ne donte pas que ce 
petit essai de liberté et d'tmpôi territorial ne pré- 
pare de loin de plus grands événements. La pins 
petite province du royaume ne sera pas sans doute 
la seule beureuse. Je sais bien qu'il y a de fameux 
déprédateurs qui redoutent la vertu éclairée;je 
sais que des Tripons murmurent contre le bDobeur 
public, qu'ils se f<mtécoDter par leurs parasites. Ils 
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criant qoe loul est perdn, si jainait le peuple est 
soulagd, et teni plus riche; niiic j'espère (ont de 
la fermeté du roi , qui soutieodra Boo minislre 
canlre uaecabaleodieuse.il adéjkconfondacelle 
cabale, quand il a répondu a ses libdlee ea tous 
noaimsut aaa leetenr. Vous oe pourrei jamais loi 
laice lire un meilleur ouvrage que ceux anxqaeb 
TOUS travaillez sous les yeui de M. Turgot. 

Conservez un peu de bieoTeillance pour votre 
très humble et très obéissant serviteur, 

Le viBcx Malade. 



A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

Je De jouis guère, u» belle proteclric«, des 
Iriomplies dont nous vous avons l'obligation. L'bi- 
ver nons désole madame Denis et moi. Vous séries 
bien attrapée, ù vous éUei obligée, comme nous, 
de ne pas sortir de votre cbambre. Nous sommes 
consolés par le bruit des acclamations, par les cris 
de joie de toute une province, et par les oompli- 
menls que nous recevons de tous calés. Si on pou- 
vait savoir ï Paris le bon elfet que ce petit événe- 
ment a produit dans le pafs étranger, la cabale 
qui s'élève contre H. Turgot changerait bioi de 
ton, et serait forcée de diaoter ses losanges. C'est 
une chose boatense et ioTàme qu'on ose décrier 
dans Paris le ministre le plus édairé et le plus in- 
tègreque la France ait jamais eu. Ses ennemis, ne 
pouvant éésappronvercequ'ilafait, s'ocopeutk 
bUmer ce qu'il fera. Qu'ils attendent du moins 
les événeatents pour s'en plaindre, à moins qu'ils 
n'aient le don de prophétie. 

Je se sais comment vous files avec M. le maré- 
chal de Richelieu. Je vous demanderais votre pro- 
tection auprès de lui, s'il était assez heureui pour 
vous voir souvent. Il me semble que je suis dans 
SB dî^râce, pour lui avoir écrit en faveur de quel- 
. ques uns de nos académiciens, et pour lui avoir 
. remontré qu'il ne tenait qu'à lui de se faire des 
partisans lélés de ceui qui ont l'honneur d'fitre 
■es confrères, et auxquels il avait p6Ut-&lre témoi- 
gné trop peu de bienveillance. Je vois qu'il est 
comme les rois, qui ne veulent pas que les cour- 
tinns leur disent leurs vérités. 

Je crois H. le duc de Choîseul plus joste. Je me 
Salle qu'il rend justice b la pureté de ma conduite 
et aux sentiments de mon cccur ; mais c'est de 
vous surtout, madame, que j'attends mes plus 
ebèret consolations; c'est sur les ailes brillantes 
de mon papillon -philosophe que je Coude mes es- 
pérances. !Se reviendra-t-elle pas dans son gonvet^ 
neinenl; après avoir vobigé tout l'hiver dans Pa- 



ru? m gagnera-t-eHe plus le prix des jeux au pied 
du mont Jura? 

Je me chauffa, en atteadant, avec le boitqae 
moosienr votre frère m'a'permis de tirer du ftiud 
de notre petite province ; et les employés des fer- 
mes savent k présent de qael bois je me cfanufls. 
Votre amiUé et vos boutés ihb rendrairat le plv 
heureui des hommes, si on pouvait èlE« beurem 
à quatre-vingt-deux ans, avec une santé détesta- 
ble; maisaumoins, avec l'amitié dont vous m'bo- 
norez, je suis sans doute moins malheureux. 

A H. LE MARQUIS DE THIBODVIUE. 



Mon cher marquis , je vous sais bien bon gré 
de vous être h la On humanisé avec moi , et de 
m'avoir écrit des lettres qui disent quelque chose. 
l'ai le malheur, dans ma solitude, de ne connal- 
Ire ni te Payian perverti, ni le Cilibaiaire ; mût 
je trouve plaisant que vous me recommandiez de 
ne montrer qu'a madame Denis ce que vons avei 
la complaisance de m'écrire. Messieurs les'Pari- 
sjens s'imaginent toujours que le reste de la terre 
est fait comme te faubourg Saint-Germain et le 
quartier du Palais-Royal ; et qu'au sortir de VU- 
péra les Suisses content les nouvelles du jour, 
avant de souper avecquinie ou vingt amis intimes. 
Ce n'est pas là ma façon d'être. Ha solitude n'est 
inlerrompue que parles acclamations de dix ou 
douze mille habilanls qui béniraenlM. Turbot. 

Notre petite province se trouve k présent la seule 
en France qui soit délivrée des pandouree des fcr- 
mes^àiérales. Nous goûtons le benbenr d'itre fi- 
bres. Nous D'av<Hw pas parmi nons un seul pano 
perverti; et il n'y a peut-être qae moi qni sache 
si l'on a joué le Célibatmre et te Connétable de 
Bourbon. 

Les déserteurs , qui reviennent en foule, et qni 
passent par notre pays, chantent les louanges de 
M. de Saint-Germain, comme nons chantons celles 
de M. Turgot. Je me doute bien qu'il y a quel- 
ques financiers dans Parisdout les voix M mbA- 
lent point k nos concerts ; nous savons que tes 
dïngsnes ne chantent point; et nous ne nous em- 
barrassons guère que ces mesùeurs applaudissent 
ou non aux opérations du meilTeur mmistredes 
Bnances que la France ait jamais en. 

On dît qu'il court dans Paris une pasqutnade, 
intitulée Enueiien du P. Adam et du P. Sowl- 
Germain. Je ne connais pas pics cette sottise qui 
le Paptan perverti. 

Madame Denis est fort languissante. L'hiverme 
tue, et ne la corrigera point do sa paresse. 

Le vieux malade de Femey vous écrit paw 
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cbé«. 



PardoQoei à un Tieillard ses indiscrétions et 
■es ia^mrtunilés. lin des drotts de votre place est 
d'esmyer les unes et les autres . 

Vous faites nallro UK beau siècle , dont je ne 
verrai que la première aurore. J'entrevois de 
grands changements , et la France en avait bcsei n 
eo toat genre. 

J'eppreuds (}a'en Toscane on vient d'essayer 
l'usage de vos priactpee, et qu'au plein succès eu 
a jvttifié la tnnté. 

Ou me dit qu'eu France des gens intéressés , et 
d'antres gêna très ingrats , qui vous doivent leur 
eiislence, forment une cabale contre vous. Je me 
Datte qn'elle sera dissipa. Hou espérance est (on- 
dée sar le caractère du roi, et sur'les vrais servi- 
œa que vous rendes k la nation. 

Le petit pays de Gex est à peine un point sur la 
carte; mais vous ne saoriei croire les beureui e(- 
fels de vos dernières opérations dans ce coin de 
terre. Les acclamations sont port^ jusqu'aux 
bwds du BhÎD. Vous Be vous ea EOociei guère ; 
DMis je m'en soucie beaucoup, parce que j'aime 
votre gkSre entant que vous aimez le bien pu- 
blic. 

Permettes-moi , measeigneur, de vous présen- 
lar, sur nu papier séparé, des Prière* et des 
Qiuttiotu, BUT lesqnellee'je n'ose vous prier de 
nae répondre. Mais je vons supplie de me faire sa- 
voir vos volontés par H. Dupont. 

ie Bvméroie mes prières , afin qoe, pour épar- 
gner le temps et les paroles, ou me réponde ad 
prÎMiuH, ad teetmânm, comme on hit en ANe- 
■nagne , û mieux n'airaea fain mettre vos ordres 
en marge. 

Triomphes, monseigneur, des fripons et de la 
goutte ; conserves vos bontés pour le plus vieux 
de vos serviteurs et le phis lélé de vos admira- 
teurs : vous ne vous embarrasses guère de son. 
prolbad respect. 

Lb tiboi Malade de Fbbket. 

PRIÈRES ET QUESTIONS 
Uissliii k m. TDseoT, contOLnii-eixiuL, 



!■ Imnlcn-gteéMu 
■jbdI en ordre de dâcunper le premier de ianvicr <7IB, 
ont parcouru tout te pij* de dei, du premier de janvier 
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su 6 dn moii.MHil entré* S force oavcfte dans Im nnliDBa 
de* hsUttoli, !«• Ht attaqués «nr iM psadi obonlif, «■ 
ont condoN ptadeon ta prUon Is* fcr* ani nutaw, et le* 
oat rsnpHMé* eomme «a psT* eoneiil . On demiode (I ce* 
Taslkiiu étaiitttlntée*psr l«*caré* de dt«tiie penrf**e, 
etIe*pr(MH-TerlMDiM*alpr«Matés,inon*rtpieafleeoa- 
tràlew-géDënl permettra qoe rargest eiterqné par le* 
commis de la ferme Mit rcodn par le* étaU aoi partie* 
léiéei, et Kleau lor le* trente mille livre* qui doîieot 
Mr« payée* A la renne. 

II. 
Ls rëpiibiique de Gmtfe «U prête 1 IbWDlr mUle ml- 
DoUdciel ou pgyi deGei, en cas que moiueignenr le 
eontrAleor-géni'ral Teuillc bien signer que le roi ne dés- 
approuve point ee aecouri piuager que Gentte cornent 



E.es étala dn psji de Gei demaodeol i acheter deui 
mille mluoii p*r innée dci termlers-génërani, au même 
prfi qn* le Tilai* schète loosti. L« ferme ne pent crain- 
dre que ces deui mille minots soient reversés en fraude 
dans tel pay) Toiiini luiel* & la f^twltc, puisqu'il DOUi en 
but entiron <iualre on dnq mille minois, tant pour la 
consomma lion ionroalière des ménages, que pour ia salai- 
*oa des rronugeset des pores, pour donner II Ions les Ives- 
Usni , et oiéme pour amâldrer do* terre* trop gt*i- 

IV. 



le contrâtoer-Bénérsl daerait-il m 



pwmeltre dehlre adieler dn sel à Pectals m 

|«1i que la ferme l'scUledn roi.etde le bire teoirnou*- 
iMWbsii! 



Dans la répartltioa que août feron* ponr llmpotitloa 
de riDdemnité de* trente adiltUvrw Ils israie-fténénle, 
et pour l'beureo** abcdiUon de* conée^ *ei*-l-U parmi* 
d'T comprendre les locataire*, caiurelier*. qui sont en 
*«tez grand nombre, et les autres locataires qui tuot oom- 
inerw de Ujostarie* et de montre*, qoalqnlb a'*leot pa* 



La lèrme-générale ne retirant pins i Ter*ol, Ironti^ra 
de France, le petit drtnt de transit ponr les marchandise* 
Tenant de Gestre, d« Saisse, et d'AUeougne, et n'*Uaat 
pdDKa France, ser»^II perml* aa paj* de Ges de per- 
Mioir i son profit ce petit droit, qui n'est payé que par 
de* étranger* T 

VU. 



FraiKe. et le pay* de Gei ne possédant plus que Irui* 
tanneurs j Henri n ayant exempté ce pnyide rimpAl sur la 
■mnine de* cuir*; meoseipKur le oodirOteur- général 
■nra-t-il la boolé de maintenir ealia esemptiea I 

Tin. 
La Uberlé du «nnmeroe de* blé* ébnl étiUie AiDB loi4 
le royiame, les commi* du p:\yt de Gei, reliréi tout sur 
la fronlitre de cette petite |m>iince pir-deli le fort de 
l'Éclute, *esofltaTl*és d'arrêter tous les blé* qui venaient 
dn Bogey et de la Fraoche-Comté S Gei. Le malr* et 
snbdélégné do Gei leur a écrit que fiotentioa du ntini*- 
tkn «toit que tout le* graiat p***at«eat libromenl. Hoe- 
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wlgnenr le eontrâlear-BéiiAnl Mt iuppHé de TOaloir bien 
■OUI tlire doooer ud «rire ptr Avil pour laiiaer ptuer 
■□ tori de l'ÉcluM, et par toote» m» autre* (rootUree, 
notre blé , ootre boit, et oolre CMDeiUble, atteDda que, 
le H du mois, ili ont raotonoé too) le* pariau qui ap- 
portaleul do beurre, de* mal* . et du boi*. Le piy* M 
flatte ijneiiHuiteigiMirToudrabtea leur Mre jtulke. 

Al) UÉME. 

Les babitanls de la vall^ de Chézeryet de Lel- 
lei au moDt Jura , rronlière du royaume , repré- 
senteut très humblement qu'ils sont serfs des 
moines bernardins établis ^ Cbdiery ; 

Que leur pays appartenait il la Savoie aranl 1'^ 
Gbangede1760; 

Que le roi de Sardaigne, dac de Savoie , abolit 
la servitude en -1 762, et qu'ils ne sont aujourd'hui 
esclaves des moines que parce qu'ils sont devenus 
Français. 

Ils informent monseigneur que, tandis qu'il 
abolit les corvées en France, le couveut des Ber- 
nardins de Chéierj leur ordonne de travailler par 
corvdes aux embellissenientB de cette seigneurie, 
et leur impose des travaux qui surpassent leurs 
forces et i(nt ruinent leur santé. 

Ils se jettent aux pieds du pèro du peuple. 

A M. BAILLY. 

X Ferner , tttander. 

J'ose toujoors, mouàeur, vona demander grSce 
pour les bracfamanes. Ces Gangarides, qui habi- 
taient on si beau climat, et ^ qui la nature prodi- 
guait tous les biens, devaient, c« me semble, avoir 
pins de loisir pour contempler les astres que n'en 
avaient les Tartares-kalcasetlesTartares-usbecks. 
Les autres Tarlares portugais, espagnols , hollan- 
dais, et mftme français, qui sont venus ravager 
les côtes de Malabar et de Coromande), ont pu dé- 
truire les sciences dans ee paya-lk, comme les 
Turcs les ont détruites dans la Grèce. TOB compa- 
gnies des Indes n'ont pas été des académies des 
sdences 

...Se n'a pas de peine !i croire que nos soldais 
envoyés dans l'Inde , et nos commis , encore plus 
cruels et pins fripons, aient on peu dérangé les 
études des écoles que Zoroastre el Pytbagore ve- 
naient consulter. Mais enSn nous n'avons point 
encore brAlé Bénar^, les Espagnols n'y ont point 
établi l'inquisition comme h Goa ; el l'ou m'as- 
sure que dans cette ville, qui est peut-être la plus 
ancienne du nKmde, il y a encore de vrais sa- 
vants. 

Les Tartares vinrent pins d'une fois subjuguer 
ce beau pays ; mais Ils respectaient Béoarcs ; et il 



y a encore un grand pays voisin ob oe qs'oo ap^ 
pelle r&ge d'or s'est conservé. 

Il ne nous est jamais venu delà Scylbteearo- 
péane et aflatique que des tigres qni ont noangé 
nos agneaux. Quelques uns do ces tigres, à la jé- 
rilé, ont été un peu astronomes quand ils <Hit été 
de lobir, après avoir saccagé tout te nord de l'I*- 
de ; mais esL-it à croire que ces tigres partirent 
d'abord de leurs tanières avec des quarts de cer- 
cle et des astrolabes? Rien n'est plus ingénieux et 
plus vraisemblable, monsieur, que ce que vous 
dites des premières observations, qni n'ont p« 
fitre faites que dans des pays oii le plus long jour 
est de seize heures, el le plus coort de huit ; maii 
il me semble que les Indiens septentrionaux , qui 
demeoraientk Cachemire, vers le trente-àiitii» 
degré, pouvaient bien âtre à portée de bire cette 
découverte. 

Enfin ce qui me fait pencher pour les brachmi- 
nes, c'est cette foalc de témoignages avantageai 
que l'antiquité nous (bnrnitenleur faveur; ce soirt 
les voyages étonnants entrepris des bouts de TEê- 
rope pour aller s'instruire cbei eux. A-t^on jamais 
vu un pliiloBopbe grec aller chercher la scieacs 
dans les pays de Gog et de Hagog ? 

II est vrai que les bramines d'aujourd'hui qa 
demeurent b Tanjaour ne sont qne des copisla 
qui Iravaillent de routine, et dont nous avou 
beaucoup dérangé lesétudes ; mais songex, je vmi 
en prie, qu'il n'y a plus de Maton dans Xtbènes, 
ni de Cicéron dans Rome. 

Ce que je sais certainement, c'est que vomâ- 
tes des livres qui ne valent pas le vôtre k bean- 
conp près; qne je vouS ai une eitréme obligalin 
de me l'avoir envoyé et de m'avolr instruit, et qne 
je vons demande pardon d'avmr quelque scrupnle 
sur un ou deux points. Le doute sert k ralTermir 
la foi. 

Tai l'honneur d'être avec reconaaissanceetaTic 
l'eslime la plus respecineuse, etc. 

Li viBDX Malade. 



A M. DE TRUDAINE. 



Honneur, vos bontés m'ont enhardi k voosbiit 
de nouvelles soUicitations. 

J'ai envoyé k monsieur le contrôleur-général 
nn petit mémoire de nos requSies pour être ren- 
voyé k votre examen etk votre décision. J'ai niil- 
beurenseraent appris depuis qu'il avait nn nouvel 
acci» de gnulle. J'attendrai le retour de sa santé 
et de vos ordres. 
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Pennettei-nioi , mondeiir, de joindre k ce mé- 
moire de noavelles anpplicalions que je tous pré- 
sente au nom de ma profince. 

Noos avons an reren dn mont )aro , à trois oa 
qnstre cents pieds soDS neige, juste au bout dn 
cfaemùi de la Faucille , nn ablmc qu'on appelle 
Ldlei, peuplé d'onfiron deui cents malbeureax 
qne la nature a [riacés dana les pa^s de Gei, et 
que H. l'abbé Terray en a détachés. Ils étaient 
nos compatriotes de temps immémorial. Ils pre- 
naient leur sel k Gei. H. Fabry, notre subdélé- 
goé, les fesait travailler aux corvéra de Gei. Ils 
fnimpaiait l'abominable Faucille de Gei avec 
lenrs outils , pour venir perdre leur temps a\n 
cbemins de Gei. M. l'abbé Terray les a déclarés , 
«1 MTi , habitants de la banlieue de Belley, qai 
ettk quinze lieues de Gei. Ces pauvres malhea- 
reui croient qne vous ponvei débire ce qne 
M. l'abbé Terray a fait, et rendre ï la natore ce 
qu'ai a voulu lui 6ler. lis crient : Rendes-noui k 
G«x. 

J'ai rbonneur de vous présenter un petit cro- 
qois topographiqoe qui vous fera voir d'un coap 
d'cBÎI que M. l'abbéTerray n'était pas géoip-aphe. 
Les échanges faits avec le roi de Sardaigne ont été 
la cause do ce pécbé contre nature. 

Noos attendons vos ordres, monsieur, jnsqn'ii 
ce que les nonveaui arrangements qu'on projette 
Tons laissent le temps de jeter les yeui sur noire 
petit coin de terre. 

J'oee encore voos supplier de daigner protéger 
nu tanneries, notre bois de chauffage, notre char- 
bon , notre beurre , notre fromage. Nous avons 
compté que tons ces objets de première nécessité 
ne pueraient ancun droit , en vertu de nos trente 
mille livres. Ces trente mille livresque nons don- 
nons tons les ans prouvent assez que nous ne som- 
mes point province étrangère ; et nos tanneurs 
croient surtout que nous ne devons rien k la com- 
pagnie des cuirs, attendu qu'ils ont été déclarés 
. exempts de cet impdt par Henri iv. Ils prétendent, 
monsieur, que les volontés de Henri iv doivent 
TOUS être chères, a vous et à H. Turgot, pins qu'il 
personne. 

J'aurais encore , si je l'osais, d'autres requêtes 
ï vous présenter, ievousdiraisque noussoinmes 
tMigit d'envoyer k Belley, c'est-Wire k qninio 
lieues de chez nous, l'argent de notre capilation , 
de nos vingtièmes , et de la taille de nos villages. 
Ne serait-il pas raisonnable que nous enssions 
ebes nous un receveur qui ferait passer tout d'un 
trait nos contributions b Paris? 

Ne serait-il pas juste de donner cet emplm 'a 
H. Sédillot , ci-devant receveur dn grenier k sel , 
qui a séance dans nos étals, qui possède une terre 
sdgDenrHle dans le payB,et qui, dans nolreatfsire 



les fermiers-généraux , a préféré hautement 
le bien public h son intérêt particulier? 

Voilli, monsieur, ce que je preadrais la liberté 
de vous propos4>r, parce que la chose me paraît 
juste. 

Je voue demande pardon d'aboserde votre temps 
et de votre patience. 

J'ai rbonneur d'être avec autant de respect que 
de reconnaisBance, monsieur, votre, etc. 

A H. DE FARGÈS. 



Honneur, voos vous êtes bien douté qu'étant 
au nombre des reconnaissants , je serais aussi au 
nombre des importuns. Les petites provinces fa- 
tiguent le ministère comme les grandes. 

Nous avons entre les deui plus horribles mon- 
tagnes de l'Europe un petit abîme qu'on appelle 
Ijellei,peupléd'enriron deux cents habitants, qui 
ont toujours été employés aux corvées de l'alMml- 
uable chemin dit la Fancille. Ces malheureux ont 
toujours pris leur sel li Gex; ils étaient du pays 
de Gei, quand cette province appartenait an duc 
de Savwe. 

Il a plu k M. l'abbé Terray de les déclarer res- 
sortissants de Belley, quoique Belley soitk plus 
de quinze lieues, et que Gei ne soit qu'k une. 

Il me semble qne H. Turgot a autant de droit 
deles remettre dans l'état où la nature les a placés, 
qne M. l'abbé Terray en a eu de les en Ater. 

Je joins, monsieur, k la lettre que j'ai rbon- 
neur de vous écrire, une carte Ddèledecat affreux 
ctNU de terre, et nn ordre de M. Fabry, chevalier 
de l'ordre du roi et subdélégné de Gei, donné k 
ccemalheorenien4774. J'y joins aussi nucerU- 
flcat d'un curé. Vous pourrez décider sar ces piè- 
ces quand il vous plaira. 

Comme les tanneries du royaume et les'p^pe- 
teries, monsieur, sont aussi sous vos lois, permet- 
tez-moi de vous demander si vous voulez que ces 
manufactures paient des droits. N'avez- vous pas 
entendu qu'au moyen des trente mille livres que 
nous donnons, notre petite province serait déli- 
vrée de tous ces impôts? N'est-ce pas l'intention 
de monsieur te contrôleur-général? 

Je lui ai envoyé nn mémoire concernant nos 
antres griefs; mab maUieureuaementj'ai appris 
au départ de mon paquet que notre bienfesant 
ministre avtùt un nouvel accès de goutte. 

J'apprends ausù que ses ennemis ont nu nouvel 

BCcès de rage. Ils sont comme les diables, dont on 

dit que les toorments redoublent quand Dieu veut 

faire du Inen aux hommes. 

Je nie flatte, monsieur, que, sans écouter leurs 
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crô, TOOtfoadrabieD m'envoyar votre dédùon, 
et pardonner k mnimporUinitës stm voLre bMié 
ontinaire. 

J'ai l'honneur d'être avec avlant de respect qse 
de reconnaissance, monsieur, voire, etc. 

P. 5. Je vous nppiie de pardonner \ met yeox 
de qnalre- vingt-deux ans, s'ils ne peuvent pas 
•lire Tolpe écriture. Ayei la bonté, ntoasieur, de 
me donner vos «rdree par un secrétaire; car, r^ 
vérence parler, vous écrivei comme un cbat. 

Le parlemeirideDJjou vient enfin d'enr^atrer 
nos franchises, en se réservant de faire des re- 
montrances au rm. 

On me dit que M. Torgot est très mal. Si cela 
est, je sois déeeepéré, et je renonce )t toute af- 
faire. 

& U. FABRY. 



Voos avei fait, ntonueur, un beau conp de par- 
tie par votre négociation avec Berne : vous iMes 
toujours le bienfaiteur de notre petit pays. 

Il serait, ce me semble, très nà^essaire que vous 
Msemblassiei les étala tous les mois ; il faut que 
nous tâcbions d'obtenir de H. Targot qu'il dé- 
fasse ce que M. l'abbé Terray a fait, qu'il nous 
rende le canton de Leilex h nous donné par la na- 
ture, et & nous arracbé par monsieur l'abbé. 

Il me semble que le pays de Gex n'est point ré- 
puté province étrangère dans la déclaration du 
roi. Ce mot de province étrangère me eboqne 
furieusement l'oreille. Comment peut-on être 
étranger quand an paie trente mille livres par an 
k la ferme-générale dn roi? 

Les commis répandus sur la frontière Teient 
tons ceux qui nous app«(enl du com^ble et 
tnu^ ce qui est nécessaire a la vie ; cela est mlolé- 
nble. 

Je voudrais bienqm Ions nos griefs fussent re- 
dressés; on est obligé malhenrensement de s'a- 
dresser b quatre ou cinq déparletueuts différents. 

Je serai toujours votre fldële commissionnaire ; 
léserai kv«s ordres jnsqu'kce que Je meure. 

J'ai rbonnenr d'éire, etc. Voliaibb. 



A H. De FARtifeS. 



Monsieur, la lettre dont vous m'booorei, dn3t 
. de janvier, reçue le 7 de février, redouble la joie 
et les acclamations de mes compalriotce. 
Je commowo par tous remercier, au nom de 



sel. 

Ensuite j'ose vousfirier , ' 
bien seulement montrer k moastenr le «onlrtteiu^ 
général, dans un moment de l(Hiir, œ petit aiti- 
de-ci, par leqnd je lui demande ponr nos élatslt 
faveur de laa laissBr les nattres d'Msauir la ré- 
partition des trente aille lis res pour las panm 
fenniers-généraai. Le fait eat qo'cs géoérdra- 
gricullnre dans notre caoton est k charge aox jn- 
priélaires, et qu'un bommeqni n'a point d'atte- 
lage ponr labourer son cbamp , et qui eBpmti 
la charme et la peine d'antmi, perd do«aae livrts 
par arpent. Un gros marehand Inrloger peatgi- 
gner trente mille francs par an. N'est-il pas jaita 
qu'il contribue nn peu k soulager le paya qai le 
protégeîTootvieDtdela terre, masdonle; aUs 
prodtBt les métanx comme lea Ués ; mais cet hsr 
loger n'emploie pas pour trente sons de ewvre et 
de fer an 'monveanent d'une meulre ^a'ilvod 
cinquante louis d'or ; et ce cuivre, et ce fer cbi^ 
en acier Bn , il les tire de l'étraDger. A l'égard àt 
l'or dent la boite est formée , et les diamaoU deat 
elle cri soflveat omca, on sait aiaeiiiiM noue agti- 
cnHure ne produit pu de «es niaères. 

Nous nous proposons, monsieur, de ne reeevtè- 
jamais au-delk de six francs par lAte de «kaquc 
maître horloger , et nous n'en rocevroas pM da- 
vantage des antres mardiSBdeetdas cabaralim 
qui offrent tous de nous secourir dvu l'albiK 
des trente mille litrw, et dans MllBderiuareae 
abdilion des eotrées. 

Quant k la néoeasUé absolue do tkor ans paiBi 
de la Frandte-Conlé et dn Bugey, oa de m o nrir 
de faim, n quelques paysans abasont de cettepv- 
miaaion, il sera aisé à manaienp le coolrtMear-gé' 
néralde limiter d'HBmotlaqaaBlilédecatleitt- 
porlation. 

Pour les luuteries , j'ai cru , moBsiear , m b 
fai deY/fiatmack raya^, qu'elle* étaient aaw «as 
ordres, ie me coalente de reptéiseuter ici q«e les 
tanneries de Gex ont été déclarées exemptecde 
tous droits par le duc de Sulli , prédéitaseor in- 
médiat de M. Turgoi. 

A l'égatd des pauvre* habitant* de l'ibime 
nommé Letiei , dnq cents pied* sons neige an bas 
de la Faucille de Gex, déclarés dépendants de Bd- 
ley,k quinze lieues de leur babitalioa, par ert 
aub'e prédécesseur H. l'abbé Terray , je bw jeUe 
eoeore aux pieds de monsienr le coatrôieBr-^bw- 
ral, en faveur de ces mtibearMixqai traviùllèraat 
encore l'an passé k noa corvées , etqui ont tou- 
jours pris leur sd k Gex. La gardes viewMBlds 
les saisir chargés de quelques livreadeael acbetées 
k Feroey. J'ai pris la liberté d'envoyer le procès- 
verbal k moasieuf le coatrAlenr-géa^. 
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Nous attendûiu l'odit des corv^Sw , craune des 
(torçaisattendeot la liberté. Vouidaigau me pro- 
poser, mooaieur , de publier an écrit sur cet ob- 
>el. J'y tnivaiUenûs sai» doute dès ce moment , si 
j'avtis vos coonaissances, votre stjlo, et votre pro- 
dsion. Je suis si ignoraat sur cette matière , que 
je ae sais pas jB&:ue comment H. Turgot s'y est 
pris pour détraire ee cruel abus dans sa province. 
Si je rocevak de vu bootés quelques inslructioiu, 
je peurrais hasarder de me faire de loia votre *»- 
crélaira, comme je le suis de nos élat<. 
. Peurriei'VOiis, monsieur, pousser votre eitrbne 
condesceodaDcejusqu'kme favoriser d'au mot de 
rëpcmse et d'éclairciasemeot sur les Bctieles de oette 
tn^ longue lettre? 

l'ai l'bonneur d'être avec respect et 
Mnce, monsiegr, wtre , elc. 



Vous faites, atonaieur, eomme les miisionnaitei 
qni voBt .Gonrertir les gens dans les pays dont nous 
parlons. Dès qu'un pauvre Indien est convenu 
de la ciàitian ex nMio, ils le mènent à toutes 
les autres vérités sublimes dont il est stupéfait 
■Tous n'êtes pas content de m'avolr appris des vé- 
rités long-temps cacbées, voua voulez toujours que 
je croies votre ancien peuple perdu , qui devina 
Tastronomie, et qni l'enseigna anx nations avant 
de disparaître de la terre ; je vous avoue que jesait 
fort ébranlé et presque converti. 

D'abord votie conjecture très ingénieuse, et 
frès plausible , que l'astronomie avait dû naître 
dans le climat ob le plus long jour est de seize 
faeurss, et le plus court de huit, m'avait vivement 
frappé. Il n'y a que ma Taiblesse pour les audcns 
bradimanes , pour les maîtres de Pytbagore , qui 
m'avait un peu retenu. 

J'avais In Bernier il y s long-temps. Il n'a ni 
▼otre science , ni votre sagacité , ni voire style. 11 
me parut quil parlait de la pbitosophie antique de 
l'Inde, comme un Indien parlerait de la nAtre s'il 
n'avait entretenu que nos bacheliers européans, au 
lieu de s'instmire avec vous. Bernier fit un petit 
voyage b Bénarès; d'accord ; mais avait-il con- 
versé avec le petit nombre de brames qui enten- 
dent la langue du Shasur Deux directeurs du 
comptoir anglais de Calcuta, peu éloigné de Béna- 
rès, m'assurèrent, il y a quelques années, que les 
véritables savants brames ne se communiquaient 
presque jamais aux étrangers; etM. Legentil,qui 
en sait plus qu'eux , avoue que les petits savants 
de province ] qui demeurent dans le voisinage de 



P(»dJefaéri , ont pour noos le même mépris dont 
leurs ancêtres honorèrent les Portugais, 

Si un Bernier imlon était venu à Paris oak 
Rome entendre un processeur de It Propagandeoa 
du collège des Cbolets, et s'il jugeait de nous p(ff 
ces deux animaux, ne nous prendrait-il pas tous 
pour des fons et des imbéciles ? 

Cependant, monneur, il me parait très surpre- 
BAdt qu'un peuple, qui certainement avait étudié 
les mathémattqnes depuis cinq mille ans, fût tombé 
dans l'abnitiseeineDtque fiernier et d'autres voya- 
geurs lui attribuent. Comotent , dans la mftme 
ville, a-t-on pu inventer la géométrie , l'astrono- 
mie, et croire que la lune est cinquante millelieues 
au-del^ du soleil? Ce contraste roe fosnit delà 
^ine; mais t'aventure de Galilée el de see juges 
m'enfeaûl davantage; el je me disais comme Ar- 
lequin : JttUo 1^ mtmdo i faltù oome la nottra fit- 
mi^tia. 

Ensaite je jne figvraia qu'une natÏMi pouvait 
avoirélé autrefois très insirnite, très induslriensa, 
très respectable , et dire aujourd'hui très igno- 
ranteè beaucoup d'^rds, et peul-dtre assez mé- 
prisable , quoiqu'elle eût beaucoup plus d'écoles 
qn 'au I rerots. Si vous alliez aujourd'hui, monsieur, 
commander une quinquérëme au sacré collège, jo 
doute que vous fussiez aussi bien servi que du 
temps d'Auguste. Le gouvernement tartare a bien 
pu produire d'aussi grands cbangemenls dan» 
l'Inde que les deux clefs de saint Pierre en ont 
«péré k Borne. 

Il faut vous faire ma confession entière. Je me 
souvenais qu'autrefois bob nations de la zone tem- 
pérée n'imaginaient pas que la terre fût babilée 
au-delà du cinquantième degré de latitude bo- 
réale ; el je fesais encore honneur ï mes brachma- 
nes d'avoir deviné que le plus long jour d'été était 
double du plus long jour d'hiver; je pardonnais 
aux Grecs d'avoir placé les ténèbres cimmérien- 
aes précisément vers le cinquantième df^ré. 

Enlin , monsieur , pardonnei-moi surtout si la 
faiblesse de mes organes ne m'avait pas permis de* 
croire que l'aslroflomie eût pu naître chez les lls> 
bocks et chez les Kalcas. J'habite depuis près de 
vingt-quatre ans un climat couvert de neige et de 
friiLas, comme le leur , pendant six mois de l'an- 
née au moiiB. Nos étés noos donnent rarementde- 
beani jours, et jamab debelles nuits, l'ai en long- 
temps chez moi un Tartare fort aimable , envoyé 
par l'impéralrite de Russie; il m'a dit que le 
mont Caucase n'est pas plus agréable que le moni 
Jura, et je me suis imaginé qu'on n'était gnèr« 
tenté d'observer assidûment les ébriles sous un 
cie) si triste, snrtont lorsqu'on manquait de tow 
les secoura néceesaîres. 

L'abbé Cbappe t observé le panne de \iama 
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•nr le «deil b Tobobk, vers le daqnante-hni- 
tième degré, snr le terrÙDlepluB (r<»d,etsoiu 
le ciel le plus nébnleai ; mais il était muni de 
bMite la science de l'Earope , des malleurs in- 
siruments, de la sanlé la plus robaste; encore mou- 
nit-il bieDtAt après de telles TaLigaes. 

J'étais 3onc toujours persuadé que le pays des 
belles nuits élut le seul où l'astronomie avait pu 
naître. L'idée que notre pauvre globe avaitétë aa- 
trefois plus chaad qu'il n'est , et qu'il s'était re- 
froidi par degrés , me fesait peu d'impression. Je 
n'ai jamais la le Teu central de H. deMairan, et, 
depuis qu'on ne croit plus au Tartare et au Phlé- 
géthon, il me semblait qne le feu central n'aTait 
pas grand crédit. 

La fable dn pbénii ne me paraissait pas inven- 
tée par les habitanlsdu Caucase ; maîsenfln, mon- 
sieur, tout œ qne tous avances me parait d'une si 
vaste érudition, et appujé de si grandes probabi- 
lités , que je saciiDerais sans peine mes doutes k 
votre torrent de lumières. 

Je ne suis pas digne d'entrer dans l'un desdeui 
antiques dont vous parles si bien ; mais je vous sup- 
plierais de m'acowder une place dans le qua- 
rante-neuvième degré. 

Votre livre est non seulement un cbef-d'œnvre 
de sdence et de génie , mais un des systèmes les 
plus probables. 11 vous fera un honneur infini. Je 
TOUS remercie encore une fois de la bonté qne vous 
avei eue de m'en gratifier. 

Je vous demande bien pardon de mes petits 
scrupules. Vous les ebasses de mon esprit , et 
vous n'y laisses que la tendre estime et la respec- 
tueuse re<»nnai8saace avec laquelle j'ai l'honneur 
d'être, etc. 

A H. LE COUTE DE TRESSAN. 



Je ne sais pas bien |de quoi il s'agit , monsieur ; 
maisjevms qne l'on commet une injustice ridi- 
cule et affreuse. Tout me persuade qu'il y a un 
parti pris d'opprimer ceux qui ont la vertueuse 
folie de vouloir éclairer les hommes. La petite 
aventure qo'essuya l'année passée le pauvre La 
Harpe me fit naître cette idée, et tout me l'a con- 
firmée depnb. Juges si l'iiomme qni se plaignit )i 
voua d'une épttre qu'on lui imputait avait raison 
de se plaindre. Vous savei qo'ii n'y a nul ouvrage 
qu'on ne poisse empoisonner, et nol homméqa'on 
ne puisse persécuter. 

Je vous prie très instamment de vouloir bien 
me dire quel est l'infortuné qui m'a écrit de cheï 
voDs; quel est le scélérat qui le poursuit; pour- 
quoi on raocnse d'être l'anleur d'nn ouvrage qui 



n'est pas sons son nom ; qudl<s procédures nn a 
bites contre son ouvrage et contre sa personne. 
Est-il décrété de prise de corps? Est-il poursuivi 
par le procureur du roi? a-t-il des défenseurs et 
des protecteurs ? 11 faut dans ces aiïaires , en agir 
comme en temps de peste, cito , tonge, tarde. 
Foyet vite, allez loin, revenes tard. 

Pytbagore a dit : Dont la tempiu adorex Fé- 
eho. Cela signifie , k mon avis , Si on toos persé- 
cute à la ville, allei-vons-en k la campagne. Votre 
homme fait fort bien d'adorer l'écbo de Fraocoo- 
ville ; les échos de ma retraite aalaent très hom- 
blement ceux de la vôtre. 

Je vous demande en grAce de ro'instruire plei- 
nement de tout , ou d'engager votre réfn^ ï 
m'instruire. 

Agrées mes respects et mon tendre attadkeoMri, 
qni ne finira qu'avec ma vie. 

P. S. — À M. DELISLE DE SALES. 

Le philosophe qui adore actuellement l'écbode 
Franeonville , pendant le pins ridicals otage da 
monde, ne doit pas douter du vif inléift que je proidi 
à lui. Je dois d'ailleurs lui dire : Hodle libi , crsi 
miki. 11 peut, en attendant, me donner ses ocdm 
"n sûreté. 



Monsieur, on est jalonx, a Paris et k Versailles, 
de tout le bien que H. Turgol fait au peuple. Ton 
ceui qui prétendent k la place de H. de Sàat- 
Germain sont jaloux de lui; et il y a ennrea 
quatre mille ans qu'on a fait courir le proverfa 
que le potier eit Jaloux lUi potier. Comptes que 
je sais autant de nouvelles qne personne decettt 
passion si commune an genre humain. 

Nous raisonnerons demain k l'aise du pwti qv 
vous voulez prendre. Comptez que je sois toqiovs 
entièrement à vos ordres. Je suis pénétré des ser- 
vices qne vous rendes k la province, et de Fannlit 
que vous me témoignez. 

J'enverrai à M. de Fourqneiti le fdaeel dasiew 
Chabot, si vous le trouvez bon. Je pense qil 
font épargner, dans ce moment, ces petitsdélailsï 
M. Targot, qni a d'aises grandes araires sur Is 
bras. 

J'en ai une assez triste, c'est la souffrance esili 
miellé oti mes maladies me réduisent; maûdiSB 
nediminaeat riendes seolimenls quejenosai 
vouét , et du respectueux attachement avec loqM) 
j'ai rboanear d'être, etc. 
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A M. I.E COMTE D'ARGBNTAL. 

Il MTTkr. 

Votre lettre, mon cher ange , est venne consoler 
dcni pauvres victimes de l'hiver afrreui du mont 
Jnra. 

VoDS me rendez U vie, mais j'ai k peine la force 
de vons le dire. Noos étions trop bcurcnx par les 
bienrails inonis dont M. Tnrgot a comblé notre pe- 
tit coin de terre ; mais il ne commande pas aux 
éléments qui nous persécutent. Lo buste que vous 
avei daigné placer cbex vous n'en sent ricu. L'o- 
riginal reprend toute sa sensibilité, en apprenant 
que son image est chei vons ; et d'ailleurs il est 
Gonlent de n'y Hre pas tout nu. De quoi s'eslavisé 
Pigatledeme scalpler en Vénus? Quoi qu'il en 
■oit,jesaissûrqaemun buste vons aditcenirois 
qu'il vons aimera jusqu'à mon dernier soupir. 11 
ne vous le dira pas en vers , car assurémeut il 
n'en pourrait taire qui approchassent de ceni de 
M. l'abbé Arnaad, tout prodigieusement eiagérés 
qu'ils sont. 

Je ne suis point étonné de ce que vous me dites 
SUT Lekain. Il est le seul acteur qui ait été vérîta- 
Uement tragique. Baron n'était que noble et dé- 
cent, mais il n'avait jamais su peindre les grands 
iDOUvemcnls de l'Ame. 

Vous me parlez d'un plus grand acteur qui jone 
actuellement le premier rôle, et qne le parlement 
TOOdrait bien sifller, mais auquel il sera forcéd'ap- 
plaudir tout comme moi. 

Je vous sopplie , mon cher ange , de me dire si 
vous saves que ce parlement , occupé àfi se» gran- 
des pièces, a remis k s(mi substitut, le Chftldet, le 
soin de persécuter les brocbures et leurs auteurs. 

Savei-vons ce que c'est qu'un H. Delisle de Sa- 
les, qne le Cbltelet poursuit il toute rigueur, pour 
je ne sais quel livre imprimé et ignoré il y a en- 
viron sii ans , intilulé la Philotophie de la Nw 
lure.'ll y a tant de livres sur cette pauvre nalnre, 
qu'il faut que le ChSielet soit bien désœuvré pour 
rechercher celui-là, et pour intenter un procès 
criminel à l'auteur. De quoi se m£le le Chàtelelf 
a-t-il l'inspection de la librairie? se sert-on de 
cette juriJiction subalterne pour étouffer toutes 
1^ connaissances humaines? y a-t-il un dessein 
formé contre la liberté de penser el d'écrire? les 
réronnes qu'on fait en tant de genres s'étendent- 
elles jusqu'à la presse? Un-de mes amis m'écrit 
très tragiquemeni sur cette aventure. Je tous de- 
mande en grâce de me dire ce que vous en savei, 
«t ce que vons en pensei. Cette Pbitoiopkie pré- 
tendue de ta Naiure est sans nom d'auteur. Pour- 
45. 
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quoi a-t-on déterré ce Delisle de Sales? cela m'in- 
téresse comme ami de M, tolérance. 

J'aime fort les réformes de M. Tnrgot et de 
M. de SainlrCermain ; mais je n'aime point qu'on 
fasse des procès criminels aux gens pour avoir rai- 
sonné ou di'raîsonné en métaphysique. Mon cher 
ange, j'ai fort à ctenr cette aventure de M. D^ 
lisle de Salesjdont probablement vous ne vous sou^ 
ciei guère; mais, par bonté ponr moi, tflcbeide 
vous en soucier un peu. 

Je mets à l'ombre de vos ailes le vicui pigeon , 
qui grelotte à présent sans plumes; et je vous dis 
toujours, du fond de ma solitude : Conservez' 
moi voire amitié , qui Tait la consolation de ma 



A M. DE LA BARPE. 

laKiTlcr. 

Trenes toujours vOtre place à l'académie , mod 
cher ami, en attendant qu'on joue MenùcofA lei 
Barméàidet. N'allés pas manquer cette place. No- 
tre Iripot, i ce qu'il me semble, s'est fait une 
espèce de loi de remplacer de simples dues et pairs 
de la cour par des ducs et pairs de la lllléralure. 
Nous avons besoin de vous; i) faut absolument 
qne cette fois-ci vous rempllssiei le qnarantièmd 
fauteuil. 

Anriei-vous entendu parler d'un H. Delisle do 
Sales, aaleur d'un livre intitulé la Pkiloiophiè 
(U la Nature tea trois petits volumes? Est-il vrai 
qu'on s'est avisé de persécuter le livre et l'auleur; 
qu'on ait déchaîné le Châtelet contre lui, et qu'on 
l'ait décrété de prise de corps? Cela me parait 
également horrible et absurde. J'ai bien peur 
qu'en voulant réformer les finances et te ministère, 
on n'ait prétendu aussi réformer la ptulost^îe. 
Elle n'est pourtant pas onà-ense k l'état. Handei- 
moi , je VOUE prie , tout ce que vous aorei pu ap- 
prendre de l'aventure dont je vous parle. Ce 
H. Delisle de Sales appartient à des personnes qui 
me BMit chères. Ne regardez point ma prière 
Gonmie une simple curioeilj de provincial qui vent 
savoir dea nouvelles de Paris. 

Savei-vous bien que nous swnmes libres \frè- 
sent k Ferney cOmme on l'est k Genève? J'ai ev le 
bonheur d'obtenir de M. Tnrgot qu'il nous déli- 
vrât de l'armée des aides et gabelles. II ésl le bien- 
faileur des peuples, et il doit avoir centre lui les 
(alons rouges et les bonnets carrés. 

Adieu , mon cher ami , et bîenl/Bl mon cher coo - 
frère. 
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CORRESPONDANCE. 



A M. HENNtN. 

AF«nie]r.Qlirdi auHilr. ISIéiricr. 

Moasteur le résident est prié de vouloir bien 
Dons dire qui a gagné , de madame Denis ou du 
vieui malade? 

Le vieux malade gage vinU et un sous que les 
dent scif^neurs ' qu'on a arrfitcs bier a Genève ne 
sont point das coupeurs de bourse. 

Madame Denis gage ses vingl et un sous qn'ils 
saut coupeurs de bourse. 

L'un portait une croix de Halte garnie de bril- 
IguIs , qui valait au menus vingt mille feus. L'au- 
tre jouait du clavecin d'une maniËre qui en vaut 
quarante mille. 

Le joueurde clavecin est bègue comme Moïse, et 
colère comme lui. Il nous a dit itre ofQcier dans 
le corps des gendarmes de M. le prince de Sou- 
bise. Il était très irrité contre H. lecomledeSoint- 
tiermain. 

Tous deui vinrent k Feniey hier lundi ; tous 
deux bien-raits ; tous deux polis; tous deai bien 
mis; tous deux sans laquais; tous deux B'a<|aiit 
point dit leurs noms. 

M. le résident est prié de vouloir bien nous ap- 
prendre co qu'il en sait. 

A M. DIPONT, 

CHEVALIKIt UE U'ORUEE DE VASA. 



je suispénoiré, monsieur, de tous les sentiments 
que je vois dans la lettre dont vous m'honores do 
Versailles, premier de Terrier : amour du bien 
public, par conséquent itle ardent pour M. de 
Sulli-Turgol , et enlin bonté pour moi , en qualité 
il'bomme de votre religion. 

Oserais-jo ro'adreiscr à vons pour vous prier 
de me Taire avoir ce qu'on a écrit de mteoi sur les 
corvées? Mon \ietix sang bomllonne dans mes 
vieilles veines, quand j'entends dire que les escar- 
pins de Versaillee et de Paris s'opposent b l'eitir- 
[Mtioa de celte barbare servitude desIructiTe des 
campagnes. 

Nous autres Suisses de Gei nous «)U[MroDs 
uprèsTodU des corvées, comme nous avons sou- 
piréaprès la retraite désarmées de la rerme-géné- 
rala; et nous paierons tous avec all^rasae ce qui 
sera ordonné. 



t KTTler . qut t'ua A 
u poar a tdc -, i 
ni |iu Dileui. 



Nous ne fesons de reprcsen talions qee sur m 
seul point. Nous insistons sur le droit qa'oal toat 
les pays d'état d'asseoir l'imposition. Notre Impo- 
sition par les i5tats de Gex n'est autre chose qu'on 
don gratuit de nos compatriotes. Nos maîtres ho^ 
logers donnaient , par exemple , six louis d'or ui 
commis d'un bureau de Saconna^, pour n'JIre pu 
fouillés en allant acheter 'a Genève leur nécessaire, 
et nous n'acceptons d'eux que six écns de lii 
francs pour leur |>art de la subvention qu'ils Don 
oiïrent. Nous comptons ne prendre qu'an écD de 
trois livres de tout autre Tabricaot n<m passes- 
siooné. Monsieur le coDlrdleur-gcoéral neper- 
mettra-t-il pas que nos états arrdteot le tari! de 
celte légère contribution , qui est (wl au-desoui 
de ce qu'on nous offre , et que nous n'augneale- 
rons jamaisT Nos fabricants étrangers offrentée 
nous soulager ; le ministère s'y opposera-t-il? 

En géni^ral la terre doit tout payer, parceqie 
tout vient delà terre; mais uu horlogerquico- 
ploie pour trente sous d'acier et de cuivre Forma 
dans la terre , et qui , avec cent écus d'or veDitii 
Pérou , et cent écus de carats venus de Golconde, 
fait une montre de soixante louis, n'est-il pu pi* 
en état de payer un petit imp{)l,qn'uncalti'tlev 
dont le terrain lui rend (rois épis pour m? 
le parle contre moi, car j'ai rassemblé plusd'tw- 
logers que tous les possesseurs des terres n'en oot 
autour de Genève : mais je tous imite, moD^ear, 
je préfère le bien public b mon amonr-propre- 

Vous voulei que je vous parle k cœur amA 
sar M. Fabry. Il est vrai qu'il réunit pluâsunol^ 
Bces qui semblaient peu compatibles. Il estcomne 
le cbieo de La Fontaine : 



phisqnetroii, mstaon iw dirait pu 
Qu'il aiail ansd triple fpieale 
QuuvlleiloupiliTr«iaotdfli çaabKlà. 

Il Iravaille en effet plus que Irois liommes oc- 
cupés ; et depnis que les élals m'ont lait leurcooi- 
missionnaire, je ne l'ai trouvé en faute sur rioi. 
Je dirai naïvement la vérité à monsieur le coutri- 
leur-géncral en toute occasion. 

Puisque vous m'avei envoyé les réponses de* 
digne ministre k mes importunes questions, per- 
mettez que je demande encore ses ordres; j'ai»» 
k les recevoir de votre main. Puisse la sienne, 
qu'il emploie au soulagement des i«iiples,n'Si* 
plus enflée de la gootlc! 

A M. TUftGOT. 



qatioa " u'ya point, monseigneur, de malade pl« 
importun que moi, 11 faut que je vons ennuie M 
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ntoD Irl, aniant qu'oit vous ennuie a Paris par des 
remoalraoces. 

J'apprends do mon curé (qui ne me conresse 
pourtant point) qu'on trouve mauvais que nos 
états aient traité avec' B«rne pour saler notre pot. 
Je vous assure que nos états n'ont fait aucun traité 
avec Berne; ils ne sout point du corps diploma- 
tique. 

Nous manquions absolument de set dès la fin de 
décembre dernier ; on nous a vondu deux mille 
minotSgSoitk Nïon dans la Suisse mCme, soitii 
Genive. J'en ai aebeté pour ma part liait quintaui ; 
car, si te tel t'évcaiouutnii , avec quoi sale- 
rail-oa f 

J'ose vous représenter qu'il nous faudrait envi- 
ron cinq mille minots, parce que nous comptons 
en donner prodigieusement & tous nos besUani , 
dans la crainte trop bien fondée de ]'é[HE00(ie, et 
parce que je compte en semer sur mes champs avec 
mon bic, pourdétruire l'ancien pr(^jugé qui Tesait 
autrefois répandre du sel sur les terrains qu'on 
voulait frapper de stérilité. Un peu de sel, au con- 
traire , verse sur les terres glaiseuses , est un des 
meilleurs engrais .possibles : c'est une expérience 
de physique otdelaboiirage. 

Je TOUS demande en grice , monseigneur , de 
n'être point Aché contre nosélats, qui n'ont ni 
proposé ni «gué aucun traité avec personne. C'ost 
dequoi je vous réponds sur ma vie, laquelle ne 
tient qu'à un Ulct, et laquelle ett à vous avec res- 
pect et reconnaissance. le vibux IUaladb. 

A M. L'ABItÉ MORELUIT. 



Mon cher philosophe, pourquoi u'entrcrîcz- 
vous pas dans notre académie? Vous n'Ctcs point 
prOtre , voua êtes homme, et Nomme aussi estima- 
ble dans la société qu'utile dans les belles-lot Ires 
et ilans les arfaires. 

On me mande que M. Turgot ne veut point Otre 
des nôtres, et que M. de La Harpe ne peut en i^trc. 
Il me semble que nous avons un besoin extrSmc 
de vous et de M.'de Condorcet. Il ne faut pas que 
vous abandonniez vos amis dans leurs uécessiiés 



Nous cbaulons des Te Beum tous les dimaii- 
cbesdansnolrepclit trou de Gex. J'en ferai chan- 
ter un dans ma paroisse quand j'apprendrai votre 
réception. 

Maodcz-moi , je vous en prie , to.it ce que vous 
savez de l'avenlnre de M. I>elisle de Sales, afTiiblé 
d'un décret de prise de coT\ts rendu au ChAlelct 
Cfmtrc lui, ^ la réquisition d'un avocat du roi. Lu 
libraire Saillant est implique dans celle ariaire. 
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Detisie est en fuiie. Il s'agit d'un livic imprime 
en47S0,avec |>ennission du lieutenant de police; 
ce livre est intitnléJa Philosophie lie ta Pfaiare. 
On prétend qu'il y a un conflit de juridiction en- 
tre le parlement et le Chàtelet, ^ qni fera brAler 
lelitreeirauteor. 

Les ministres, dit-on , ne venlent se raSIer en 
aucune façon de pareilles arfaires; ils les aban- 
donnent toutes k ce qu'on appelle chez vous la 
jnstice; et TOUS savez commenl cette justice est 
faite. On m'assure que, dans sa dernière séance, 
rassemblée du clergé livra au bras séculier, par 
un décret' formel, quatre-vingts volumes et qua- 
tre-vingts auteurs. Le zËle de la maison de Dien 
les dévore. 

Vous devez être instruit de tontes ces facéties 
en qualité de locîus sorbonicus. Ecrives-moi en 
qualité à'amicas. car je suis assurément votre 
ami, et rempli ponr vous du plus sincère attache- 
ment. Le vieux Malade. 



A M. niroM'. 

A rcrncjr , 2S l«vrler. 

Je sais bien , monsieur, que je prends mal mon 
lemps, et que notre digne ministre a autre chose 
k faire qu'k répondre aux hurlements do quelques 
bipèdes ensevelis sous cinq cents pieds de neige , 
et dépecés par des moines et par des commis des 
fermes, au milieu des rochers et des précipices ; 
mais c'est le cas où M. Turgot dira ; 



PremiÈ rement, je le supplie très instamment de 
m'envoyer par voussesrépunscsdécisivcs en marge 
du dernier mémoire qucje lui ai adressé, signé do 
uos étals. 

Secondement, voici un tableau très fidèle de la 
situation et du bonheur des bipèdes , dont il faut 
absolument que je l'entretienne. Tâchez de n'en 
point frémir. 

Au milieu des rochers et des abîmes qui bordent 
le pays de Gci, au revers du mont Jura, au bord 
d'un torrent nommé la Valserine, est une habita- 
tion d'environ douze cents spectres, qui apparla- 
nai«nt k la Savoie , et qni sont réputés Français 
depuis l'échange fait avec le roi de Sardaigne 
en t760. 

Les bernardins sont sâgneurs de ce terrain , e( 
voici les droits que s'arrogent ces seigneurs, par 
e\ccs d'humilité et de désintéressement. 

Tous les hahilanls sont esclaves de l'ahbaye, et 
esclaves de corps et dcbiens. Si j'achetais une loise 
^22. 
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CORRESPONDANCE. 



de terroiD daus la cenÛTe de monseigneur l'abbé, 
je deviendrais serf de moDsngneur, et loulmoD 
bien lui appartieDdrait sans difDculté, fût-il titué 
à PMidicbéri. 

Le couveat cofflmeDce , k ma mort, par mettre 
le scellé snr tous mes effels, pr«id pour lui les 
meilleures vacbes, et cbasse mes pareals de la 
maisQQ. 

Les babilanls de ce pays les plas favorisés sè- 
ment DD peu d'oi^e et d'avoine, dont ib se nour> 
rissent ; ils païen tia dime, sur le pied de la sixième 
gerbe, k monseigneur l'abbé; et ou aeicommuiiic 
ceux qui ont eu l'insolence de prétendre qu'ils ne 
devaient que la dixième gerlie. 

En -1762, le 20 janvier, lefennride Sardaigne 
abulit dans loas ses états cet esclavage dirélieu. Il 
permit b tons ces malheareux d'acheter leur li- 
berté de leurs seigneurs, et prêta mAme de l'ar- 
gent k Ions lescolffliB qui n'en avaient pas pour se 
n5dimer. 

Ainsi , monsieur, il est arrivé que les colliva- 
teurs dont je vous parle auraient été libres s'ib 
élaieot restés Savoyards jusqu'en -1762, et qn'ils 
ne sont aujourd'hui esclaves de munes que parce 
qu'ils sont Français. 

Le petit pejs dont je vous parle s'appelle Clié- 
lery. Monsieur le contrfileur-gcnéral peut s'atlen- 
dreqne, si Dieu mepréte vie, je viendrai me je- 
ter b ses pieds avec tous les tiabitants de Chézer j, 
et lui dire : Domine , perimut, talca nos. Mais ce 
qu'il y a de plus admirable et de plus chrétien , 
e'est que la France a le bodhcur de posséder plus 
de cinquante mille hommes qui sont dan^lecas 
de Cbécerf, et par conséquent immédiatement 
au-dessous des bœufs qni labourent les terres mo- 
nacales. 

H. de SoUi-Turgot verra combien l'hydre qu'il 
combat a de létes ; maû il verra aussi que tous 
les cœurs des vrais Français sont h lui. 

Ayei la bonté, je vous en conjure, de m'cn- 
voyer les ordres de monsieur le contrAleor-gdné- 
ral en marge de mon mémoire, dès que vous le 
ponrrei. 

Votre très humble et très obéissant serviteur, 
du fond de mon cœur. Lb vibdx Malade. 

Je ne sais ce que c'est qu'un reproche qu'on 
fait h DOS petits états d'avoir traité de couronne k 
couronne avec la république de Berne, pour saler 
notre pot. 

A H. DEUSLE DE SALES. 

Étant entré, monsieur, dans ma qualre-vingt- 
troinièœe année, et accablé de maladies , j'attends 



et j'appelle la mort, pour o'étre pat témoindK 
horreurs du fanatisme qui va désoler ma patrie. 
Je vois qu'on a déchaîné ies UKMiilrei qoi élaieot 
auparavant retenus par quelques boonétei geis. 
Je ne serais point étonné queces lanatiqan Biinil 
une Saint-Bartb^emi de [diilosophcs : 
Hen '. fOge mdelra terrai, lage HttiM MfiMM. 

Le sang des La Barre fume «icore : notre di- 
vine religion n'est et ne sera soutenue que par 
des bénéficesdecent mille écusde rente et par d» 
bourreaux. Ce sont des marques distindives de h 
vérité. 

Si je puis, avant ma mort, avoir le temps de 
recevoir quelques ordres de vous, vous n'atei 
qu'h parler. Vous ne pouveilesdonnerkqtielqn'iHi 
plus pénétré que moi d'estime pour votre pi 
et de respect pour votre n 



A M. DE FARGËS. 



Uonsieur, puisque vonsvoulei bien entrer n 
judUium cum uroo luo. Domine, souffres qae 
je vous dise que , si je pouvais sortir de mon lit, 
étant entré dans ma quatre-vingt-troisième année, 
et accablé de maladies , j'irais me jeter aux [àedt 
de monsieur lecontrdleur-général ; et voici comme 
je radoterais au nom de nos états : 

Notre peUt pays est pire que la Sologne, pire 
que les plus mauvais terrains de la Champagne 
Pouilleuse, pire que les plus mauvais de* landes 
de B(H-de3ux. 

Dans notre panvrelé, vingt-huit paroisses ont 
chaulé vingt-huit Te Deum, et on a crié viogi- 
buit fois Vive le roi et M. Turgot ! Nous paieroas 
avec allégresse trente mille francs k messieurs les 
soixante sous-rois, parce que nous sommes fort 
aises de mourir de faim , en étant dâivrés de 
soixante-dix-^iuit coquins qui nous fesaieot mourir 
de rage. 

Mous pensons, comme TOUS, qu'auprès de Paris, 
de Milan , et de Naples , la terre peut nipporlef 
tonslesimpôls, parce que la (erre estbonne; mais, 
cbet nous, il n'en est pas de même ; elle rend trois 
pourundans les meilleures années, souvent deux, 
etquelqueroîsrien;elil faut ùx IxBufs pour la la- 
bourer. Les mêmes grains ne produisent qu'uoe 
fois en dix ans. 

Vous me demnnderei de quoi nous snbûstons : 
je réponds : De pain noir et de pommes de terre, 
et surtout de la vente des bois que nos pa^ssas 
coupent dans les forêts, et qu'ils porlentkCe- 
nève. Cette ressource va leur m 
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ment, car tons tes bois sont dévasta ici beaucoup 
plosqae daosle reste Ju roiaame. 

J'ajonle, en passant, qne le bois maDC[nera 
bienUit en France, et qu'en dernier lien on est allé 
acheter du bois de Ghaii[fage en Prusse. 

Comme il tiiut tout dire , j'avoue que nous Te- 
sons quelques fromages svr qnelqaes montagnes 
dn mont Jura, enjnin, juillet, et auguste. 

Notre principal avantage est au bout de nos 
doigts. Nos paysans n'ayant pas de qooi se nourrir, 
ODteu l'industrie de travailler eu horlogerie pour 
les Genevois, lesquels Genevois ont fait un com- 
merce de dix millions par an , en payant furt mal 
les ouvriers dn pays de Gex. 

Cn vieillard , qui s'est avisé de s'ëlablïr entre 
la Suisse et Genève, a formé dans le pays de Gex 
des iabriqnes démontres qui paient très bien tous 
les ouvriers du pays, qnî en angmentent la popu- 
lation, et qui feront tomber le commerce de l'opu- 
lente Genève, si elles sont prolégëes par le gou- 
rememcnl; mais ce pauvre vieillard va mourir. 

Nous ne vivons donc que d'industrie. Or Je de- 
mande si le fabricant de montres, qui aura gagné 
dix mille francs par an , qui Jouit du béuéUce dn 
sel bim pins que les cultivateurs, ne peut pas ai- 
der ces cultivateurs k payer les trente mille francs 
d'indemnité pour ce sel. 

Je demande si les gros cobarctiers, qui gagnent 
encore plus qne les horlogers, ot qui consomment 
pins de sel, ne doivent pas aider aussi les pauvres 
ponessenrs d'un détestable terrain. 

Les gros manufacturiers, les bateliers, lesbou- 
cbers, les boulangers, les marchands, ontdbîea 
connu l'état misérable dn pays, et les bontés du 
nunistëre , qu'ils offrent Ions de uons aider d'une 
légère contribution. 

Ou permettez celle coolribation, oti diminnei 
un peu la somme exorbitante de trente mille li- 
vres que les soixante sous-rois exigeai de nons. 

Voitb DU des son»-rois, nnnmé Boisemont, 
qui vient de mourir ricbe, dit-on, de dix -huit 
millionB. Ce drôle- lï avait-il besoin que nous fus- 
sions écorchés, pour que notre peau lui valAtcinq 
cents livres? 

Voilà, monsieur, une très petite partie des do- 
léances que je mettrais aux pieds de monsieur le 
conlrAleur-général ; mais je ne dis mot , je m'en 
rapporte à vous. Si vous âtes touché de mes rai- 
nons, vous didgnerei les représenter ; si elles vous 
paraissenl mauvaises, vous les sifflerei. 

Si j'ai tort en plaidant fort mal pour mon pays, 
j'8i certainement raison en vous disant qne je suis 
pénétré de la plus grande estime pour vos lumiè- 
res, de reconnaissance pour vos bontés, et du 
sincère respect avec lequel j'ai l'honneur d'Ctre , 
ar, votre, etc. 



A M. DES ESSARTS. 

APsnwr.asrtnlM-. 

Je ne sais pas, monsieur, si le code noir permet 
d'écrire le nom d'une négresse sur on de ses té- 
tons, et celui d'un nègre snr une de ses fesses. 
Toutceque jesais, c'estquesij'étalsjuge, j'écri- 
rais snr le front dn juif: HonuM àpetutre. Il est 
k croire du moins que , si les allégations de vos 
clients sont prouvé», lisseront déclarés libres. 

Au reste, vous faites tropd'honneur ii la France 
de la louer de ne point admettre d'esclaves chet 
elle. Il y a dans nue province de France qnî tou- 
che il la Suisse, cl dont je ne suis séparé que par 
une mont^ne , quinie ou leiie mille esclaves , 
beaucoup plus malheureux que les nègres qui 
sont protégés par voua ', car , si vos esclaves ap- 
partiennent k un juif, ceux dont je vous parle ap- 
partiennent à des moines, en dépit deLouis-le- 
Gros , de Louis-Butin , et de Henri ii. C'est dans 
la Comté , nommée Franche , que le peuple est 
rédnithcet esclavage. Il faut espérer qu'on dé- 
truira un jourcet opprobre infdme. En attendant, 
je me flatte, monsieur, que vous rendrez la liberté 
h Pampy et b Amînthe ' ; car il se peu t en effet qu'il 
y ait encore quelque vertu sociale, et quelque bu- 
manitë , dans la nation qui s'est rendue coupable 
de la Saint-Bartbélemi, Ole. 

Vos principes serviront peat-étre li corriger itn 
peuple dont une moitié a été si souvent frivole, et 
i'aulre barbare. 

J'ai l'bonneor d'ôtre avec toute l'estime que je 
Tons d(ris, monsieur, votre, ele. 

A H. DB VAINES. 



Pardon, monsieur, mais si von»voii]ei bien 
avoir la bonté d'ordonner qu'on m'envoie l'édit 
ou l'ordonnance concernant l'école militaire, je 
vous serai infiniment obligé. 

Je vois bien que je n'aurai pas si tel les six «dits 
en faveur du peuple enregistrés. Les Welches sont 
plus Welches qne jamais. Mais un Français tel que 
vous me console. 

Permettes que je vous adresse celle lettre pour 
votre ami M. le marquis de Condorcet. 



A M. FABRY. 



La pièce d'éloquence, monsieur, dont vous vou- 

lei bien me donner commnnicaUon, ne doit pninl 

'U D«iEiHrls*cndtEl pfMDtéU Ubetté luKlniiqt- 

(«•qa-a*-— *-" " 
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TOUS décourager. Je peDSc qu'il faudrail nOiis as- 
sembler a dloer qaetqu'iin de ces jours chez le 
Tiens malade, el que chacun eûtie lempsdcré- 
fltichiruapeusurleschoseBqu'ilnuraitàproposer. 

Le troisième dimanche de carême , H du mois 
de mare, ob nous allons entrer, vous conviendrai t- 
11 T et pourriez-Tous avoir la bonté de nous Taire 
TOir, avant on après le diner , un petit relevé des 
vingtièmes? car il est boude s'arranger plus tôt 
que plus tard, pour être en état de payer cinq 
cents francs b cliacuQ des soixante sous-rois de 
France. Il vient d'en mourir un , nommé Boise- 
mont, qui a laissé dii-huit millions de bien , le 
(ont dans son portereuille. H ne contribuait pas 
d'une obole aux charges de l'étal: ilestjusted'as- 
sister de pareilles gens. 

A l'égard de notre sel bcmois; jen'aï pas encore 
bien compris les sens profonds de la snblime lettre 
qu'on vous a écrite en style d'Apocalypse ; maisje 
dis el je dirai toujours , en style très simple , que 
vous nous avez rendu un très grand service , que 
la province vous doit de la reconnaissance , que 
votre entrepreneur en use très honnêtement en 
nous donnant douze mille francs, el en payant 
ainsi lui seul plus du tiers de notre indemnité. 
' J'ai vn l'idit de la suppression de la caisse de 
Poissy : il m'a paru très bien fait , très sage , très 
noble, très bienfesanl; Meuieur» ne pourront y 
mordre. L'édil des corvées ne sera pas si bien 
reçu , et pourra bien nous embarrasser un peu 
dans notre fourmilière. 

Adieu, monsieur ; comptez sor ta tendre et res- 
pectueuse amitid du vieux malade de Ferney. 

A M. AUDIBERT. 

A Fenw]'.2t FéTrfer. 

■ Quid retribiiam Domino, pro omnibus qu» 
* retribuit mihi ? i 

Quoi! monsieur, c'est au milieu de vos voyages 
et de vos plus grandes occupations qne vous avez 
la bonté de songer h Fcmey, \ mon huile , b celle 
petite rente sur M. le marquis de Saint-Tropez, 
de laquelle je n'ai obligation qu'à vous seul I Si 
les princes et les ducs et pairs étaient aussi géné- 
reux et aussi bienfesants que vous, je ne serais pas 
dans la triste situationoù Je me trouve. Il est triste 
d'avoir affaire & des débiteurs grands seigneurs. 

Learschiens, leurs chevaux, leurs p ,etleure 

usuriers, disposent de lout leur argent : il ne leur 
en reste plus pour payer leurs dettes. Je snisobligé 
lie renoncer k tons les travaux de Forney, etje 
Bail menacé de mourir misérable, paraeque de 
grands seigneurs vivent h mes dépens. Vous aies 
l'Ius sage qne moi; vousncmeltet point voUv (ur- 



tuoe entre les mains des lancés. C'esteocortn 
trait de votre sagesse de passer l'hiver dm m 
climat douiel chaud, lorsque nonsummacat 
pieds sous neige vers le mont Jura. Le Pait«r|Us 
a bien raison de dure ; ■ Lieto nido, esca diria, 
t aura cortese... bramanoi cigui. > 

Agréez, monsieur, mes tendres remerciematt, 
et rattachement ioviolaUe de votre très humUi 
et très obéissant serviteur, 

Lb vieux Malade de Febnit, V. 

Vous savez peut-être que le parlement deFim 
ayant dit au roi, dans une grande dépoUtioa, qie 
sa majesté dégraderait la noblesse de son rojMUt 
en l'invitant de payer les journées de ceujqui In- 
vaillent aux chemins de leurs terres, leruilenri 
répondu : <■ J'ai l'honneur d'être geatilhaaiix 
« aussi ; je paierai dans mes domaines la cw- 
« fectiou des chemins , et je ne me crois point dé- 
■ grade pour cela. » 

Vous savez peut-être aussi que ce parlemwt. 
ayant bit brûler par son bourreau, au pi«d de son 
grand escalier, un excellent livre en ravearda 
peuple, composé par M. de Boncerf, premiemm- 
misdeH.Turgotjelayantdécrétérsuteurd'ajanr- 
nement personnel , sa majesté leur aordonaédt 
mettre leur décret bnéaat, elleuradéfeDdailc 
dénoncer des livres: elle leur a dit qne asdcuo- 
ciations n'appartenaient qu'k son procurenr-fént- 
rsl, quimémene pouvait le faire qu'aprèt iioii 
prisses ordres'. 

Voilh des jugements de Titus et de Marc-Aa- 
rèle; mais Meuuars ne sont pas des sénatenrtdt 
Rome. PourM.Turgot.ilatoutraird'UDaawa 
Romain. 

A M. L'ABBÉ DU VERNET. 

p«nief .Wrtr- 
Ceuiqui vousontdit , monsieur l'abbé, «pi'c 
1744 611745 je fns conrlisan , ont avancé hk 
triste vérité. Je le fus; je m'en corrigeaient*! 
etje m'en repentis en 1747. De tout le lerapnF 
j'ai perdu en ma vie, c'est sans doute celoi-lil" 
je regrelle le plus. Cène fut pas le temps d( i"! 
gloire, si j'en eus jamais, j'élevai pourtant, *"» 
le cours de rannéol745, un Temple à hgl^- 
C'était un ouvrane de commande, comme H* 
maréchal de Richelieu et M. leduc deUVil- 
Hère [leuvciit le dire. Le public ne trouva i»!' 



■ c«t« nouvelle h'cti p» eiacle. H eM trti ml "«W™ 
que lit pirlcmi-nt Ht bf«t«r ce Uvr» ; nub U V*^^,-^ 
nù'tnie Imriu à emptelior de pounuine ranleu- "■"'t 
minlitn» roiiifiiiaienl (]«• loresoiu aiitn eu cDlrtprlM"' 
piriemenl , el lénieiit rtunif afï* lui pour wap****"- ■* 



,v Google 



•gréable l'arcbilectare «k ce templo; je ne la 
trouvai pas moi-mL-me trop bonne. Piron j logea 
* des rats; j'aurais pu le loger lui-iDâiiw dans la ca- 
veroede l'Envie que j'avais placée iirenlrée du 
temple delà Gloire. Hes amis m'ont toujours as- 
suré que , dans la seule bonne pièce que nous 
ayons de lui, il m'avait fail jouer un râle Tort ri- 
dicule. J'aurais bien pu le lui rendre ; j'élais aussi 
inalin que lui , mais j'étais plus occupé. 11 a passé 
sa vie à boire , k cbanter , à dire des bons mots , à 
taira des priapces, et k ne rien Taire de bien utile. 
IjC temps et les talents, quand on en a, doivent, ce 
me semble , Ctre mieux employés. On en meurt 
plus uHitent. 

A M. ÙE LA HARPE. 



kiou cher ami, je vois biea que ladestinée a or- 
donne que vousmesuccéderiez; cependant je vous 
aurais encore mieux aimé pour mon confrère que 
pour mon sucoessear. Vous vivez dans un singu- 
lier temps, et parmi d'éloananls contrastes. La 
raiioQ d'un o6té, le fanatisme absurde de l'antre; 
deslanrierskdraite, des bûchers b gauche ;d'on 
côté le temfde de la gloire , et de l'autre des pré^ 
parations pour une Saint- Barlhélemi ; un cantr6- 
Icur-géuéral qui a pitié du peuple, et un parle- 
ment qui vent l'écraser ; une guerre civiie dans 
tous les esprits, descabalesdanstonslesfrifioo.... 
Sauve qui peut! Pour moi, je ne snu pas encore 
assez loin. 

S'il j aquelqoechosed'intércssant, je vonsdo- 
mande en grâce de m'en instruire sous l'enve- 
loppe de M. De Vaines, qui pense comme il faut, 
et qui vous aime comme il le doit. 



A M. DE VAINES. 



Le vieux malade, monsieur, vous demain] c lii en 
pardon de vous avoir importune pour uvuir l'édit 
concernant l'École mitilaire. Il l'a lu dans un jour- 
nal ; mais sa grande passion est pour les corvées 
etpourlesmatiriscs. 

Il vii'ntdclirGlefactumdciiiailrcLaCr()i>,de 
l'ordre des avocats. Voilii donc M. Turgot, <]n\ 
a un procès en parlement , tandis que lu roi en a 
an autre au sujet des Remontrances. Les voilà 
tous deux bien payés d'avoir rétabli burs juges' ! 
Tous deux doivent Ctre chaiiiiés de la rcconnais- 
"sauce qu'on leur témoigne. 

Ce factnru de maitre La Croix paraît très iosi- 



■ M. Tutgol n' 



[U ce itUUltMnient. K- 
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dieui ; il écarte toujours avee. adresse le fond de 
laquestion , et le principal objet de M. Turgot, 
qui est le soulagement du peuple. 11 est bien clair 
que toutes ces maîtrises et toutes ces jurandes 
n'ont été inventées que pour tirer de l'argent des 
pauvres ouvriers , pour eurichir des traitants , et 
pourécraserla nation. Voila la première foisqu'on 
a vu UD roi prendre le parti de son peuple contre 
Meuieurt. 

C'est le mémoire de M. Bigot, imprimé, dil- 
on, ilf a cinq ou six mois, que j'ai uue extrême 
impatience do lire. C'est contre ce H. Bigot que ce 
maitre La Oxtix présente requCleau parlement. 
Heureusement M. Bigot, qui était président de je 
ne sais où, est mort; maislecorpsdu délitsub- 
sble. 

J'ose TOUS supplier , monsieur , de vouloir bien 
m'envoyerce corps du délit. Je suis curieux de 
voir comment on a eu l'insolence de soutenir qu'un 
homme pouirail, à toute force , raccommoder des 
souliers ou recoudredes culottes, saus avoir paye 
cent écus aux maîtres jurés. 

Ea un mot , monsieur , j'imptore vos bontés 
pour être instruit de tout ce qui se passe dans ce 
procès de Meuieun contie le roi et son peuple ; 
mais je ne veux pas abuserde votre temps , Il est 
trop précieux. Je vojs demande simplement d'or- 
donner qu'où m'envoie tout. Il fout avoir pitié 
d'un vieux solitaire. 

J'apprends que les prôtres se Joigoenl à Jlft^c- 
tieurt : Dieu soit béni ! 

Vous ne sauriez croire combien nio» orur e.-( 
pénétre de reconnaissance pour vous, 

A M. LE COUTE DE TKESSAN. 

L'apAtre prétendu de la lolérauce pourrait bien 
en être lo martyr. H sait Irbs bien que la cabale 
du fanatisme est plus animée et plus daogcieuse 
que la cabale contre M. Turgot. 

Le vieil apôtre est obligé, dans le moment pré- 
sent, d'aller faire un petit voyage en Allemagne 
pour des affaires indispensables ; mais, en quel- 
que endroit qu'il soit , il prendra un intérêt bien 
vif il M. Delislc, auquel il conseille de ne jamais 
exposer sa personne. L'effervescence est trop vio- 
leute, on n'esit que trop bien infunné des résolu- 
tions prises par des assassins en robe noire , les 
uns tondns, les autres en bonnet carré. Tout cela 
est affreux , mais très digne d'une nation qui n'a 
encore assassiné que Irms de ses rois , qui n'a fait 
qu'une grande Saint-Baribélemi , mais qui en a 
fait mille petiles en détail. Les minisires , tout 
sages el loiit éclairés qu'ils sont , ne pourraient 
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■'opposer aux barbaries que les pcrs^utears mé- 



Ou embrasse (endremenl le seigneor de Fraa- 
coorille. 



A M. CHRISTIN. 



HOD cher ami , voici bien d'aulrcs nouvelles. 
VonsconDaisseï ce pelit livre qui en vaut bien ua 
plus gros, cet examen sage el savant, ce code plein 
d'Iiumanilé, ijitilulé tet InconvénienU det Droiu 
féodaux. Nous la regardions, vous el moi, comme 
no préliminaire de ta justice que le roi pouvait 
rendre à ses sujets les plus utiles. Noua attendicms 
{inconséquence le moment de présenter un mé- 
moire à M. TnrgoteliiM. deMalesherbea. Je vous 
allendais h Pâques pour y travailler avec vous. La 
cour de parlemoot, garnie de pairs, vient de faire 
brûler, par son bourreau , au pied de son grand 
escalier, cet eicellent ouvrage dm Iticmtviitienit 
de* Droiit féodaux. Los princes du sang ont 
donné leurs voix pour le proscrire. Je suis pétri- 
fié d'étonnemeiil et de douleur. Il faut absolu- 
ment que nous mangions t'agneau pascal onsem- 
Me. Il laut que vous veniei le plus USt qn'il vous 
sera possible, el que la dofoiére action de ma vie 
soit de m'unir b von» pour secourir tes oppri- 
mée. 

N. B. Leclergé réuni avecleparlementalaissé, 
par sa dernière assemblée, quatre-vingts ouvrages 
îi brûler par ces Meit'ieurt , et quatre-vingts an- 
leurs à £tre jetés dans les mêmes flammes. 

A M. DE VAINES. 

A FoiMjr , ce B nan. 

Il est clair que c'est faire brûler parle bour- 
reau les édits du roi, que de Taire brûler celte bro- 
chure inlilulée lex Inconvm'ienlt de» Droiu /"éo- 
ilaux; cette brochure ne contient, b ce qu'il me 
paraît, que les principes de M- Tnrgot, l'abolisse- 
inent des corvées , le soulagement du peuple , et 
le bien de l'état. Je ne sais comment tout ceci 
toumera ; mais je vms do loin des serpents qui 
mordent le sein qui les a rccbaufliis. 

Permcltez-moi de recommander à vos bontés 
cette lettre |)oar voire ami M. le marquis de Con- 
<<orcct. 

A M. LE COUTE D'ARGEINTAL. 



Mon cluîi' ange , Je n'ai envoyé Séioiir'n qui 
vtnis, parce que vous ^tes l'homme de France qu 



mieux la cour d'Egypte, et qui jugex 
le mieux des vers égyptiens. 

Si donc TOUS trouves que cette petite plaisante- 
rie peut passer des bords du Nil h iwni de laSeine, 
je la mets sous voire protection. Vous n'êtes pas 
hors de portée de ta faire parvenir )i M. de Mau- 
repas , qui probablement ne me traitera pas celte 
(uis-ci connue un crocodile ; et, entre nous, je ne 
serais pas fâche que Sésostris eût qudqne bonne 
opinion de moi. J'en aurais d'autant plus de be- 
soin, que les mêmes bar1>aTes quiperséculenlsi 
violemment l'ei-oratorien Delisle de Sales , ont 
juré de m'en faire autant. 

Une maodite édition faite non seulement sw 
moi, mais malgrd moi, k Genève, par Gabriel Cn- 
mer, et par un nnmmé Bardin, ne donne que trop 
beau jeu aux persécuteurs. J'apprends que Paoe- 
kouclie s'est chargé de celle édition très crimi- 
nelle , en quarante volumes. Je n'u su cette ma- 
nigance que quand elle a été faite, et je ne ptus y 
remédier. 

Je demeure, il est vrai , )t une lieue de Geoèvci 
mais je n'irai cerlaineroeut pas intenter an procès 
dans Genève k un Genevois. Je sais tontes les 
atrocités qu'on prépare à Paris. Jeme vois de tons 
cAtés entre Venclnme et le marteau , victime di- 
l'avarice d'un libraire , victime d'ôoe faetion de 
fanatiques k Paris , el près de quitter, dans nia 
qmtre-vingMrmsième année, lechiteauelU ville 
qne j'ai bitis , les jardins et les loréts qne j'ai 
plantés, les manafactures florissantes qne j'«i éta- 
blies, el d'aller mourir ailleurs, loin de toutes mes 
oonsolatiqns. Ma situation est élisnge. Ce Cranter 
a gagné pins de quatre cent mille francs 'a impri- 
mer mes ouvrages depuis vingt ans. Il Suit par 
une édition dans laquelle il glisse des ouvrage* 
beaucoup ptus dangereux que ceux de Splnosa et 
deVanini, des ouvrages qu'il sait n'ëtropasde 
moi ; et je ne puis faire éclater mes plaintes , par- 
ce quepcrsonne ne croira jamais qu'on ail fait une 
telle entreprise à une lieue de chez mot, sans qoe 
je m'cQ sois mClé. Cramer n'a point mis son oon 
en tMe do l'ouvrage ; et à peine a-t-il vendu celle 
édition a Panckoucke, qu'il aquitlc sur-le-champ 
la librairie, el vil dans uuc très belle maiscMa de 
campagne qu'il vient d'acheter chèrement- Je ne 
sais pas encore quel parti je prendrai; mais itest 
clair que je n'en puis prendre un que fort triste. 
Pour la faction des Clément et des Pasquler , je 
^is bien quel )>arli elle prendra. Il y a soiiaub^ 
Bps que je vis dans l'oppression ; il faut mourir 
comme on a vécu : mais aussi je mourrai en ado- 
rant mon cher ange. 

Il 7 a trois mois qoe madame de Saint-Julîen 
ne m'a écrit. Je puis envoyer à M. de Sarlinesle 
rogaton dont je vous ai parlé; il s'en 
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Sis 



peut-âtre, d'autaol pliii qu'il y esl on pea qaes- 
tioa-de la compagnie dee Indes , doDt i) s'est mfité 
avaat qa'il fût mÎDislre. HoQ idée est donc de lui 
eo enfof er nn eiemplaire pour lui , et un pour 
TOUS. Je crob d'ailleurs madame de Saint-Julien 
Il occupée de son procès , qu'elle ne se souciera 
guèra des anaires des Indes et de la Chine. Au 
reste, celle bagatelle ne me fait plus aucun plai- 
sir depuis qu'elle est imprimée. Toutes les édi- 
tions me sont odieuses depuis l'aventare de Cra- 

J'attends avec bien de l'impalience l'ëTénement 
de la querelle entre U. Target et le parlement. 
Je TOUS avoue que je suis entièrement pourM. Tnr- 
got, parue quesee vues sont humaines et patrioti- 
ques. II est réellemeat père du peuple , et le par- 
lement veut le paraître. Je dois b ce ministre 
la liberté et te bonheur de la petite pairie que 
Je me suis faite; il sera bien douloureui de la 
quitter. 

A M. LE UARQUIS DE THIBOUVILLE. 

FBAOHBNTS. 



Hais vraiment vous parles ii un malade de'qua- 
tro-vingl- trois ans comme s'il était de votre es- 
pèce, comme s'il était toitjours jeune, comme s'il 
vivait dans le grand monde , comme s'il pouvait 
vous amuser dans vos moments perdaî) comme si 
la mort, cette compagne si hideuse, ne l'avait pas 
déj^ entraîné à moitié dans son tombeau ; enfin, 
comme si ce u'élait pas de l^qu'i) vous écrit. Peo- 
sei-Tons, d'ailleurs, que je sob grand-maftre des 
postes? J'avaisenvoné, par H. deSartine9,bM.le 
conile d'Argental les insipides rogatons dont vous 
me parlei, et U. d'Argental ne les a poiaL reçus. 
On ne sait plus ni k quel ministre on peut s'a- 
dresser pour faire passer un livre, ni h quel saint 
■ il faul sa vouer pour le faire. Trouvez-moi une 
■dressesilre,etje vous ferai tenir loul ce que TOUS 
me demanderez ; mais je ne vous euvcrrai rien de 
mieux qae votre épiUphe de l'ami Fréron. 



Savez-vous que j'ai reçu une lettre 1res tendre 
d'âne dame qui est sûrement parente de Fréron , 
si elle n'est pas sa veuve? Elle m'avoue que ce 
IwuTrc diable est mort banqueroutier , et elle me 
conjure de marier sa fille, par la raison, dit-elle, 
que j'ai marié la petite-ftlle de Corneille ; elle me 
propose le curé de la Madeleine pour l'entreniet- 
leur de cette affaire ; ces curés se fourrent par- 
tout. J'ai répondu que si Frcroa a fait le Cidvt 
Cinua, je marierai sa fllle sans difficulté 

M. d'Argental s'est bien donné de garde de m'a- 



vouer les dégoûts que le tripot vous a donnés li 
tous deux : c'est un ministre qui ne veut pas i é- 
féler la turpitude de sa cour. Vous êtes plus con- 
fiant, mon cher Baron, et je n'y sais que plus seu- 
sible. 

On dit que vous allez avmr Hmri it k la Comé- 
die française, b l'italienne, et chez Nicolet ; qu'on 
le fasse du moins parler comme il parlait. 

Quoique je n'aie pas grande foi aux discours de 
Paris, voulez-voos bien cependant me mander ce 
qu'on pense, dans cette babillarde ville, de l'af- 
faire de H. le maréchal de Richelieu? mais sur- 
tout dites-moi au juste eu qnel état est la santé de 
madame d'Ai^enlal 

Pour ma santé , mon cher marquis , vous sau- 
rez au juste que le vieux malade causait hier avec 
un apothicaire de Genève. Hélas 1 il n'a que trop 
sonvenl de tels entretiens. A propos, dit le malade 
ï l'apotliicaire, de quoi guérit l' épine- vinette? De 
rieudu tout, me dit-il , ainsi que la plupart des 
remèdes. Et oii Irouve-t-on, lui dit Iç malade, des 
pastilles d'épiue- vinette? On les fait à Dijon , ré- 
pUqua-t-il : j'en ai chez moi par liasard une pe- 
tite boite. Envoyei-la-moi tout à l'heure , dit le 
malade. Il l'envoya, et je vous l'envoie. 

Envoyez-moi un cœur différent du mien , si 
vous ne voulez plus être aimé , car j'aurai cette 
passion pour tout le temps qu'il me restera de 
vie. 

Mes maladies me condamnent )i vivre absolu- 
ment dans la solitude; mais si quelque voyageur 
passe vers ma caverne en allant k Paris, je vou« 
enverrai par lui beaucoup de sottises. Pour ma- 
dame Denis, elle ne vous enverra rien , car elle 
n'écrit 'a personne. Personne ne vous esl plus at- 
taché que moi, monsieur le marquis ; c'est un bon- 
heur que je sens, et auquel je me livre. 



A H. DE BOnCERF. 



J'avais lu , monsieur, l'éicellent ouvrage dont 
vous me faites l'honneur de me parler, et toute ma 
peine était d'ignorer le nom de l'estimable pa- 
triote que je devais remercier. Il me paraissait que 
les vues de l'auteur ne pouvaient que contribuer 
au bunhear du peuple et k la gloire du roi : j'en 
étais d'autant plus persuadé, qu'elles sont entiè- 
rement conformes aux projets et ^ la conduite du 
meilleur minlitre que la France ait jamais eu à la 
léte des Buances. Ce grand ministre venait même 
d'abolir les corvées dans lo petit pays dont j'ai fait 
ma patrie depuis plus de vingt années. Non seule- 
ment nos cultivateurs étaient délivrés de cet hor- 
rible esclavage, mais nous venions d'obtenir la 
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(raQohueduBel, du tabac, etderiuipôtsurloutcs 
les denrées, moyeanaDt une somiUA modique : 
toales DIX communaulcs chanlaient des 7e Deum; 
enBD j'eepéiais mourir, ï mon âge de pris de 
quatre-vingl-trois ans, en bcoissant le roi et 
M. Turbot. 

Vous m'appreoei, rooDsieur,que je me suis 
trompé, que lidée de Taire du biea aui bommes 
wt absurde et crimiuelle , et que vous avez élé 
justcmeut puni de peuscr comme M. Turgot et 
comme le roi. Je u'ai plus qu'il me repentir de 
vous avoircru ; et il Taut qu'au lieu de mourir eii 
paii, mes cbeveui blancs descendent au tombeau 
avec amertume, comme dit l'autre. 

Cependant j'ai bieu peur de mourir dans l'im- 
péaitenœBnale, c'est^-dire plein d'estime et de 
reconnaissance pour tous ; je pourrai mime mou- 
rir martyr de ?otre hernie. En ce cas , je me re- 
commande ^ vos prières , et je vous supplie de me 
regarder comme itn de vos Qdèles. 

A M. HAflMOiNTEL. 



Mon très cber conrrère, mon ancien et véritable 
ami, vous ornei de belles Qeurs mon tombeau : je 
n'ai jamais été si malade, mais aussi je n'ai jamais 
été si consolé ni si sensiblement louché qti'en li.- 
sant vos beaai vers rccilésb racadëinie. Quand nos 
TrcroD, nos Clément, nos Sabatier, s'acbament 
sur les restes de voire ami, vous embaumez ces 
restes, et vous les préservez de la dent de ces 
monstres. Iln'y a point de mort plus heureux que 
moi. 

Conservez-moi, mon cher ami, une partie de 
cessenlimentslantque vous vivrez. Je suis si bien 
mort, que Je ol- savais |>as que mademoiselle Clai- 
ron Tût k Paris. Je vous trouve bien heureux l'un 
et l'autre de vous £lre rapprochés, vous éies Taiis 
l'uii pour l'autre. Son mérite est encore an-dessus 
do ses talents. SI j'existais , je voudrais bien me 
trouver en tiers avec vous. La littérature et iio 
cœur noble sont le véritable ctiarme de la société. 

J'entends dire que dans Paris tout est Taction , 
frivolité, et méchanceté. Heureux les liounâles 
gens qui aiment les arts et qui s'éloignent du tu- 
multe ! 

II tautespérerqueSésostrisdissipera toutes ces 
cabales aff reuses qui perséculeal l'innocence et la 
vertu. Ce sage Égyptien doit écarter les crocodiles. 
J'apprends que vous en avez un trJ'S grand nom- 
bre sur les bords de la Seine ; mais vous ne vivez 
qu'avec vos pareils, qui sont les cygnes de Haa- 
loue. 

Madame Denis a eu une maladie de sii mois, et 



n'est pas encore parrûtement rétablie. K«éléi 
sontdrlicieux, mais nos hivers sont honihia. Si 
le cant<m d'Allemagne oii mademoivlle Cliinn 
règne estdaus un pareil climat, ellealiieDlailda 
le quitter. 
Je lui souhaita , comme ï vous , des joan (m- 

Je ne demandais autrefois pour mû que da 
jours lolérables, qui sont très dilGcilcs'aoUnit. 

Adieu , mon cber ami ; je vousserreenlKma 
faibles bras, et ma momie salue très bumblenesi 
la Il^ure vivante de mademoiselle Clairon. 

A M. L'AUBE SPALLANZIM. 



« lUngraiio vostraS. illustrissimaperilbdrr- 
■ galo del quale io sono veramente iud^as. > H) 
Miaiu,quequatre-viugl-deux ans fonlunpca trem- 
bler, ne peut écrire, et mes yeui,qniûBliioi- 
Ire- vingt-deux ans aussi, peuvent lire ï ptise. 

Cependant j'ai lu avec bien dii plaisir le liiir 
utile dans lequel vous m'instruisez. VousdMB 
le dernier coup , monsieur, aux anguilles it jé- 
suite Needham. Elles ont beau frétiller, <ll« 
sont mortes, et M. Bonnet ue les ressusciten pu 
dans sa Patingénétie. f)csanimaux néssansgmH 
ne pouvaient pas vivre long-temps. Ce sera raut 
livre qui ^vra, parce qu'il est fondé snr l'eipt- 
ricnœ el sur la raison. 

Il faut rire des anciennes charlatanerio d 
des nouvelles, et de tous les romanciers, (*(»" 
fannoeguali a Dio e creemo unmiuah entiij* 
rola. 

Si je ne craignais d'abuser de votre teœpi, 1' 
vous demanderais quelques nouvelle* de liim- 
çons. Je croyais avoir coupé des tèlesa quelq** 
uns de ces animaux , et que ces tf le» étaieal >*- 
venues : des gens plus adroits que moi Œ'ool »- 
turc que je n'avais coupé que des visages, dont'' 
peau seule avait élé reproduite. Cal imjm'' 
beaucoup qu'un visage renaisse. TalianHiBS k 
reproduisaitquedesnei. Jem'en rapporte JfM^ 
monùeur, sur tous les animaux grands et }ieW. 
sur toute la nature, et sur les syslimes. 

A M. HENNIN. 



En vous remerciant, monsieur. Soyeisiitqii* 
je vous garderai le secret. 

Vous savez qu'il y avait autrefois un gn» c!ii« 
qui mangeait plus que trois. On proposa d'iW» 
sa place trois roquets; mais comme IwlriM^ ''"■ 



,v Google 



ANNÉE 4 776. 



senibleauraientmiiigéUlUDiqaclui.oDfutobligé 
de garder le gros chien. 

Nos états ne sarent que raire ni que dire. Je 
Tondrais qu'ils tous donna^enl lears pleins poit- 
voirs, et que voos voulossiet bien les accepter ; nos 
affaires iraient plus Titeetœieui.Toutchange dans 
oe petit pays^i, comme tout va changer en France. 
Le roi a or^opntS aa parlement d'enregistrer ; et , 
sur ce que ce corps auguste lui disait que la no- 
blesse serait dégradée si elle souffrait que ses fer- 
miers doDHassenl quelques petites cootiibutions 
pour épargner lescorvées aux caltivateurs, sa ma- 
jesté a répondu qu'elle pajait elle-mâmecettecon- 
tribaliondans ses domaines, elqu'elle nese croyait 
point dégradée. 

Malgré cette r^ose, digne de Titus et deMaic- 
Aurële, Mettieur* font d'itératives remon Iran ces. 
Le roi ^ra ferme, et le bien de la uation sera 
opéré. 

Il a fort désappronvé l'arrdt étonnant qui a 
condamné le petit livre de M. Boncerf, premier 
commis de M. Turgot, à être brûlé. Il leuradit 
qu'il ne souffrirait pas qu'on vexât ainsi ses pins 
fldèlea sujets; qu'il défendait les déijoDrialions 
faites par les officiers du corps; qu'elles ne de- 
vaient ûlre faites que par son procureur-général, 
aprÈs avoir pris ses ordres. Il faut espérer que la 
sagesse et la bonté de notre jeune monarque feront 
taire b la fin des voix peut-être un peu trop dan- 



Conaervei toujours, monsieur, un peu d'anùiié 
pour votre vieux malade, qui vous est bien leodre- 
menldéTOué. V. 

A M. LE CHEVALIËIl DE LISLE. 

A Pcrnef . I * mira. 

lia officier du régiment de Deux-Ponts, nommé 
M. do Crassi, mon voisin et mon ami, a mandé, 
monsieur, que j'avais grand tort; que vous m'a- 
viez favorisé de trois lettres, et que vous n'aviez 
reçu de moi aucune réponse. Je vous Jure que de- 
puis le mois que les Welcbes appellent aouil,}e 
n'ai pas entendu parler de vous. Il faudrait que je 
Tusse mort pour élre indifférent. Il est vrai que je 
Desnisguéreeo vie, et qu'on peut même, dans sa 
quatre-vingt-troisième année, n'être pas fort 
exact k écrire , quand on est accablé de maladies 
comme je le suis ; mais, malgré mon triste état, ne 
croyei pas que je vous eusse oublié un moment. 
J'avais au contraire on besoin eilréme de vos let- 
tres ; elles auraient fait ma consolation. Il n'tf a 
que votre présence qui aurait pu me plaire davan- 
tage. 

Je vous avouerai que jQ ne suis pas tout ii fait 
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de votre aus sur les préfaces des édita ' . Je peiu 
me tromper ; mais elles m'ont paru si inilruclives, 
il m'a paru si beau qu'un roi rendit raison 'a son 
peuple de toutes ses résolutions , j'ai été si touché 
de cette nouveauté , que je n'ai pu encore me li- 
vrer a la critique. Il faut me pardonner. Le petit 
coin de terre que j'habite n'a chanté que des Te 
Deunt depuis qu'il est di livré des corvées, des ju- 
randes , et des commis des fermes. Si notre bon- 
heur nous trompe, et si notre reconuaissauce nous 
aveugle, je me rétracterai; mais actuellement 
nous sommes dans l'ivresse du bonheur. 

S'il est vrai que l'auteur du Portier ilei Char- 
treux ait fait le discours du premier président ', 
il ne s'est pas souvenu de ta règle de saint Bruno, 
qui ordonne aux chartreux le silence. Je vous re- 
mercie bien Tort d'avoir rompu celui que vous gar- 
diez avec moi. J'ai cru être k ce lit de justice eu 
lisant votre lettre. 

On m'a mandé qu'il n'; aurait point d'itéraii- 
veM, et qu'un s'en tiendrait h l'éloquence du 
Portier, et de l'avocat -général des bord.... Je ne 
sais ce qui en est, car dans ma solitude je ne sais 
rien , sinon que vous Stes le plus aimable homme ' 
du monde, et moi un des plus vieux. 

A U. VASSELIER. 

Peniey, IS man- 
ie suis cnchanlé des édits sur les corvées et sur 
les maîtrises. On a eu bien raison de nommer le 
lit de justice te Ut de bienfetance ; il faut enwre 
le nommer te lU de l'étoquetice digne d'un bon 
roi. Lorsi|ne Diattre Seguier Ini dit qii'îl était h 
craindre que le peuple ùe se révoltât, parce qu'on 
lui Atail le plaisir des corvées, et qu'on le déli- 
vrait de l'excessit impAt des mahrises, le roi se 
mil ï sourire, mais d'na sourire très dédaigneux. 
Le siècle d'or vient après un siècle de fer. 

A M. RI- VAINES. 



Votre amitié et votre indulgence, monsieur, 
veulent bien , malgré toutes vos occupattuos, me 
demander deux pages. J'ai l'Iionkicur de vous en 
envoyer quatre; elles sont écrites par toute une 
province ; je ne suis que le secrétaire. Votre par- 
lement nous donne l'exemple de* remontrances ; 

•u. Delltleétill itiich« t H. d« ChobCDl. dont 11 ubil* 
s'élalt réunie siii eaneinlidell.Turftot' K. 

» M. d'AlIgrt prononça aulil de Jasliee. pour l'«b 
du eortéci. iin dlunun cuinfK»é,iilultMiD. parut 
ponmiâ Gcrvaisc. K. 
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mais nous le buWods sans crainto de nous égarer 
sur les traces de œt aDgngte corps, toujours im- 
partial et Urajoun ioraillible. 

A M. DE VAiNES. 



Voici, monsieur, ce Séioilris , qui est dd peu 
moius incorrect que la copie qui court dans Paris. 
Je ne sais si Mettieurt feront brAler ce petit ou- 
vrage, et si la brochure excommuniera l'auleur 
comme faérdlique senCaiit l'hérdsie. On prétend 
que Mettieurt, dans lears remontrances, ont dit 
qu'ils ne doutaient pas que les bontés et l'huma- 
nité (ieSésostris ne l'engageassent !i maintenir les 
corvées, etï Taire travailler les ({eus loin de chei 
eoi , sans leur donner ni \ manger ni à i>oire. 
Hais le roi d'Egypte leur aura répondu, sans 
doute, que ses ancêtres donnaient do pain et des 
tenons & ceui qui bâtissaient des pyramides. J'aj 
anrlout la pi us grande espérance dansia vertu per- 
sévérante de M. Turgot. Je maintiendrai toujours, 
malgré la Sorbonne et Mettviu.rt, que le ministre 
qui protège le peuple , et qoi inspire h Pharaon 
l'espritde sagesse et d'économie, vaut beaucoup 
mieux que le minblre des sept vaches maigres et 
des sept vaches grasses, qui ne et manger du paia 
au peuple qu'en le rendant esclave. 

Je suis très Kclié, monsieur, d'être trop vieux 
pour voir encore un an ou doux de ce Sésostris 
dont vous êtes le lecteur ; j'attends avec impa- 
tience ces édits enregistrés -ou non enregistrés. 
Cenx que j'ai lus ius(|u'k présent me paraissent 
tout b Tait dans le goût chinois. Ils encouragent b 
la vertu, et ils promeltenl le bonheur : ces deux 
choses sont de votre ressort. 

Voilà beaucoup AtSétotlrit qui se mettent SODS 
votre protection. 

A H. LE COMTE DE TRESSAN. 



Mon respectable philosophe, je n'ai pu vons fé- 
liciter, vous et M. Deiisie, aussIUttqneje l'aurais 
«wlu. Je savais bien que H. d'Ai^ental ne serait 
pas inutile k M. de Sales ; il a été autrefois con- 
seiller au parlement, il y a des amis ; il déleste la 
peraéculion, et chérit la philosophie. Il me parait 
qn'on ne persécute, dans le moment présent, que 
M. Turgot. Celui-lk se tirera d'affaire fort aisé- 
ment ; il a dit génie el de la vertu ; son maître pa- 
raît digne d'avoir un tel minisire; et je ne crois 
|«s que Mettieurt veuillent faire la guerre de la 



Fronde pour des corvées. Jedois à ee digaeniiû- 
Ire la suppression de toutes les gabdletetdtiw 
les commb qui désolaient mon petit pays, awiiié 
français, moitié suisse. J'en soubaileautinlun 
citoyens de Franconville et de Pontoise, niiiib 
sont trop près du centre. On a commencé pur i>- 
tre diétive frontière pour faire nn essai ; c'ett et- 
petimentum in anima vili : mais l'eipérieDceal 
belle, et est de la vraie philosophie. 

Celles que vous faites sur réledricilém'iiMrni- 
ront beaucoup. Je me suis mêlé d'électriiw le 
tonnerre dans le jardin que je colliveiDprèiJe 
ma chaumière. Il y a long-temps qoe je n^tii 
cette électrictié comme le feu élémeQtaireqnittili 
source de la vie. Je me flatte qu'il n'en sera ptiili 
votre ouvrage comme de celui de l'édacalioD, i\w 
j'ai si vainement attendu. Continnei, phiksopln 
dans votre retraite : votre prmtempsaéleoriKdt 
tant de fleurs, qu'il faut bien qi)e votr« antoiHC 
porte beaucoup de fruits. Il n'yaplusdejiw- 
sancepour moi, qui suis dans l'extrême vicJlhte; 
mais vons me consoleret, vousmedonocméK 
idées, si je ne puis en produire. 

fai lu avec beaucoup d'atteutkw l'miTrqsdc 
M. Baillysur l'ancienne astronomie. Il ysédw 
bien neuves et bien plausibles; jeseobaita^R 
toat soit aussi vrai qu'ingénieni. Ce livre naik 
furieusement l'origine du monde, s'il y en imK. 
Reiiarquei, en passant, qne le petit peu(^jii^ 
qui parut si tard, est le seul qniaitparMifAiliB 
et de sa famille , abscdumeatiDcODuasdiailensU 
du monde entier. 

Adieu, monàonr;conservei-m(HVO)boDléi,0 
ne m'oubliez pas auprès de M. de Sales, ï <fi'f 
fais les plus sincères et les plus tendres coôfli- 
menis. 

A M. I.E COUTE D'ARGENTAL. 



Mon cher ange , vous souvenei-vousquclo')' 
qu'on brûla Dôcbauffourd an lieu de l'abbé iM- 
fonlaines, le feu prit le même jour au collège dn 
jésuites, et qu'on fit ce petit quatrain hoonéleT 

Lerique Décbanffoiin) on brflla 
Pour le pédié phikMophiqiw, 
Une éUncelle «jmpalbiqne 
S'Ëlendit laïqD'S lioyolB. 

Ne soyes donc pas surpris si un certain bomm 
a songé a se mettre k l'abri, lorsqu'on poonuini' 
ceH. Dclisie de Sales, qui a tant d'obligs!)'»^ 
vos bons offices, et ce H. de Boncerf si estimiU*! 
et H. de Condorcet si éloquent et si inlr^fi*''' 
etc., etc. 
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Voici donc Sésottrù, auquel il maujiK encore 
une rime ; nuû na vieui malade dans son lit, uo 
peu accablé des intérito de sa pelile province , ne 
peut pas songer )i tout. 

Puisque TOUS me répondei de H. de Sartino, 
je vais donclui adresser les insolenles Lettre* ehi- 
noitei, indietmet, et lartaree. 

Vous n'ites pas au bout , mon cher ange; je ne 
sois que dans ma quatre-Tingt-trobième annëe. 
Vous Terres bien 4'aQtre8 sollises quand je serai 
mtgeur. 

Je n'ai pas reçu un mot de madame de Saint- 
Julien. HoD papillon-philosophe n'esl plus que pa- 
pillon tout court. 

Mon cber ange, conserTes-moi toutes vos boQ- 
lés, sans quoi je meurt \ la fleur de mon Age. 

A H. DUPONT. 



Ayant tu que nos étals n'avaient poiqt encore 
pu asseoir la contribution nécessaire pour suppléer 
h l'abolilion des corvées ; qne la pauvreté du pajs 
rendait ceLimpdt, etsurtout celui do trente mille 
livres en faveur des rermiers-géoéraui , eitrGme- 
mentdifllciles; que pendant ces délais le grand 
chemin de Geik Genève est deveau impraticable 
en plusieurs endroits, et que ce n'était plus 
qu'une longue fondrière; pressé par toutes ces 
circonstances, j'ai Fait assembler la colonie de 
Femef. Chacun 8 olfert ou un peu d'argent ou sa 
peine. 

On a donné depuis un écn jusqu'il trots sous, 
el on a fait une liste de Ions ceux qui ont donné, 
et de ceux qui ont travaillé. J'ai fourni mes cha- 
riots, mes cbevani, mes boeufs, mes domestiques, 
mes manoeuTres , ma coatcihuiioo ; tout le monde 
a travaillé arec allégresse, et, en six jours, le che- 
min a été solidement réparé. 

J'ai promis que je rendrais l'argent à ceux qui 
l'ont avancé, quand on ferait la contribution gé- 
nérale pour les corvées. Je propose que «Chaque 
seigneur en fasse autant dans sa terre; il est juste 
que nous contribuions 'a l'entretien des chemins, 
puisque nous en jouissons. Tous nos manœuvres 
«lemandent k y travailler chacun dans le district 
dont il dépend. 

L'borreur des corïées consiste k faire Tenir de 
tivisk quatre lieues de pauvres familles sanslenr 
donner ni nourriture ni salaire , et k leur faire 
perdre plusieurs journées euUËres, qu'ils emploie- 
raient utilement k cultiver leurs héritages. 

Que chacun travaille sur son territoire. Ions les 
onTrages seront fatU avec très peu de dépense. 

<Jue les habitants de la ville de Gei, qui au lion 



de cnllivei' la terre dévastent les forêts, et con- 
duisent, trois fois par semaine, les bois k Genève 
sur des diarrettes attelées de trob dievani, répa- 
rent du moins les chemins qu'ils détruisent. Le 
ministère les t délivrés de la gabelle el des em- 
ployés, ce n'est pas ponrs'occuper uniquement de 
dégrader les forËts du roi , et passer le reste du 
temps au cabaret. Il faut que le dernier paysan 
apprenne k aimer le bien public , quand le roi 
donne l'exemple. 

Qu'on leur prêche chaque Jour cet évanple, ils 
le sentiront et ils l'aimeront. 11 y a dans l'Sme h 
plus brute nn rayon de justice. 

Un entreprenenr de tous les chemins de la pro- 
vince vaudra y gagner beaucoup. Chaque parois- 
se, en travaillant séparément, eten payant un peu 
sous leaordres de monsieur l'intendant, rendra le 
fordeau insensible. 

A H. L'ABBÉ DE LA CBAC. 



Monsieur, après «Toir lu votre Vénut, j'ai dit 
entre mes dents : 

Intenniut, Teuns , dln 
Taitden Iwlla moveif Ineipe, daldam 

Hâter arala CapUHaoni, 
(3rca centnm hitma Bedmt molUbiu, 

Heu, damm imperlii. 

Jevonsrends mille actions de grâces, monsieur, 
de m'avoir fait l'honneur de m'euToyer votre Dis- 
sertation. Votre accettil, selon moi, signifie accet- 
tii ad Deœ templum. 

Je crois fermement qu'il n'y a jamais eu de 
culte contre les mœurs, c'est-k-dire conire la dé- 
cence établie chei une nation. Le phallus et le 
loeti n'étaient point indécents dans les pays oii 
l'on r^ardait la propagation comme un devoir 
très sérieux. Je sais bien que partout les fêtes, les 
processions nocturnes, dégénérèrent en parties de 
plaisir. On Toit dans Piaule nn amant qui avoue 
avoir fait nn enfant, dans la célébration des mys- 
tères, k la fille de son ami , comme chet rons on 
fait l'amour k la messe et k vfipres. Mais, dans 
l'origine, les fêtes n'étal«il qne sacrées : les prê- 
tresses de Sacchus fesaient vœu de chasteté. Si les 
jeunes filles dans Rome se montraient toutes nues 
devant la statue de Vénus , dans une petite cha- 
pelle, c'était pour la prier de cacher les défantsde 
leur corps aux maris qu'elles allaient prendre. 

Il est ridicule qne de prétendra saranls aient 
regardé des bord... tolérés comme des lois reli- 
gieuses, et qu'ils n'aient pas su distinguer lesfilles 
de l'Opéra de Babylone d'avec les femmes et les 
llll«s des satrapes, 
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Voira OQTrage, monsieur, est otite et agréable. 
Je vous sais t)on gré de l'avoir orDéilemoaumentt 
très instruelirs. Voire Venus émergente est admi- 
rable; el pour Tolie cdlipyge , 

Ed Toyanl celle belle edampe, 
ToDl lecteur es[ bien cornai ncu, 
Xioraqne Team inootre son eu, 
Qoe ce n'etf pa< im cul-de -lampe. 

Vos recherches, >i Toccasion du lemple d'i^rj- 
ciiie, sont aussi iDléressaoles que savantes. Enûa 
Je vuuscrois inierprète de la déesse autant que de 
M. le duc d'Orléans. 

AgrecE, monsieur, les sincères remerciemenls, 
la respectueuse oslime , et la reconnaissance d'un 
vieillard très indigne de votre l>ean présent, mais 
gui en sent tout le prii. 

A M. DUPONT. 



Oui, monneur, cequ'onajamaisécrildemieux 
sur les corvées, c'est l'cdil des corvées. Je trouve 
que l'amour du tneu public est la [dus éloqueate 
de toutes tes passions; mais j'aime bien autant la 
préface des maîtrises. Béni soit l'article xiv de l'é- 
dit qoi abolit les conrrériesl Si on avait aboli en 
Langnedoc les conrréries des pénitents bleos, 
blancs , et gris , le bon homme Calas n'aurait pas 
été roué et jeté dans les flammes. Voici l'âge d'or 
qui succède k l'âge de fer; cda donne trop envie 
de vivre, et cette envie ne me sied poiat. 

Dites-moi donc , je vous prie , monsieur, si ce 
beau siècle sera pour nous le siècle du sel, et s'il est 
vrai que nous aurone deux millehuit cents mioou 
dePeccais. 

Je me irotnpe fort, on le père de la nation ne 
MUfTrira pas long-temps que des moines aient des 
sujets du roi pour esclaves. Je vous prierai quel- 
que jour de coopérer kcelte bonne œuvre, et de 
m'avertir quand il sera temps do préseiter re- 
quête au libérateur de la nation. 

Je trouve fort plaisant le discoureur qui a dil 
au roi que les peuples pourraient bien se i^voller , 
sien les dâivrail des corvées et des jurandes, 
Ui foi, ei OQ se révolte, ce oe sera pas ehei 
nous. 

Je vous reaiereie du lond de mon cœur, mon- 
sieur. Voire, etc. 



A H. DE VAINES. 



Vous me demandez, monsieur, ce que je pense 
sur le lil qu'on nomme de jnuiccetiie bimfe- 



tance, le premier lit dans lequel od ait fiit an- 
cher le peuple, depuis le cafflawocemeDt dt h 
monarchie. Je ressemble an roi eoDinie denimit- 
tes d'eau ; je m'affermis dans nton goAl pmtrh 
édiispar les objections mêmes. 

Je me souviens que lorsque Newioo , lo cm. 
mencement du siècle, nous moalra commeotli 
lumière est faite, ce que personne n'avùi vmn 
vu depuis la crésiion do monde, quelques indt 
nos mathémalicieas voulurent faire tes eipéri» 
ces, et les manquèrent ; de là on jugea qu'ai ta- 
tain onvrier nommé Ne\Mon (orM/w^ita 
nomine Newton) s'clatt trompé; mais tritsA 
après, leseipériences étant mieai Elites, «Bdit: 
Fia» îux, et facia est bix. 

J'oseétre persuadé quelainèmechoseurinn 
au parlement : il sentira l'avantage de mé^li, 
cl il les regardera cmoroé le salut de l'élst. 

J'oserais croire que, quand on a dlé Bon n, 
qui adopta les impdts sur les mailrises et nr lo 
corporations, )i la fameuse assemblée det DoUblei 
de Rouen, on n'a pas fait réflenioa que loolsla 
taïcs de ce genre, el celle du sou pour livre, ti- 
rent l'objet des railleries du dnc de Solli- Il Pl- 
iait, comme vous savez, condescendre àuiidHsdt 
t'évéque de Paris , Gondi , qui se croyait ud gnnf 
Inancier, parce qu'il avait beaucoup d'argent, n 
qu'il n'en dépensait guère. M. de Salli eot li at 
Kce de partager avec lui le fardeau de l'admiiiS' 
Iralion; et il se chargea des véritables nbjeii dt 
finance, et laissa à l'évâque tous ces petits dttiib. 
M. de Sulli réussit dans tout ce qu'il s'éiail ré- 
servé ; et l'cvèque , au bout de ûi moii, n'ijul 
pas pu recouvrer un dcoior dans ion deparlanffll, 
vint remettre au roi sa moilié de siirialendaiWi 
et le supplier de le délivrer d'un piids «[d'Bk 
pouvait porter. 

Je vous avoue pourtant, monsieur, qne Tib- 
cienne proposition renouvelée par U. séjuiff* 
faire travailler les troupes aux grands cbHwœ 
m'a fait beaucoup d'impression. La mère du çranJ 
Condé dil, dans une requête au parlcinenl,<l"' 
son (ils avait obtenu de ses soldais qu'ils Innil^ 
lassent sans salaire à aplanir des cberainsqiùl'' 
conduisirent b des victoires. 

M. Seguicr veut qu'on double leurpîiflf"' 
m'y connais point, el ce n'est pas à awidcj»^ 
le grand Condc. Je vous dirai seulenretit qa'n 
dernier lieu, voyant la grande roule deCeitCf 
nève devenue une fondrière affreuse, je «>"'' 
joints des gens de bonne volonté pour rendwlt 
cLemin praticable. Il est juste que ceui qui profi- 
tent le plus de l'agrément des belles roules y «"■ 
tribuent. Il est encore plus juste que ceui qui la 
gâtent les raccommodent. Je vois trois fois par tf- 
maine des diariols , chargés de bois qu'on a iol( 
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dant 1» forêts da roi , enfoncer le l«rraio qtit 
mène juste au bontda royaame. Je voudrtis qae 
les maîtres des charrettes payassent au moins le 
d^tj et qu'on Itt comme dans tant d'antres paye 
où l'on établit des barrières auiquellcs les voitu- 
res paient le droit de gâter la route ; mais je suis 
Gros-Jean qui remontre à son enté, l'aime bien 
miem loi demander sa bénédiction, et je tous re- 
merrie leudremeat, monsieur, de m'avoir envoyé 
son prdoe. 

A M. LE COMTE D'&HGENTAL. 



Mon cher ange, tous devez avoir reçu les très 
inutiles rogatons envoyés k U. de Sartines. Ils 
con^stent en roagols de la Cbîne , en pagodes des 
Iodes , et en figures lartares. J'ai bien peur que 
ceU ne vous amuse guère; mais enfin, quand j'y 
travaillais, c'était pour vous amuser, et vous me 
sanret gré de l'intention. Les éditeurs y ont joint 
des pauvretés assez inutiles. 

Je ne crois |ias que Ut Remontrancet d'une 
province aussi cbélive que celle de Gex puissent 
bire k Paris une grande sensation. Je présume 
qu'on se soucie Tort peu que nous soyons délivrés 
des fermes, des corvées, et des maîtrises. Je vous 
avoue cependant que je serais bien flatté que la 
simple et grosàère recounaissaoce d'un petit |)ays 
presque barbare pût parvenirjusqu'âSésnstrisct 
à Sésoslra. Peu t-âtre aimerai t-onbienaulant notre 
rusticité que la politesse et l'éloquence touchante 
de M. Seguier. 

Peut-être y aurB't-il quelques partisans de l'an- 
rien gouvernement féodal qui trouveront nos re- 
montrances trop populaires. Nousieur répondions 
que dans l'ancienne Rome, et même encore à Ge- 
nève et b Bile, et dans les petits cantons , ce sont 
les citoyens qui font le; plébiscites, c'est-à-dire les 
lois. 

Je n'ai point vn lés remontrances du parle- 
ment ; mais j'ai lu avec beaucoi>p d'attention tous 
les discours adressés au roi dans le lit de bkufe- 
tance. 

Queltju'un m'avait mandé que les préfaces des 
édits étaient trèt ignoblet. Il voulait dire appa- 
remment qu'il ne convenait pas à nn roi de ren- 
dre raison ^ son peuple, et qu'il fallait en user 
comme le parlement, qui ne motive jamais ses ar- 
rêts. Je suis persoadé que vous ne penseï pas ainsi, 
et que vous Irouvei ces préfaces très nobles et li es 
paternelles. Il me semble qu'elles sont dans la vrai 
goût cliinois, et que ceux qui les condamnent sont 
un pi;D tarlares. Il y a ponrlant un endroit du dis- 
cours de Seguier qui m'a paru humain et politi- 
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que, deux choses qui vont raremeot ensemble : 
c'est le conseil qu'il donne auToi de faire travail- 
1er les troupes aut grands chemins, en doublant 
leur paie pour ces travaux. Le grand Condd les y 
avait accoutumées, et même sans paie; mais aussi 
c'était le grand Condc. 

Quelque parti qu'on prenne , Dieu bénite le 
gouverneii:ent ! et Dieu bénisse ao coiilrdleur-go- . 
lierai des finances qui, le premier depuis la fonda- 
tion de la monarchie, a eu pour passion dominante 
l'amour du bien public I 

Savei-vous , mon cher ange , que j'ai reçu une 
invitation d'assister à l'inhumation de Catherin 
Fréron, et de plus une lettre anonyme d'une 
lemme qui pourrait bien ître la' veuve? Elle me 
propose de prendre chei moi la fille à Fréron, et 
de la marier, puisque, dit-elle, j'ai marié la petite- 
nièce de Corneille. J'ai répondu que si Fréron a 
fait le Cid , Cinna , et Polyeucie , je marierai sa 
fille incontestablement. 

Adieu, mon très cher ange ; je suis bien vieux 
et bien malade. Est-il vrai que M. deSainte-Pa- 
laye est tout comme moi ? 

A H. DUPONT DE NEMOURS. 

A r«nwr. I **ril. 

Je crois bien, monsieur, qno le Trait de l'arbre 
de la liberté n'est pas asseï mûr pour Être mangé 
par les habitants de Chéiery, et qu'ils auront la 
consolation d'aller au ciel en mourant de faim 
dans l'esclavage des moines bernardins. 

Voos savez qu'ils ne sont pas les seuls, et que 
nous avons encore en France plus de quatre-vingt 
mille esclaves de moines ; mais il existe un homme 
amoureux de la justice, qui sera assez mauvais 
chrétien pour briser ces fers si pesants et si inft- 
mes, quand il en sera temps. 

le vous renouvelle, monsieur, mes remercie- 
ments du second exemplaire des édits que vous 
avez en ta bonté de ro'envoyer. Il m'a paru assez 
plaisant que le roi ayant déclaré par ses édits 
qu'il ne pouvait régner que par l'équité, on lui ait 
répondu sur-le-champ ; t Sire, la puissance royale 
• ne connaît d'autres bornes qne celles qu'il lui 
f plaît de se donner. > 

Celte aveatnre m'a fait relire avec beaucoup 
d'application les Mémoires de SulH. C'était un 
grand ministre pour l'économie ; mais il était bien 
vain, bien brusque , et quelquefois bien chiméri- 
que. On dit qu'il y en a un dans l'Europe qui a ses 
bonnes qualités, sans avoir ses défauts. 

Si ce n'était pas une indiscrétion de vous parler 
ici de mon chétif pays, je vous dirais que tout ht 
monde a gagné an marché qse mMweur le eoa- 
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irdleDi'-géDCfal a daigné fitirc. La fenue-gcDérale 
y a dùjb gagué plus que dous , puisque la recetle 
de soD barean nominé Loogerey, sur la frontiiro, 
' a triplé. 

Si nous STODS les deux mille buit ceula minois 
de sel Peccais qu'on dit nous être promis, nous 
serons aussi conlenls quo la rerm^^éoéraie doit 
l'élre. le crois que c'est dans l'opéra à'Aly$ qu'on 
chantait : 



L'auteur était prophète. 

Le vieui malade de Ferney a grande «ivie de 
vivre encore un peu pour voir l'accomplissemenl 
de la prophétie. 

Il est de tout son ccenr, monsieur, et avec 
bien de la reconnaissance, etc. 



A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



HoD cher ange, ce vieux bon homme vous Tali- 
guede vers et de prose. J'ai toi^oura un petit mal- 
heur, c'est que les choses les plus innocentes que 
j'écris sont presque toujours défigurées, falsifiées, 
et deviennent de pelila poignarda dont on vent 
me percer. Je vous soumets la véritable lettre que 
j'ai écrite au roi de Prusse en dernier lieu, et dont 
malheureusement il a couru des copies tr^s in- 
lormes. S'il vous prend TanUisie de mettre lette 
copie véritable dans des mains sûres qui puissent 
en Taire un usage agréable, je vous serai très obli- 
gé. On connaîtra deux choses, la maniëre dont je 
sois avec ce singulier monarque , et la manière 
dont je pense sur le temps présent. Qui sait si ces 
deux choses bien connues ne pourraient pas m'en- 
hardir !i Taire quelque jour un petit tour il l'ombre 
des ailes de moD cher ange ? Il serait fort plaisant, 
'a mon gré, que je vinsse, dans ma quatre- vingt- 
troisifeme année, tous embrasser en poste k b 
barbe des Pssquier et des Segaier. Il me semble 
que le maréchal de Richelieu n'a pas été traité bien 
favctfablement dans la cour des pairs. J'ai bien 
peur que les neveux de madame de Saint- Vincent, 
et le major, et les autres qui ont été emprisonnés 
h sa réquisition et i ses risques, périls, et fortune, 
ne demandent de gros dommages et de grandes 
réparations. Voilà une triste aventure. Le vain* 
qnenr de Mabon et de tant de belles femmes Huit 
désagréablement sa carrière, tieureni qui sait res- 
ter en paix chei soi I 

Serâil-ît bien vrai, mon cher ange, que l'auteur 
(lu Portier 4ei Chartreux fût l'auteur du dis- 
cours qu'a prononce H. d'Aligre? Ce portier n'ao- 



roil-il pas mieux fait de s'en tenir » U ii(le Je 
•aiot Bruno, qui ordonne le sitence? 



A H. DIONIS DU SÉiOtR. 



Monsieur, l'iMuineur que vous me fùtt k 
m'envoyer votre SaiurHe me fait sentir lonlc n- 
(re bonté et toute mon indignité; mais, lootiodi- 
gne que je suis de ce beaa présent, iJOHliitliR 
bien des réOexioas. 

Nous avons connu si lard lesInncsetl'iuMi 
de Saturne, très inntilement appelés \aAmik 
Louis; les philosophes de noire cbétifgtobeol 
été tant de siècles sans deviner ce qui se puM n- 
tour de cette dernière planète, qn'il est dû 
qu'elle n'a pas été faitepournons. M^, «nitax 
temps, il est bien beau que de petits animande 
cinq pieds et demi aient enfin calculé dei jklat 
mènes si étonnants , b trois cent Irtole uSni 
de lieues loin de chei eux. 

Quand on songe que la lumière réOéchie des»- 
tre petite planète et de ce gros Satnrae est pri- 
ment la même ; que la gravitation agitsur xidtq 
lunes comme sor la nfitre ; que nous pesoixnrlt 
soleil aussi bien qne Satnrne; que ses nnq Idbs 
et son anneau semblent absolument itécasûn» 
pour l'éclairer un pen, on est ravi d'adminlin, 
et l'on s'anéantit. On est obligé d'admettre, iiR 
Platon, un éternel Géomètre. 

Cenx qui, comme vous, monsieur, eninol du» 
ce vaste et profond sanctuaire, me panisMtdR 
êtres au-dessus de la nature hamiine. k v» 
avoue que je ne conçois pas comment nn gésit oc- 
cupé <^ lois de l'univers entier penldesceadRi 
juger des procès dans nn petit coin de ce nioot 
nommé ta Gaule. 

Cependant, puisque Newton, de qui Hill^ di- 



Nee propiDi tu est mortaU attingwe dito*. 
n'a pas dédaigné d'être kla tête des menotie) J"^ 
gleterre, on ne peut pas se (acherqoevoi»*!^ 
la bonté d'être conseiller au parlement. Foina- 
vous, monsieur, réformer notre jurisprwleaw, 
comme vous perfectionne! notre oadémie! 
Je suis avec le pins sincèfe respect, etc. 

A M. DE POMARET. 



Il y a un mois, monsieur, que je vous d'IIS "" 
réponse. Pardonne» li mon étal très iMgaiaWi 
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ù je D'si pas rempli mon de?oir. J'approche du 
terme où tout aboutit, et je finirai ma carrière en 
r^rettsot d'avoir Tait tant de chemin sans goûter 
la coosolation de vous voir. Je mourrai près du 
pays oîi mourut le brave Zuiugle, qui pensait que 
tea Numa, les Socrate, et i'otUre, étalent tons de 
fort hounëtes gens. 

On doute beaucoup qne les Lettrtt de Gattga- 
luUi soient de lui. Le monde est plein de sofders 
qui font parler les gens dprès leur mort. U y ft 
d'autres gens qni s'érigent en prt^bèteS. On u6us 
avait assuré que de Iris sages ministres d'étal s'ôc* 
cnpaîeut de rétablir une ancienue loi de la na- 
ture qai vent qu'un enlaot appartienne légitime- 
ment a son père et k sa mère, suit que le mariage 
■oit une chose Incompréhensible nommée iocre- 
menl, aoit qu'on ne le r^rde quecomme une af- 
faire humaine ; mais tout cela est renvoyé bien 
loin, et il faut attendre. Bien des gens de votre 
communion et de celle de mon curé se marient 
cranme ils peuvent. La société n'en est point trou- 
blée dans ma colonie. C'est aujourd'hui le jour 
de PftqueS : les uns chantent cbei moi O fi^ et 
fUiœ; les autres ne chantent point , et chacun est 
content, sans savoir un mot de ce dont il s'agit. 
Tout ce qne je sais, c'estqu'il faut vivre en paix, 
et que je suis rempli d'estime pour vous, monsienr, 
comme de recoanaissance pour les sentiments que 
TOUS avea la bonté de témoigner ii votre, etc. 

A M. DE CBABANON. 



Hoo cher Grec, il y a grande apparence que 
vous succéderez k quelque académicien français 
ou suisse, soit au vieillard de Ferney, soit k 
Sainte-Palaye. Je ne pois vous envoyer la lettre 
que vous me demandez , par la raison qu'elle est 
pleine de choses qui n'ont aucun rapport k Théo- 
crite, et que sans doute tous ne vAulei pas qne je 
divulgue les secrets d'un ami. 

Si, par quelque aventure étrange, vousaviezk 
recueillir une autre succession que ta mienne, et 
N J'avais assez de lorce pour venir moi-mCme 
vous donner ma voix, soyez sûr que je ferais le 
voyage ; mais il est très probable que je ne voyage- 
raiquedansl'autremonde. Je voisque dans celui- 
ci tout est pleinde cabales et de sot lises. Voire Paris 
est partagé en dix mille petites factions dont Ver- 
sailles ne sait jamais rien. Paris est une grande 
basse-cour composée de coqs d'Inde qui font la 
roue, et de perroquets qui répèlent des paroles 
sans les entendre. On leur envoie de Versailles 
leur pfltnre; ils font bien du bruit, et Versailles 
les laisse crier. 
45, 
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Les provinces soûl plus tranquilles et plus sv- 
ges; elles rendent justice k M. Tnrgol, et il est 
déjk regardé comme un grand bomme dans lès 

nrs étrangères. 

Souvenez-vous quelquefois d'uti vient solitaire 
qui TOUS aimera tant qu'il aura un reste de vie. 

A H. DE VAINES. 



S'il y a, monsiènf, qnctqiie xtomû édit en fa- 
veur de la nation , quelques remontrances des so^ 
disantpèresde la nation, quelque folie nouvelle de 
particuliers qui parient au nom de la nation, je 
vous prie d'ordonner que cela me parvienne con- 
tresigné; car, dans l'état où je suis, je n'ai plut 
de consolation qt» celle de lire. 

J'ignore si H; de Condorcet est k la campagne 
on % Paris; j'ignore tout ce qui se passe. 

On nous parle d'une caisse d'escompte, dont 
plusieurs banquiers disent des merveilles : peut- 
étrece qui est bon pour des banquiers n'est pas si 
bon pour le pnblic. 

J'ai quelques petites dtscus^ons avec messieurs 
les fermiers-généraux. Un particulier n'a pas beau 
jeu contre soixante souverains. Je me garde bien 
d'interrompre M. Turgot , et de l'importuner de 
mes affaires particulières avec ces messieurs. Je 
frémis quand je songe au prodigieux fardeau dont 
œ miuislre est chargé ; mais je frémis bien davan- 
tage en voyant l'otetination de ceux qui veulent 
avtrir l'honneur d'être ses ennemis, et qui abju- 
rent leurs propres smtimeols pour combattre le 
bien qu'il veut faire. 

Conservez vos bontés pour votre, etc. 

Lb vie'dz Haladb db Pbrnkt. 

A M, DELISLE DE SALES. 



Il faut enfin espérer, monsieur, que le parie- 
ment vous rendra la justice que vous n'avez pas 
obtenue au Chilelet. 

Mais ce procès étrange doit vous ruiner. Poui- 
quoi n'ouvHrait-on pas uue souscription pour vous 
procurer les moyens de le soutenir? n'est-ce pas 
la cause publique que vous détendez? Laissei-vous 
conduire. Il faut ici du courage, et non une value 
délicatesse. 

Madame la comtesse de Vidampierre, qui prend 
tant d'intérêt k votre sort, ^orrait vous servir 
dans une entreprise si honorable. Ma souscriptinu 
doit être prête. Elle est en votre nom, et vous la 
trouverez chez H. DaiUi, notaire, me de la Tix*- 
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raadwie '. Je ne doute pas que tous les véritables 
fCas de lettres ne s' em pressent a vous donner les 
marques de rint^rêtqa'ilsdoiTeol prendre ^ vous. 
Le triste état oii me réduit ma mauvaise santé, 
aidée de quatre-vingt-trois ans, me met dans l'im- 
possibilité de vous dire plus au long ^ quel point 
j'ai l'hoDoeur d'Atre, etc. 

A UADAME DE SAINT-JULIEN. 



EnSn, madame, H. de Crassi m'apporte des 
eonsolatàons, et me rend an peu de ooarage. Je 
Toisbien que vous areireça mes quatre teltres, 
qui en effet ne poanient être perdues; mais je 
vois aussi qne votre cœur gàiéreux était un peu 
piqué de ce que Tons n'aviei trouvé dans oes let- 
tres aucune occasion nouvdle de répandre vos 
boutés aecoulnmées sur mon petit pafs et sur 
moi. 

Je ne voosavaispûnt importunée pour de DOU' 
velles gràces , parce qu'il ne s'agissait plus que de 
petits détails qui ne concernaient que nos préten- 
dus étals, et doat nous n'avons pas ratigué te mi* 
DÎstre. Vous lies bien persuadée que, si j'avais eu 
quelque chose )i soUidter, je n'aurais pas cherché 
d'antre protection que la vAtre. 

l'ai écrit, h 1a vérité, & H. de Fargès ; mais c'é- 
tait pour des marchands de cuir, pour des tanneurs, 
pour des papetiers. Il est intendant du commerce, 
et il font bien qu'il entre dans ces minuties , qui 
sont de son département, tout indignes qu'elles 
■ont de l'oocnper. 

Quand il s'est agi de rendre la liberté k dii ou 
douie mille hommes, et de délivrer tout un pays 
d'un joug insupportable, nous ne nous sommes ja- 
mais adressés qu'^ madame de Saint-Iulien , et 
c'est en son nom que toutes les paroisses sont ve- 
nues chanter des Te Deum dans la nétre. 

J'ai été bien humilié et bien malade de me voir 
abandonné par vous ; mais euBn je me flatte que 
je ne suis pas tout ^ lait disgracié dans votre cour. 
Vous me faites même espérer que nos dragons et 
notre artillerie seront encore assez heureux pour 
vous faire tous les honneurs de la guerre. Je re- 
naîtrai alors, et j'ai grand besoin de renaître, car 
ma santé est afTreuse. Quand j'ai un petit moment 
de rellche , je me cro'is capable de faire le voyage 
de Paris; je m'en vante i H. d'Argental; mais 
cette illnslon ne dure pas, et je retombe bientdt 
dans ma misère. 

M. de Boncerf n'a pas eu autant de circonspec- 
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tioo que de pliilosopbie et de vertu. Il nt dnnil 
pas (aire courir ma lettre; mata, iprèitn>t,qM 
ponrra-t-on y avoir vu de si dangmni? j'ii ytoà 
précisément comme le roi ; il n'y a pas & <k qnii 
sedése^rer. J'ose me flatter m&ne qne j'ai pôtté 
conmie vous, madame; car, qwnqoe vom egya 
née de l'ancienne chevalerie, vonsnevoutaini 
que le reste dnmonde toit esclave; on nedûirt- 
tre que de vos diarmes et de la supémrilé de n- 
tre esprit. Ce sont fh mes chaînes; je les porlmi 
avec joie tout le reste de ma vie, malgré leimui 
que la nature s'obstine k me taire. 

Ne laissez pas refroidir vos bontés ponrleiieu 
malade de Femey. 

KM. DE LA HARPE. 



Mon cher ami, je suis si peu de ce monde, qn 
j'Ignorais la nomination de Colardeau el a mnt, 
aussi bien que ses ouvrages. Tout ce qne je su, 
c'est qne je sonhaitais depnis Ion g- temps de ma 
avoir pour confrères, vous et M. de Ondorat; 
car il faut absolument réhabiliter l'acadéjnie. 

Je n'avais jamais eoteadu parler de Rîgoltyde 
Jnvigny. Je vous serai très obligé de m'appcendR 
s'il est parent de M. Rigoley d'Ogoy, intenittit 
des postes. C'est sans doute un grand génie, et di- 
gne du siècle. 

A l'égard de Gilles Piron, qni,kD«)niTii,i'i 
jamais travaillé qne pour la Foire, je ne crois pu 
l'avoir vu trois fois en ma vie. Je ne connais poial 
du tout ses œuvres posthumes ou mortes; latx'p 
puis jurer et même parier que je n'idjamûi ^^i 
an roi de Prusse ni de Pirou, ni de Ptéron, a 
d'aucun de ces mesueurs-là. 

Je vous suis très obligé, mon dier ami, i* Ti- 
Vis qne vous me donnei concernant la petite «skn- 
Dte absurde dont je suis affligé dans wlte édiliM 
de Gilles Piron. Voici ma réponse , que je nw 
prie de vouloir bien foire insérer dans leprwiui 
Mercure. 

Je vais hasarder de vous envoyer les Liff" 
chinoita sous l'envebppe de H. Da Vaioa. Voa 
permettre! que d'abord je lui envoie on eien* 
plaire pour lui , car il est juste de loi payer *> 
commission , et II y an aura un autre pour vois h 
posto d'après : mais je doute beaucoup qne eeil*- 
quets arrivent k bon port. J'en avais adressé uit 
M. d'Argental, qu'il n'a point reçu. Les (Ast«l* 
et les gênes se multiplient, ^ tous'les cela. A 
vois bien qu'il faut que je renonce il la littH** 
ture, et que je me borne à bStir des maisou, <■ 
attendant que je forme les quatre ail de » 
bière. Je suis dans ma qnatre-vingt-trwRèow *»■ 
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née, quoi qu'on dise; il jaeDTiroaqnalre-viiigts i 
■nsquejesuisiMlade, et j'ai él4pené«uté easi- 
ron soiiante. Voil^ i peu près le son des gens de 
lettres. 

Portei-VODS bieo, mon cher ami; écrasez l'en- 
TÎe, combaltei, triompbei, et aimea-moi. 

AU RÉDACTEUR DD MERCURE DE FRANCE. 
Feinqr. 19 iTril. 

Vous m'apprêtiez, moniieDr, qu'on fient d'im- 
primer les «uvrea posthumes de leuH. Piron, et 
que rédileur ne m'a pas épargné. Il prétend, di- 
tes-vous, que le roi de Prusse m'ayant on jout 
parlé de cet auteur agriabie, pjein d'etprit et de 
Mailliu, je loi répondis : t Pi donc l c'est on bom- 
■ me sans mœnri. i 

Je TOUf coDseilie, mcmsieur, de mettre Cette 
anecdote au ncHubre des meotonge* imprimés. 
Elle n'est assurément ni Traie, ni vTaisembialrie. 
Je puis vous attester, et j'ose prmdre sa majesté 
le roi de Priiste k témoin , qne jamais il ne m'a 
parlé d« Piron, et que jamais je ne lui en ai dit vn 
mol. Je ne crois pas avoir entrevu Ptron trois fois 
en ma vie. Je connais encore moins l'éditeur de 
ses ouvrages; maisje suis accoutumé depsis long- 
temps i ces petites calomnies qu'il faut réfuter ou 
moment, et ooblier pour toqjeurs. 

A M. LE COMTE D'ARCENTAL. 



Mon cher ange, le gros abbé Mignol m'a ap- 
porté des lettres bien consolantes de vous. J'en 
avais grand besoin, quand il est arrivé; car tous 
mes maui m'avaient reprb. Vos lettres versent 
toujours du banme sur mea blessures ; mais je vous 
avoue que les cicatrices sont nn peu profondes. 
Tout ce qne vous dites des pères de la patrie est 
tuai pensé, bien juste, bien vrai. Tous avei 
grande raison d'être de l'avis du Pont-Nmf, qui 
dit dans la chanson : 



Hais, tout OdiUB pères qu'ils sont, en ont-ils 
moins répandu te sang du chevalier do La Barre 
et du comte de ullyT en ont -ils moins pereécn té 
le». gens de lettres qui avaient ea la bStisedo 
prendre leur parti? se sont-ils moins déclaréscon- 
tre le bien que fait le roi? ont-ils moins essayé de 
troubler le ministère? sont-ils moins redoutables 
ans particuliers? cabalent-ils moins avec ce même 
clei^ qu'ils avalent ponrsuivi avec tant d'achar- 



nement? oppriment-ilt moins quiconque n'est pas 
le parent ou l'ami de leurs gros bonnets? font-ib 
moins semblant d'avoir de la religion? forcent-Us 
moins les %eoa qui pensent ^ s'éltHgner de leur 
ressort? oot^ls moins ponrsuivi H. de BoDcerf, 
premier commis de M . Tnrgot , et ne lo poursuis 
vent-ils poa encore, sans le noauuer, dans l'arrU 
qu'ils ont donné le lendemain du lit de justice? 
S'ilssont rois de France, il faut doAc quitter Ja 
France, et te préparer ailleurs nn asile. Personnâ 
n'est sAr de sa vie. Ils se vengeront, surlepre- 
mier venu , de la disgrtce qu'ils te sont attirée 
sous Louis zv ; el ils embarrasseront Louis xvi 
autant qu'ils le poorront. Le roi se défendra bien ; 
mais les sujets ne peuvent se défendre qu'eu 
fuyant. 

Je vous avoue, mon cher ange , qne tout cela 
empoisonne les derniers jours de ma vie. 

Comme vous mettes à l'ombre de voe ailes tou- 
tes met petites tribulations, il faut qne je vons dise, 
qu'on Rigiriey de Jnvigny, éditeur des canvres dé 
Piron, ainséré dans son édition que j'avais empé^ 
ché ce Gilles Piron d'être présenté an roi de Proase; 
et que j'avais dit k oe monarqufl: « Fi donci aire, 
■ Piron est nn homme sans mœnn. i Ce men- 
songe imprimé serait bien aisé k réfuter. Le roi dé 
Prusse peut m'étre témdn qu'il ne m'a jamaii 
parlé de Piron, et que je ne loi ai jamais parlé dé 
ce drdie de corps, qui était alors absoiiment iu' 
connu. 

Je ne sais qui est ce Rigoley de Javigny. Je 
me flatte qu'il n'est pas parent de H. Rigoley d'O^ 
gny, & qui ma colonie a les plus grandes obliga- 
UoiM. 

Je oe conçois pas commeni toOs n'avel pas re^it 
le petit paquet que je vous ai envoyé sous l'enve- 
loppe de M. de Saritnes. Il m'a n»adé qu'il l'a- 
vait reçu , et qu'il allait vons le dépêcher. Vous 
deves l'avoir k présent, k moina qu'il ne vtws l'ait 
adressé dans quelque port de mer: 

Vivei toujours heureui j mon cher ange, et je 
serai moins triste. 

A H. DE CHABANON. 



Mèn cher ami, vons sentes bien que dans ma 
solitude je ne suis pas tn^ instruit de l'esprit qui 
règne parmi mes confrères, des prétentiont des 
aspirants , des manœuvres qu'on emploie , «t des 
brigues qui se forment. On ne me mande tien dft 
positif : on craint de se commettre. Je ne txmnaJs 
point H. Hillot, qui a, dit-oa, un très grand parti. 
J'Ignore si M. de La Harpe lait valoir sesdnritt, 
acqub par tant de prii remportés k l'académie. 
Je ne suis informé que de votre mérite. 
». 
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J'avab ëcrit, il j a^uelqoe temps, à M. Gail- 
lard . Je n'avais pu nui autrefois à sa nomioalioD ; 
il ne m'a pas rrpuadtt. Je commebce k ëlre plus 
néglige et plus ignoré qu'on ne le sérail à la Uar- 
Unique ou )l Saint-Domingue ; et, depuis que je 
suis retiré du monde, on ne s'y est guère sonvenu 
de moi que pour me persécuter. Croyei^moi, il 
D'y a rien de si aisé que d'£lre oublié. Vous ne le 
serëi pas ; vous réussirez tonjours dans les belles- 
lettres et dans la bonne compagnie ; tous serei de 
l'académie, soit celle année, soilb la première 
place vacante, et, quand tous en serei, vous ' 
eb d^oûlerei ; mais ne voua d^oQIei jamais de 
- l'imitié que TOUS m'avet témoigoée. 

k U. DE VAINES. 



Eh bienl monsieur, parmi les nouveaux édita 
que vous avei en la bonté de m'envoyer, en voîlk 
enotwe nn de U. Torgot en hveur de te nation. 
C'est celui des forêts qui sont auprès des salines 
de Fnincbe-Comté. Ce ministre Tera tant de bien, 
qu'k la £n on conspirera contre lui. 

Je l'ai importuné depuis quelque temps avec 
beaucoup d'indiscrétion ; mais, en qualité decom- 
missionnaiie et de scribe de nos petits états, je 
n'ai pu Faire autrement. Je n'ai point exigé qu'il 
melUt.Je mels en marge de mes mémûres : Pays 
de Gex. Je le prie seulement qu'on Tasse une 
liasse de tontes nos reqnôles, après quoi il exami- 
nera nn Jour à loisir ce qu'il voudra accorder ou 
reluser. Cette manière de procéder avec le minis- 
tère me parsU la moins gênante et la plus hon- 
nête. Je lictie surtout d'Stre extrêmement court 
(Isns mes demandes ; car il m'a paru que les pré- 
wnteufs de requGtessont presque toujours d'une 
prolixité insupportable, et s'imaginent qu'un œi- 
mslre doit oublier le inonde entier pour leur af- 
faire. C'est peut-éire cet ennui qui dégo&teH. de 
Halesherbes de sa place; mais il est bien triste 
qu'il songe k se retirer, lorsqu'il peut faire du 
bien. Il me semble qu'en se joignant k M. Tur- 
got pour retondre cette France qui a taut besoin 
d'être refondue, ils auraient bit tons deux des mi- 
racles. 

Je n'ai jamais vu mademoiselle d'Espinasse, 
mais tout ce qu'on m'en a dit me la fait bien ai> 
mer. Je serais très aniigé de sa perte. Voici un pe- 
tit mot pour M . d'Alembert , que Je mets sous la 
proteclîon de votre contre-seing. 

Je ne peux, monsieur, vous envoyer qnedes ba- 
livernes, lorsque vous daignez me faire parvenir 
lee ouvrages les plus utiles; mais chacun donne ce 
qu'il a. 



Conservex-moi, mooneor, vos bonté*, qai (M 
le Marine de ma tolitode et dé ma vîeiUnM. 



U. de Trodaine, votre digne ami,! 
m'a fait voir un édit snr les vins , qui tint bicâ 
celui da 14 septembre sur les blés. Cadeai 
pièces, véritablement ëloqwntes, puisque la r«- 
son et le bien public y parlmt k cfaaqoe lipe, 
n'ont qo'k se joindre kl'^it de la caille de hmi, 
et la France est sûre de faire bonne cbète. Lu 
aloyaux , que les Anglais appelleol n»tbttf,n- 
lent bi«i b pouleau pot. Je crois bien qne lepii- 
lement de Bordeaux sera nn peu Aché, mu k 
parlement de Toulouse sera fort aise. 

U.de Trodaine est témoin des tTsupocUdi 
joie que tous avez causés dans Ions les ft^ fs 
nous environnent. Nous voyons naître le nidt 
d'or; mats ileri bien ridicule qu'il yait luU^ 
gens du siècle de fer dans Paris. On m'amn. 
pour ma coosolatiiHi , que vous pouvez compter 
sur la fermeté de Sésostris ; c'éûit Ik moa |te 
grand souci. 

Je n'ose vous supplier de me confirmer tcUe 
henreuse anecdote, dont dépend la ietiattit 
toute une nalion ; mais je tous avoue qoe j« tdi- 
drais bien, avant de mourir, itre sûr demoa tut, 
et pouvoir vous excepter da nombre des iruli 
bommesdont Horace a dit : 

Dlraiii qni OMiliidit bydram, 

Compcril invldluii ntpremo fine domari. 

Quant k notre sel, monseigneur, jenevoaiis 
importunerai plus, puisque Je vois qne voasa'ot- 
bliez rien. 

Quant k la dame Lobreau , il est clair qw M 
argent est tout aussi bon que celui des épicitn, 
qui veulent donner la comédie sans avnrd'a^ 
leurs. 

QitU^ut (yan eierteil ■rtem. 

Pour votre art, il est 

QaDm lot sultiKat et lanta negotia Khi*. 

Vous voyez que je passe ma vie entre vos «•• 
vrageset ceux d'Rorace ; je ne peux mieu isir 
ma carrière. 

Madame Denis est pénétrée de l'bonosor di 
votre souvenir, etnooa le sommes tous de vas n- 
trêmes bontés. 
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A U. LE BAHO» DE PAUGËHES, 

OFFICIBB DB lUHlNB. 



Voin proposes, moniteur, qa'aulonrde la statue 
élevée k Honipellier , à Louii xiv aprit ta mort, 
OD dresse des moDuments aux grands bomines qui 
ont illustré son àècle en tout genre. Ce projet est 
d'autant plus beau que , depnis quelques années , 
il semble qu'on ait formé parmi nous une cabale 
pour rabaisser tout ce qui a (ait la gloire de ces 
temps mémorables. Ons'estlassédeschefs-d'œuvre 
du siècle passé. On s'crforce de reudre Louis xir 
petit , et on lui reprocbe snriout d'avoir voulu 
ttre grand. La nation , en général , donne la pré- 
férence & Henri iv, et l' exclusion k tous les autres 
rois. Je n'eiamine pas si c'est jaslice ou incon- 
slaoee ; si notre raison perfectiounée ronnalt mieui 
le vrsî mérite aojourd'bui qu'anlrerois ; je remar- 
que senlement que, du temps de Henri iv, elle ne 
connaissait point du tout le mérite, elle ne le sen- 
tait point. 

(te ne me connaît pas, disait ce bon prince au 
duc de Sulli, on me regrettera. Eu eriet, monsieur, 
ne dissimulons rien : il était bal et peu respecté. 
Le Tanaiisme , qni le persécuta des son berceaa , 
conspira cent fois cootre sa vie , et là lui arracba 
enfin , au miliea do ses grands-offlàers , par la 
main d'un ancien moine feuillant, devenu fou, en- 
ragé de la rage de la Ligue. Nous lui fcsoas au- 
jourd'hui amende honorable ; nous le préférons il 
tous les rois, quoique nous conservions encore, et 
ponr long-tempa , une grande partie des préjugés 
qui ont conconrn h l'assassinat de oe héros. 

Uais si Henri tv fui grand, son siècle ne le fut 
en aucun genre, le ne parlerai pas ici de cette 
foule de crimes et d'infamies dont la superstition 
et la disoM^e souillèrent ta France. Je m'arrête 
aux arts dont vous vonleK éterniser la gloire. Ils 
étaient on ignorés on très mal exercés, h coromen- 
cer par celui de Is guerre. On la fesait àepais qua- 
rante ans , et il n'y ent pas un seul btnnme qui 
laissa la réputation d'un général habile, pas on 
que la postérité ait mis k cdté d'un prince de 
Panne, d'un prince d'Orange. Pour la marine 
monsieur, vous qui vous y êtes distingué, vous 
saves qu'elle n'existait pas alors. Les arts de la 
paix, qui fout le charme de la société, qui embeN 
lissent les villes , qni éclairent l'esprit, quiadou- 
ciasent les mœurs, tout cela nous fut étranger 
toat cela n'est né que dans l'Age qui vit naître et 
mourir Louis xiv. 

J'ai peine à concevoir l'acbirucment avec le- 
qiiclon poursuit aiyourd'liui la mémoire du grand 



Colbert, qui contribua tant k faire fleurir touscas 
arts, et surtout la marine, qQi est un des princi- 
paux objets de votre grand dessein. VouBsavei, 
monsieor, qu'il créa cette marinesi long-temps 
formidable. La France, deux ans avant sa mort , 
avait cent quatre-vingts vaisseaux de guerre et 
trente galères. Les manufactures , le commerce , 
les compagnies de n^oce , dans l'Orient et dans 
l'Occident, tout fut son ouvrage. On peut lui 
eife supérieur , mais on ne pourra jamais l'éclip- 
ser. 

II en sera de m6me dans les arts de Veaptit , 
comme en éloqaeace , en poésie , en philosophie , 
et danstesartsoùrespritcouduil la main, comme 
en architecture , en peinture , en sculpture , «i 
mécanique. Les bcwames qui embellirent le siècle 
de Louis xiT par tous ces talents ne seront jamais 
oubliés , quel que soit le mérite de leurs succes- 
seurs. Les premiers qui marchent dans une car- 
rière restent toujours ï la tête des autres dans la 
postérité. Il n'f ade gloire que pour les inventeurs, 
a dit Newton dans sa querelle avec Leibnitt;eti) 
avait raison. H faut regarder comme Inventeur 
un Pascal, qui forma eu effet un genre d'éloquence 
nouveau ; un Pcllsson , qui défendit Fouquet du 
même style dont Cicéron avait défendu le roi Dé- 
jotarus devant César ; on Corneille, qui fut parmi 
nous le créateur de la tragédie , même en copiant 
le Gd espagnol ; un Molière , qui inventa r^lle- 
ment et perfectionna la comédie ; et si Descaries 
ne s'était pas écarté, dans ses invenrioas, de son 
guide , la géométrie ; si Halebranche avait sa 
s'arrêter dans son vol, quels hommes ib auraient 
été! 

Tout le monde convient que ce grand siècle 
passé fut celui du génie ; mab, après les bnmmes 
qu'on regarde comme inventeurs, viennent sou- 
vent, je ne dis pas des disciples formés dans l' écolo 
de leurs maîtres, ce qui serait louable, mais des 
nnges qui s'efforcent de giter l'ouvrage de cet 
maîtres inimitables. Ahisl , après que Newton a 
découvert la nature de la lumière , arrive un 
Castel , qui veut enchérir, et qui propose un cla- 
vecin oculaire. 

A peine a-t-«n découvert , avec le microscope , 
un nouveau monde en petit , que voilk un Need- 
faam qui imagine avoir fait une république d'an- 
guilles, lesquelles accouchent sur-le-champ d'au- 
tres anguilles, le tout dans une goutte de bouillon 
on dans une goutte d'eau qui a bouilli avec du blé 
ergoté. Les animaux, les végétaux, sont produits 
sans germe, et pour comble de ridicule, cela est 
appelé le sublime de rhbtoire naturelle. 

Sit^tquede vrab philosophes eurent calculé 
l'action du soleil et de la lune sur le llux el le re- 
flux des mers , des romanciers, uu-destous de Cy- 
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nno d$ Bergerac, écrivent rUsIoire dei tempi oii 
ces mencoofraient les Alpes et le Caacise, el oii 
l'nnirersp'étaitbabilé que perdes poissons. Ils 
notu décoDvieDt ensuite la graaâe époque dans 
laqnelleletmarsMiiiis, nos aïeux, devinrent bom- 
mes, et comment leur qneue fourchue se changea 
en cuisses et en jambes. C'est Ib le grand service 
qve Tetliamed a rendu depuis pen au genre hu- 
main. Ainsi , nHHisieur , dans tous les arts , dans 
tonl«sles profeasions, les charlalaDs succèdent aux 
bons maîtres ; et fasse le ciel que nous n'ayons ja- 
mais de charlatans plus ^nesles t 

Puisse votre projet Être exécuté I puissent tons 
les génies qui ont décoré le siècle de Louis xtr re- 
paraître duM la place de Montpellier , antonr de 
h statae de ce roi , et inspirer snx siècles ^ venir 
piu émulation éternelle I etc. 

A M. DE VAINES. 



Pnisqae vous daignei, mqosieiir, admettre 
dans votre bibliothèque des facéties cbinoiscs, in- 
diennes, et tarlares, j'ai l'hoBneur de vous en en- 
voyer un exemplaire; mais je viens de lire une 
hrocbure qui ,iiie dégoâle de lotiles les anlres. 
C'est uu éditsur la liberté du commerce dee vina. 
Il fait un beau pendant avec l'édit du i* de sep- 
tembre en faveur des blés. 

Je conçois qu'il y ait des gens tout étonné« de 
voir des trailés de politique et de morale avec la 
formule Car lei eu notre bon plaiiir, mais je ne 
cooçoùpasqoe des gens qui ont de la barbe au 
inenlon s'effaronchent des vérités qu'on leur dé- 
montre. Il me semble que je vois lesmédecinsdu 
temps de Molière soutenir des thèses contre la 
circDlatioD du sang. Il est impossible qne le parti 
de ceux qui ferment les jeux k la lumière se <ou- 
licnne long-temps. Tontes les nouvelles vérités sont 
d'abord mal reçues chej nous. On est fâché d'être 
nbligédereloumeràrécoleqnandonsecroildoc- 
lenr, 



mixrbadedicere, ■ 



Elgme 



Enfin, monsieur, ces vins me paraissent avoir 
une sève el une force toute nouvelle. Je cooseilleîi 
Meuieurt d'en boire largement, an lien d'en dira 
du mal. Ces boni vins de M. Turgot sont capables 
de me ranimer. Hou malheur est de n'avoir pas 
long-temps h en boire. 



A M. LADS DE BOISST, 
■ H ÈÈetnio» 1 L'ieipiau dis ucide 



Si j'ai l'honneor, monsieur, d'Atre votre eo» 
frère ï Rome, je ne serais pas moins flatté de l'ilre 
& Paris : j'ambitionne encore un titre plus Ait- 
leur, celui de votre ami ; vos lettres m'en ont in- 
spiré le désir autant que vos ouvrages ontdedrail 
b mon estime ; il est vrai que mon âge , mes mala- 
dies, et ma retraite, nemepermettentgoèrede cul- 
tiver une liaison si flallense; mais souffres que je 
cherche, dans Feipression de messentimeolsponr 
vous, une consolation qni m'est nécessaire, k 
crois apercevoir dans lont ce que vous écrivei 
quel est le charme de votre société. J'ai reçn im 
peu tard le présent charmant dont vous m'hma- 
rczi il n'y aurait qu'un Anacréon qui p&t méri- 
ter une telle galanterie ; il aurait chanté vos coo- 
plets, je puis ï peine les lire, et je n'ai d'Anacréos 
que la vieillesse. 

J'ai l'honneur, d'être monsieur, avec toaslei 
sentiments que je vous dois, votre, etc. 

A M. LE COMTE D'ARCEHTAL. 



Mon cher ange, je reçois votre lettre do 2 mai; 
elle est bien consolante; tout ce qui partde voos 
porte ce caractère ; mais je suis bien ébanbj qw 
vous n'ayez pas reçu un paquet qui voos a eer- 
tatnemcnt été envoyé par H. de SarUn«. ie os 
saisque répondre k M. de Thibouville, qui n'a 
demandé un paquet semblable. Vous ne sinriai 
croire à combien de difficultés tont cela est sujet. 
Il y a quelque génie malin qui persécole les al>- 
sents, et qni intercepte lenr correspondance, ie 
sois bien fàcbé d'apprendre que M. d'Ogny, 1« 
protecteur de notre colonie, soit le proche parent 
de M. de Juvigny, que je n'ai jamais vu, et qui 
s'acharne contre moi d'une manière si biaarre. 
H. de La Harpe m'avait averti en dernier lieu de 
l'imposture dont vous avei la boutade meparler. 
Je lui ai envoyé un billet, signé de ma main, dau 
lequel j'atteste le roi de Prusse lui^ndme nir la 
fausseté de celte imputation. J'ignore si H. de La 
Rarpe aui-a pnfaireinsérer cette protestation dans 
les papiers publics ; car il me semble que, depuis 
quelque temps, il est permis de calnnnier dans les 
gazettes, et qu'il n'est pas permis de se jnstifier. 
Je vois surtout qne les absents ont tort, etque les 
battus paient toujours l'amende. 

Après les tentatives discrètes, maisasMi fortes, 
niipi'cs du roi de Prusse en faveur de Letain, il 
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n'y a pu moyeD de [aire de nommai eiïerU. Il 
ne m'a rien réponda sar cet article ; il ae Kcfae 
qaand on IdÎ propoee, poar la seconde fois , dea 
cboKS qni ne sont pas de son go&t. Il Tant prendre 
les rois comme iU sont. Ce qu'il y a de pis poar 
LAaia, c'est qu'il prétend avoir sujet de se plain- 
dre de ses camarades encore plus qoe des rois. 

On dil qne mademoUelle Dnmesnil s'est enfin 
retirée ; mais qui pourra la remplacer? St oo, cAJ 
lia 7 Se ilo, cAi va ? 

Il Tant, mon cher ange, que JevoDs parle d'au- 
tre chose. On me mande qne le roi a rayé lui- 
même le cbevalier de BoufSera dn nombre des co- 
lonels ; jene puis le croire. Quel foodement y an- 
rait-il a cette historiette? On Tail mille contes 
dans Paris , et je ne cto'a qo'e ce que tous me 
dites. 

Le gros abbé et sa ecBur* sont infiniment gensi> 
bles à votre souvenir ; et moi , je me mets plus 
que jamais il l'ombre de vos ailes. Je suis déses- 
péré d'en fttre si loin. 

A H'»« LA COMTESSE DE VIDAUPIERRE. 



Madame, j'ai peur d'avdr perdu votre adresse; 
mais je ne perdrai jamais le souvenir des bonlés 
dont vous m'honorez, et des nobles sentiments que 
j'ai admirés dans votre lettre. 

Je ne suis point inquiet de l'affaire de H. De- 
liste, puisque vons le protégei. Vous Êtes d'un 
sang b qui les belles-lettres et la philosophie au- 
ront une obligation étemelle. J'ai un neveu , 
d'Hornoy, conseiller au parlement , qui prend le 
parti de M. Delisle comme moi-même, et qni sera 
kvwordrvB. Il parait que letempsdesAnytnsest 
passé. Vons c«nlribawef plus que personne, ma- 
dame, à hire r^ner la raison ; car on me dît qne 
vons l'ornei de toutes les grSces qui assurent sou 
triomphe. Les hommes ne sont gouvernés que par 
l'opinion , et celte opinion dépend du petit nom- 
bre de personnes qui vous ressemblent. C'est par 
leurs charmes et par la force de leur esprit qne le 
public est dirigé, sans même qu'il s'en aperfoive. 
Je mainlieits qu'il surfit de (rois ou quatre dames 
comme vous, pour rendre une nation meilleure et 
plus aimable. Je sens combien votre lettre aurait 
de pouvoir sur moi, si on pouvait se réformer li 
monige. 

Je snis, avec nn profond respect, etc. 



A MADAME DE SAINT- JULIEN . 



Voici, madame, une aventure tout« Taile pour 
ceux qui croiraient aux présages. L'hAtel LaToai^ 
du-Pin est tombé tont entier k Femey. Racle i'^ 
tait avisé de faire une cave en BOu»-«euvni , pré- 
tendant soutenir la maison avec des étais : il s'est 
trompé ; la maison s'est écroulée en un moment ; 
il a démoli le peu qui restait, et il n'y a pas ac- 
tuellement le moindre vestige de maison. Si j'é- 
tais superslitieui , je prendrais cet accident pour 
un avertissement du ciel. Ce serait un signe évi- 
dent que TOUS avez abandonné entièrement le 
vinlIarddeFerney comme ses masures; «mal- 
heur ne me serait pas arrivé, si tous aviez daigné 
continuer \ m'écrire. La maison est tombés 
comme moi dansvntre disgrlœ. Je suis malhen- 
reni de toutes les façons; tout est en décadence 
chez moi. L'horreur d'une vieillesse accablée de 
maladies est bien pire que la chute d'osé maison ; 
mais tout cela , joint au profond oubli dont tous 
m'honorez, constitue l'état le [dus misérable où nn 
pauvre homme puisse se trouTer. 

Je n'ai rien su de la perle de cette maison , qui 
est très considérable, qu'après le départ de U. de 
Trndaine. Il a passé il Femey quelques jours aveu 
madame de Trudaine et madame d'Invau. It ne 
sait pas encore que cette gronde maison est lom- 
bée, et que le reste est dédaigné par tous. Je ne 
lui eu dirai rien dans mes lettres; il semblerait 
que je demanderais du secours au ministère , et 
assurément je suis bien loin de faire une telle in- 
discrétion. 

Au reste , cet accident n'est pas le seul qui me 
soi! arriTé ; il avait été précédé , il y a quelques 
mois, de la cbute d'une maisonnette Toisine. Ha 
TOiFa au milieu des débris de toute espèce. J'y com- 
prends les miens de qnatre-TÏogtrdeni ans et 
demi. Voil^ par où il faut qne tout finisse. Je sou- 
haite an héros de Cbuitelonp plus de bonheur 
dans ses palais. Son ftme sera toujours plus iné- 
branlable qu'eni. Je cours à bride abattue au der- 
nier moment de ma vie. Je mourrai dans U rage 
dépenser qu'il m'a cru capable d'oublier ses bon- 
tés. Cette idée désespérante me pouisuit jour et 
nuit. Je voudrais qu'il sût qu'il n'y a personne en 
France plus tendrement attaché que moi k sa per- 
sonne. Je l'ai toujours révéré , et j'ose dire aimé 
autant qne j'ai délesté la vénalité des charges en 
tout genre. 

J'ignore plus que jamais ce qu'on fait et ce 
qu'on dil k Paris : j'ignore surtout quelles sont 
vos marches ; si vousallezen Bourgogne voir mon- 
sieur votre frère cette année , si tous daïgneres 
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vaut •onvenir de Femey, si tous TieDdfei pleurer 
ou rire avec moi sur les ruines da cbiteau de La 
Toor-du-Pin. Toat ce quejosats bien, c'est que je 
me r^arderai comme un de vos sujets, et que je 
Tvusseimi toujours fidèle, soit que vous me oonti- 
Boies TDS bontés, soit que tods m'accabliei de 
Totra disgrftce. Soyez papillon, soyez aigle, je 
serai lottjoars l'admirateur de vos ailes bril- 
lantei. 

Lb TBisTB Hibou DK Fbsrbt. 

A V. DE VAINES. 



Ahl mon Dieu, monsieur, quelle funeste aoa- 
\çl\ejitppt«B.ia't'L)Fmt06iamtélé trop beu- 
reose. Qoe deviendrons-nous? restez-vous en 
place? auriei-TOUS le temps de me rassurer par 
nja mot? puts-je m'adresser k vous pour faire 
passer ce billet ? Je sois atterré et désespéré. 



CORRESPONDANCE. 

: ils dolvait être 



A H. 



l LA HARPE. 



H(Hicberami, il n'y avùt que votre promotion 
au fauteuil qui pQt me consoler de la perte que 
Ions les vrais philosophes et tous les bons citoyens 
yiennâlt de faire. 

Vous avez , mon cher confrère, nne place qae 
TOUS reodrei plus considérable qu'elle ne l'est par 
«Ile-même : tant vaut l'bomme, tant vaut l'acadé- 
mie. Les dcQi bras de votre fauteuil seront omég 
deMen»co^etdes£aiWct(f«. Vqus avez enterré 
Frérqn , tous étoufferez les entres ipsectes dans 
leur naissance. C'est h présent qn'il y a plaisir k 
dtre des quarante. Votre prose estausii bonne que 
vos vers. Je f^s an petit récuejl de toutes les feuil- 
les que vous avez daigné faire insérer dans le 
Mercure, et je jette tpnt le res^ au fen. C'est 
ainsi que je traite tous les journaux ; sans cela on 
aurait une bibliothèqne immense de livces i;iQ> 
Ules. 

Je cTfàa i^a'pa bi^ actoellenfent k Lausanne tu 
recueil de tout ce qv'on a pa rassembler de vos ou- 
vrages. Ce sera nn livre qui me sera cher , et que 
je lirai bien souvent. 

Je n'qi point en encore le courage de faire venir 
le fatras de ce Gilles nommé Piron : on ne p^ut, 
k mon Sge , souffrir les plaùanleries de la Poire. 
Je vous sais bop gré de n'Être jamqis descendu h la 
plaisanterie boulfonne. Vous qvez toujours été fait 
|)oar le noble et pour l'élégant ; c'est vQlre carac- 
tère. La bouffonnerie l'aurait dégradé. 

nous avions besoin d'un homme tel que vous. 
Votre nomination fera taire la racaille des petits 

■ ta KlriKe da H. Torsot. 



le néant. 

\i TOUS voyei M. De Vaines , je vous snpplie , 
mon cher confrère , do lui dire combien je m'int^ 
resse k lai,et k qnel pointjeiniB afQigé. QnetUt 
H. d'Alembert? oîi est H. de Condorcel? aorei- 
voQs le temps de rép(H)dre k ces questions? Voos 
allez IraTailler a votre discours de réception, et 
Tons vous doutez bien que je l'attends avec quel- 
que impatience. 

Je vous embrasse bien tendrement , tixa Irèi 
cher confrère, et ce n'est pas pour long-temps, 
car je n'en peuz plus. Je crois qu'a la fin je nt 
meurs : 

5uprtMu«i... 



i M. LE COMTE D'AHGENTAL. 



Mon cher ange , je snis pénétré de la bonté qae 
TOUS avez eue de m'écrire dans les tristes drcoa- 
stances oîi je me tronve. Je ne serai jamais bien 
consolé ; mais votre amitié me rend nia doolew 
plus supportable. 

Il m'est impossible de songer actnellementk «s 
petits changements que tous me proposez : ceh 
demande une tête libre, et la mienne est bien ]eu 
de l'être. Je suis menacé de voir détruire toot ce 
que j'avais créé ; et, pour comble , en perdant le 
fruit de toutes mes peines, j'ai encore le rtdicnh 
d'avoir paru jouir d'un triomphe passager. Deux 
beaux colosses , à l'ombre desquels je me croyaB 
ea sûreté , tombent et m'écrasent par leur cbnte. 
Tous mes chagrins sont augmentés par l'impovi- 
bilité où je suis de tous ouvrir ama cœur de 
loin. Je peni seulement vous dire que je ne son 
pas tout k bit k plaindre, puisque toos m'aina 
loojours. 

Mon gros neveu et sa sœur ne voient qu'une 
très petite partie de mes tribulations , et ils goA- 
tentenpaix la consolation d'Gtre dans voire son- 
venir. 

J'ai mandé li M. de Thibonville que je n'avaii 
pas pu trouver dans toute la Suisse un seni de ces 
cUnoDS qu'il voulait avoir. Il y en avait fort peu, 
el ce peu est tout dissipé. Je ne savais point qn'il 
elït une sœur. Il faut que je sois bleu provindal 
ou tnen étranger, et malheureasemenl l'on etl'as- 
tre k la f<Hs. Si vpus avez la bwlé de m'écrire , 
mettei-mpi an fait. Il m'appartient d'écrire am 
cœurs anjigés. Je me trouvé avec eux dans mon 
élément. 

Hais, mon chef ange, je crains de tous cic^er 
par ma douloureuse lettre. J'appiends que U 
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Bifpe est encore plas maltraité que moi par l'é- 
diteur de Piron. J'ai reçu nue lettre bien singu- 
lière d'un homme qui signe le marquis de Mor- 
lant , et qui éclate eu menaces contre La Harpe. 
J'ai tout lieu de soapconner que celle leltreest de 
M. de larigny. Le moindre mal qu'on puisse Taire, 
quand on reçoit de telles lettres, est de n'en Taire 
aacan usage. Il semble que les épines que j'ai tou- 
jours trotivées dans ma carrière piquent k présent 
La Harpe : c'est lesort de quiconque a des talents. 
Pardon, mon cber ange , de vous entrel«iir de 
tant de misères: one antre fois je vous parlerai 
d'un joli théAlre qa'on bitit dans ma colonie , et 
où Lekain ne jouera pas devant le roi de Prusse. 
On me Tait espérer que mademoiselle Sainval aéra 
de la troupe. 

Conservei-moi votre amitié , mon cber ange : 
c'est la seole cbose qne j'attende de Paris. 

A IIAD&HE DE SAINT-JDUEN. 

lanwl. 

l'ose me servir de ma foîble OMin pour remer- 
cier enfin mon charmant papillon de a'étre ressou- 
venu de son bibou. Vous Êtes vraiment, madame, 
papillon-pbilosophe. Je vous rends votra titre , 
que vous méritez si bien. Ce n'est pas que Je me 
flatte de vous voir voltiger dans nos déserts, et re- 
poser vos belles ailes dans un pa;s dont vous avei 
été 11 protectrice et l'ornement. 

Votre hibon sera toujours bien respectnense- 
ment, bien tendrement, bien tristement attacbé h 
apa brillant papillon; mais je péris dans mon 
eorps et dans mon ime. La retraite des deux ai- 
gles qui me protégeaient est un coup qui m'ac- 
cable. 

C'est pour rire apparemment que vous parlez 
de donner de l'argent k Racle. Je crois vooa avoir 
maqdé qne la maison était tombée, parce qne Ra- 
de avait oublié de la soutenir par des étais , lors- 
qu'il y creusait une cave en sous-œuvre. Il rebâtît 
il présent cette maison pour on négociant. Elle 
n'est plus faite pour loger les grâces et l'esprit. De 
plus , elle était oTTusquée par deni bAtimenls voi- 
sins qu'on vient de construire. Pourquoi imagi- 
DÎei-voas de loger là, quand vous viendriez bnno- 
rer nos cbaun)ières de votre présence? pourquoi 
fair notre château , tout chctiT qu'il est? Soogei- 
vous bien qu'il aprait fallu attendre deux ans 
avant qne vQlre piaison fût meublée, et qu'elle 
aurait coûté plus dequatre- vingt millefrancs avant 
que vous eussiez pu y coucher? 

Ne pouvant écrire long-temps de ma main, je 
donne la plumeà l'ami Wagoière ; car ma faiblesse 
devicntde jour en jour, etd'beureeti lieiirc, si 
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insupportable, que je ne puis rien. faire de tout ce 
que les autres hommes font. Le désastre qui nous 
est arrivé, en nous Atant les deux appuis sur les- 
quels nous nous reposions, novs'a frappés au 
milieu des plaisirs , comme un coup de tonnerre 
daos les beaux jours. Saint-Géran bfllissait une 
salle de thédlre et ses appartenances tout auprès 
de la place que vous aviez cboisie. M. de Trndaine 
venait de prendre des arrangements pour qu'on 
pavit notre hameau , devenu ville ; madame d'in- 
van et M . de Trndaine ne songeaient qu'à se ré- 
jouir ; H. Delille nous récitait de beaux morceaux 
de sa traduction de t'Énéide , lorsque tout ï coup 
nous apprîmes que notre beau rËve était Soi. C'est 
ainsi que les espérances sont loojours trompées 
d'un bout du monde ï l'antre. 

J'avais toujours cru que H. de Fargès était 
intendant du commerce. J'en croyais VAtmanack 
royal, le seul livre, dit-on, qui contienne des vé- 
rités; maissi l'illmonach rof/a/ m'a trompé, k qui 
fandra-t-il jamais croire? Au reste, je ne pense 
pas que je doive prendre ce moment pour fatiguer 
ni les intendants du commerce, ni les intendants 
des finances , de mes requêtes en faveur de la co- 
lonie. J'ai toujours remarqué que les prib%s des 
Rogations n'étaient bonnes k rien , quand l'année 
était mauvaise. Le meilleur parti est de sonffrir 
sans se plaindre. A quoi servirait-il d'avoir vécu 
quatre-vingt-deux ans, comme j'ai Tait, si je n'a- 
vais pas appris k me réngoer? c'est ce que je sou- 
haite k un de vos amis , Jeune homme de quatre- 
vingts ans, qui n'a, je crois, de bon parti k 
prendre qoed'Gtre véritablement philosophe. Cette 
philosophie , dont on dit tant de mal, est pourtant 
l'unique consolation , pour les esprits bien faits, 
dans les malbean de cette vie. Il n'y a que votre 
altsence , papillon respectable et aimable , dont la 
phihMophie ne peut consoler. 

A H. CHRISTIN. 



Vous Jngei bien , mon cher ami , de la détola- 
tiOB où nous sommes. Vousëtes dans un faubount 
de l'ealer , et moi dans l'autre. J'avais déjk parié 
k M. de Trndaine de celte mainmorte gotbe, visi- 
gothç, et vandale. II pensait absolument comme 
nous , et il répondait de deux ministres aussi phi- 
losophes qne lui, et amoureux comme lui du bien 
public. II avait fait un petit voyage k Lyon pour y 
consommer l'aff ai ro des jurandes et des corvées, 
et pour établir la liberté dans toutes les provinces 
voisines, lorsque tout d'un coup un courrier 
extraordinairelui apporta la filiale nouvelle'. [) re- 
vînt sur-le-champ k la petite maison oh il avait 
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laissé madame sa remme, eDtre Geoève et Feroey. 
U repartit ao boul de deux jours pour Paris, 
et Doas laissa dans le désespoir. Le reste de ma 
vie, mon cher ami, ne sera pliisqne de l'amer- 
tume; et, s'il est pour moi quelque consolation, 
elle ne pcnt ftre que dans votre amitié. 

A M. L'ABBÉ SPALLA^ZANI. 

AF«nwT,6]aln. 

Votre Icltre, du 34 de mal, ranime mes anciens 
goQls et mesaDciennes espérances. J'avais renoocé 
à l'boDneur de rendre des têtes ï des colimaçons. 
Tavais la modestie de croire que je n'étais point 
du lout propre àTairedes miracles. Je me souviens 
pourtant très bien d'avoir vu revenir des tfites 
ans limaces incoques que j'avais décapitées ; mais 
de bons naturalistes avaient bien rabattu ma va- 
nité, en me persuadant que je n'étais qu'un mala- 
droit, et que je n'avais coupé que des visages dont 
la peau revient aisément. Hais puisque vous m'as- 
surei que vous avez coupé de vraies télés, et 
qu'elles sont revenues , io ripiglio ta mia eoiifi- 
denxa , et je recommence k croire la nature capa- 
ble de tout. 

Ce que vous m'apprenez d'auimani morts dfr 
puis long-temps, ressuscilés par vous, est assun^ 
ment un plus grand miracle. Vous passez pour la 
meilleur observateur de l'Europe. Toutes vos ex- 
périences on t été faites avec la plus grande sagacité. 
Quand UD homme tel que vous nous aRnonce qu'il 
a ressuscité des morts, il faut l'en croire. 

Je ne sais ce que c'est que le rolifero et le tar- 
digrado, ni comment nos naturalistes nomment 
ces petits animaux aquatiques ; vous les faites réel- 
lement mourir en les mettant k sec , et vous les 
faites revivre long-temps après, en les replongeant 
dans leur élément. 

Après avoir (ait.monweur, des-eipériences si 
prodigieuses , vous descendez jusqu'à me deman- 
der mon sentiment sur les âmes dn rotifero et du 
tardigrado : que devient leur flme? est-elle imma- 
térielle? renaît-elle? en reprennent-ils une antre? 
Je suis en peine, monsieur, de toute Sme et de 
U mienne; mais il; a long-temps que je suis per- 
suadé de la puissance immense et inconnue de 
l'auteur de la nature. J'ai toujours cru qu'il pou- 
vait donner la faculté d'avoir du sentiment, des 
idées, de la mémoire, k tel être qu'il daignera 
choisir: qu'il peut ôter ces facultés et les faire re- 
naître , et que nous avons souvent pris pour une 
substance ce qui est en effet une faculté de cette 
substance. L'attraction, la gravitation est une qua- 
lité, une faculté. Il y a dans le genre animal et 
dans le végétal mille ressorts pareils, dont l'éner- 



gie est sensible , et dont ta cause sera Ignora | 
jamais. 

Si le rotifero el te lardigrado, morts el poorro, 
revienoenl en rie , reprennent leur moniemtit 
leurs sensations, engendrent, mangent ctdigÈ. 
rent, on ne saura pas plus commeat Uattm 
leur a rendu tout cela, qu'on ne saura «muntM 
la nature le leur avait donné ; et l'un a'tHju 
plus incompréhensible que l'autre. Tijtm qut 
je serais curieux de savoir pourquoi le gnnd Être, 
l'auteur de tout , qui nous fait vivre et mwidr, 
n'accorde la facatté de ressusciter qn'sn r»/^ 
et au tardigrado. Les baleines doivent On Un 
jalouses de ces petits poissons d'eau donn. 

Si quelqu'un a droit, m(Hrâeur, (l'eifirii|att a 
mystère, c'est vous. 11 est bon aussi de tmit a 
ces petits animaux, qui reesuscilent pluMn 
fois , ne meurent pas enfin toat de bin , et nr 
combien <le résurrections ils peuvent rompUr. 

C'est apparemment d'eux que les Grecs ippn- 
rent autrefois la résurrection d'Atalide, ietèift, 
d'Bippolyle , d'Alceste , de Pirithoûs. C'est i1«d- 
mage que le secret en soit perdu. Je croisqK 
c'est H. Bonnet, grand observateur, qui apretraia 
que nous ressusciterions avec notre de*snl , mis 
sans derrière. C'est lï le fin du fin, etc. 

k MADAME LA COMTESSE DE TURFIh'. 



Madame , vous et moi avons perda ud uni : jt 
le suivrai bientôt; l'état ob je suis m'en uenii 
^ chaque moment. Vous rendex on grand f^m 
à sa mémoire , et en niémetempsBupiib[ii:,.« 
lésant connaître ses ouvrages , et en joignant"' 
tre e^rit au sien. Pour moi, accablé d'Miwa, 
de maladies cruelles, et d'ennemis plus crwlta- 
core, j'aurais voulu, du fond de ma retraite ddi 
bord (le mon tombeau , épargnerkjamajjaiipo- 
blictous mes écrits aussi malheureni quemn, 
el toutes les correspondances des personssqui 
valaient mieux que moi en tous genres. U 'cn- 
table gloire appartient au petit nombre d'Iua- 
mes qui ont ressemblé à H. votre père; œo 
qui ne ressemblent qn'k moi doivent être ifiKr 
rés. 

Parmi ceux qni se sont dévoués aux Utlm, ^ 
tre ami s'était distingué par un mérite persoatd, 
qui le mettait k l'abri de toutes les horreun tel 
j'ai été la victime. Je me suis cru obligé, dinsiv 
dernière maladie,de brûler la plusgrande partie il( 
toutesmes correspondances, et d'arrachersatiKiiiH 
quelque pftlure k la halneet à la raaligiiiié. Sij'ii 
été assez heureux pour conserver quelques ODtde 
ces légers écrits deM. l'abbé de Voisenon, qui ft- 
saient le charme do la société, je ne manquenip» 
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de Tona les rcstilaer, tnadame ; (out ce qui est du 
domaioe des grftces tous appartieQt ; c'est une 
grande consolalion pour moi de pouTur obéir k 
quelques uns de vos ordres. 

J'ai l'houneur d'être avec respect, etc. 

A H. DE LA HARPE. 



HoD trbs cher confrère, quand les préparatib 
de votre réccpliou pourront vous donner un peu 
plus de loisir, je TOUS prierai de m' apprendre si, 
dans la victoire que TOUS avei remportée, M. Cail- 
Isrd a ctë pour vous. Je vous prierai surtout de me 
dire où est rintré|»de philosophe , H. de Condor- 
cet. Est-il il Paris? N'est-il pas occupé ^ cwiso- 
ler H. d'AIembert? Ni cm ni md ne nous conso- 
lerons jamais d'avoir vu naître et périr l'âge d'or 
que H. Turgot nous préparait. 

J'ignore encore ce que va devenir mon pauvre 
petit pa^s de Gei, et ce Femey dont j'avais lait un 
séjour chamiaot. Je ne vois plus <]uo la mort de- 
vant moi , depuis que M . Turgot est hors de place. 
Je ne conçois pas comment on a pu le renvoyer. 
Ce coup de foudre m'««t tombé sur la cervelle et 
■ar le cœur. 

Oui, vraiment, M. deTrudaiue nous fesait 
l'honneur d'être k FemcY, et daignait se proposer 
de l'embellir, lorsqu'un courrier lui apporta la fa- 
tale noaveUe. Madame de Trudaiue et madame 
d'Invau avaient amené notre Virgile ; et je ne di- 
raipas . 

Tirgiliim vidl taotom , 
car je l'aieutendu, et avec très grand plabir. Ses 
vers ressemblent aui vôtres. Voil^ l'académie qui 
se fortifie. Il fautqoeM.deCondorcet y entre, et 
TOUS serei bien plus forts. Il faudra que les Clé- 
ment aillent se cacher. 

Est-il vrai que l'abbé de La Porte est tuteur 
des enfants deFréron? Pour ce qui concerne la 
charge de folliculaire , on dit que cette dignité 
passe de droit au (Ils aîné de maître AIil>ornn. Je 
m'intéresse un peu plus à la justice qa'oo rendk 
H . De Values , en lui conservant sa place. Il passe 
pour un homme d'un grand mérite, et il sent le 
mérite des autres. Il vous aime véritablement. Je 
le crois très lié avec H. dcCondorcet. Dh-moi 
quitu kanut, je te dirai qui lu et. Hais, puisque 
Ton conserve l'homme qui était le conseil de 
M. Turgol, on approuve donc les conseils qu'il a 
donnés. C'est encore Ih une des énigmes dont je 
■M puis deviner le mot. Je ne conçms rien k toute 
cette aventure. 

Jouissez en paix devotreglolre, moucher ami, 
yous et votre Mensicof, et vos Bamicidet. Sou- 



6. S6S 

tenex l'honneur des lettres , et faites trembler lee 
sots pervers qui osent étrejaloni de vous. 

Je suppose que notre cher secrétaire perpétuel 
est actuellement trausplsnlé an Louvre. Je vais 
lui écrire. Je vous embrasse , je tous serre entre 
mes deux faibles bras. 

A H. LAUJON. 

APerner, Klatn. 

Un vieillard de quatre-vingt-trois ans, mon- 
sieur , reçut ces jours passés , presque en mSme 
temps, un amusement charmant dont il est fort 
indigne , et des reproches de H. le comte de La 
Toursille, d'avoir tardé Xrof long-temps ii vous re- 
mercier. Je suis obligé de vous dire que le ballot 
dans lequel oe joli présent était enfermé n'arriva 
dans ma retraite qu'avant-bier. C'est nu malheur 
qui arrive souvent aui pauvres gens qui vivent 
loin de la capitale. Mon malheur est d'autant plus 
grand , que je suis éloigné do vous pour jamais ; 
et c'est ce qui redouUo les obligations que je vous 
ai d'avoir bien voulu songer h moi , an milieu des 
plaisirs et de ton les agréments dont vous jouisseï . 
Quoique je sois plus prte des 7)e pro/undû que de 
\'iUitçfro,ia sens cependant tout le prix delà grâce 
que vous me faites. Je suis aussi sensible h de jo- 
lies chansons que si je pouvais les chanter. Dans 
quelque genre que vous eiercîei , monsieur, vos 
talents aimables, vous êtes toujours sur de plah-e. 
Je suis très fiché du retardement qui m'a privé si 
long-temps de vos bontés , et qui m'a empêché de 
vous en remercier. 

J'ai ritonnenr d'être, avec tous lee sentiments, 
toute l'estime et la reconnaissance que je vous 
dois, monsieur, votre, etc. 

Li TiBux Mal&ds PB Febnet. 

A H. LE COUTE D'ARGENTAL. 



Mon cher ange, vous avez en moi un correspon- 
ilanl bien peu digne de vous. Vous êtes sage et 
tranquille, et je ne puis parvenir h l'être. J'ai eu 
beau chercher la retraite, je me trouve, à l'âge de 
quatre-vingt-deux ans, secoué par des dissipations 
qui sont de véritables fatigues, et qni me forcent & 
vous importuner vous-même. 11 n'est pas juste 
que vous pAtissiez des fiivolités de ma jeunesse ; 
cependant il faut que je vous propose de daigner 
partager un peu mes faiblesses. 

Un directeur de troupe , nommé Saiot-Géran, 
fort protégé par madame de Sainl-Julien et par 
H. le marquis de Gouvernet son frËre, achève ac- 
tuellement dans ma colonie le plus joli théâtre de 
province. Il demande Lekaio pour cousacrer cello 
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^lise immédiatenieiit après le jubilé. Il se Qatte 
qae Lekain viendra passer chez nom tout le mois 
de juillet, si U. le maréchal de Daraslui en donae 
ta permission. C'est unegrice, mon cherange, 
qui ne peut âtre obtenue que par vous. Voyet si 
TOUS pouvei TOUS en charger. 

On m'assure que le plaisir d'entendre Lekain 
pourra diniiDuer les sourrranccs dont mes mala- 
dies conliuuelles m'accablent. Je vous devrai, non 
pas ma santé, car je ne puis espérer à mon âgece 
que je n'ai jamais eu de ma vie , mais du nniiDs 
qnelqiies heures plus tôle râbles ; elilmesera bien 
doux de TOUS en avoir l'obligation. Mes colons di- 
sent qu'il suffit d'eux pour remplir le spectacle ; 
mais ils se trompent : il me faut Genève, élit n'j 
a que Lekaiu qui puisse l'allirer. Il gagnera plus 
auprès d'une république qu'auprès du roi de 
Prusse. J'arrangerai voloutiere avec Lekain ce que 
Toos m'avez proposé pour SémiramU et pour 
Tancride. 

Ce que je vous ai mandé des LeiVret ehiiioUa 
' est très vrai. On ne sait, au bout de quinse jours , 
ce que deviennent toutes ces petites brochures ; 
cela s'en va daus les provinces et en Allemagne, et 
on n'en onleiid plus parler. Je vous avoue que je 
voudrais souvent qu'on n'eût jamais parlé de moi, 
elque j'eusse pu prendre pour ma devise: Qui 
bene /aiutl. bene vLeit; mais on ne peut se sous- 
traire à sa desiinée. 

Je suis lovjours inquiet de cette énorme collec- 
tion dont Panckoucke a eu l'imprudence de se 
charger. Toute ma ressource est dans l'espérance 
qu'il n'en^ vendra pas un seul eiemplaire. S*il ar- 
rivait un malheur, je sentirais vivement la perle 
de deui ministres qui pensaient comme vous, et 
qui oût quitté leur place bien mal i propos pour 
les pauvres philosophes. Mon 8me n'est point en 
paix. Je voudrais bien savoir dans quel état est 
celle de H. le maréchal de Richelieu : elle doit 
tire ulcérée et bouleversée. U m'avaitmaadé qu'il 
complaît publier un résumé de tonte son airaire 
mais si ce résumé est fail par le même avocat qn'il 
avait choisi , il vaudrait mieui, à mon avis , ne 
rien écrire. Le pablic ne pardonue l'ennui en au- 
COD genre. 

Je De pais Bnir ma lettre sans vous dire un mot 
de l'idée qui éuit venue k M. de Tbiboaville de 
hire jouer Otympie. Peut-être que les deux de- 
nuHsdles Sainval pourraient représenter la mère 
et la fille ; et je lais réSexionqu'eucecas je devrais 
demander que cette pièce ne lût reprise qu'au 
temps de Fontainebleau , supposé qu'il y ait un 
Fontaineblean, car je ne voudrais pas perdre mon 
Lekain pour te mois de juillet. Il n'y a que vous 
au monde , mon cher ange, k qui j'ose parler de 
toutes ces fulilitce. Vous me les pardonner 



êtes ma consolation dans tout les lempsadiai 
toutes mes rêveries. Tous mes diagrins tembleu 
presque s'évanouir, quand je songe que vendu- 
""" ii'aimer. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 



Notre belle bienfaitrice , ce n'est pas moi »>■ 
rément qui suis te patron du village; c'est bits 
vous qui êtes la vraie patronne de la colonie, ton 
combles notre architecte de vos bieufails. Je pré- 
sume qu'il vossaura mise au fait del'étiltnl- 
lantetanpeu équivoque de notre [ouditioLlI 
vous aura dit , sans doute , que votre prolép 
SainUGéran est devenu un de nos citoyeoi, elfH 
tous deui achèvent de bâtir et d'embellir dd lis 
joli théâtre sur lequel on donnera des ipedada 
dans quinie jours. Saint-Géran même te Oimil 
de faire venir Lekain et mademoiselle Siiiid. 
U comptait demander votre protection etoOeJi 
M. d'ArgenUl, pour foire venir dePariBcadcii 
personnes , qui auraient donné tant de ^omi 
notre (lays ; mais jai bien peur que de si grudo 
espérances ne s'évanouissent. 

Pendant que nous bâtissons un cirque ctraae 
les anciens Romains , nous relevons le piUis Du- 
phin , qui était tombé , comme vous savei ; R il 
appartient k deux de vos vassaux qui tootira 
les ordres de H. le marquis de Gouvemet toW 
frère ; ce sont de gros négodanls de HIcod. 

Tout cela est un peu romanesque. H y anilk 
Lausanne une voyageuse qui passait, chei les g* 
qui aiment les grandes aventures, pourtlreli 
veuve du czaroviti sssassinépar son père Pieml", 
héros du Nord, et parricide. Cette dame, qaelqDt 
temps après, n'avait été que comtesse, uUn 
d'Être impératrice; ensuite on l'a inlituIrépK- 
sldente. A la fin , elle est venue chei nom àa^ 
conseillère : elle est veuve d'un conseite" * 
Rouen, nommé Fauvelles d'Haequeville, el l'uni 
Rade lui bâtit une maison presque kcdtodBdi- 
teao. A peine a-l-elle conclu son marché , flii'<^ 
est partie pour l'Angleterre ou pour la Russie.ip» 
nous avoir donné parole de revenir dès (flt" 
maison serait prête. Nous avons actueUemeoiéii- 
huit bâtiments commencés. Cela ressemble lU 
Mille elaweJVuiU; et ce qui pourrait p»"'" 
encore plus fabuleux , c'est que le vieill»nl,q" 
s'est épuisé dans toutes ces facéties, n'apasiW' 
mandé le moindre secours au gonvernemeoi p»' 
l'établissement d'une coloniequi fait un «»mu|ff« 
de cinq ou rix cent mille francs paran, *'.1'", 
entrer de l'argent dans le royaume. H > iiSF^ 
seulement les bontés de M . de Tntdtiw, pow •"" 
paver dans Pemey deux grandes route* do"''"*' 
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lODÎe est travereée. M. de Tmdatne dous a déjk 
accordé une partie de cette grice etadoon^ses 
ordres pour le reste. Voos savei qu'il était ^ ¥er- 
□ey lorsque la fatale uonvelle arriva. 

Il y a eude grands changements dans cemoude, 
depuis que je suis retiré eutre le mont Jura et les 
Alpes. Je porte toujoursdansmoncceur le ver ron- 
geur qui me déchire depuis l'aventure du grand 
Bannécide. Je ne me console point de l'injustice 
qne ce grand homme m'a faite en me croyant in- 
grat. C'est un crime affreux doni je sais incapable. 
J'ai toujours pensé que les places de l'aréopage ne 
devaient pas être rénales ; je l'ai dit cent fois, et 
Je le redis encore plus que jamais. Cela n'a rien 
de commun arec la générosité de Barmédde. Je 
ne pouvais certainement deviner dans mes caver- 
nea que le nouveau chef d'un aréopage de passade 
avait le malbeur d'être brouillé avec le plus ma- 
gnanime de tous les hommes. En on mot , je n'ai, 
jamais discontinué de brûler mon encens au tem- 
ple de Barmédde le bienfeeant. Vous savei quelle 
a été ma douleur lorsque j'ai su qu'il me soupçon- 
nait de l'avoir oublié. J'ai écrit quelquefois ii ma- 
dame Barmécide pour me JastiHer ; et , si j'étais 
près de mourir, j'écrirais encore. 

Je vous avertis, notre chère protectrice, que je 
ne cesserai jamais de me plaindre h vous. Je tous 
demanderai toujours en grftce de bien faire voir 
quelle est mon innocence. Je voos importune sou- 
vent sur cet objet ; mais les passions malheureu- 
ses sont plaintives; et je vous conjure dédire it 
cet homme sublime qu'il a fait un infortuné. 
Taurais encore quatre pages k écrire , mais je me 



A H. LE GENTIL. 



r, NJuiD. 



Je ne puis trop vous remeraer , monsieur. Le 
mémoire que vous avet eu la bonté de m' envoyer 
estsi instructif, que je tous prie de m'instruire 
encore. Vons avei deviné la grande énigme des 
brachmanes : elle ressemble ï la période julienne 
deScaliger, qu'on aurait prise au pied de In let- 
tre, et dont un philosophe découvrirait la compo- 
sition. 

On je me trompe, on les brames attribuent six 
cent mille années k leurs qnalre jogues. Peut-être 
qu'en se servant de vôtre méthode, on pourrait 
découvrir le mystère de ces siècles. La période se- 
rait curieuse. Elle servirait à faire soupçonner du 
moins pourquoi les Chaldéens , imitateurs des In- 
diens, prétendirent autrefois avoir desobserva- 
lions de plus de quatre mille siècles. 

Il est certain que les Indiens furent les premiers 
de tons les hommes qui connurent la précession 



des équinoies. Ils ne se trompèrent que de deux 
secondes par année. Ne se pourrait^! pas qu'ils 
eussent calculé une période de six cent mille ans 
sur la révolution résultante de leur cycle de vingt- 
quatre mille ans, foudée sur cette précession des 
équi noies? 

H. Holwell et M. Dow prétendent qu'on ne 
peut tirer aujourd'hui ces secrets que du petit 
nombre de brames qui fouillent k Bénarcs dans 
les ténèbresde leurs antiquités; maisvousavouei, 
monsieur, qu'ils sont peu communicatifs, et vous 
avet la bonne foi de nous faire entendre qu'ils ne 
méritent guère qu'on aille sur le Gange pour les 
interroger. Pour moi, monsieur, c'est k tous seul 
que je prends la liberté de faire des questions. 
Tronvei bon que je vous demande si les noms des 
signes de leur zodiaque ont tonjoare été les mêmes; 
et s'il seraitTTai que les Grecs, qui royagèrent au- 
trefois dans l'Inde , y eussent établi peu k peu les 
noms et les signes que nous avons reçus d'eni. 
C'est un savant jésuite, nommé Pons, qui le dit 
dans sa lettre an P. Du Halde, tome xITudes£e^ 
très eurietuet. 

Je ne conçois guère comment les brachmanes , 
qui étaient si jaloux de leur sdence, auraient reçu 
de quelques Grecs an Eodiaque étranger qui n'é- 
tait nullement convenable k leur climat ; car , s'il 
est vrai que les Grecs eussent désigné leur pre- 
mière dodécatémorie par le bélier , parce que les 
agneaux naissaient d'ordinaire en Grèce au mois 
de mars ; si leur second s^e avait été un taureau, 
parce qu'on commençait les labours au mois d'a- 
vril; si une Bile tenant en ses mains des épis de 
blé avait élélesymbole do sixième mois, comment 
des Indiens, qui ne connaissaient pas le blé, au- 
raient-ils pu adopter ces sign^? 

Hais, supposé que les Indiens, regardés par les 
Grecs comme les précepteurs du genre humain, 
et chez qui ces Grecs mêmes n'avaient d'abord 
Toyagéqueponr s'instruire, eussent pourtant tenu 
d'eux leur zodiaque , pourquoi les brachmanes 
auraienl-ils substitué ta constellation du chien k 
la constellation grecque du bélier? Je vous deman- 
derais encore s'il n'est pas vrai que la mythologie 
indienne soit l'origine de toutes les mythologies 
de notre hémisphère, et si on ne doit pas être con- 
vaincu après avoir lu M. Holwell etM. Dow? Le 
gouverneur de la compagnie des Indes d'Angle- 
terre, que je vis kFeruey l'année passée, m'assura 
que toulco que ces deux Anglais avaient écrit était 
très vrai. Je vous demande pardon, monneur , de 
vous faire des questions si frivoles; mais Totre 
bonté m'a encouragé. 

J'ai l'honoeurd'êlre avec l'estime la plus respec- 
tueuse] monùeur, votre, etc. 
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VenirT , 15 Juin. 

Mon cher ami, le bon M. Roset arriva hieravec 
ses mille louis, qui disparaissent anjourd'hoi. It eo 
faudrait encore quatre mille pour pa^er lea folies 
utiles que j'ai entreprises. 11 n'appartenait pask 
un pauvre bomrue de lettres de fonder une jotii 
Tille, dans laquelle on faitdéjà pour environ cinq 
cent mille francs de commerce par an. Mon inso- 
lence me Tait voir du moins qnel bien les seigneurs 
pourraient faire dansleun protinces, s'ils savaient 
demeurer cbei eui. Ils aiment mieux dépensai 
ceutmiUe éctisà laoour, pour obl«nir une pen- 
«on de deat mille. Leur folie ne vaut pas la mien- 
ne . Je m' T suis pris trop tard, mon cher ami, pour 
faire ce petit bien. M. Turgot , le père dn peuple, 
m'encourageait. Il avait délivré mon petit pays 
des alguazilsde la ferme-générale el de la l^frannie 
desgabelles. La destiiniiott de ce grand hommem'é- 
crase, et je vais mourir en le regrettant. Soyez sûr 
que je regrette aussi mon ami de Colmar , qui 
pense comme M. Tnrgot; mais je ne regretterai 
guère la vie. Je voua embraise tendrement. Le 
vieux malade. 

VOLtAIHB. 

A MADAME DE SAINT-JDUEN. 



Eb bien t madame, tandis que vous nous aban- 
donnez, voilk Saiot-Géran qui nous donne daos 
Ferneï le bal et la comédie. H a fait bilir une salle 
de spectacle très orbée, très bien entendue, et très 
commode. Deux choses me privent de ces plaisirs: 
ma déplorable vieillesse et voire absence. Je nje 
console un pen en vous écrivant de celle main qui 
est bien laibie, et qui ^t un effort en étant cou- 
duile par mou cceur. J'ai uue grâce ï vous de- 
mander, et voici ce que c'est. 

Vous vous souv«iei dn procès de U. de Uoran- 
giés. Il ; avait dans celle affaire nu cocher fort 
célèbre, nommé Gilbert, qui déposa eTronlémeot 
contre le comte de Morangiés, et qui le lit con- 
damner au bailliage du Palais par un polisson 
nommé Pigeon, et par quelques gens de cette es- 
pèce. La cabale mettait le cocher Gilbert au rang 
des grands hommes qui se sont immortalisés par 
la seule vertu. 

On me mande aujourd'hui que ce Calon-Gil- 
berta été pris volant dans la poche, qu'il est con- 
vaincu d'être plus faussaire que madame de Sainl- 
VinoBUl n'est accnsée de l'être , qu'il est dans les 



cachots du Chitelet , et qa'il va «tre jak. 
Comme je me suis on pea mSIé de I'iIUr jt 
H. de Morangiés, je m'intéresse ï celle da todn 
Gilbert, et je vons supplia instamment, midim 
de me mander ce que vons pu aarei pn tf^m- 
dre. Il est très utile de connaître letg«Diqria 
sont fait un grand parti dans lacantilte. 

Je ne vous parie pomt de h conrelda niiia. 
tère. Je ne sais si M . Target est ï la cunpi^ (bn 
madame la duchesse d'Envilte.J'atleadnJtnu- 
meat, mais paliemmeat, ce qn'ee dédiiaiiie 
Femey. Vousserec loujonraUdivinitédeimc»' 
Ions, soit qu'on nous ravorise, soit qn'cn wa op- 
prime. Nos dragons rouges, nos dngoBiiau, 
notre artillerie, et nos cœurs, seront loojoonïni 
pieds. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAl. 



Mon cher ange, ce n'est pas de mon jidiUlK, 
ce n'est pas de Leliain que je veux parin, l'ti 
d'un cocher. Hélas I ce n'est pas d'ua cocbcrpw 
me mener k Paris k l'ombre de vos ailes, c'alfu 
cocher nommé Gilbert, dont vous ne tous dnta 
pas. Ce Gilbert est la même qui depcactoin 
M. de Morangiés, qui le fit condamner, pvlt 
nommé Pigeon et consorts, i payer cenloilleàs, 
k garder prison, k être admonesté, elc..UaU( 
avocasstère, convulsioniiaire,^usnrièrc, pcéuH 
dans tout Paris ce Gilbert comme un CaUm : c'é- 
tait lo cocher qui conduisait le monde diu le fto- 
min de la vertu. Ce Galon, Dien merd, n< 
d'Être pris volant dans la poche et fesantde tm 
billets : il est dans les prisons du Cbitelet. leM 
demande en grâce de vous en mformer. Hoiiifl 
doux et bien utile de connaître k fond les |w<Ii< 
ont séduit la canaille, comme les haï Noifia 
M. Gilbert : cela est important. Envoyés ai tild 
de chambre demander des nouvelles de es Ïhh 
Gilbert. 

Ne serez-vous pas oharmé de voir toot ftt i»- 
pudents braillards du barreau humiliés? Sem 
pas une grande consolation de confondre ceu^ 
avaient vu Du Jonqua j porter k pied cent nft 
écns,et faire vingt-six voyages, l'gsftteitù 
lieues, en trois heures? N'est-il pas pliinit^ 
confondre un peu ces témoins de miracles, dii 
pouvoir faire rougir tout Paris, aosnepesl'' 
corriger? Ayez piUé de ma curiosité: c'al* 
grande passion. 

On disait hier que mademoiselle fiauctari"* 
k Genève; mais je n'en crois rien. Ou [■éW' 
qu'elle va en Russie, que depuis Iang-leai|itB' 
avait lèit son manhé. 
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Je f«H conjure d'être ussi eurieia que moi 
sarlecocber Gilbert. 



Il vons souvleol, moasieor, de ce Tameas pro- 
cèsdeM. le comte de Morangiés, maréchsMe- 
camp, lequel voiudonna taDt d'occupation, et de 
celte cabale abjecte et terrible qui se décbatnail 
contre lui. Il tous souvient d'un Bacre nommé 
Gilbert qui étùt k la l£te de la troupe, avec un 
aocien clerc de procureur nommé Aubriot, lequel 
était alors daos les grands remèdes. 11» amen- 
taieut le peuple, ils séduisaient tous les esprits. 
Le cocber Gilbert avait tu maître Liégard DuJon- 
qaa;, son intime ami, ne sachant ni lire, ni écrire, 
reçu docteur es lois , demeurant daos un grenier 
sans meubles, et prStk acheter une charge de con- 
sdller au parlement; il l'avait vu, dis-je, comp- 
tant cent mille écus, en or, dans son grenier ; il 
avait aidé le docteur es lois à ranger cette somme 
etalamettredansdessacs. Il avait vu ce jeune 
magistrat porter k pied cent mille écus en treize 
voyages il M. deMorangiés, et conrir chargé d'or 
l'espace de six lieues en trois heures. 

Leclercde procureur, [oui couvert de mercure, 
d'ulcères, et d'onguents, depuis les pieds jusqu'k 
la télé , s'était échappé de son chirurgien , au ris- 
que de sa vie, pour voir avec Gilbert cette course 
digne des jeui olympiques. 

Tonte la balle, toute la basoche, jointes k des 
restesdeconvulsioDiiaires, attestaient Dieu en fa- 
veur deDuJonquay. Ilsattestaient, après Dieu, 
le cocher et le clerc de procureur vérole. Ces deux 
témoins, comme ondil, ne pouvaient être ni trom- 
pés ni trompeurs, llsavaient vu, et ils déposaient 
en conscience. La causedu magistrat Du Jonquay 
était si juste, son droit si éridmit, qu'un usurier, 
Dommé Ancour, acheta le procès et le poursuivit 
en son nom, «Mume nn fripier achète un habit de 
gala pour le revendre. 

Eu vain M. de Sartiaes,falort lieutenant-géné- 
ral de la police , secondé du lieutenant criminel, 
avait commencé par réprimer sagement l'inso- 
lence et l'intrigue aussi absurde que conpaUe de 
Du Jonquay et de ses complices. Le peuple cria 
que les Pilâtes opprimaient les justes. Lesconvul- 
■ionnaires écrivirent que les commandements de 
Dieu étaient impossibles aux marécbaui-de-camp, 
que tont homme de qualité était nécessairement 
un fripon, et qu'il n'y avait de vertu que dans les 
greniers, chei les fiacres, et chei les clercs de pro- 

• U nt proluble que Mlla lettre ■ «M adrcM«« k Llnjtqet. 
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curenratlaqués de la maladie que dom Calmel at- 
tribue an saint homme Joh. La voix du peuple est 
la voix de Dieu : cette roii fut si éclatante et si 
forte , que le procès ayant été d'abord envoyé par 
le parlement au iiaiUiage du Palais pour âtre jngé 
en première instance, cette petite juridiction 
fil mettre le comte de Uorangiés en prison, le 
condamna à rendre cent mille écus qu'il n'avait 
jamais pu recevoir, et adjugea trois mtllesix cents 
livres au généreux cocher pour récompenser sa 
vertu. 

Le parlement eut bien de la peine k réparer 
l'korreur et le ridicule «le cette sentence. La cabale 
accusa le parlement d'Être cabale lui-mâme. Des 
avocats coniiDueotk écrire que le marécbal-de- 
camp avait corrompu le parlement, le Ch&telet et 
la police. Un des défenseurs du cocher Gilbert dit 
dans son mémoire que la présence de ce vertueux 
co^r fit tremUer le juge qui l'interrogeait. C'é- 
tait Caton que les salellîles d'un tyran trahiaieat 
ta prison. 

EuBd, monsieur, on me mande de Paris que ce 
Gilbert, ce Caton des fiacres, après avoir souvent 
esquivé la corde, vient d'être surpris en flagrant 
délit, et convaincu d'être voleuret faussaire. Je ne 
sais pas si la cabale le sauvera d'un châtiment ca- 
pital; mais je sais que, dès qu'un gueux est par- 
venu a se faire un parti dans la populace, ce parti 
n'est pas toujours anéanti k la mort du chef. Un 
seul enthousiaste suffit pour en ranimer la cen- 
dre. Si la justice fesait pendre le cocher G'dbert, 
le fanatisme ferait son panégyrique au pied de la 
potence. On invoquerait Gilbert comme le martyr 
du peuple immolé a la cour ; et qui sait où cette 
passion pourrait aller ? 

On conte qu'un prStre iriandais , 



Qni TÎTalt à Pirii d'argamrats et de meuM, 

mit un jour, parmégarde, dans sapocbe an calice 
d'or appartenant ànne chapelle royale. Comme on 
allait l'exécuter, un de ses camarades cria au peu- 
ple : Voyez comme on traiteici les bons catholi- 
qnes ! Ce seul mot excita nne sédition. Je ne garan- 
tis pas cette histoire, car de mille je puis k peine 
en croire une. 

Si vous me demandei comment, dans un siède 
aussi éclairé que le nôtre, une grande partie du 
public a été asseï maligne et assez sotte pour sou- 
tenir la misérable cause des gredins qui ont ac- 
cusé le comte de idorangiés, je vous répondrai que 
du moins on ne voit plus de nos jours de ces pro- 
cès criminels qui ressemblent h des champs de 
caniage, tels que celui des templiers, oondamnéi 
à mourir dans les flammes comme des apostats, 
après avoir combattu soixante ans pour la foi ; tel* 
que celui d'un prince d'Armagnac , dont le sang 
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fui versé goutte k goatte sur la tgle de eet eafants 
par les bonrreaui de LouUxi; ou celai d'au roiule 
de HontecucGoli, écartelé sous François i", parce 
que le dauphia avait baimprudemoienlk la glace; 
ou d'an conseiller Da Bourg, pendu pour avoir 
recommande la vertu de la tolérance ; ou d'un Ra- 
mus, dont le cadavre sanglant fut traîné au por- 
tes de tous les collèges pour faire amende honora- 
ble ani quidditës et aux eccâtés d'Aristote; on 
d'un maréchal de Harillac, mené à la Grève dans 
nn tombereau, parce que son Trire déplaisait k un 
ministre, etc., etc. 

Nous avons en, k la vérité , il y a quelques an- 
nées, dens esemplesalrocee, absurdes, exécrable*, 
mais plus rarement qu'autrefois. La France et 
l'Europe en ont témoigné leur horreur. Nos pères 
r^iardèrent pendant douie siècles avec des yeux 
indifférents nne snile non interrompue d'abomi- 
nBli<Hu publiques. Aujourd'hui la voix des sag«« 
semble en arrêter nn peu le cours, etc. Hab qui 
■ait si la voix des sages et des justes (c'est la même 
^HMe] l'emportera toiijours sur le rugissement des 
perren fanatiques f 

AU. DE LA HARPE. 

AP«nMT.4Jiilllcl. 

Le jour de votre réception, mon très cker ami, 
a été un vrai jour de triomphe ; car il était précédé 
de batailles et de victoires. Ceux qui mettent dans 
la même balance la vie indolente et presque obs- 
cure avec la vie active et glorieuse ne songent 
pas qu'il ne faut point comparer Atticos avec 
César. 

Il me semble que Je me serais borné ï célébrer 
vos succès, sans vùus donner tant de conseils sur 
la manière d'en jouir ; mais, après tout, ce n'est 
qu'une nouvelle mode d'ajuster des lauriers sur 
la télé des triomphateurs. Votre gloire est entière, 
mon plaisir aussi, ma reconnaissance aussi. Que ne 
dois-je pointa votre amitié courageuse, qui partage 
publiquement avec moi les flenrons de sa cou- 
ronne, et qui me fait asseoir sur sou char,' k la lace 
de nos ennemis 1 C'est Ik ce qui est noble , c'est ce 
qui eet véritablement généreux , c'est ce qui dé- 
ploie tonte la fermeté d'un cœur inébranlable. 

Je crois qu'en abr^eant I>eaucoup /a Phanatt, 
TOUS en tirerez un très bon parti. Vous voussoave- 
nei de la devise qu'on avul faite pour Philippeiii : 
Plus on fut die, piu$ il ett grand. 

On m't dit que vous aviei encore embelli Mm- 
Mcofel Ut Sarmicida. Abondance de bien ne 
peut nuire. Une partie de vos succès vient de la 
Russie. Je n'aurais pas deviné autrefois que, du 
fond de la mer Baltique, on enverrait un jour de 



belles médailles k mon ami, et des fiotlti qui tel- 
leraient la (lotte ottomane k la vue de ^yna. 



J'avais de justes sujets d'espérance , moniiiT; 
je voyais deux vrais philosophes dans lenûainte 
La tolérance était le premier de leurs pnDdpn; 
tous les deux se sont retirés le mfaneJMff,i])rli 
avoir fait tout le bien qui avait dépends d'eun 
si peu de temps : 



H. Turgot surtout avait délivré niODpetitpi]i 
de tous les commis des fermes-générales. Ce fri 
vous surprendra , monsieur, c'est que H. Tlrpl 
avait été bachelier de Sorboune,etH.deSiiiit- 
Germain a été âi ans jésuite. Vous vorn qsUl 
a d'honn£tes gens partout. 

Je ne suis point étonné que vous ayei et tSIùt 
en dernier lieu k un docteur de Sorbonae qô » 
pense pas en tout comme on philosophe dtsC^ 
vennes. Quoteapita, îotsamu. U(»-mSme, on- 
sieur, qui suis si d'accord avec vous du» li nx^ 
raie, j'ai le malheur d'être très éloigné des inti- 
menls que vous êtes obligé de professer;n>ai)a 
n'est pour moi qu'une raison de plus de ToaiiM 
attaché , et d'être de tout mon cœur, mootieat, 
votre, etc. 

A M. LE COMTE D'ARGENTH. 

rtiriH. 

Hon cher ange, j'apprends que mtdtmiJt 
Saint-Julien arrive dans mon désert avec Lekûi' 
Si la chose est vraie, j'en suis tout étooDéelMt 
joyeai;mais il faut que je vous disecomtMajt 
Buisfâcbé, pour l'honneur du tripct. contre n 
nommé Tourneur, qu'on dit secrétaire de li ^ 
brairie, et qui ne me parait pas le sea'étsirtdstiei 
goût. Auriei-vouslu deux volumes de ce miien- 
ble, dans lesquels il veut nous faire regarder ^ 
kespeare comme le seul modèle de la vériltbic in- 
gédiefU l'appelle le dUti du lAédire.lloinfc 
tous les Frauçals, sans exception, k MO idw 
comme on sacriBail aalrefois des cocbcaisk CJr^ Il 
ne daigne pas même nommer Corneille el Rsm* 1 
ces deux grands hommes sont seulement entelap- 
péfl dans la proscription générale,«ns qn» •"" 
noms soient prononcés. 11 y a d^"! dem tw»» 
imprimés de ce Shakespeare qn'on prendrait jeu 
des pièces de la Foire, faites il y a deoi «•» 
ans. 
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Ce barbouLIlear a trouvé l« secret de fatre ea- 
- gager' le roi, la reine, et lOBte la tbmllle royale, b 
souscrire à son ouvrage. 

Avei'ToaB la son abominable grimoire , dont il 
y aara encore cinq volumes ? avei-Toas une haine 
assesE vigoureuse contre cel impudent iml>Mle? 
soo^riret-voas ralTnmt qu'il fait k ta France? 
Vous et M . de Tblbouv llle, vous êtes trop donx . H 
u*y a point en France anei de camouflets, asseï de 
bonnets d'ftne, asseï de piloris poor un pareil Te- 
qoio. Le sang pétille dans mes vieilles veines, en 
TOUS parlant de lui. S'il ne vous a pas mis en co- 
lère, je voas tiens pour an bomme impassible. Ce 
qu'il T a d'afTreai, c'est qae le monstre a no parti 
en France; et, pour comble de calamité et d'bor- 
renr, c'est mcri qui autrefois parlai le premier 
dece Shakespeare ; c'est moi qni le premier mon- 
trai aux Français quelques perles que j'avais troa- 
vées dans son énorme fumier. Je ne m'attendais 
pas qlie je servirais un jour ï fouler aux pieds les 
couronnes de Racine et de Corneille , pour en or- 
ner le front d'un histrion barbare. 

Tflchei, je vous prie, d'être aOssi en colère qne 
moi; sans quoi je me sens capable de faire un 
mauvais coup. 

Je reviens k Lekain. On dit qu'il jouera sis 
pièces pour les Genevois on poor moi. J'aimerais 
mieux qu'il eût joné Olympie h Paris; mais il 
n'aime point k Dgurer dans un rOle, lorsqu'il n'é^ 
crase pas tous les antres. 

JenesBÎasîM. deRicheliea tait paraître le pré- 
ds de son procès, qui sera son dernier mot. Il m'a- 
Tait'promii de me l'envoyer. Je ne lui ai point a»- 
aei dit combien il est important pour lui de ne 
point enouTér Md monde. Il avulcboisi un avocat 
qu'il croyait fort grave, et qui n'était que pesant. 
II y a beaucoup de ces messieurs qui font de 
grands ftctums, mais il n'y en a point qui sache 
écrire. 

Quant h mon ami, H. le cocher Gilbert, je 
baite qu'il aille au carcan à bride ofraitue. 

Si vous voulei, mon cher ange, me guérir de 
ma mauvaise humour, daignei m'écrire un petit 
mot. 



A H. MEUNIER. 
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nrdonnei, monsieur, si quatre-vingt-deux ans, 
et presque autant demaladies, ne m'ont pas per- 
mis de voas remercier plus tôt do très agréable 
présent qaeH. Panckooclie m'a fait de votre pan ' . 
je suis bien étonné qu'étant si jeune, vous ayei 

• L'Sifril dei Uiaçtt et CotUtimti rfu dlffirtnli jMnplai 
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eu le temps et la patience de parcourir le monde 
entier, et de mettre en ordre tontes ses fantai- 
sies et tons ses ridicules. Rien n'est plus amu- 
sant qne ce tableau mouvant ; il a dA vous en cop- 
ier beaucoup de peine pour nous donner tant da 
plaisir. 

Cet immense tableau du monde moral vaut 
bien les prodigieux recueils du monde physique; 
il est bien plus intéressant : trar on ne vit point 
avec les animaux grands on petits dont les Pline* 
anciens et modernes ont tant parlé; mais on er 
cootinnellement exposé k vivre et h traiter avec 
les fuHnmes de tous les pays. Personne ne sent 
plus celte vérité que moi, qui me trouve placé de- 
puis vingt-cinq ans dans ub coin de terre, entre 
quatre dommations différentes, ovr le grand che- 
min de tons les voyageurs de l'Eure^. 
Agrées, monnenr, mes remerciements, etc. 

A H. L'ABRÉ PEZZANA, 

AFeracT. kSOJaltM. 

Eeeo U dotto Pexxana... 

..^.Chegnntperoe 
Hi da die aneor del mio diUto iddo 
Udir brt dl Calpe IgU lodi il gridi). 

C'est ï peu prïs , monsieur, ce qoa dit fMito 
divitto Ariotto ttel caaio XLVi, itanxa 1 8. Vous 
me comblei d'honneurs et de plaisirs en me pro- 
mettant un ^rioite entier commenté par tous. 
L'Orphelin de la Chine ne méritait pas vos bon- 
tés ; mais VAriotle mérite tous vos soins. Il a cer- 
tainement besoin de vos commentaires en France, 
et vduS rendez un très grand service k la littéra- 
ture. Vous ferei connaître tous les personnages de 
la maison d'Esté dont il parle, et tous les grands 
hommes de son temps qui ne sont qne daignés 
ad commencement du dernier chant. Ce dernier 
chant surtout est peu connu k Florence même, 
k ce que m'ont dit des gens de lettres toscans, qni 
en gémissalmt. 

Jen'ose vous remercier dans votre belle langue, 
et je n'ai point d'expressions dans la mienne pour 
vous «primer l'eslime infinie avec laqueUe J'ai 
l'bonnenr d'Gtre, etc. 

A U. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Mon cher ange, l'abranination de la désolation 
est dans le temple du Seigneur. Lekain, aussi en 
colère que vous l'êtes dans votre lettre du 24, 
me dit que presque toute la jeunesse de Paris est 
pour LeToamenr ;quo les écbafandtet les b....ls 
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■nglai* l'emportent sur le théâtre de Racine et 
atirks beHes icèaes de Corneille; qu'il n'y a plu 
rien de p-aDd et da déceiK à Faris que les Gilles 
de Londres , «t (|u'enfiii on ca donner BOe tragé- 
die en prose où il y a une assemblée de booebers 
quircrauDinerTeilleiii! effet. J'ai vu Soir lerë^e 
de la raison et du goU. Je vais mourir eu laissant 
la Franoe barbare; mais lieureusenieot tous vivez, 
et je me flatte que la raine ne laissera pas sa nou- 
velle patrie, dont elle (ait le cbarme, en proie à des 
sanvages et b dee monstres. Je me iatle que M. le 
marcL'hal de Duras ne nous aura pas Tait Hion- 
neur d'ôlr* de l'académie pour non» voir mamgf* 
par des Hottentots. Je roe sais quelquefois pltiul 
des Welches; mais j'ai venin ««Dgerles Français 
avant de monrir. J'ai imio^ h l'acadéom on pe- 
tit écrit dans leqaelj'ai essayé d'étooffer ma j«M 
doulenr foor ne laisser parler qna ne raison. Ce 
mémoire est entre les mains de M. d'Alemberl; 
mais il me semble queje ne dois le faij-e imprimer 
. qu'en cas que l'atadëmie y donne une approbation 
un peu autticntique. Elle n'est pas malheureuse- 
ment dans cet usage. Voilà pourtant le casoii elle 
devraildonnerdesarrétsconlrela barbarie. Je vais 
lâcher de rassembler les feuilles éparses de ma 
minute, pour vous en faire tenir une copie au 
net. Je sais que je vais me foire de cruels enne- 
mis; mais peuUtre un jour la nation m? saura 
(ré de n'être sacrifié pour elle. 

Secondez nu faiblesse, mon cber ange, et metr- 
lai-moiii l'ombre de vos ailes. 

A MAPAHE LA PRINCESSE D'HÉNIN. 

Madame, madame de Saint-Julien m'a fait 
1 lionnear de me mander que , si je disputais Le- 
liain'« la rein? , je devais demander votre prolec* 
tion. J'ai couru sar-le-cbamp au temple des Gr&- 
oes, pour me jeter à vos pieds. Une de vos com- 
pagnes m'9 <)il : 

Uta-aoBt , tn fM«s biea. 

A cette reine «i diérie 

Tioni ne dU putooi jBiniti rien , 

Et DOai rsTOOS teajoan servie. 

Madame, me yoilli justement comme les Grâces, 
je ne dispute rien à sa majesté ; mais malheureu- 
sement je ne puis rien faire dans mon métier qui 
KMt digqe de se» regards ni des vAtres. Je vous 
prie seulement de pardonner k un vieillard de 
' quatre-vingt-trois ans , qui vous importune, pour 
vous dire qne, s'il avait la force de venir crier : 
Vive la reine 1 devons faire sacour. devons voir, 
et de vnus entendre avant de monrir, il mourrait 
heureuii. 

Je suis en attendant, avec un profond respect, 
madame, votre, etc. 



A H. LE COMTE D'ARGENTfcL. 



Mon cber ange, vous avez veillé sur le prii- 
lempsdemavie, et vous veilles sur h Qu.Ubul 
que je tous découvre toute ma misère ; on k 
doit rien cacher 'a sou ange gardien. Vaatiatn 
crn , en jetant les yenx sur ma lettre à mailamel) 
princesse d'Uénio , et sur met pelils venictibu 
h la reine , que j'étais on viens (ou qui ne ropi- 
rait que le plaisir. U fait «et qu'au (oui, si j'âù 
gai, j'étais eacore pUs triste; car je volaij dd bd- 
aegt a mes 4onleun pasir tAcber d'itre jiùal 
doMCfl monent^)!. 

VoussaveztwutiStcequ'uQ irouMonruabJlul, 
nonuBéSaint^rav, proLégûpar madamedcSiJit- 
Jnliw, s'élant aperçu que, dans ma drôle de nlli, 
k peine bâtie, il y avait un grand magasin d«l 
on pouvait faire une salle de comédie, ï laqudt 
il ferait venir tout Coièveet (otite la Suisie, t tIU 
étabU SDB théitre (kpM» dépens) , elalùira 
aurcbé aveo Lekain pour venir cDChutet b 
treize cantons. Pendant qu'il négociait «Ml* 
luin, et que madame Denis regardait ceUe opén- 
tion comme U plus belle du ro)amne, je TOllt'^ 
mandai si vous pouviez obtenir un coD^é pnr 
Lcliaio; maisje me gardai bien de le demaDderai 
non nom : cette témérité m'aurait paru trop («ti. 
Tout a réussi beateoup plus que je it'ianiiw 
l'espérer. Lekain est venn, et a rendn Feroq tt- 
lèbie. U a joué supcrianrenent, taolâtï Feraet, 
tanUU s deni lieues de 1^ , sur un autre UmUc 
appartenant eneore au tronbadour Saiot-Céru. 
Les treize ewtons ont accouru , et ont «lé nn. 
Pour moi , miBérable, à peina ai-je été l^w 
une foiade ces fêtes. J'étais et je suis ooa ssDtcoal 
dans une crise d'affûres et de chagrins, nuiidu* 
l'accablemeat des maladiei qui assiègent du it- 
J'ai manqué Lekain deni fois, par cooiéqiiait)| 
suis mort, pendant qn'on me crtrit un Wiirt^" 
a disputé Lekain ï la reine. Vous vous inufiD"" 
peul-HËtre queje ne suis pas mort, parce q«|i 
vous écris de ma faible main ; mai» je suit tmit- 
ment mort depuis qu'on m'a enlevé M. Torf* 
Je vois mon pauvre pays désolé, mes T't'*'" 
tournés en Depro/'undis,me8nouveanibtbiliii'i 
dispersés, cent maisons que j'ai bities, elqoi >"> 
être désertes; tout cela toame la cervelle et m 
son bomme, surtMit quand Ibommea ((Ul"' 
viogl-deui ans. Ce n'est ponrtaot pasil'^trsiH'* 
que je me idaios, c'est de œ qo'O/jfmpw P» "•" 
suscite pas. J'aimais cette O/jptpie.'nuisil''*' 
sent qui pui^-je airaerî aucune de cea gaenoDH*! 

Je vous lègue Olyfnpie, mcw dier •■Mt 
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k M. ^ Tbibouvillc. Je me mets tub um^a uta- 



k H. DIDEROT. 



AFenier, I4ii]gtule. 



N'ayant pas été assez benreni, monsieur, pour 
vonsTOir et pour tous entendre, b votre retour 
de Péti^rslraurg, rien ne pouvait mieux m'en con- 
soler que l'apparilton de voire ami, H. de Li> 
mnn.llestVraiqnemadéleslable vieillesse , ac- 
cablée de maladies continuelles, ne m'a pas per- 
mis de jouir de sa société aalant qu'il m'en 
a inspiré la passion, le n'ai fait qu'entrevoir son 
eiueme mérite j et J'ai souhaité qu'il se troavK 
beàuoDilp de Flatons «emblables auprès des De- 
nys. La saine philiwopliîe gbgtte du terrain de- 
puis Archangel jusqu'b Cadix ; mais nos eneemis 
ont tuujout^ pour eux la rosée du ciel , la griiase 
delà terre, la mitre, le cofTre-fort , le glaive, et 
la canaille. Tout ce que nous avons pu faire s'est 
borné li faire dire daai toute l'Europe aux bou- 
nfiles gens qae nous avons raison , et peut-être h 
rendre les mœurs un peu plus douces et pins 
bonuGles. Cependant le sang du cbevalier de La 
Barre fume encore. Le roi de Prusse a dooué , il 
est vrai, une place d'Ingénieur et de capitaine au 
malbeureui ami du cbevalier de La Barre , com- 
pris dana l'eiécrabh arrêt rendu par des canni- 
bales; mais l'arrél subsiste, et les juges sont en 
vie. Ce qu'il y a d'affreux , c'est que les philoso- 
phes ne sont point unis, eiquelespersôeuleursie 
seront toujours. I! y avait deux sages k la cour, 
on a trouvé le secret de nous les Aler ; ils n'étaient 
pas dans leur élément. Le ndtre est la retraite : il 
y a vingt-cinq ans que je suis dans cet abri. J'ap- 
prends que vous ne vous communiquei dansParis 
qu"a des esprits dignes de vous connaître : c'est 
le seul moyen d'échapper % la rage des fanatiques 
et des fripons. Vivez long-temps , monteur, et 
puissiez-vous porter des coups mortels au monstre 
dont je n'ai mordu que les oreilles I Si jamais 
vous retournez en Russie, daignez donc passer par 
mon tombeau. 

A H. DE VAINES. 



Le 25 du mois, monsieur, je combats en 
champ clos, sous les étendards de M. d'Alemberl, 
contre Gilles Le Tourneur , écuyer de Gilles 
Shakespeare, ie vousréitèrenia prière d'assister il 
ce beau fait d'armes, et je vous prends pour juge 
du camp. A l'égard de l'édit des jurandes, j'ai 
toujMn une grande Curiosité de voir cemraent 



on s'y sera pris pour les conserver et pour les ré- 
primer. 

Je tremble pour mon petit pays dan* Inron- 
jooctares où nous somme.». 

A U. DE LA HARPE. 



Courage , conrage , ïaOh Chet ami , mod ChËr 
confrère-, roua allezde Victoire en victoire : Poue 
iitimicostuot taUiellum pedum tuantm. heJoui - 
nul littéraire, dont Panckoucke a le privilège, 
vous donnera gloire et profit ; car je suis bien aise 
de vous dire que pervonna n'écrit mieux que vont 
en prose. 

H. d'Alembertet vos autres amis font, ce me 
semble , une œuvre Hea patj'iotique et bien mé- 
ritoire d'oser défendre, en pleine académie, So- 
phocle, Corneille, Euripide, et hacine, ccmtre 
GilIesShakespeara et Pierrot Le Tourneor. Il fau- 
dra se laver les mains après celte bataille, car 
vous aurez combattu contre des gadonards. 

Je ne m'attendais pas que la France tomberait 
nu jour dans l'abîme d'ordures oii onl'a plongée : 
voitk l'abomination de U désolation dans le lien 
saint. 

Je n'ai pas eu le temps, mon très cher ccmf rërei 
de donner k mon discours patriotique la rondeur 
et U force dont il a besoin. Vous avez peat-itre 
entendu direqueje suis maçon, et tout le con- 
traire de Sedojne; il a quitté la traelle pour U 
lyre, et moi la lyre pour la traelle. C'est en bâ- 
tissante la fois plus de maisons que n'en aie so- 
leil, c'est au milieu de deux cents ouvriers, c'est 
avec une santé déplorable, que j'ai breclié ma 
petite diatribe. 

Ha principale intention et le vrai but de moo 
travail sont que le public soit bien instruit de tout 
l'excès de la turpitude infâtne qu'on ose opposer 
kla majesté de notre théâtre. Ilestclairqn'onne 
peut faire connaître cette infamie qu'en tradui- 
sant littéralement les gros mots du délicat Sha- 
kespeare. Il est vrai qu'il ne faut pas prononcer k 
hante voix, dans le Louvre, ce qu'on prononce 
tous les jours si hardiment à Londres. H. d'Alem- 
bert ne s'abaissera pasjusqu'k faire sonner devant 
les dames, ta bite à deux do$, fiit de putain, pit- 
ter, déptueler , elc. ; mais H. d'Alembert peut 
s'arrêter k ces mots sacramentanx ; il penl, en ' 
supprimant le mot propre , avertir le public qu'il 
n'ose pas traduire ce décent Shakespeare dans 
toute son énergie. Je pense que cette réUceBce et 
celte modestie plairont k l'assemblée, qui ent^i- 
dra beaucoup plus de malice qu'on ne lui en 
diro. 

DioitizeiïhvCoOgle 
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COBBESPONDANCE. 



C'est à peu près ce que j'ai nuodé h H. A'K- 
lembert , et je voas prie d'obtcair de lui là grftce 
qoe je lui demande; après qooi je poorrai, ktfite 
reposée, faire un eiamen plus élenda du Tbéitre- 
Français et de la foire de Londres. Je sais bien 
que Corneille adegrandsdétauls; je ne Talque 
trop dit : mais ce sont les dérants d'un grand 
homme , el RT»iei' ^ ^" ^'^'* raison de dire que 
Shakespeare n'était qu'un Tilain siuge. 

Adieu, mon cher ami ; je finis , car je suis trop 
en colère. 

A H. "'. 

SUR DES QUKSTI0H9 MBTAPHySIQDU. 

Le solitaire)iqni TOUS avei écrit, monsieur, re- 
çoit souvent des lettres de littérateurs ou d'ama- 
leun qu'il n'a pas l'honneur de connaître. Rare- 
ment ces lettres Talent la peine qu'on y réponde. 
La vAtre n'est pas assurément de oe genre j votre 
écrit respire la plus saine métaphysique; et si 
vous n'avez rien puisé dans les livres , cela proave 
que TOUS êtes capable d'en faire un très bon ; 
ce qui est extrêmement rare, snrtout dans cette 
madère. 

La liberté , telle que plasîenrs scolastlqnes l'en- 
tendent, est on effet une chimère absurde. Pour 
peu qu'on écoute la raison, et qu'on ne veuille 
point se payer de mots, il est clair qne tout ce qui 
existe el lont ce qui se fait est nécrâsaire , car s'il 
n'était pas nécessaire, il serait inutile. La respec- 
table secte des stoïciens pensait ainsi ; et, ce qn'il 
f a de riogulier , c'est qne cette vérité se Iroave 
en cent endrtHts dans Homère, qui sODDMt Jii|d- 
ter an Destin. 

Il existe quelque chose, donc il est un Être 
'éternel ; cela est démontré , sans quoi il y aurait 
un effet «ans cause : aussi tons les anciens, sans 
en excepter un seul , ont cm la rnatière éiter> 
«lelle. 

Il n'en est pas de même de l'immensité ni de la 
loBte-pnissance. Je ne vois pas ponrquoi il est né- 
cessaire que tout t'espace soit rempli ; et je n'en- 
tends nullement ce raisonnement de Ctarke : 

■ Ce qui existe nécessairement en un lieu doit 

■ exister nécessairement en lont lieu. > On Ini a 
fait sur cela, ce me semble, de très bonnes objec- 
tions, auxquelles il n'a fait que de très faibles ré- 
ponses. Pourquoi serait-il impossible qu'il y eât 
senlement une certaine quantité d'êtres? Je con- 
çois bien mieux la nature bornée que je ne con- 
vins ta nature înBnie. 

Je ne pois sur cet article avoir que des proba- 
bilités, et Je ne puis qne me rendre aux probabi- 
lités les plus fortes, fout se correspondant dans 



ceqne Je connais de la nature, j'y aperçu m éo- 
sein ; ce dessein me fait connaître an nwlear; n 
moteur est sans doute très puisant, naa li lis- 
pie philosophie ne m'apprend point qne et pid 
artisan soit infiniment puissant. Une mûsoa de 
quarante pieds de hant me prouve un ardùMe, 
mais ma seule raison ne peut m'enseigocr qwnl 
architecte ait pu bitir une maison de dii inllt 
iieuesde hauteur. Il était peut-être daman- 
titre de n'en bitîr une que de quarante picdi. Ib 
seule raison ne me dit point encore qn'il n'fiit 
que cet architecte dans l'espace ; et si dd bonne 
me soutenait qu'il y a un grand nombre d'irdù- 
(ectes semblables, je ne vois pasaHnmeotjepw 
rais le convaincra du contcairo. 

Li m^pliysique est le champ des doola (tb 
rtHuande l'Saie.IVoas savons tàenqaeplnd'a 
docteur nonsadit des sottises; mus now n'inw 
guère de vérités ksubstituerkleoninDombnUs 
erreurs. Nous nageons dans l'incertitude; un 
avsna très peu d'idées claires , et cela doit Un, 
puisque nous ne sommes que des animiui bili 
d'environ cinq pieds et demi , avec ua cencu 
d'environ quatre pouces cubes. Moù itnm, 
DKinsienr, est le très humble servitear dn tUr- 

A M. DE BURE, PÈRE. 



A mon Ige , monsieur , on n'est pat bn j'op- 
Le ressort de l'Ime est un peu faible k qsilK- 
vingt-deux ans. Je croîs pourtant aroir mli 
le mérite de votro ouvrage. Celui que veut cocntat 
leim'aparu plein de déclamations rebaUiHSddt 
lieux communs d'athéisme: mais à prèentli* 
est lien commun. La plupart des aniean loodir 
nés ne sont que les fripiers des siècles pasà.M 
l'athéisme est dans Lucrèce, et tout ce qn'oB jt» 
dire sur ta divinité est dans Cicértm , qui "''"'^ 
qne le disciple de Platon. 

Quant li ta lettre du feu lord BotyngbrokeSqn 
dit qu'il n'y avait qne lai, Poailly , et Pope , ^ 
fussent dignes de régner , Je ne crob pii qo'i' *^ 
Jamais dit une telle Mie ; et, s'il l'a dite, U K ^ 
pas l'imprimer. 

J'aime mieux ce que disaitkses oompagn»'' 
plus fameuse catin de Londres : • Hea savn, t*^ 
i HngbrokeestdéclaréauJourd'huisecréUin'rf 
■ tat ; sept mille gxiiaées de rente, mes «son, H 
t lont pour nous! i 

J'ai l'honneur d'être avec toute l'efljoeq»" 
vous méritez, etc. 

LB vieux HiLiDI- 
' Dwa ta IlUori* A> «MMMMttsr^'Mn-r' ''''*'' 
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i H. LE COMTE D'ARGENTàL. 



Que TOQi diraî-Je , mon cher ange , sur voire 
lettre indulgeate et aimable dn 49 auguste? 
vont dirai que , si j'étais an pen ingambe , si 
n'avais pas tout h Tait quatre-vingt- deux ans , 
ferais te Toyage de Paria pour la reine et pour 
voua. Je vous avoue que j'ai une furienie pasuon 
de l'avoir pour ma protectrice. J'avais presque 
espér^qu'OJympieparattrait devant elle. Je r^r- 
dais cette protection déclarée , dont je me flattais , 
comme ane égide nécessaire qui me détendrait 
contre des ennemis acharnés , et k l'ombre de la- 
quelle j'achèverais painblement ma carrière. Ce 
petit agrément de faire reparaître Olympie m'aété 
refusé. Il Tautavoner que Lekainn'aime pas les rôles 
dans leuuels il n'écrase pas tous les autres. Il nous 
adonné d'un chevalier Bayard k Feriiey,daiu le- 
quel il n'a en d'autre succès'qne celui de paraître 
SUT son lit un demi-quart d'heure. Je np Ini ai 
prànt va )oner ce détestable ouvrage. Je ne puis 
supporter les mauvais vers et les tragédies de col- 
lée, qui n'ont que la rareté , la curiosité , pour 
tout mérita. Lebain, ponr m'achever , jouera Seé- 
vola k Pootûnebleau. le «ois persuadé qu'une 
jeune reine qui a dû goût ne sera pas trop con- 
tente de ce Scévota^ qui n'est qu'une vieiÙe dé- 
clamation digne du temps de Hardy. 

Lekain ne m'a point rendu com pie, comme vous 
lacroyeljdes raîsonsqui fontdonner ta préférence 
k cette antiquaille; il ne m'a rwdu compte de 
rien : aussi ne lui ai-je demandé aucun compte. 
Il avait fait scu mardié avec deux entreprenenrs, 
pour venir gagner de Targent auprès de Genève et 
k Besancon. Il joue actudlemenlk Besançon; Je 
l'ai reçn de mon mieux quand il a été cbei nmi ; 
je a'en sais pas davantage. 

Je ne sais pas comment mon petit procès avec 
le ueur La Toameur aura été jugé le jour de la 
Saint-Louis. Je n'ai pas eu le tempsd'envoyer mon 
bctnm tel que je l'ai fait en dernier lieu. Je vais 
en faire tirer quelques exemplaires pour tous le 
soumettre. On dit, kla honte de notre nation, 
qu'il T B un grand parti composé de feseurs de 
drames et de tragédies en prose , seoimdé par des 
Weldies qni crment être du parlement d'Angle- 
terre. Tous ces meniearSgdit-oUj abjurent Racine, 
et m'immolent k leur divinité étrangère. Il n'y a 
point d'exemple d'un pareil renversement d'es- 
prit, et d'une pareille lurpitnde. Les Gilles el les 
Pierrots dé la foire Saiot-Germain , il y a cin- 
quante ans , étaient des Cinna et des Polyeucte 
pn comparaison des personnages de cet ivrogne de 



t. STI 

Shakespeare, que M. Le Toumear appelle la 
dieu du thédtrt. Je suis si en colère de tout cela , 
que je ne vous parle pointde ladécadence affreuse 
ok va retomlwr mon petit pays. Nous payons bien 
cher le moment de triompfaeqae noos avons eusous 
M. Turgot. He vo'dk complètement honni en vers 
et en prose. Il me faut abandonner toutes les par- 
ties que je jouais. Il faut savoir souffrir ; c'est uq 
métier que je fais depuis long-temps. J'ai aujour- 
d'hui ma maîtrise. 

Je voudrais bien savoir commeatM.de Tlii- 
booville prend la barbarie dans laquelle nous 
tombons. H me parait qu'il n'est pas assez fâcltc. 
Pour voos , mon cher ang« , j'ai été fort édjBé iê 
voire noble colère contre M. Le Tourneur. 

Je crds que vousanrei bientôt madame Denis, 
qui entreprend un voyage bien pénible pour allei- 
consulter Kt. Tronchin ; el ce qu'il y a de pis, c'est 
qu'elle va le consulter pour une maladie qu'éllf- 
n'a pas. Dieu veuille que ce voyage ne lui en- 
Anne pas une véritable I Le gros abbé Hignol U 
wnduira. Va gentilhomme notre voisin , qui est 
dn voyage, la lamèoera. Pourquoi ne vals-je point 
aveceile? c'est que j'ai quatre-vlngl-deui ans, 
quatre-vingts maisons k finir, et quatre- vingts sot- 
tises k faire; c'est qu'an fond je suis bien plus ma- 
lade qu'elle, et même trop malade pour parler k 
des médecins. 

Hou cher ange , tout enseveli que je suis sur la 
frontière de Suisse, cependant je sens encore que 
je vis pour vous. 

A M. DE VAINES. 



Je ne sais, monsieur , si, après avoir déclaré la 
guerrek l'Angleterre, je ponrraihtrema paiiavec 
elle. Je n'ai point de Canada k lui donner , ni de 
compagnie des Indes k lui saoT^Ber;maisjenelui 
demanderai pas pardon d'avoir soutenu les beau- 
tés de Corneille et de Racine contre Gilles et Pier- 
rot, etje ne crois pas que l'ambassadeur d'Angle- 
terre demande au roi de France la suppresrionde 
ma déclaration de guerre. 

Je n'ai pu encore trouver k Genève le petit 
Ûnnmentaire kitlor'ique dont vous me partet. Il a 
été imprimék Lausanne, et je crois que c'est Pane- 
koncke qni en a toute l'édition. Je crois pourtant 
que j'en poorrai trouver incessa m ment. 

Je suis actnettenient bien malade , et Je ne sors 
pas de mon Ht. 

Pemwtlei-moi de mettre sous votre enveloppe 
un petilmolpoupH.d'Alembert. 

Je vous supplie aussi de vouloir bien faire par- 
venir ce paquet au sieur Hourenu, libraire, quai 
de Gëvres. 
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CORRBSPONDANCB. 



A ». DE VAINES. 



Je Déduit., mon4piU] qu'un vieux houurd, 
mais j'ai combattu tout seul «mire uneannéçeB- 
tière d^ paudoures. Je me flatte qu'a la fia il s« 
IrouTera de braves français qui se joiudrout ^ 
moi , s'il Y a des Welches qui m'abandoDuent. 
H. de La Harpe répondra miens que nioi à M. Le 
Tonnieur, en donnant son Mem'tcof el ses Bar- 
mécidei- 

Je sui< très conLent de son journal ; il cciit 
aussi bien en prose qu'en vers ; et assurément les 
|eas de bon goût ne reiiretteront p^a son prédé- 
cesseur. 

Je suis persuadé que vous ave* é^ iodigné con- 
tre l'insoJentc mauvaise, fol d'un secrétaire de 
notre librairie, qui a la bassesse d'iinmolet la 
France l( l'Angleterre, pouroUenir quelqnessoo»- 
cription^ des An^ai^ qui viennent h Paris, tl est 
impossiblequ'unbommequLn'estpaaabeolumeol 
fou ait pu, de sang,-Iroid , préférer un Gilles tel 
que Shakespeare 'a. Corneille et ï Racine, Cette in- 
famie ne peut avoir été commise que par une aoi^ 
dide avarice qui courait après des guinées. 

Je sais que Garriok a pu Taire illusion par 
Jeu, qui est, dit -on, très pittoresque; il aura pa 
reprëseuter très naturellement les passions que 
Shakespeare adcGgurées,eD les outrant d'une ma- 
nière ridicule; et qnelqnes Anglais se seront ima- 
giné qne Sbakespeve vont mieux que Corneille , 
parce que Garrick est supérieur i tSolé. 

VolU pent-ftre l'origine <le la hiiarre erreur 
dn Auglais. Je les abandopae k leur sens ré- 
prouvé , et je ne me rétracterai pas pour lem' 
plaire. 

Je me rétracterai encore nicnns, moDsieur, sur 
nn grand bomme qui , saoi doute , est toajoun 
a'uné de vous, et k qui je vous supplie, quand 
vous le verres , de pré^atec ma respectueuse et 
inaltérable admlratioD, 

A H. LE UABÉCBAL DUC DE KICHELIEO. 



Je suppose , monseigneur , que , dans oe temps 
de vacancet , votre procès ne prend pas to«s vos 
moments, etquo vousaurei peut-éire assec-de 
loinr pour Jeter les yeux sur cette brochure qui 
fut lue k l'académi» le jour de la S«int-Loun. Je 
suis persuadé que notre Eoadatesr , qui n'aimait 
pas les Anglais, aurait protégé ce petit ouvrage ; 
et j'ose croire que notre doyen , qui les a fait 



passer sons les fourches Caudioes, ne pnadn 
pas le parti de Shakespeare contre Cofoeilk tt 
Racine. 

J'i^ore si roos boDorltes l'académie de «dit 
présence le jour qu'on y lut ce petit oainte. Oi 
peut pardonner 'a des Anglais de vanter leunGilla 
et leurs Polichinelles; mais est-il permii'ida 
gens de lettres français d'oser prérérer An pin- 
dcs si basses, si dégoûtantes, et siabsordes, m 
chefs-d'œuvre de Citmael d'i4fAa/ie.'lliiiep)- 
ralt quêtons le* honnStes gens de Paris (car iliHi 
a encore) sont indignés de cette méprisable 'uw- 
lence. Le sieur Le Tourneur a osé mettre le nom 
du roi et de la reine h la léte de son édition, qui 
doit déshonorer ta France dans tonte l'Ennipe. 
C'est assurément'aa peUt-oeveu de notre tasdi- 
tenr à protéger la nation dans cette guerre; mù 
il faut que vous commenciei par vous birt m- 
dre justice avant de nous la rendre. Votre fitts 
est aussi extraordinaire que l'insolenci dnsm 
Le Tourneur , et doit vous occuper biead»»- 
tage ; je dots même vous demander pardonilenKH 
parler d'autre chose quedeceqnlvousiBltRse 
de S) près. 

Madame de Saint-Julien m'a quitté ponriM 
aux eaux de Plombières , et j'ai bien peut qu'elIt 
ne tombe sérieusement malade en chëniiB. Peur 
moi, je suis!) peine en rie; mais je ne le xni 
pas encore long-temps. Je mourrai la wùt 
comme j'ai vécu, en vous étant bien teadrcDUSt 
attaché. 

A M, DE CROHOT, 

FcTiKT.aSHVUatn- 

Monsieur, en me donnant la plus agréable toD- 
mission dont on pûl jamais m'honorer , vodi ivei 
oublié une petite bagatelle ; c'est que j'si qniirfr 
vingt-deux ans passés. Vous êtes comme le rfi«i 
des jansénistes, qui donnait des cnmmaadeoiniU 
impossiblesk exécuter ; et, ponr mîeai rewmbler 
h ce dieu-l)i, vous ne manquez pas de m'arertif 
qu'on n'aura que quinie jours pour se préparer ; 
de 80rl« qu'il arrivera que la reine aura svop' 
avant que je puisse recevoir votre réponse iiM 
lettre. 

Malgré le temps qui presse , il faut, momieiifi 
que je vous consulte sur l'idée qui me vient. 

n y a une l«c ftirt célèbre b Vienae, qui** 
eellede l'Bôtttlde l'Hdteue : l'empereur estrbW, 
et l'impératrice est l'hôtesse : ib reçoivent lo« 
les voyageurs qui viennent souper et coucher cto 
eux, et donnent on bon repas k table ^'^^^J^ 
les voyageurs sont babilles h l'ancienne mode* 
leur pays; chacun tait de son mieux pooraj"''' 
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respecliieasemeDtl'hdlesse; après quoi tous dan- { 
sent ensMible. Il y ajnstegoiiaiiteanE que celle ' 
réte n'a pas ôlc célébrée à Vienne : Monsieur Tou- i 
drail-41 la doMier a, brunoy? 1 

Les voyageurs poorraienl rencontrer des aveu- I 
tures r les ims réraîcnt des vers pour ta reine, les I 
antres cbanieraienf qirelques airs italiens ; il y au* { 
rait des querelles, des rendez-vnus memjnés , des 
plaisanteries de tonte espèce. 

Un pGnreil divertissement esC, ce ma ti^inble, 
d'autant plus commode , que ctmqtre actenr pent 
Inventer Iirl^néme' son rôle, ef Facconrcir on Val- 
lon !;er comme M'vondra. 

Je vom r^tc, lUonsietir, qu'il me parait im- 
possible de préparerun onvr^een forme pour le 
pea âe temps que vous me donnei ; mais voici ce 
que j'imagine ; je vais faire une pctile esquisse du 
ballet de rH6te A de tRàtette; je vous enverrai 
des vers aussi mauvais que j'en fesaîs autrefois; 
vous me paraissez avoir beaucoup de goQt , vous 
les corrigerez, vous les placerez, vous verrez 
quid deceat, qaid non. 

Je (erai partir, dans trois ou quatre jonrs, cette 
détestable esquisse , dont vous ferez 1res aisément 
un joli tableau. Quand un homme d'esprit donne 
une fêle, c'est à lui à mettre tout en place. 

Vous pourriez, à tout hasard, monsieur, m'ea- 
voyer vos idées et vos ordres ; mais je vous avertis 
qu'il y a cent vingt lieues de Brunoy 'a Fcrney. Je 
vous demande le plus profond secret, parce qu'il 
n'est pas bien sûr que dans quatre jours je ne de- 
man'le l'eitrSme -onction , au lieu de travailler à 
un ballet. 

/'ai l'honneur d*ëtre avec respect, et «ne envie, 
probablement inutile, de vous plaire, etc. 

A M. PASQUIER. 

A rmtej, H) leplemlire. 

MoOBÎear, je re^rs le^ lettre dont vous m'bo- 
eorer. Mes yeui du quatre-vingts ans la lisent 
«vee beaucanpde diffienltë; iDod eraur en est très 
toucbiS, et ma vieille raison méfait comprendra 
qaej'aartDdft ne jamais écnre. 

Je voia évideffimest qn» f avarice de quelques 
W>Taires m'a inpuliS plusieurs ouvrages qui ne 
sontpatdenoi, eta fstnBé Ceni dont j'ai en le 
malheur d'£tre l'auteur. J'ai vu quatre éditions du 
mfime écrit dont vous voulei bien me parler, et ces 
quaireéditiensiontabBoliioientdifféreoles. Si je 
pouvais raisonnablement espérer ou craindre de 
vivre encore quelques années, je ferais moi-m£mc 
une édition correcte que j'avouerais, et assuré- 
ment vous n'en seriez pas méconlent. 

Ma famille, monsieur , qui a eu l'Iionneur de 
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jouir souvent de votre sotùété, m'a appris ce qi^'aa 
doit k votre mérite personnel, a votre éloquence, 
et à la bonté réelle de votre caiactèie. J'ai taol 
de confiance en cette bouté ,. que je vous avoaerat 
iDgénuemcnt lamanière daut les chosesdont vou» 
me parlez se sont faît«8. 

C'est le Gis du brave , du malheureoi , de l'i»- 
discrei oHIcier dont vous nie parle*, qui, dans le 
désespoir le plus juste on du nioiiu le plus- par- 
donnable, aécrit les mcmoiresdonten a fait usage; 
et voueexcusereisans doute un fils qui vent-justî- 
fier son père. 

Puisque vous m'enhardissez, monsieur, à vou» 
fairedesaveuXjdoDt jesuis Irèssûrqu'unltomm» 
de votre rang cl de votre fige n'abusera pas , j» 
vous dirai encore qae le très vertueux ami d'un 
jeune infortuné qui seraU devenu an des meil- 
leurs ofûcieFS de France a^Euit échappé à< la cato»- 
trophe épouvantable de ce jeune ami, aussi impru- 
dent que vertueux, a passé deux annërs enlièvest 
chez mol, entre la Suisse et Genève. Ce jeun« 
homme,, traité aussi durement que son ami, est 
devenu un des meilleurs ingéuieurs do l'ËumiM. 
J'ai eu le bonheur do le placer auprès d'un 
grand roi , qui connaît et qjil récompense son 
mérite. 

Je vous demande en grftce de lui pardoimer 
aussi. En vérité, c'est tout ceque nous devons 
faire à l'âge oîi noàs sommes vous et moi , mon- 
sieur, que de passer nos derniers jours k pardon- 
ner. Quand 00 regarde du bord de son tombeau 
tout ce qu'on a vu pendant sa vie, on frissonne de- 
lant d'horribles désastres. Heureni ceux k qui on 
peut dire avec Homère : 

Leoierie nMUor BrMeedente «eoRti i 

Je vous souhaite, monsicnr,^ une santé plus 
forte que la mienne , une longue jouissance de 
l'extrême considération oh Tousêtes,dureposaprès 
le travail, et toute l'indulgence si nécessaire pour 
les hommes, dont vous connaissez les faiblesses et 
les misères. 

J'ai l'honnenr d'être avec beaucoup de respect , 
I de véritable estime et de vénération , monsieur, 
votre très humble et très obéissant serviteur, 
Voltaire. 

A M. LE BARON DE TOTT. 



La maladie de ma nièce ella nùcBoe, BODsieur, 
jointes 'a mes qualTO-vi&gt'-troiB an»,, ont retardé 
la roponsequejBdevaiskvo»b«DiéB(Jenerae flat- 
tais pas que , du Bosphore au pont dos Twlerica , 
vous daignassiez vous souvenir de moi. Je fus 
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COBRESPONDANGE. 



votre TOiihi il y 8 qnelqaea années ; c« n'étall 
pu cbei des Turcs qae tods ëties alors. Vous 
■m , depidi oe temps , ttàl la guerre b mon aa- 
locratrice poor des snltaos qui ne la Talaienl 
pas, et TOUS «Tes donne des leçcmsk des disd- 
fries qui ne passent pas poifr élre capables d'en 
pofller. 

Vous avet k Pcme j un autre disciple plus do- 
dle et plus digne de vos instructions ; t'est mon 
nerea l'abbë Mignol, qai vous remercie de toutes 
les obligations qu'il vous a. le vous al celle d'an 
beau plan de la cacade russe du Prutb. J'ai vn 
plutîenrs oraciers de mon autocratrice qui oui 
eombaltn contre vos musulmans pins heuren- 
•ement que ceux de Pierre 1*^; mais Je n'en 
al point vu qui pussent m'iostniire comme tous. 

Je suis très fâcbé que FemeT ne se soîtpas trouva 
sur la route de Constautino(de k Versailles, c'eût 
étë une grande consolation pour moi de vous en- 
tendre. C'est OB benliear qne je ne puis espérer 
•dnellement k mon fige. 

Voni ferez, numsienr, an nombre Tort petit des 
bommes que je regretterai, w mourant, de n'a- 
voir pu voir. 

J'ai l'hinineaf d'être, etc. 



4 M. DE <;rohot. 



Si Toosapproarei, iDonsienr, l'idée du diverr 
tlaement qoeJoTOOs propose, il vous sera très 
aisé d'j mettre tous les agréments et looles les 
convenances dont il est susceptible; vous verres 
que le caqevas peut être éteoda ou resserré k to- 
lonlë. 

Je qe orois pas que cette fêle eiige de gran4es 
dépenses ,eï qu'die soit d'une difllcile eiÀsuiion. 
Je sa» bien, monsieur, que je vous ai mal servi ; 
mais j'ai déjï eu rtaonneur de vous dire qu'il y a 
bien de* années qne je sajs au monde;etje n*ai 
pas mit vingt-quatre (leqrGs il vous oj>éir. Si je 
n'ai pas rencontré votre goAt, je vous prie de me 
pardonner : je ne crois pas qu'il y ait de cuisinier 
en France qui paisse faire on bon s^nper k cent 
vingt lieues des convives. Je suis d'aillears un cui- 
sinier qui n'a plus ni sel ni sauce; je n'avais que 
l'envie eitréme de mériter la conûance d<Hit vans 
m'honoriez : or cela ne suffit pas pour que Mon- 
sieur fosse bonne obère. Permettez-miri seulement 
de vous demander le secret, de peur qne mon venu 
ne soit décrié dans la bonne compagnie. 

J'ai rbnnnenr d'élrr, elc. 



A U. LE CARDINAL DE tEKiG. 



Nonseipiear, votre émioenoe cnùl peot^tn 
que je suis mort : en ce cas, elle ne k Iniape 
guère; mais, pour le peu de vie qui mercslejii 
la bardiesse de vous présenter nu jeone hoggeaBl 
mon ami qui n'a nulle envie de se convertir, mit 
qui en a beaucoup de vous faire sa coor disiiia 
des moments où vous daignez accueillir lei ita»- 
géra. Il se nomme Labat ; il est capable de Mlit 
votre mérite, et il clwrch« k HOgmenter le mm, 
en valant la bella Italia et la t>trtw»a e Mtalt 
Emiaeiua .- e bacio il lacro ietnbo di iispor- 

Li VIEUX Malade de Fnm. 

A M. DE VAINES. 



Je vont ai envoyé , monsieur, des eiempbira 
d'ooe œrlaioe lettre k l'académie. J'en ai«DTi>T' 
k plusieurs de vos amb, sous votre eareloiipe; 
comme h M. de Condorcet, h U. (TArgeatil, i 
M. de La Harpe. II faut que quelque «spioa in 
Anglais ail arrêté mes paquets en chemin, on qi'il 
y ait en France qnelque homuje considénUt qui 
préfère Shakespeare k Corneille etkElidiK,t( 
qui prenne parti contre moi. Hes lettres ne awt 
point parvenues. Cependant je reçois le Comkii 
de U. de La Harpe, contre-signe Climy. U pmte 
est plus favorable anz Portugais qu'aux An^li»- 
Je crois que c'est à vos tx»!^ que je doii ce Ci- 
ntoâu, et je vous en remercie, quoiqMJciMlc 
croie pas tout k fait digne d'avoir été tnéail ju 
U. de La ^arpe. 

Permettez-moi de vous adresser une lettre posr 
cet homme de génie, qui me'paralt plus rait|»r 
être Iraduit que poor traduire. Je me Bitleqse 
ma lettre, vousétaat adressée, sera i^os beuree» 
que tes autres. 

Conservez vos bontéspour le vient nulaée de 
Femey, qui vous aime oomme s'il avait eu l'bsa- 
neur de vivre long-temps avec vous. Je m>u 
rien desalbiresdeïeiiMmds: aussi je ns voaa ta 
psrle pus. 

A H. DE BACQtlBNCOimT. 



Monsieur, si j'avais soupçonné que les toloai 
de Femey demandassent une injusltce, en impl^ 
rant les grires du roi , je n'aurais jamais soUtcile 
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ANNÉE illi. 



Totra protection ponr eoi. Je tais trop qu'il oe 
vous fant demander que des choses justes ; je tous 
Boppliede pardoonerk la compassion qu'ilsm'in- 
spireot, si je vons ai présenté leur requSte. Ce sont, 
pour la plupart, des Genevois, des Suisses, des Sa- 
voyards, qui travaillaient tfatrefois ï Genève ; ils 
y étaient sur le pied d'habitants, lisse déctaréreot 
pour les lois que proposait monsieur l'ambassa- 
deur de France, et que les bourgcob rejetèrent en 
4768. Les bourgeois prirent les armes contre eui, 
et en tuèrent quelques ans. Plusieurs familles Tu- 
rent obligées de sortir de la ville. Rétugiées il Fer- 
ney, je leur procurai quelques secours. Elles s'y 
ctablirenl ; le roi daigna les protéger, et leur per- 
mettre de travailla avec les rnSmes encourage- 
menls qu'elles avaienlk Genève avant les troubles. 
Peu k peu la colonie grossit, et elle composait, il y 
« tnris mois, une petite ville d'environ douie cents 
Imes. 

Vous tavei, monsieur, qne, sur une Cronlière, 
des artistes étrangers ne sont pas aisés à retenir, 
et qu'ils vont en fonle porter ailleurs leur indus- 
trie, dès qu'ils craignent de n'être pas favorisés. 
J'ai perdu, les deni dernières semaines , près de 
deui ceota ouvriers, et je crains de les perdre 
tous. Cest dans ces tristes circonstances que j'ai 
eu recours k vos bontés; je ne deinaudais pour 
eui que la conQrmation de la grdce dont ils ont 
joui pendant plusieurs années, llsoflraient mtoie 
de payer k l'état, pour leurs ouvrages, un impdt 
qu'ils n'ont jamais payé. Ils offraient de payer 
vJDgtsons par montre, en travaillantau infime li- 
tre que Genève. Les Genevois paient au roi un 
ccu ; et, si la colonie de Ferney était encouragée, 
il est clair que les vingt sous de Kmey prodni- 
raientli la longne une somme plus forte que les 
écus de Genève, puisque les Genevois ne paient 
que pour une petite partie de leurs montres ven- 
dues en France, et qne les colons de Ferney paie- 
raient pour toutes les montres qu'ils fournissent 
aut pays étrangers. 

Je me flattais donc, monsieur, de demander 
non seulement une chosc'juste, mais utile. Si vous 
la jugei telle, en la considérant sous ce point de 
vue, j'ose encqre vous supplier de la favoriser. 

Je ne vous parle point des dépenses immenses 
que j'ai (ailes pour établir celte colonie, sa 
avoir d'antre interdit que celui de plaire k des 
àmea faites'comme la vAlre. Pour peu que 
Toalusaiez favoriser d'un mot cet établissement 
naissant auprès de monsieur le contrôleur-géné- 
ral, V0U9 le sauveriez de la ruine dont il est me- 
nacé. Vous feriei h la fois le bien d'un petit pays 
«oumisk votre administra.tion, et le bien de tout 
l'élat; et par ce double bienfait vous satisferiez la 
plus ctière de vos inclinatîoqs. 
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Je vous supplie de me faire savoir (î vous me 
permettes de vous adresser nue notre requfite 
conçue sur les idées qne je viens de vous pré- 
senter. 

A H. DE CROMOT. 

FenwTi tO octobre. 

Loin de prendre, monsieur, la liberté de vous 
envoyer de cent vingt lieues l'esquisse d'une fête 
pour un palais et des jardins que je ne connais 
pas, je devais vous écrire :5i vous voufea voir un 
beau faut, faitet-le. Vons me faites voir que vous 
savez admirablement profiter des temps, des lieux, 
et des personnes: votredispositionesLcharmante; 
tout est varié et brillant. 

Si vons voulez de nouveaux vers et de plates 
chansons pour vos personnages , en voilk; mais je 
vous supplie, monsieur, de ne pas déceler un 
pauvre vieillard de quatre-vingt-deux ans pas- 
sés , très malade , qui meurt en fesant des chan- 
sons. 11 n'y a point de ridicule quand on vous 
sert , mais c'en est un très grand de vous servir si 
mal. 



Bandt et Phllémoo toot votre hecreui modèle j 

Uti'Bimaiml, lli«tataittoiudeDi 

AduI t«Ddrei que géaéreai. 
Qae fll le del pour le prli de lear itle ? 
A quels benreaideitliu étïlent-ili reservétT 
Le del leur accorda le* dou que loiu avei. 

Lm BoMatieiu chantai ou roi «1 & la rdM. 

Autretoii dam ces retnitei 
Noui dtilOD* S aoatre-toinpi 
La tMiDue aveoltire aux pauanU ; 

Mnli c'e*t looi qnl la hltri. 
Non» éOoot iei iaterprète* , 

Dntionbear qu'on peut goâter: 
Non* o'OMMi plu le cbinter; 

Car c'est viin* qot le ftltei. 

AMotuirurit à Madame, qiti veultnt k fakrt dirt leur 
bomumenture : mu BoUmiMW ngardâ iau lew moiN. 

Ha t»elle dame. 
Mon lieati moiuieur. 
Je lia dam Totra Sme ; 
Je loui U'i par ocBor. 
La belle oatait 
Forma votre hamenr } 
De vn* trèrei le lioalienr 
Est votre bonne aientare. 

Piiurmonselgiieur tt maiamt cumlfsw d'Arioii. 



ivGoogle 



COBBESPONDANCE. 



Toot platrei bMjoan , jB Ton jure i 
£1 je vont prédirai sMiieul 
Une boûie *¥eiihire. 

Li ekttalier delà ninepeut chmtfr ou rieiter: 

JtditdeBradunsnteoD meiilcbeialieri 
Oa 1b crofail ilori ud« beauté parbile; 

El moi , très Qdèlc guerrier , 

Je 1« quittai p«ur Anloinetle. 
( e nom n'eit pai , dit-on , Irop beureux pour iei teri 

Haf* il le lera pnur Hiialoire : 
IlMt clierA ta France, il l'eit A l'uniiera: 
Stôtqu'on le prononça, il appelle lia gloire 
LeaplB* brillaats caprit» et les plin fleri taiiiqiicDri. 

Quand on eat graië daoa les oœnrt , 
On l'eat daiu rarenir au temple de ménjoire. 






dubwlttitlan 



Amour», Grlcea, Plaiiln, noêtétt» Ton* admetleot. 
Regardei ce portrait, TtNU poucei l'adorerj 
Cd moment dSnnl lui tihu pou>ei IWdlrer : 
LeaTartnim ' 



Je soupçonne loitjonrs que mes sottises arrive- 
ront Irop tard. Tous Sies attssi le premier qui ait 
coinmaiulë son souper si lojade chez soi : voire 
souper sera eicclleat sans que je m'en mSle. Je 
suis trop faeureui que celte aventure m'ait pro- 
curé l'honneur d'Ctre en quelque relation avec uu 
IxHDme de votre mérite. 

Je suis, etc. 

A M. LE UARÉCRAL DDC UE RICHELIEU. 



Vous me grondez toujours, monseigneur, de ce 
que je ne vous envoie pas toutes mes sottises. Je 
vous déclare du fond de mon cœur que je ne lésai 
jamais voulu hasarder devant voire tribunal, non 
seulelnent parce que je les crois très iuiJignes de 
vous être présentas, mais parre que vous les ave» 
toujours Iraitées comme elles le méritent, et 
qu'elles n'ont janiaisobtenu de vous que des plai- 
santeries dont vous avez accablé voire 1res hum- 
ble servileur. Vous savez bien que vous aimez k 
humilier votre prochain le plus que vous pouvez. 
Voua avez passé votre vie à rire souveat aui dé- 
pens d'aiitrui ; on ne réforme poinl son caractère. 
Vous m'avez intimidé en vous tesant adorer. 

Il n'en a pas été de mâmc de ma Lettre à l'aca- 
démie; c'est en vérité unecboselrès sérieuse. Vous 
^lesnolredoyen, vousélesleneveudu cardinal de 
Richelieu, et certainement il n'aurait pas sou fTert 
qu'on eAl dédié à Louis xiii un gros ouvrage daus 
lequel na aurait immolé la France à l'Angleterre. 
Il y ■ plus de quatre-vingts ans que je vois des 
insolences ridicules ; mais je n'en avais vn aucune 
de cette force. 

C'est k vous principalement que j'ai dâ deman- 



der justice. Vous devez prodipier vn bons oMi 
snr Gilles Sliabespeare, ledieuilerAitgfelem,(t 
vous moquei' db son jubilé beaueaupplnsqwilc 
met. 

A l'égard du Commentaire hhtoriifaeaattm 
misérables œuvres , il a été fait par un bonnut 
sage, d'après toutes les pièces jusUGcalives rjsi 
sont encore enire ses mains. Cela ne ressentdtt 
pas aux tettre» du pape GangavetK, composéa pt 
un marquis italien, natif d'un village auprès ite 
Tours. Ce petit ouvrage doit tn)uver grice ima 
vos yeux. Vous avez dû y voir une leltrt de 
H. d'Argenson la bCte, on pluMt de», fkrfmm 
le philosophe, dans laquelle la: bataille de Fm- 
tenoy est très Udèlement décrite, etob l'on todi 
rend la justice que vous méritez, en aronin(i|iic 
c'est ï vous qu'on doit le gain de celle bitaille te 
Ponlenoy, qne le maréchal de Saxe croynt per- 
due. Laissez faire, laissez dire; ces vériiés par- 
viendront nn jour }| la postérité, malgré bmtniw 
railleries, malgré toutes vos légèretés, et onl^ 
madame de Saint-Vincent. Et quand même «oos 
perdriez votre procès, ce qui me paraît impoei- 
ble;'quaad môme vous perdriez tout votre crfdil 
à la cour, ce qui me parait très possible, on n'i- 
lera rien à voire gloire. 

Je croîs que madame de Saint-Jnlien est h- 
core h Plombières , et qu'elle va incessamiaeoli 
Paris se parlager entre vous et M. le duc de Cb* 
seul. 

M. de La Vie, qui m'est venu voir, m'a parte 
de ce livre inlituté Det Erreurs et de la Vériit, 
que vous avez lu lout entier. Je ne le cenuû 
poinl; mais, s'^ est bon, il doitcoDteuirdnqninie 
volumes in-folio pour la première partie, el<i» 
demi-page pour la seconde. 

J'ai réellement bâti une ville, elrnSmeDoe»- 
sez jolie ville, depuis que je n'ai eu rhonoenr ife 
vous faire ma cour à Ferney. II y a bien l'a de quoi 
se moquer de moi plus que jamais ; car sAreni«it 
je demanderai l'aumânc ï une porle de It nH'i 
si jamais il yauneporte. M. de'TrudaiDeavaJtHi 
la bonté de faire paver la moitié de cette cîlé nas- 
sante. Je doule que votre inlendanl de BordeîU 
donne de l'argent pour paver le resle. Jen'ifflpli"* 
point Totre protection dans mes misères; je I» 
expose en soupirant. Conservez-moi gaiemeDi \<6 
bornés au bord de mon tombeau. 

A H. DE VAINES. 



Je TÔ08 admire, monsieur, de contiooerkîi- 
mer, à cultiver les lettres, au milieu des prodi- 
gieux détails d'affaires dont vousd«ïeIél^ecbl^ 
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gé ; je voas admire encore plus d'avoir sa censer- 
ver votre cfaambre, quand le bAtimeol s'est écroulé; 
c'est ine vnus avez su plaire, et c'est assarément 
le premier de lotis les talents. Vous u'avei pas eu 
besoin des Motjmt du sieur Moncrir. 

Je vous remercie du Camoëi»; {«ne t'avais j»- 
inais lu tout entier, et je crois encore que peu iJe 
gens le liront tout entier. 

J'ai été bien inspiréde Dieu, en s'en voyant point 
I M. de Cluoy des requêtes de ma colooie , dont 
fêtais chargé; il ressemblait alors k M. Turgot par 
sa goutte, et itiSœe il l'emportait beaucoup sur 
lui; mes reqnétesauraient Tort mal prb leur temps; 
je laisserai tomber probablement cette colonie 
qui m'a cofité tant de peines et de dépenses ; je ne 
dirai point : 



vn«. . JSntkL . Vb. iT 



Ha conwlaboii' sénat dfl vous voir dans voln mai- 
■on ; mûa il n'y a pJua noyen de tnnsplanlar un 
vieiu arbre sétM tfù. n'a phn ni TeMlles u rt- 



je wos envoi* vme lettre pour 
no homm*' qui esl aussi iolrépide dans la plûluse- 
phie qs'il «st dotu dans la société ; cet bomiae-là 
parait tout fait ponr vous. Queue puis- je bm trou- 
fer entre voua deni 1 je crois, y fttre en vous écri- 



A U. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Mon cber ange, je soupçonne qiie voos Mes ae- 
Ivellement fa Fontain^leBa avee le véritable mar- 
quis- de Cars ccidi, rorttHlKrent du prétendu mar- 
quis Caraccioli, natif d'auprès de Tonra , auteur 
4'me prétendue Vie de madame de Porapadour, 
8l imprimeurdes prétendues foires de ce pauvre 
pape Ganganelli. 

Je suppose qu'en qualité d'ambassadenr de fk- 
mHIe vous avez été de la Tète de Bninoy, et encore 
phis en qualité d'bomme de godt. It rautqueje 
vous demande des nouvelles de cette fâte, car je 
ne veni pas en demandera Monsienr. Dites-moi , 
je vous en prie, si on y a Taitparaitrele bnsteda 
larnne. 

Cette idée de Ifiter le buste de la reine, tandis 
qu'on avait sa personne, n'était venue à messieurs 
de Brunoy que quatre jours avant ce beau souper ; 
lesouper fut leTdumois, et celui qui envnya l'in- 
scription ne fut informé de tout cela que le 10; 
ainsi il ne put avoir l'honneur de cajoler le beau 
btute d'Antoinette. On récitaquciques antres mau- 
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vais vers de lui qni étaîaM venus auparavant k 
boaperl*. 

Ob hii mande' que ces peUts versieulet», tout 
plats qu'ilssont, n'<nil pas été mal reçus de la twH* 
et briHante Antoinette , et de sa cour. Il e« est 
(brt aise, quoiqu'il ne sut pas coortisau'. lls'ima- 
gine qu'on pourrait aisément obtenir ta pratection 
de cette divine Antoinette en favenr A'Otympie la 
brûlée. Il s'imagine encore qne, dans certaines 
occasions, certain vieui amateur de cerlaines vé- 
rités pourraitse mettre sous la sauvegarde de cer- 
taine ramille, contra les méchancetés d« certains 
pédants en robe noire, qui ont t o u j e u r» une dent 
contre nn certain solitaire. 

Si donc vous êtes 'a FontaineMeau, man cber 
ange, je vous prie de rumimr tout cela daM votre 
tête tressage, et de le cwlier fa votre bon cceur; 
on mot placé fa propos peut Taire beaucoup de 
bien, et vous ne haïssez pas d'en faire. 

Je ne m'en tiens pas fa des inscriptions pour des 
bustes , ni fa de petits quatrains sur le bonheur, 
qui ont été récités fa ta fite de Brunoy. Je vous fais 
de grands diables de vers alexandrins, dont vous 
entendrez parler dans quatre ou cinq mois, si 
Dieu me donne vie. Je ne suis pas tùen' sûr de 
cette vie, c'c^t ce qui fait que je vais me dépêcher; 
mais, en se dépédianl trop , on ne fait rien qui 
vaille. 

Je vous écris tont cela de mon lit, o&je souffre 
comme un damné; ayant devant moi de beaux 
jardins, une belle campagne, un beanlac; fa ma 
droite, les montagnes du Jura; fa ma gauche, les 
glaces étemelles des grandes Alpes, et dans mon 
corps , le diable. Je me rerommande fa mon bon 
ange gardien, qui ne m'abandonnera jamais. 

Je vous prie surtout de me mander comment je 
dois écrirefa H. Pierre Zaguri, qui m'écrit de Ve- 
nise, et queje crois être uu tavia grande, lise 
renunme beajocoup de vous ; et il m'écrit des 
choses quîi nte confondaul et qui me font rougir, 
en quoi il n'est pas giraaAe êuvio; mats, il parait 
fort aimable. J'aUends, pour lui répondre, qne 
vous ayei eu la bonté de m.'i0Btruir4. 

A M. FÉLIX NOGARET. 



Tout le monde, monsieur, ne sera pas de votre 
avis. La vieillesse et l'enfance déposent trop con- 
tre vous. Rousseau , le fesenr de stances, me re- 
vient en mémoire. U a fait un tableau assez vrai 
des maux qui nous affligent. La peine que vous 
vous êtes donnée vous a fait lir^er parti d'une thèse 

•LHiti et tBUftti. 
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COBRESPONDANCE. 



que d'antrw ont «ratenDe aranl rooi, et qae J'ai 
combaltae. Mdd seotïmeal ne doit ni tous lïcher, 
ni ronsiorprendre. Je De changerai patd't^HDioD 
maintenaDt que je snla accablé par l'Age et les in- 
flmiitéi. Si, dant un bon moment, j'ai changé 
l'ean en vin , je l'ouUie. J'aimerais auei qu'il ne 
fAl pins question de ce miracle. Voos anrei dn 
contradicteurs pour avirir soutenu sérieusement 
votre sentiment en prose. Le poème sutBsait; 
je aie sois amusé en le lisant, et je tous en re- 

Vous ne convenei pas dans tos notes qne Fré- 
itHi soit un animal h longues oreilles. Il m'a sem> 
blé pourtant que c'était une rérité reconnue dans 
Paris. Prenei garde que c'est consentir )t passer 
ponr poltron que de n'être pas de cet avis : 



Ce qui le disUnguera de ses confrères dans la 
•oite des siècles, ce sera la paire d'ailes dont 
H. Palissot l'a ingénieusement décoré. La qnaliâ- 
calion que je lui donne no le prive pùnt do son 
drmtk l'immortalité. Qu'il soit immortel, j'y con- 
sens. Érostrate, Einpédocle, Abraham Chauraeix, 
le P. Fidèle et tant d'autres, le sont aussi. Il ne 
faut pour cela qn'avidr fait de grandes balour- 
dises, de grandes folies ou de grands crimes. 
On parlera éternellement de Ganymède et d'An- 
tinous. 11 en sera de m&me de Desfontaioes et de 
Frénm ; et ce sera pour eui nn grand honneur. La 
monture de la sottise a sujet de se glorlGer d'aller 
de pair nn jonr avec le hvori de Jupiter et le mi- 
gnon de l'emperenr Adrien. 

A MADAME DE SAINT^UUEN. 



je vons croiskprésent, madame, ï Paris, en 
bonne santé. Vons allei reprendre votre train de 
bienbitricede Femey, comme nous raprenons nos 
diatnes et noire misère. Les cbangements arrivés 
dans le ministère ne nous ont pas ëté favorables. 
Tout s'est déclaré contre notre pauvre petit pajs. 
Les fermiors-générani ne nous font poialdegrflce; 
on nous taie impitoyablement pour les payer. On 
nous tire notre sang, selon l'usage. Nos cotons dé- 
sertent, nos belles maisons ne seront plus habi- 
tées. J'y avais mis tonte ma fortune; c'est une 
mine entière ; je me vois sans ressource et sans es- 
pérance. Ou dit qu'il faudrait que je vinsse b Pa- 
ris pour montrer ma misère aui ministres, et 
faireentendrema voix cassée; maisjen'eoaipas 
la force, accablé de quatre-viogt-deoi ans et de 
qualre-vingt-deni maladies. Et d'ailleurs vous 



savei comme on se moque, 'a la cour et à la fille, 
des vieui provinciaux qui viennent demander ja^ 
tice ou miséricorde. 

L'intendant, de qui l'anlorilé a angmenU dtsi 
les changements de minislère, nonsabaadoDaeî 
notre malheur. On est obligé de soutenir d«i m- 
sures évidemment mal prises. L'ancien nsaje Mt 
de tout écraser , et c'est cet usage qne l'on tall. 
J'avais espéré qu'on n'abandonnerait pu entièie- 
ment les fabriques d'horlogerie que j'avaûéliUia 
dans voira petit royaume de Feraey.J'aviiimtw 
obtenu de monseigneur le prince de Coudé qD'il 
daignerait appuyer de sa protection nne reqnMe 
que nous sommes prêts h présenter. Cette rajoéic 
devait être portée au conseil du roi ; maia il ho- 
drait qu'elle fût motivée par an mémoire détaillé, 
et puisamment soutenue par H. d« Fourquesitt 
par M. de Trudaine : nous aarioos le maUwardt 
la voir combattue par M. de Bonllogoe, qui pré- 
férera toQjours te droit fiscal du marc d'or i me 
manufacture établie an bout du royaume. 

C'est an noaveau danger pour nous que TiU- 
vatiou de M. Neelcer. Les intérêts de la colim 
de Femey passent pour être opposés ani isuMu 
de enlève, que H. Neclier est obligé de nalenir 
par sa naissance et par sa place de rendent. 

Si vous aviei le tempe, madame, de noasfi- 
voriser encora de vos bontés, au milien de va «- 
copations, de vos plaiure, de vos procès; connwit 
pourrais-je faire ? k qui m'adre»eniis-je pour nwi 
faire parvenir la requête et le ménuûredonlje 
voosparle? J'aimerais bien mi^ni vous earoitr 
des papiera d'une autre espèce, dont vous ara 
déjk vu un premier acte. Votis en fiïtes assnan- 
lente; vous ne le serei pas du reste : je ne le sali 
pas non ping, et c'est ce qui fait que je ne roai 
l'envoie pas. J'ai Uen peur que le sujet ne soit pu 
aussi favorable qne nous l'avions pensé, et qae k 
main-d'œuvre ne soit pluadéfectoeuseencoreqiKle 
fond de la cbose. En vérité, cela est aussi difflàh 
à fdra qo'ane ville à bltirdanslepaysdeCa.^ 
ne suis pas comme Ampfaion, qui les constraiwl 
an son du violon. Uon violon et ma iruellen^ 
cassés. Je succombe d'ailleura sous me* nuai, 
sous mes ennemis , sous les factieux amis de Siis- 
kespeara, sous les dévols , sous tous les bs^ 
res , et soos les arclùtectes des maisons qa'U b^t 
payer. 

Vons êtes ma consolation, madame ; Je um pkU 
i vo* pieds. 

La vupx MiLiDi. 

P. S. Je àds pourtant vous dire que J'si li«- 
jours une violente passion ponr la reine ; el, cnanM 
les amants font quelquefob des vers ponr kor 
mailrc8f«,j'enai fait pour sa majesté, qui onl«l« 



,v Google 



récité» daos la tête de Brimoï. Il est vrai que Je 
nem'ei) soovieDs plus ; mai< en roici d' autres dont 
on n'a pu faire usage, parce qu'ils sont venus trop 
' tard. On avait imaginé de faire paraître le buste 
de la reine, porté par des filles qui représentaient 
les Grices, et eutouré de petits garçons qui figu- 
raient les AiDOurs, et la compagnie tant répétée 
des Jeux et des Ris. J'avais proposé qu'on mlHu- 
dessons du bust« : 

Amoan, Gréea, Plaidn, no* IHcsToat idinetleot : 
Regarde* os porbvlt, tous poom l'adoreri 
Va roonMut devant loi vouponfei toUtrer, 
Lm Tertat loni le permettent. 

Ce dernier Ter* me paraissait tout k folt dans 
le caractère de la reine. Que le twn Dieu la prenne 
sous sa sainte et digne garde I et vous aussi , ma- 
dame. 

A M. GODIN DE LA BRENELLERIE. 



Qaatre-viagl-deni ans, monsieur, environ qua- 
tre-Tingt'deox maladies, qnalre-vingl-deui et 
plu de maisons btties dans un cloaque, rusin 
d'ane ville oîi Je crois que vous (tes né ; plus de 
qnatre-vingt-den» injures k moi dites par de bons 
chrétiens, dans des écrits auxquels on est tenté de 
répoudre, et auxquels il ne faut pas répondra; 
plus de quatre-vingt-deux petites affaires do- 
mestiques : tout cela, monsieur, a relardé la 
réponse qae je voos dois depuis environ quinze 
joars: 

TsM* optrtet, Enlfite, a negoUii, 

tlt liber aalinai MoUit vim carmiiiii. (Paxnn.) 

J'ai lu avec bien de l'atlention votre Coriolan .■ 
c'est un ouvrage bien pensé et Uen écrit d'un IxHit 
a l'autre. Il mérite l'estime de tous tes bonnétes 
gens, qui sentent toutes lesdifficullés et le mérite 
de les avoir vaincues. Je ne crois pas qu'il soit 
possible de tirer une tragédie entière d'un sujet 
qui n'a qu'une scène, et d'y mieux réussir. Les 
gens de l'art surtout démSlent cet eitrâme mérite 
quand ib sont justes. Bérénice, dans laquelle il 
n'yavaitqu'nn motkdire, ûiviiiu,invtiam, était 
bien plus aisée k traiter, parce que l'amour est 
une source inépuisable, et parce que le spectacle 
est toujours rempli de quinte cents personnes 
qui aiment ou qui ont aimé , et que , parmi ces 
quinte cents spectateurs , il n'y a pas un ancien 
Romain. 

Vous avM , dans votre Coriotan , comme dans 
votre Roj/aume en mterdlt, bien des traits qui dé< 
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cèlent une phitosopbie profonde el hardie. Je me 
flatte que je trouverai cette philosophie dans vo- 
tre Eutû sur lei progrii des ArU. Je me doute 
bien que vous n'avei pas un privilège en chancel- 
lerie i je TOUS en félidte , vous et vos lecteurs. Je 
n'aime pas pins -les maîtrises et les jurandes que 
M.Turgot : jenecroispasqu'ondoive faire viser 
sou esprit par un censeur n^yal, el que les pensées 
aient besoin de cire jaune. 

Ne doutes pas, monsieur, des senUmenls, etc. 

LB vieux HU^OE DK FlKNtT. 



A H. LE COMTE irARGENTAL. 

A Peraar, SwtvtMkM. 

Mon cher ange, il est vrai que, dans ma quatre- 
vingt-troisième année, j'avais la folie d'entre- 
prendre no ouvrage au-dessus de mes forces; mais 
c'était uniquement pour vous plaira. Il faut l'a- 
bandonner, et attendre que je rtjennisse. Mon 
étrange destinée, qui m'a conduit de Paris aux 
frontières de la Suisse, et qui m'a forcé de chan- 
ger un petit cloaque affreux en nue jolie ville d'un 
quart de lieue de long, me persécate aujourd'hui, 
et ne me rajeunit point; elle m'écrase avec les 
pierres des maisons que j'ai élevées. Hon eiIrBme 
facilité m'a ruiné , l'ingratitude m'a suscité des 
procès infiniment désagréables; le changement de 
ministère en Fnmce a privé ma colonie de tons 
les avantages que j'avais obtenus pour elle. Tout 
le bien que j'avais fait k ma nouvelle patrie est 
devenu calamité. J'avais mis jusqu'ï la deroière 
goatle de mon sang k cet établissement très utile , 
sans 7 avoir d'autre intérêt que celui de bien foire. 
Mon sang est perdu , et je n'ai plus qu'à mourir 
éliqne : voiA une de mes situations. 

Une autre tout ausu considante est une mente 
de Jansénistes qui aboie après miM depub si long- 
temps, qui relaie les jésoitesNonolteetPatonillet, 
qui me relance dans ma tanière , et qui réveille 
certains messieurs. Ces chiens me déchirent è mes 
dernière moments, et Je meurs dévoré par les 
dc^ues de lanséuins, après avoir été mordu par 
les renards de Loyola. 

Vous m'avouerex, mon cher ange compatissant, 
qu'il est difficile d'achever un ouvrage de poérie 
dans de pareilles circonstances. 

Je vous prie donc de m'eicuser auprès de H. de 
Thibonville, ainsi que de vous-même. Je vous de- 
mande pardon k tous deux d'être si vieux, si mal- 
' heureux, si malade , et si sot : pent-étre que (ont 
I cela changera. Je me mets h l'ombra de vos ailes, 
et je vous embrasse bien tendrement de mes fai- 
bles bras. 
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CORRESPONDANCE. 



A H. DE VAINES. 



JasaispluB fôcbé que toi», nooswur. Com- 
ment àe malbeureui écrivains loerceoaire» de 
nouvelles osenl-ils calomoier votre abdication $é- 
ncreuse? Je roDdraigqttevous demeurassiez, quand 
l'e ne sérail que pour les faire taire. La retraita 
n'est bonne que pour 4e( DMkdes iouliles comne 
moi. Si j'étais h Paris, j'y mourrais bien vilede h 
vie qu'oD ; mène ; mais vous, qui avez de la santé, 
et qui êtes dans la Torce de r9|:c , vous poniriei 
rester, ce me semble , ponr Être utile k vous et 
aux autres. On ditque vous travaille! avec une fa- 
cilité étonnanlo ; qne vous mettez le plus grand 
ordre cl la netteté la plus lumineuse dans tout 
ce que vous faites; que vous u' avez Jamais l'air 
occupé en vous occupant toujours ; que vous 6tes 
aussi aimable dans la société qu'essentiel en affai- 
res : je conclus que c'est k vous de reslcr dans 
Paris et dans votre phce. 

J'ai écrit k M. le marquis de Condorcet avant 
da recevoir votre lettre, dont je suis très touché. 
Je lui ai demandé la permission d'aimer toajoars 
une belle dame qui est née dans mon voiûnage , 
qui a bmt contribué k mettre mon squelette en 
marbre, qui est très bonne et très estimable ' . 

Je ne sais si on ancien Romain, sous le portrait 
duquel j'ai écrit : 

(Wendent lerrii hune laman fata. 

v»s. JBh . ti . HSi 

est k Paris on ^ La Roche-Ouyon. Quelque part 
nii il soit, je vous supplie de lui faire passer, dans 
l'occasioft, tout ce que Je pense et penserai de lui 
Jusqu'au tombeau. 

Conservei-inoi, monsieur, par justice, l'amtlié 
doBi vous m'avei graHâé par générodié. 

IX VIBDX UaLAOI. 

k M. lE HARQCIS DE VILLEVIEILLE. 



Il ne faut pas s'étonner, monsieur, qu'on pau- 
vre homme houspillé par quatre-vingt-deux ans , 
par quatre-vingt-deux maladies, et par autant 
d'aiïaires désagréables , ait tant tardé à vous ré- 
pondre. Ha plume n'a pu suivre mon cœuf. Je ne 
sais il présent oti vous prendre ; mais je présume 
que TOUS pouvez être encore chez vous, puisque 
vous n'avez point passé par votre hAlellerie de 
Ferncy, qui est sur le chemin Je Paris. Vous 
n'auriez pas trouvé la ville de Ferney absolument 
' HadMM Heckcr. K. 



bfltie et pavée. Elle ne fait qne décroïlre dcpù 
l'avenmredeM.Turgot. Les orages de la caafMt 
un peu retombés sur nous; il a un pea pilénir 
notre persil. Nous aurions éléUop boveai ai DDoi 
avions toujours ét^ ignorés. Noire àéuAn k 
m'a pas empdchë de m'intéresser k la fiUi (jh 
Monsieur « donnée k monsieur son frère et in 
belle-sceur , et mâme d'y avoir un peu (la pirt. 

On dit que toutes les pièces nouvelles i Fogtù- 
neblean ont fait la culbute, excepté celle do 
jeune Chamfnrt. Cela ne m'étonne point; apm 
homme a du talent, de la sensibilité, de la grîcr, et 
lait des vers très heureux. 11 mérile de Vl\n,(t 
on dit qu'il ne l'est pas ; mais qui l'est, as tml 
du «(wpte f On dN qne c'est M. Nedwr : B iFiii 
«a efict d'avMf F aUrlpé le gros lot k la loitrie it 
CB monde. 

Je vous souhaite bien sincèrement quclqn** 
des lots qui viennent immédiatement après. Votre 
dignité suisse ne ne parait pas suffisanle pour 
vous. Voilà encore un gros loi pour M. l}eHo■^ 
bareT;ilcst,dit-oa,5ecrétaîred'élatdelagaen«; 
je ne l'assure pas, car on me l'a dit. Sicelt«l, 
tout est double k Versailles ;e( il j anénubia 
des cœurs qui lesoat. Le vâlren'eatpaidettW 
espèce ; le mien est k vous pour ma vie, et « a'ol 
pas pour long-l«mps. 

Madame Denis est bien sensible aux mufia 
d'amitié que vous lui dcniiec. 

k M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRIC 



Mon cher ami, votre vieux malade vil «Mis, 
cl il en est bien étonné. II vous aimera teidn- 
meni jusqu'à son dernier jour. 

Je fais mon compliment an cnré de Jamicnr 
son goupillon '. Cela est plus fort que l'aveatare 
du révérend père Girard, et ne fera pas lanl * 
bruit. Ce n'est pas assez d'être exces^remenlta, 
libertin, et fanatique, pour se faire anegrunk 
réputation, ilfaut encore venir k propos. Il &■> 
être Janséniste ou jésuite. Ils sont passés de modt. 
Les Gilles d'aujourd'hui ne peuveol plas attinr 
de monde k la Foire. 

Jouissez, mon respectable ami, d'une rie tr»- 
qullle et honorée dans voire heurense relnîK. 
Ferney , que vous avez vu un vilain bameaD, «I 
devenu une ville d'un quarl de lieue de long. Je 
ne sais comment cela s'est fait; je sais seulement 
que cela m'a ruiné; mais il est plabaal q't''^ 
homme aussi chétif que moi se soit donné le pw- 
sir de bâtir une ville. 

Je vous embrasse de mes faibles bras le pi' 
tendrement du monde. 
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A M. LE COMTE DETRESSAN. 



J« n'ai Tait qu'entrevoir M. de Touloageon. Il 
in'ii donné, monsieur, la plui grande anvia de 
jouir de M chanuante aoeiété ; mais aaM âge <t 
mes maui ne me l'ont pas pemit. Je ne b«s phii 
de ce monde. Je m'inlénsaerai teodremeot à tou» 
jusqu'à mon deraier momEiit ; mais à quoi eela 
oort-il r Je «uis pieosaus tuqMic^uam umbriu et 
m«âa vêtent 4fieer« ■- et je iiùa réduit â oa rwD dire. 

H. de Toulongeon m'a paru iBAninwnl aima- 
Ue,etbi«ndi^derotre'amilîé. Il alesgrftees, 
lapotiteese, Ici trienta , qseje vout ai counns. 
Avee tont «tia on n'ett pas loujonrs beweOK. Il y 
a , comme vous savez , une distance immense «n- 
tre £lre heureux et être aimable. Je suis console 
en apprenant que vouapassez voire vie avec M. de 
Sai dI- Lambert ; mais j'ai peur que l'hiver ne vous 
sépare. Il n'y a que nous autres ours des Alpes et 
du mont Jura qui passions notre vie à la campa- 
gne. Les beaux oiseaux de vos cantons doivent se 
relirer i la ville quand les Teuilles sont tombées, 

lUhl jaro non ragia Roisa, 
Sed Tacaum Tibur pUcel, aut imbelle Tarenlum. 
HoRtT. , lih. I , ep. VII, 

Je lois Irèstoncbé, moDsievr, de votre toa- 
venir. Vos bnnlés pour uoi rappellent mon 
ancisnne aeinUiilité; elle oe fiDÛa qa'arfic mes 
jours. 

Porthnnie , fDttbtuiw i 
Latttmtnr Miiii. 

Bout. ,11k. ti,od.iiv. 

J'aime à citer Horace k un liomme de sa famille. 
Mille tendres respects. 

A MADAME DB 8 AIKT -JULIEN. 



Nosnulbenrs, madame, commencèrent lors- 
que vousnousquillâtes, et ilsont redoublé bien 
cruellement. Nos colons , persécutés et presque 
détruits, ont présenté uae requête au roi, et l'ont 
eavoyée k monseigneur le prince de Condé. Celte 
requête n'est autre cbose que le cri des gens qu'on 
écorche. Le prince a promis de Taire donner 
cette requâU) à monsieur le contrdleur'Bénéral par 
U. de la Touraille , genlilbomme de sa chambre ; 
mais, si notre commandant voulait bieo lui- 
mâme diraunroQtJi niODsieur le contrôleur-géné- 
ral, ce serait, je crois, le moyen de nous sauver. 
Je me borne a demander qu'on ne uous demande 
rien d'ici à su «ois. Monei^r le cootrdleur-géné- 
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rai peut biAi aisément engager H. de Boullogne 3i 
ne nous point poursuivre. Ce petit délai obtenu 
sous Terait peut-être éviter notre ruine entière. 
J'ai donne jusqu'à la dernière goutte de mon sang 
pour conslruire Cfttc ville, qui aélébonorce un 
moment d'un Ikôlil de Saînt-Julieu. Je vois que 
tout va être détruit, et que je n'aurai pas de quoi 
me laire enterrer dans un coin d'une des rues de 
Ja ville que j'ai bâtie. 

L'inlendant de la province semble ne nous pas 
Tavoriser. Mous voudrions avoir son subdéiégué 
pour protecteur aupiès de lui , et nous n'osons 
nous en Oaller. La moitié des ouvriers étrangers 
BOUE quitte, l'autre moitié tremble et est prête à 
fuir. On m'acable de procès de tous les cétés : 
voilb mon éut ; mais , si vous me consecvex vos 
Jwntcs, je mourrai moins désespéré. 

Quelle diUérence , bon Dieu I entre la situation 
où nous étions sous M. le duc de Cboiseul , et le 
désastreque nous éprouvons aujourd'hui ! Son «• 
trême géoéroHlé at see grandes vues s'étendirent 
sur nous; et nous l'avons aitesié à la postérité 
daosriDscription d'un obélisque que nous élevions 
à Ferney , et qui lui est dédié. Il me suDIt qu'il 
soit instruit de notre reconnaissance. Je n'ai ja- 
mais osé lui écrire , parce qu'il m'avait «pressé- 
ment défendu, par M. de Laponcc, de lui écrire 
dans sa retraite. Le comble de mes cliagrins est de 
mourir sans savoir s'il daigne encore se ressouve- 
nir de moi. Avez la bonté de lui parler du moins 
de mon obélisque , je vous en conjure. le suis, 
comme j'ai toujours été, entre le lac de Genève et 
le mont Jura, ayant en perspective les neiges éter- 
nelles des grandes Alfies, ignorant tout ce qui se 
Tait chez vous, k mon ordinaire. Je ne sais pas plus 
de nouvelles de la cour sons ce règne que sons 
l'autre; mais, soit qne M. le doc de Cboiseul 
tienne sa cour k Chanleloup , soit qu'il la tienne 
a Paris I je vous demande en fr4ce de me mettre 
h ses pieds. Je ne suis pas plus instmit dn procès 
de M. de Richelien qne de celui de Beaumarchais. 
Je sais seulement , madame, que je vous suis très 
tendrement, très respectuen sèment dévoué jus- 
qu'au dernier moment de ma vie , et que je vous 
donne la préférence sur cette madame d'Hacque- 
ville , qu'on tient toujours pour la grand'tante 
de la reine , et pour la veuve du flls de Pierre-le- 
Grand. Si vous m'écrivez un petit mot , je serai 
consolé; si vous m'oubliez, je ne me consolerai 
jamais; mais je ne vous en dirai rien. 

A M. LE BARON D'ESPAGNAC. 

A Femcf. lanotembte. 

Monsieur , je regoia , le 1 6 norembre , la lettre 
. dont vous m'avez honoré, datéeéa 7 . Je réponds 
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aujoard'hni landi \ 8, itarce que la pwte ne par- 
lait pu hier, joar da dimaDcb«, Je réponds pour 
vous dire que je suis eocbanté des ordres que 
vous me doauei. J'écris sur-le-cbamp à mes omis 
de l'académie, et surtout à U. d'AIcmbert. Je ne 
doale pas que le héros malbeureui qui mourut 
devant Tuais ne fit antaot d'honneur 'a monsieur 
votre Bis, que loi en a lait le héros benreui mort 
iiSaint-Gratien. 

S'il est vrai que l'acadëmie se «oit engagée avec 
on autre pour l'année 17TT, Je retiens placfl pour 
l'année suivante; et si le délabrementde ma ma- 
chine ne me permet pas de vivre jusqo'ea 1778, 
je prie du moins qu'on ait égard à ma dernière 
volonté. Cette dernière volonté, monsieur, sera de 
vous témmgoer, autant que je le pourrai, le res- 
pectueux attachement, l'eslime et la reconnals- 
sanceaveclaqueUeJ'all'honnenrd'£tre, monsieur, 
voire, etc. 

A. M. LE MARQUIS DE TBIBODVILLE. 



Votre lettre du is de novembre, mon cher 
marquis , me donne bien des consolations et bien 
des encouragements. II ne s'agit pins que de rat- 
traper mon repos et ma tête , pour foire œ qoe 
vous voulez. Les affaires , les procès , les intérêts 
de notre petite province, sont venus alimenter 
le trouble oil éuît ma pauvre petite cervelle de 
quatre-vingt-trois ans. Si ces wages s'apaisent, 
je suis k vous ; s'ils me noient , bonsoir , mes- 
sieat«. 

Voilà donc madamdselle Sainval une actrice su- 
blime , supérieure à mademoiselle Duroeenil. Le 
rdle qu'on lui préparait dans la pièce dont vous me 
pariei ne me paraissait guère dans an genre digne 
d'elle. Il ne visait pas li l'héroïque et aux grands 
monvementsdu tbéitni;et il avait, ce me sem- 
ble, une catastrophe fort hasardée. Je crois que 
j'aurais de la peine k bien traiter ce si^et , si je 
n'avais que trente ans. Juges donc ce qui m'arri- 
vera k mon Age. 

' Le seul mérite de œt ouvrage serait d'Stre eo- 
tièroment neuf, et peot-£tre de n'être pas mal 
écrit ; mais une nouveauté froide n'est pas ce qu'il 
bat : vous vondriei de grandi intérêts , des pas- 
sions vitrientes , et tont le grand attirail de Uel- 
pomène. Ma foi, cherchei ailleurs; je ne crois pas 
qu'il me reste aucune de ces éloiïes-U dans mon 



Ce que je vons dis Ik doit être ponr M. d'Ar- 
gental comme pour vous. Je ae puis lui écrire au- 
joard'hni : une demi-dooiaioe d'affaires très dés- 
agréable* me tiraille de tons côtés. Voiii ce que 



c'est d'avoir en l'instdence de bAtir une pditt 
ville dans on endroit qoi n'était fait qw pour dn 
grenouilles. 

Connaltriei-vous, par tiasard, M. de BoaHogu, 
l'intendant des finances, on coaoattrifMoa b 
maîtresse, ou sanriei-vons comm«it on Vf pnod 
pour obtenir quelque cbosede laiîJevoatNni 
très oliligé de lui dire, on de lui faire dirc.qil 
ne fout pas écraser une agonie d'élrsngen, d^ 
venue ti^ utile au myaome. 

Vous devriei bien me mander poorqnoi na- 
dame de Polîgnac, accompagnée de madinKlIiia- 
rT,est partie précipitamment de Footaioctikn. 
Vous me dires que je sais bien cnrisoi; où 
j'aime bien mieux encore des noavellet dn IripsL 
Je n'en pem pin* , et je suis pourtant s v» m- 
dres. 

A H. VASSELIBR. 



Le vieux malade sonpcanoe l'Italien dnl 
M. Vasselier lui a parlé d'être on méckait con. 
11 est bon d'apprendre k vivre^ ces gees-U. Nw 
espérons que ce cocu sera roué avant qu'il ittt 
peu. Voos sanrei, pour faire fo coatre-piitii, 
qu'un ofBder de la reine ajant le malheur d'êm 
le plus laid qui fût k Foataineblean , et It rast 
s'étant expliquée nr sa laideur , quilU 11 covil 
y a mviron quinte jours, et alla dans sa DÙM A 
Paris, rue des Blancs-Manteaux, as jeter daH» 
pnits , avec une grosse |Herre an cou. Ce a'alpi 
IkTopéra-comique de la Bette et la Biu. 

Outre lapetilebotte pour Boni; , jerecommidi 
kvM bontés les inclines, et une bolle posr Mu- 
seille. 

A H. LE fMF.V AT.rKB DE CHASTELLDt. . 



J'ai lODJonrs dit, monsieur, qu'il yi devriii 
Français parmi les Welcbes. Ce sont ces Fniicsii- 
Ik qui ont mis lear bonheur k lire la FiUâti p 
blique. Cet ouvrage deviendra le catéefaisDM de 
lonle la jeunesse de France qui voudra l'iattnnK 
k bien penser et k bien parler. Ce que cet oavnj* 
surtout a d'utile, c'est qu'on apprendk conniltR 
le gouvernement et le vrai génie des peo^^ 
l'antiquité qui valent la peine d'être coud»' 
Bollln ne pent servir qu'k former un petit }us^ 
niste,enthounaSte, ignorant, et |dirasier .')< li- 
vre de ta Félicité pMiifue peut fonoer tm hom» 
d'état. 

Je ne savais pas, monsieur, qa'oa imirinU n 



Google 



mpplëoMDt b la grande £n«yctopédte, el je toI« 
arec doolenr que ce supplément est sonmis ïi la 
rërision de quelques cuistres de la liUératnre qui 
ne seraient pas reçus dans les antichambres de la 
bonne compagnie de Paris '. Faot-il qu'il y ail 
toDJonrs en France ijn mélange si biiarre de ce 
qu'il Y a de meilleur au monde et de plus m^ri- 
sable I 

Ce qn'on appelle le jansénisme serait une inon- 
dation de Barbares, si on le laissait faire. C'est 
une faction d'énergumènes atroces, encouragée 
par le préleile tonjonrs snbsbtant de souleair les 
drmts delà nation contre lesaociennes usurpa- 
tions de Rome, elqai, dans le fond, voudrait foire 
brAler le sens commun en place de Grëre. 

Les presbytériens d'Angleterre e( les anabap- 
tistes de Munster n'ont jamais été d dangereux 
quecesmarands-lk : ils sontel ils seront toujours 
soutenus par quelques pédante en robe, qui ne 
peuvent avoir un reste de crédit qu'en armant 
continuellement le fanatisme contre la raison. 

Rien ne peut mieux soutenir cette pauvre rai- 
son qu'on borome de votre nom et de votre génie. 
Les jansénisles ont trouvé dans U liMe paBsé des 
bommes de considération qai les «mt protégés 
uniquement ponr avoir le plainr d'être cbeb de 
parti : le lempsd'nne ambition plus noble est ve- 
nu. Vous êtes appelé b un beau ministère, celui de 
rendre sages et heureux les gens qui seront dipes 
d'être l'un et l'antre. 

Continuel, combattet à la tète d'une troupe in- 
vincible que le fanatisme peut faire taire quelque- 
fois, maisqu'il ne peutempêcberde penser. Comp- 
tei-moi, je vous eu prie, monsieur, parmi les pen- 
seurs qui vous sont altacbés avec le [dot d'estime, 
de respect, et d'amitié. 

A U. LE COMTE D'ARCENTAL. 



Mon cber ange, depuis votre lettre consolante, 
datée du 49 de novembre, je n'ai pu memelln 
h l'ombre de vos ailes. J'ai été et je sois encore 
lutine par les embarras que me donne ma pauvre 
province, par la ruine dont ma colonie me mena- 
ce, par l'oubli total de madame de Soint-Juliffli , 
qui renonce ï ses amis en hiver, et qui ne s'en 
souvient qu'en été. 

Je conviens avec vous que le jansénisme est 
passé de mode, et que personne ne se soucie si les 

' H. deCbMKUuiiTall tilt, poùris Supplément dtVF^rji- 
etapidit. rirtlcle Bohhiis rciuc i 11 lai ra^ k licenfarepar 
l'ibN PoDcter, qut dK qiw m( wtld* ■ étiH rempli de la pbl- 
■ hn>phleiiodenK.eli)aeleiiiMdei>leHiiei'r tnnniltpM 



'S. ISS 

cinq pn^XMitionssoot dans le livre d'unennoyeui 
Flamand ; maïs il y a des gens qui ont été antre- 
fois jansénisles , qui ont aujourd'hui une petlla 
place b Versailles , et qui font imprimer des trois 
volumes contre les lldèles. Ils se déguisent en Juifs 
pour nuire aux meilleurs chrétiens du numde. 
Leur cabale est dangereuse, et peut faire beaucoup 
de mal. Vous sarez qne trois ou quatre vieuxJaDsé- 
nistes du parlement ont persécuté, au commence- 
ment de cette année, une espèce de petit philoso- 
phe, nommé Delisle. Les chiens enragés ne mordent 
pas toujours , mais ils peuvent mordre. Je n'ai 
été que trop mordu dans mon temps, et ces mor-' 
snres-là laissent toujours de profondes dcalrices. 

Au lien de m'altèr baigner dans la mer, j'ai 
donc pris le parti de m'amoser k quelque chose 
qu'on ne fbit guère k quatre<vingt-trois ans. Hai^ 
quand je vous montrerai ces facéties, vous me dâ- 
rez que je suis véritablement un enragé qui ai 
voulu manger sans avoir de dents, et danser sans 
avoir de jambes. 

H. deThibouvïllé m'a mandé qnemademoiselle 
Sainval n'avait point du tout réussi dans la Cléo- 
pAtre de ilocfo^ne. Notre nation serait-elle de- 
lenne k la fin raisonnable? anrait-on senti enfin , 
an bout de cent ans , que ce rAIe de Cléf^tre 
n'est point du tout dans la nature; qne tout ce 
qu'elle dit et tout ce qu'elle fait est contre le 
bon sens ; qne c'est elle qui est une enragée, qnî 
tait continuellement des confidences inutiles de 
tons ses crimes Tails et k faire b une demoiselle 
suivante qu'elle appelle gaupeethotorde? Pour 
moi, je n'ai jamais vu quatre plus mauvais actes , 
et la moitié du cinquième, préparer plusdétesta- 
Uement une dernière scène admirable. 

Après vous avoir prowmcé ces blasphèmes, je 
dois jeter dans le feu ce que j'avais cwnmettcé. Je 
dois sentir qn'il est aussi dlffldle de foire nue 
b<Kme tragédie qne de raccommoder nos finances. 
Je ne dois plus m'occoper que do tous aimer et de 
ne rien taire. 

Mais qne je vondrais être auprès de vous, mon 
cber ange) 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

A tattej, s Meembre, 



Je reçois , madame, votre lettre datée du 22. 
Si elle parvient à fo postérité, les commentateurs 
disputeront sor le mois et sur l'année ; mais notre 
petite colonie et moi nous attestons qu'au 22 
novembre 1776 vous nousavei comblés de bontés 
et de très bons raisonnements. 

Puisque vousdaignei voir la requête asseï inn- 
Ule de nos colons, la voici. Elle a été donnée^ 
» 
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M. de Bonlkigne ptf HH. do Fourqueui et de i 
Trudaîne. Elle peut avoir été recomniBBdée h DM»- 
sieur le cootrôleai^géoëral par M. I« prioee de 
Coudé. Elle peut avoir élé oubliée de tout le mon- 
de, surtout dans le temps oti l'oo était occupé de 
l'élabliiseineDl d'ao nouveau ministère. Ce qui 
peut nous arriver actuellement de plus favorable, 
c'ect qu'on uoui oublie. 

Uallieureiisemeut messtenra les fermiers-fé* 
néraut ue songent que trop k nous. Ils sout tris 
aUratifs ï leur* trente mille francs; ce n'est que 
cinq (¥olt francs par an ponr chacan de ces mes- 
sieurs; mais ils se négligent rien. La province est 
sur le p<ÙDt d'filre écrasée par un iuip^t très lourd 
et très inégal dont on la cbarge. Non seulement 
on a travaillé à la répartition de cet impAt, loaish 
assurer des bonoraîree k celui qui est principale- 
ixent chargé d'arranger notre ruine, et qui a seul 
^o^» les districts dans sa main. 11 n'y avait qu'un 
mofsn de nous sauver, c'était d'obtenir du sel de 
mesûeurs de Beme, et d'emprunter de l'argent 
de quelque homme de bonne volonté. Au moyen 
de cet pilent emprunté , et da bénéSoe de ce sel 
de Berne, nous allions payer messieurs des fer- 
mes-générales nosaaeunsfrais, et la province était 
libre. J'avais le bonheur de prêter ces dix mille 
écos, toutruioéQneJe suis, et j'étaisd'accord avec 
nos états. Qu'4-t-oa fait pendant ce temps-lk? on 
asuscUé un homme inconnu, nommé Rose, ci-de- 
vant déserteur de la légion de Coudé, aujourd'hui 
garde-magasin , pour les intérêts du roi, dans les 
aldiers de Racle. Cet homme, employé saerèle- 
ment, est allé It P^rns tollidler, en boh propre et 
privé nom, ta concession de sii mille quintani de 
sel. II n'avait pu un «on pour lei payer, maia 11 
était bitti cauti<Hiné. 

Messieurs des étals, le voyant ainsi supplantée 
par un homme fVK aveOj se «ont plaints au sub- 
délégné, qui est, comme Vous savei, 8)nilic, maire, 
trésorier , et fermier des terrée du roi ï Ver- 
soix,elc., etc. Messieurs, leur a-t-il dit, H- Dose est 
un galant bomnje; il lui est permis d'aeheter du 
sel oii il voudra, mais cela n'est pas permis à vous 
autres. Vous ne pouvei foire un traité avec une 
puissance étrangère sans la permission du roi. — 
Quoi 1 monsieur, ce qui est permish un déserteur 
ne le serait point k une province? — Non , mes- 
sieurs ; croyes-moi, écrivez au ministre des Ûnan- 
cesetau ministre desafbires étrangères. Les pau- 
vres rats croient Rominagrobis; ils écrivent aux 
ministres. Les nùnistres, lont étonnés, consultent 
las fem^ert-généraoï. Ceui-ci répondent qu'on 
ne peut demusder du sel de Berne que pour le 
verser dans les provinces de France limitrophes, 
etqs'il faut prévenir cecrime de haute trahison. 
EacaMéqiience,lemiu>lire mande h l'ambassa- 



deor du roi, en Suisse, d'MapAeiher que neamn 
de Beme ne donnent un litron deiel ï Upnnisa 
de Gei. Ainù Ira étals ont été privés dn BMoun nt 
lequel ils comptaient ; ils se sent rai-miiiaa cnapt 
la gorge et ta bourse en croyant Romiasgrebii, et 
eo demandant an ministère de Fnive dm p» 
mission qu'ils auraient pu preudfe, eatertnile 
redît du roi, sans consulter personne. Romintgrv- 
bis actuellement se moque d'eni, établit wo Im- 
pôt, établit ses honoraires, met II part nDCMffitu 
conàdéraUe ponr le reoeveur-fénéril de Btnt, 
Bugey, Valromey, et Gei, auquel il liadn porter 
humblemeot notre contribution, dontilcompien 
oonme il voudra avec messiairs de la ferma. 



TcUS, l>elle Emilie, a quel point doiu en mmnin. 

rions sommes perdus, et il ne Tant punuti 
plaindre. Si nous crions, on nous eaverra «AuW 
bnreani de commb, au lien de Ireale qoen» 
avions, et on nous mettra on bftillou k la boockt. 
Quelques uns de nos étrangers, qui ontadteté ie 
maisons ï Ferney, vont les abandonner, elaw 
sommes menacés d'une desirnclion totale, om 
et notre obélisqne , et la belle Inscription hte 
que nous voulions y graver ponr l'amuseiMalte 
savants qui vont li Qex. 

Si vonBvoul»,madame, Je vonsceaterùti- 
core que, lorsque J'étais pétriOéde cesdénsM, 
J'ai reçu une lettre de M. le doc de Wartembers, 
qui me doit cent mille francs, et qui me nusét 
qu'il ne peut me payer un sou qu'an commace- 
ment de l'année 1 778. Il y a dans ce procMéjeM 
sais quoi de digne de la grandeur d'un roi ^ 
France; et ce qu'il ya de bon, c'est que sâmKri 
je serai mort de vieillease et de misère ; et tm 
qui ont bâti mes maisons seront morts de tiln 
avant l'an de grftce t778. M. Racle se tire d'il- 
faire par son génie, indépendanment desroiiel 
des princes; il fait des chefs-d'œnvre en grudt 
ouvrages de faïence, et il les vend b des go» i)» 
paient. 

II y a bien loin de teul eela, madame, ï la fe* 
tlle drélerie dont vous avei vu l'esquisse- le n'ai' 
vous en parler. Il hut avoir Tingi-einqaaipov 
faire de ces plalsanterles-l'a, et j'en al qnabe-viDgt- 
Irois. J'en suis plus tâché que de tmilee ks >rt*e^ 
see que j'essuie. le me réfugie sons les aile» * 
mon brillant papillon, et sous l'égide de ma pU- 
loaophe, avec le ploa tendre respect. 

A M. LE MARQUIS DE CONDORCET. 



Je suis toujours Rcbé, monsieur, qnand je «^ 
que dans le Journoi de politiqueel de Huint^ 
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la politique tient tant de place, et la lilléralura si 
peu . Je TOtu aTone que j'aime beaucoup mieux de 
twns ven et une pièce d'éloquence que lootes les 
nouTelles du nord et du midi , qui sont détruites 
le lendemain par d'antres uonrelles. 

11 est vrai que celle partie, qu'on nwnme poli- 
tique, est écrite par no bomme supérieur; mais 
permettei-moi de préférer let briles-lettres, qui 
bercent ma vieillesse, aux intërSts des priuees , 
«oxquels je n'entends rien. 

Les diasertatioiu de H. de La Harpe n'ont, k 
mon gré, qu'un seul défaut, c'est d'être trop ooor- 
la. Je trouve ches lui une cbose bîm rare ; (f est 
qu'il a loujoon raison , c'est qu'il a on goAt sAr. 
Et pourquoi se cooDalt-il si bien en fers? c'est 
qn'Û eu fait d'eMellenls. 

Lei eeoB instrulU , et disant lew avis , pleurent 
detonseAiés; mais oii trouver des hommes de gé- 
lùe qui veulUent bien se consacrer au triste et 
dangerefli métier d'apprécier le génie des autres^ 
L'abbé Desfbntaines n'était pas sans esprit et sans 
•rudition; mais U avait malhenreuseinent traduit 
le« Psoitmu en ver* français. La destinée de cet 
ouvrage, entièrement ignoré , altéra son hniuar 
et tm (Oât, qui devinreat aoni dépravés que ses 
meurs. L'auteur de Mêlante n'est pas dans ce 
cas. Si ftacine a laissé quelques héritiers de son 
style, il m'a paru qu'il avait partagé sa sucoeB> 
sien ratre M. de La Harpe et H. de Qiamfort. 

Je n'ai point vule Moiutapha de ce dernier, et 
je suis ndié qu'on s'appalln M«u^[dia; mais je 
me seovMiis d'uM jenne Indienne qui était une 
bien jolie petite créature , et qui me parut toute 
raduienne : car, voïm-toob , sans Racine , point 
de lalut. U fut le premier, et long-tempa le seul, 
qui alla au ccew par l'oreille : 
CoBpmA hrtiD iDbMH|ultiirque deoor. 

A propos , it faut qne vous jngiei entre le doc 
de La Rochefoucauld et Confocias qni des deux a 
le mieux déOni la gravité. I^ seigneur français a 
dit : < La gravité est un mystère de corps, inventé 
■ pour cacher les défauts de l'esprit ; i le seigneur 
diioois a dit : « La gravite n'est que l'écorce de ia 
• sagesse, mais elle la conserve. 

Je ne veux et je n'ose avoir un avis que quand 
vous m'aurez dit le vôtre, i 

k H. DE TRUDilNE. 

A Paner, "> décembre. 
Monsieur, il faut que cette foi8>«i je vous amuse 
ou vous ennuie par le récit des tribulations de 
velre petite province de Gei. Cette historiette 
sera pour H. de Fourqneux comme pour vous , 
après quoi je vous supplierai de jeter an feu ma 
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Dès le commenceiuent de celle année, notsai* 
goeurs des états de Gex songèrent k faire un fonds 
qui pat fournir trente mille francs k nosseigneurs 
des fermes-générales , et tremblèrent. Le parle- 
ment de D^on, dont un membre principal, origi- 
naire du pays de Gex, y avait acheté beaucoup de 
biens ruraux, avait en oonséquenc* déterminé le 
parlementa faire au roi des remoutraBoes; et, 
dans ces remontrances, on avait supposé que l'in- 
dustrie du pays de Gex était d'un rapptM-t infiai- 
ment pins grand que le fonds des terres. Sur ce 
faux exposé, le roi avait donné une dédaralion 
par laquelle l'industrie puerait le liera de ce que 
paieraimt les terres, poor oom^éler la SMome de 
trente mille francs due h la ferme-générale, et pour 
acquitter d'autres dettes de la province. 

Il fallait donc trouver pour dix mille frases 
d'industrie dans un pays oh U n'y en eut jamais 
pour dix écns, avant que j'eusse la témérité d'y 
appeler des artistes et d'y bÀlir des maisons. 

Unepartiede mes artiBtee>effrayésdu bruit qui 
courait qu'on allait les taxer, comnmca par s'en- 
fuir. On ne trouva , parmi ceux qui restèrent h 
Femey, qu'environ cbq cents livres, et dans le 
reste de la province presque rien< 

Nos pauvres états étaient extrêmement embar- 
rassée, et tons nos colons mouraient de peur. Ils 
étaient tout accoalumés k jouir du plaÙr de la 
fraocfaise. Il y avait des cabarets k l'eDsrigne de 
la /roncAif e ; les femmes eommeDçaiaBt k porter 
des rubans à la fraochiu. 

Four rendre notre franchisa partaitt, un décer- 
leur de la légion de Coudé, nomnaé Rose, aujour- 
d'hui Totre^garde'mogaônk Versoix, sTaiwcaa, il y 
adeux mois, avec un Brémood, commis de H. Fa- 
bry, maire, snbdélégné, syndse, trésorier, ayant 
la poste de Versoii. Ces deux aawciés tnn^ërent 
avac IteAom^e dei uU k Berne, et en •dutèrenl 
sis mille quintaux de Sri k bon marché , pour le 
revendre nu peu pins cter k Gex, afin que le pays 
n'eu manquât pas. 

Les pauvres gens du pays de Gex, et turtout 
qnelqoes syndics, furent effrayés de ce moBOpoIe, 
et ils pousserait l'indiacréliMi àt leurs plaintes 
Jnsqa'k se figurer que H. PbIh? dauu^ dans 
cette affaire une ptolcctioa tn^ marqués k son 
commis. 

Les états alora me Irent rhoimevr da s'adres- 
ser k mei. lis me obargèrenl d'obtenir pour eux, 
des états de Berne, la mémo farveur que la eom- 
mis et le déserteur avaient obtenue, el, de plus, de 
leur iH^ter dix mille écnn pour payer les fermiers- 
généraux. 

lis eonsuUtont habilement M. Fsbry, qui leur 
conseilla pins babilemeot de derooRder la permi»- 
sion au miaisttce. Le fruit de Uni d'habileté a 
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CORRESPONDANCE. 



ëtë que Ifl miDÎstère a prié muEiean du conseil 
de Berne de De donner de sel ni à Rose ni k nok 
syndics, et qne je ne leur ai point prêté d'argent, 
par one raisoa péremptoire : c'est qne je n'en ai 
plus, et qne loot est en pierres de taille, en nrar* 
lier, et en soliveani. Nos panvres syndics sont 
tous confondus. Les fermiers-générani crient que 
noire petite praviiice de Gei a voala se Taire con- 
trebandière, etadwter dnselsnisseponr le revcn- 
dre'en France. Les syndics disent qne c'est la 
Tante du déserteur Rose et de son conseil. Tons 
«ni on pied de nei. Nos élats de la vaste prorince 
■de Gei gooTemeront mieux nne autre fms leurs 
grandes afTaires politiques. 

J'ai cru , monsieur , vous deTOÎr celte relation 
fidèle de nos sottises. J'ose me flatter que tous 
pardonnerec k lasimplicité de nos syndics, et k la 
.bavarderie d'un vieillard qui radote. Qaenesuis- 
je auprès de vous 1 que ne pais-je vons faire ma 
cour et vous parler de Shakespeare, qui radote 
encore plus que moi ! 

Agréei, moDsienr, le respect, la reconnais- 
sance, et l'attachement dn vietu mdade. 

AH. LE PRINCE DE LIGNB. 



A M. LE COUTE D'ARGENTAL. 



titt trin vteni hibou, près de muurir dans nne 
masure, entr« le mont Jnra et les grandes Alpes, 
ipst extrimonent sensible aux braitës que lui té- 
moigne un aigle antridiien. L'esprit qui règne 
daos'la lettre de Bruxelles , da 33 de noranbre, 
ranimerait le panvre hibou, si qacdqoecbose pou- 
vait le ranimJer. Ilseioaviendra, josqoedansses 
derniers moments, d'avmr voyagé antrefoii, mal- 
gré ses ailes pesantes, vers les domaines de cet ai- 
%\e charmant , qui ne fesait alors qne de naître, 
el qui depuis l'a boimré, de tempe en temps,d'pn 
-souvenir qui lui est bien précieux. Ce bel aigle a 
vu, en dernier lien, la nouvelle ménagerie deFon- 
taineblean, et les nouveaux oiseaux brillants qui 
décorent celle belle volière. Il jage parfaitement 
de leurs diTférents ramages. C'est k lui d'élablir, 
par son exemple, nne jdie volière è Sroxelles. Il 
ne Tant souvent qu'on seul homme ponr Taire ré- 
gner le bon goût dans le pays qu'il habite ; l'^u- 
lation gagne de proche en proche. Il en est des 
choses de l'esprit comme des coiffures des lemmes; 
il'snrat, dans loat pays, d'une belle dame pour 
meltre une nouvelle coiffure k la mode ; de même 
ï^est assex d'an homme supérieur par son rang et 
jpn son esprit pour mettre k la nwde les beaux- 
arts et le bon goût. C'est ce que fait l'aigle dont 
je parle, l'aigle que je remercie, et dont je suis, 
avec un profond respect, le très humble et très 
obéissant serviteur. Lb vieux Hinon. 



Mon cb<T ange, il y a environ soixante mp» 
ses que vont êtes occupé k me consoler et ï n'a- 
courager. Je commence à croire qne ai VA»àa 
oi leyVoureau T'utanteiil ne troubleront mes 1» 
niera jours, et qu'on a autre diose k tdnlU | 
cour qne de persécuter un vieux rimûOear fm 
des sottises dont personne no se soucie. , 

Je me dànfilerai pent-Ure aussi des tfbint | 
très embrouillées et très mal conduites da Mit 
pauvrepelil pays deGex; mais je ne mïtireni 
pas si bien de l'entreprise dont madame d« SitH- 
Julien vous a donné si bonne opinion. Si « l'M 
pas ellequi vous ena parlé, c'est l'abbé Uipoi.Lt 
commencement de l'ouvrage me donnait 'a m» 
même de très grandes espérances ; maia je ne lé 
sur la Bn que dn ridicule. J'ai bien peorqa'cait 
se moque d'nne Temme qui se tue, de peor de m- 
cbn' avec le vainqueur et le meurtrier de UB niri, 
quand elle n'aime point ce mari, et qu'ils idm 
ce meurtrier. Cela ressemble aux vierge* dntf» 
nés de la Légende dorée, qui se coupaient k IngK 
avec leurs dents , et la jetaient au nei des pli», 
pour n'élre pu violée par eni. Il y > qw^q* 
chose de si divin dans ces catastropbes, qo'dki 
en sont impertinentes. D'ailleurs la pito, nnluil 
uniquement sur le remords continuel d'aimer > U 
fureur le meurtrier de son mari, ne ponnit ap- 
porter cinq actes. J'étais obligé de ne rédsini 
trois, etcela me paraissait avoir l'air d'an drue 
de M, Mercier. C'est bien dommagt, cirilT>'>' 
du neuf dans celle bagatelle, et les ptsùnsD') 
paraissaient asseï bien traitées ; il y atlit ijwl- 
qoespmlnresasseï vraies, maisneoneréprcle 
vice d'un st^et qui n'est pat dans la oalare. fw 
ne trouverei pas une femme dans Parisqnix»' 
pour n'<ître pas violée. Éèrimce, qui est lepto 
mioce et le pins petit sujet d'une pièce de tWW. 
était beaucoup plus fécond que le mien, aos* 
beaucoup plus naturel : cela me fiche et m'IiiiV' 
lie. Un père n'est pas bien aise de se voir oU^^ 
tordreleconèi son enfant. Voift trois moii eali''' 
de perdus, et le temps est cher k mon l^e. 

Je reçois dans ce momenl nne lettre de H' * 
Tbibonville ; il augmente mes regrets. Il «6 
surtout des choses m îoléressaotes sur rnsdana- 
selle Sainval, qne je sais homme ii moaritot 
chagrin de n'avoir pu rien faire qui foit dif» 
d'elle. 

Je suis de votre avis sur Rodogtmt. Il n'T * P" 
de sens commun dans toute celte iHèce,qa(X>i 
regardée comme le cbet-d'oinTre de Corneill»- U 
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dernièretcèDemdme, qui semble demander grice 
poor le reste, n'est nallement vraisemblable; mais 
il y a tant d'illusion théâtrale d'on bout a l'aulre, 
que le public aétéséduit. Xonsn'arom (tointune 
pareille rœsource dans une petite pièce qui ne 
consiste qo'a dire : J'aime mon amaal comme une 
rdie ; mais je suis dévote, et j'aime mieux me tuer 
que de coucher avec lui. 

H. de Thibourille m'apprend qu'on ?a jouer 
Orette, et qu'elle sera très bien remise an théi- 
tr«. le crois qu'elle réussirait, si nous étions en 
Grèce ; mais j'ai penr que des déclamations grec- 
ques ne-réuisiiBenl point k Paris. 

Je me meto à l'ombre de vos ailes, mon très 
cher ange. 

A U. LE MARQUIS DE THIBOUVILLË. 



Hon cher marquis , tout ce que vous m'avez 
écrit de mademoiselle Sainval m'a tourné la 
tSle, et a éclianfré mon cœur ; mais c'est montrer 
Ténus toute nne a un castrat. Ce que j'ai com- 
mencé pour elle m'en parait fort indigue. lavoue 
ma turpitude k H. d'Argental, et je vous Tais la 
mSmeconressioo. Le sujet est si simple, qu'il ne 
pourrait aller qn'b trois coups; il en fautdnq 
pour mademoiselle Sainval. 

On vient de m'envoyer un nouvean tome des 
Lettres idifiantet et curieutes du révérend P. Pa- 
lonillet, ci-devant jésuite. Dans ces lettres, qui ne 
sont ni curieuses ni édifiantes, il s'en trouve nne 
du révérend P. Bourgeois, convertisseur secret k 
laClùne, et qu'on dit parent deH. de Boynes, Ce 
maraud raconte qu'il avait baptisé une fille de 
quinze ans, laquelle était possédée d'un démon de 
Iniure. Adressez-vous k la sainte Viei^e, lui dit 
le père Bourgeois ; prions-Ia de vous taire mourir 
plutAt que de vous laisser succomber. La fille le 
crut, et mourut, pendant la nuit, de la goutte re- 
montée. C'est précisément le sujet de ma petite 
drôlerie. C'est uoe femme amoureuse à la fureur 
do meurtrier de son mari, et qui finit enfin pat se 
tuer, au lieu de se laisser violer par son cher 
sraanl. Cela est si peu dans la nature, et surtout 
^n s la nature française, que je parierais pour les 
niflets. 

Je me suis aperçu très tard de mon mauvais 
ebmx. Je peignais des couleurs lesplus vives et les 
phis tendres un tableau qu'il faut jeter dans le 
Ifcu. l'eo suis bien affligé, car il n'y a pas d'appa- 
rence qu'k mon igeje fasse encore des entants; et 
celol-l^ aurait été intéressant, s'il n'avait pas été 
ridicule. 

SI le déelamsleor Oreste penl réussir, je ne 
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manquerai pas de prendre ce prétexte pour écrire 
b l'ami de luadtme deBoullogne. Je vous remercie 
du bon cooseil que vous m'avez donné. Je vous 
remercie surtout de vos quatre pages d'écriture ; 
vous n'êtes pasaccontumékfaire de telles faveurs. 
Je suis enchanté de vonsavoir corrigé de votre la- 
conisme. Pardon nez -moi dû ne vous écrire que 
deux pages : c'est beaucoup pour un malade dans 
un désert. 

Conservei-moi vos bontés. 

A U. PABRÏ. 



Monsieur, la vieux malade de Ferney se propo- 
sait bien de vous prévenir, et de vous renouveler, 
en 1777, les seutinients qu'il a toujours eus pour 
vous depuis qu'il a choisi ce petit coin de terre 
pour sa patrie : vousiui avez toujours rendu cette 
patriechère; vous en êtes le sou tien. Toutes vos oc- 
cupalionssout utiles an public, et les miennes n'ont 
été, pendant soixante ans, que de vains travaux 
d'un homme de lettres. Je me sois mis enfin i bi- 
tir des maisons, atin de faire quelque chose de so- 
lide; mais les principaux fondements de ma co- 
lonie sont vos conseils et vos bontés. 

Qnoirgue la crainte des impAta m'ait àté qneK 
ques habitants, il m'en revient d'autres plus uti- 
les et plus considérables; c'est k votre sage admi- 
nistration principalement qne je les dois :jedois 
cMnmencer cette année par des remerciements, 
Recevez, avec votre bienveillance ordinaire, les. 
assurances de la respectueuse amitié avec laquelle 
J'ai fbonneur d'être, etc. 

VOLTAIU.. 

A M. DE BACQUENCOUBT. 



MoD^enr, depuis la jonmée des Calas, je vous 
ai bien des obligations. La plus grande est celle 
d'être notre intendant. Je voos remercie sortouL 
de m'avoir instruit sur la petite patrie qne-je-me 
suis citoisie je ne tais comment, et qtie je connais 
très pen. 

Il me semble qu'on dupulaH sans beaucoup 
s'entendre. Ceux qui accusaient <fotre snbdélégué 
de prendre secrètement le parti de son conunis et 
de Rose m'ont paru injustes. Ceux qui ont accusé 
nos états de vouloir prendra pour eux le marché 
de Rose ne m'ontp&spani plus équitables. Ce que 
j'ai pu comprendre dans ma solitude, au milieu 
de mes souffrances continuelles, c'est que tout la 
monde avait raison en un seul point, celui des'eu 
rapporter à votre justice et à votre bonté. 
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COBBESPONDANCE. 



Voua Mia, mnirieor, par expérteoce, qu'on 
Ta loBjoar* trop loin, toit quand on soutimit m 
droit), soit quand on attaque oeui d'autnii. Os 
voua avait d'abord mandé qae la colonie de Fer- 
nef ne Tonlait pa^er aucone taxe, et.TOustT«t 
bientôt reconnu qu'elle offrait de se taxer elle- 
mSme. On avait persuadé le conseil qne l'indn- 
■trie, dans le paya de Gei, produisait plus que la 
«allure des lerret ;e( il s'est trouvé krei&men que 
l'iaduslrie', laquelle réside presque tout entière 
dans Feraey, ne rapporte pas ta dixième partie 
des biens-fonds. 

De même on vous a dit, monsieur, que nos 
étals voulaient avoir actuellement six mille quin- 
taux de sel de Berne, ce qui était absolument im- 
possible ; et ou a reconnu qu'en faisant casser le 
marché de Rose, iU ne voulaient que s'assurer 
pour l'avenir les secours do Berne daus des ba- 
luins urgents. 

Voqs nieltei Ions les disputants d'accord en 
leur prometlant voire protection dans ce besoin, 
qui ne tardera pas à se manifester, et en voulant 
bien les assurer qu'ils auront du sel de la ferme. 
UojeoQanl cette assurance, tout le monde me pa- 
rait aujourd'hui très content; et des deux c6tésoa 
doit également vous bénir. 

Je voudrais bien que l'affaire des régitoears dn 
marc d'or pftt s'accommoder aussi aisément avec 
les horlogers deFemef. messieurs de Genève en- 
vtûeat tous les ans en France trente mille montres 
d'or k dix-huit carats , et ces régisseurs se veu- 
lent pas souDrir que mes panvres colons eu en- 
voient ônq cent*. H. de Fargèt dit l la régie 
qu'elle a tort, et que celui qui couperait le cou ^ 
la poule aux (Dub d'or, sous prétexte qu'elle pon- 
drait k dii-hu)tcaral*, serait nu fort manvais mé- 
nager. 

J'abuse de votre temps et de vos boutés, mon- 
sieur, ea voua parlant de tontea ces misères; je 
vous prie de me pardonner. 



Je suÛBTflo reapMtt 'te. 

A M. LE COUTE D'ARQENTAL. 



N« erlM pas tant, meislMn; ilf along-temps 
que votre dtaier «tt prêt, mais je n'ai pas osé le 
servir sur table; et mfime encore aujourd'hui Je 
IremUedevons faire très maavaise chère; il n'y 
a qne tr^ services. Je m'étais imaginé qu'en les 
donnant k dîner, et les tnris actes uses plaisants 
etaiMi intéressants, k mon gré, du Droit du sd- 
gnew, k souper, cela pourrait vous amuser quel- 



que joor. Il est vrai qne la peur m'a prii ipiJ 
j'ai relu ma petite dr61erie tragique; et nu pK 
a été si grande, que je ne voulais pu nunliwM 
abrégé de tragédie k madame Deaii. Bier j'i 
sariDonté mondégoûtet macrainle, je Im lidsoBi 
la pièce k lire ; elle a pleuré, et cela m'a mmi: 
quand je dis rassuré, ce n'est pasaDprèBdnparttm; 
car vous saveiqn'k présent votreviUeMdiriHea 
fKtion8.J'aicoatremoilepartianglai9,le|«rlijiiiI, 
la parti dévot, la foule deeœéchanU(aleara,u« 
lee Jounulistest et Dieu tait quelle jneqoud 
toute cette canaille se réunira pour sifler unvlin 
fou qui, dans sa quatr»-Tingt4roisifen tak. 
abandonne toutes set afhlrea pour donner an em- 
bryon de tragédie au public 1 Je tnii laa bl 
pour croire que le râle de mon impéntrice ai 
très honnête, très touchant, et même, si 01 tM, 
aaseï théâtral. Hais oii mon gros abbé Higuili- 
t-il péché que le style est dans le goût de Sèm- 
mû et de Jf oAomei ? je vous jure qa'U n'es ai 
rien. Je ne le crois pas rampant, maisjeletnii 
beauconpplus approchant dunalf qne do sablime: 
c'est un combat éternel del'amour et de li nrto. 
Le fond de l'étoiïe est agréable ; mais elle ne ped 
pas élre nuancée. 

Je doute fort, après tout ce qui me reriaitnr 
nudemoiselle Sainval, que mon impératrice ni 
digne de ses (alenls. Et pnb quand cette grudi 
actrice voudrait se charger dn réie; qiuod i*- 
kain voudrait jouer le rôle de ce qu'onappeHel'i- 
monreui ; quand Brixard voudrait jouer le pin, 
qui, par parenthèse, est un moîoe; eoflo, quid 
tons les comédiens seraient d'accont, oonmMi 
pourrail-ou s'y prendre pour donner an pablicot 
ouvrage, malgré les lois fondamentales de li 9- 
médie, qui veulent que chaque pièce passe ^"^ 
rang? Les comédiens ont, je crois, encoiequ- 
rante comédies k faire tomber avant moi. Il Ca- 
drait que je vécusse jusqa'k qualre-vingt-dii us 
pour trouver place. 

Vous sentez bien qne la personne qal Bt'd^ 
une place dans sa loge me t&it qoelqne htmatv 
et quelque plaisir. Je ne suis point iagrat ; je k 
sens même beaucoup d'inclination pour cette pff- 
sonne ; mais je vous supplie de considérer que j'ù 
perdu les yeui, les oreilles, les Jambes, lei denu, 
la langue, et qu'il n'y a pas moyen qne j'aille « 
montrer parmi des Jonnes gens. Très sémsK- 
ment, mon cher ange, je n'en peni plni- Siji 
m'allais mettre daus une loge de la comédie, oo m 
prendrait pour un des spectres de Sbilte^Mt' 
Ne dites point, je vous eu prie, que je n'ii fB* 
quatre-vingt-deux aus ; c'est une calomniecm^' 
Quand Userait vrai, selon un maudit eilraillxi^ 
tistaire,qneje fusse né en 1694, au moisde no- 
vembre, il faadrail toujours m'accordff qw j* 
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suit dans ma qaaliv-riDgl-tn^îàœe «nue*'. Vods 
m« direi que qiiatr«-vingt-troiB oe nw Bauveroot 
pas plus qae qastre-viDgl-deDi de la rage dea bar- 
bares qui me persécutent; cependant ma remar- 
que subsiste (comme dit Dacier). Tout cfl que je 
sais, c'est que li j'en avais quatre-vingt-treiie, je 
voua aimerab autant qu'^ trente. La lie de mon 
TÎQ TOUS appartient comme la mère-goutte, et 
moQ caur est tout jeune quand je pensa a vous. 

Je TOUS souhaite la bonne année, mon dwr 
ange ; les années heureuses soot faites pour roui. 

A H. LE MARQUIS DE FLORIAN, 

A ADTUH. 

AF«nicT,ejiatlcr. 
Le vieux malade , mon cher ami , tous Tait son 
complimenl sur la compagnie de ciTaleric. Tel 
oDcle, l«l neven. 

La puissance démocratique de GenËve Tient de 
destituer trois syndics d'an coup de filet : cela ne 
fait nnl bruit. Il n'f aura point de guerre civile : 
cbacnn ne songe qu'b mettre des rouleaux de 
cinquante louis kla loterie de Necker. 

Le fiicur Bérard, capitaine de notre vaisseau 
VHercule, et du Cornnlic, qne nous avions en- 
voyé aux Indes, et qui était revenuàLnrieul, vient 
dé répartir avec notre argent, sans prendre congé 
de personne, et prend le chcmiû du Bengale, au 
lieu de nous patfcr ; mats il n'y a pas moyen d'en- 
voyer après lui la justice en pleine mer , comme 
dans let Fourberiet de Scapin. On dit que le 
scélérat comptera avec nous dans cinq ans au plus 
tard , et qtie nnus ne perdrons , avec ce marin de 
Normandie, qu'environ quatre-vingt-diipourcenl. 
Dieu veuille avoir l'âme de Labat, qui nous avait 
enjôlés, et qui S'est tiré d'arTairc à nos dépens 
avant de mourir ! 

M. Forestier, médecin, demande une maison de 
sii mille francs; nous la lui donnerons. M. de 
Crassy, de son côté, eu demande une de douze 
niilts pour ses frbres. La maison de madame 
d'Hacqueville est bâtie, grâce au beau temps; 
car nous jouissons d'un printemps perpétuel do- 
puls le Mmmenccment de novembre. Celle de 
H. de La Borde aurait pu TStre, s'il avait voulu se 
déterminer ; mais l'argent manque pour toutes ces 
grandes entreprises, je comitience à espérer que 
la ville sera b&lje avant ma mort. Tout cela 

■ Tolulre c« né le «) ténier imt. Il vlat m monde >l 
bibto. et l'an eut il peu d'npérance de le coaitcttr. qu'on se 
eonlMti lion de toiMjtr. C* n« tut que nenf mOtt iprt» qn'll 
fat baptiaé en boDoe fonne. CeJapeiitcsficiiterlaniédiUleirt 
le* nUmpM, ab l'époqne de t> nalgunce » i fjtr, unidl au 20 
d» fente, taMAl tn la m »4e natenOv* tm*. K. 



pourra vous amwer, iurlout M M. it La BoHo 
•6 bit vassal du ofaSteen de Bijou. 

A M. L£ CHEVALIER DE FLORIAN. 

Vous étiei né , monsieur) pour plaire aux prin- 
ces et pour servir l'état. VOus remplirez votre vo- 
cation. Nous autres liabitaals des cavernes du 
mont Jura, nous parlageeas les obligations qne 
vousavet âceprioessi vertueniet ai aimable', 
auprès de qui vous avei le t)onbeor de vivre. 
Voilk toute votre Tamille un peu dispersée : mon< 
sieur votre père au fond du Languedoc, mon- 
sieur votre oncle k Autan, et vous dans les palais 
enchantés de Sceaux et d'Anet. Joaissez de volro 
heureux sort, que vous méritez, et agrëei les sin - 
cères assurances de tous tes sentiments que ma- 
dame Denis et moi nous conserverons toujours 
pour vous. 

J'ai l'honneur d'Être, munùeur, votre très 
humble et très obéissant serviteur , 

Le viBttx Maladb de FEfiHBr. 

A H. DÉ MlltBECK. 

AHratj,»t»a»tu. 

Monsieur , je ns puis trop vous remercier du 
mémoire que vous avezeula'bontédem'envoyer : 
il me paraît eioellent pour le fond et pour la 
forme. Le commencement est plein d'une élo- 
quence touchante , et la fin parait d'une raison 
convaincante ; mais vos clients ont k combattre un 
ennemi bien plus fort que la raison'et l'éloquence, 
c'est l'iutérél; et, ce qu'il y a de pis, c'est que cet 
inlérft est mil entendu. Il est eertainque les moi- 
nes, chanoines de Saint-Claude, pourraient. ga- 
gner bien davaotageavec de bons fernùeraqn'aveo 
des esclaves: mais ni les moines, ni les seigneurs sé- 
culiers qui les imitent, ni lesjagesquiont tous des 
mainmortables, ne veulent renoncer a leur tyran- 
nie. Les uns la croient de droit divin ; les autres 
de droit naturel. Je ne verrai point la fin de oe 
procès ; je vais incessamment dans un pays oà on 
ne trouve ni esclaves ni tyrans. 

J'ai l'honneur d'être, avec l'estime respectuensf 
que je vous dois, etc. 

A M. DE PRCNAT, 

GBITlUta M l'OlMt lOttL IT 



AFtrner.Bdejnvlar. 

HoBsievr , vous devet Etre adcablé de la foule 
' M. le doc de PïtiibUrre. E. 
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CORRESPONDATICE. 



det gens de lattrea qui tous retnercient de votre 
ouvrage. Ib doivent tons £tre charmé* aatanl 
qu'honorés de voir la langue rrangaise à heureu- 
■emenl cultivée par un homme de guerre, homme 
du monde. Non eitrâme vieillesse et mes mala- 
dies contiDuellesnem'ontpas encore permis la lec- 
ture enliëre de tout votre livre; niaisceque j'en 
ai lu m'a paru si vrai et si ulile , que je ne puis 
dinérer les remerciements que je vous dois. 

J'ai l'honneur d'être avec une respectueuse re- 
connaissance, mon^or, votre très humble et très 
obéissant serviteur, Voltaim. 

> LE FRINCE DE CONDÉ. 



A S. A. 



ri <T JuvUr. 



ree qae H. l'iolendant me prescrirait, poor cbb- 
server ce qui reste de cette malbeureoM coImû. 
Si votre allesae sérinisrime daignait lai «oioitr 
la lettre que j'ai l'honneur de vous écrire, votn 
recommandation servirait dn mebs k retarder 
quelque tempsnotre mine enliëre; et, k rtgele 
quatre-vingt-trois ans , je mourrais avec nuÙDt de 
douleur, étant consolé par vos bontés. 

Je sois avec un profond respect , et une irae- 
naîssance InBnie, moosdgnenr, de votre iIltMe 
téréoissime, etc. 

A H. PU TERTRE, 

NOTAIBE A PAS». 



UontelgneoT , que votre altesse sérénissime 
daigne agréer mes remerciements , comme elle a 
bien voulu favoriser mes prières. Quelque petit 
qne soit le pays de Gei , il devient considérable , 
puisqu'il est dans votre province et sous votre 
protection. Il n'attend que de vos bontés, ohhh 
seigneur, la continuation de son eiistence. Je n'ai 
d'autre intérêt dans cetleaffoire que celui d'avoir 
dépensé A\ cent mille francs ï fonmir an roi de 
nonveaox sujets et des colons industrieui. C'est 
auprès de monâenr Tintendant de Boulogne que 
j'ose demander principalement la Taveur de votre 
nltessesérénissime. S'il ne considère que les droits 
du fisc et les usages établis dans le royaume , la 
colonie est perdue, parce qu'elle est composée 
d'étrangers, en hveur de qui on a dérogé, depuis 
1770, aux droits du ise et aui règlements ordi- 
naires. On lenr fesail la grâce de ne les point In- 
quiéter; ils étaient oubliés, et ils demandent 
uniquement k l'être encore, jusqn'k ce que le 
{oaveroement ait prisnn parti sur cet établisse- 
ineDl. 

Il serait dur de Ttûr, dans un désert , an chétif 
hameau , changé en une ville florissante , détruit 
tout k coup par des commis dn marc d'or , de la 
marqne des Ters , et de la marque des cuirs. La 
plupart de nos ouvriers , étant des Allemands qui 
n'entendaient point le français , sont partis dans 
la seule crainte d'être rançonnés ; les autres nous 
abandonnent tous les jours; et, de doute cents 
pères de famille utiles que j'avais rassemblés 
il ne m'en reste pas k présent la moitié. 

La seule grâoe que je demande aujourd'hui k 
monsieur l'intendant de votre province est qu'il 
veuille bien empêcher, jusqu'k nouvel ordre, que 
les commis ne viennenl , par des saisies , dissiper 
ce qgi reste d'artistes rassemblés de si loin el k si 
grande ttm. Je prendrai ensuite toutes les mesn- 



Je TOUS suis très-obligé, monsieur, de m'inir 
mis au fût de tontes mes misères. Yoni ilesm 
bon médednqni non seulement connaît lent- 
ladies, mais qui les guérît. 

Je ne proOterai plus de la boplé qu'avait N.dc 
La Borde de me faire toudier mille écus par m» 
pour la dépense de ma maison. Je vivrai aaiiM 
je pourrai. Vous n'aurei rien k remboorser |)it 
cette économie, et s'il Tant en user de ai» 
pour le m(Hs de mars , je me priverai encare di 
nécessaire. Peut-être que , dans cet intemllt, 
nous pourrons fléchir nos illustres et injntUsdi- 
biteurs le duc de Bouillon et le maréclûl deU- 
chelieu. 

H. d'Aillym'araitsignetaTecH.ledaedeEKiiiil- 
lon an acte qui doit être entre vosmaim, p>^E^ 
quel je devais être payé sur son gouvernemnl 
d'Auvergne. Je croyais la chose en rèjle. Hi 
créance était originairement homotf^Dée ^ b 
chamhredes comptes, et ne devait pas péridiuf; 
mais il me parait que M. le doc de BcoilloDK 
peut troaver mauvais qne je me joigne au aolr» 
créanciers, qui ont fait valoir leurs droilsjmii' 
clairement. Je vous supplie, monsieur, d'm à»'- 
ger le fondé de procuralion que vous emploi^ 
dans ces affaires. 

J'espère que vos bons offices pourront k U f» 
me tirer de l'embarras où je suis avec U ««»■ 
sion de H. de Laleu. Il est dair que , si j'éuii 
payé de M. ledncdeBauilliHi,jen«devrai5 j>lv 
rien k personne dans Paris. 

J'avais foodéune colopie asseï florissante; D»> 
les malheurs qui me sont arrivés coup nroop 
précipitent la destruction de cet établisein«'| 
J'ai des sommes immenses k payer an nw* 
juin ; et des princes souverains qui n»e 4)i«> 
beaucoup d'argent me laissent sans s***"^^* 
façon qu'avec un revenu considérable je ««• 
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ANNÉE n77. 



veille de ounqoer, et menaeé de mourir chaîné 
de dettes. 

Je vois qne le peu qat me reate k Paris ne 
pourra snfBre, celle année ^77T, k m'acqnilter 
de oe que je doia k Feroef ponr les maisons que 
j'ai bit bétir. Il fandra donc que mes neveas al- 
tendent comme moi te dél>rouillement de mes af- 
(aires, et qu'ils ne soient payés qu'k la fin de 
1778, de la petite pension qu'ils ontbienTOolu ac- 
cepter. Us reeeTroDt alors deux années; et, si je 
menrs dans l'iolemlle , ils trouveront dans ma 
■accession de quoi se dédommager. 

A l'égard de M. Marchand, s'il ne paie j>as les 
deai mille francs par mois qu'il a promis sur 
sa parole d'honneur , il faudra saisir aux fermes 
gëuérales sans difflculté , et ne donner ion dé- 
HÎstemenl qne quand il aara payé tout ce qu'il 
doit. 

Je crois avoir réponds, monsieur, )i tous les 
articles de votre lettre; mabje nevonsai pas as- 
sei remercié du bon office qae vous me rendez , 
en me fesani connaître mes affaires. Je ne puis 
y remédier qu'en pressant mes débiteurs. 

Je vousrâtèremessensibles remerciements, etc. 

A M. LE MARÉCHAL DOC DE RICHELIEU. 

A Vtratj, WJuTltr. 

J'ai recours ^ vous, mtmseigneur ; après soixante 
ans de bonléi , voua ne m'sbandonnerei certsi- 
nemeut pas. Je sois ruiné , et ce n'est pas ma 
bute. Tai entrepris , depuis cinq ou nx ans , de 
blUr une ville, et d'y établir plus d'une manu- 
facture utile k l'étal. J'avais été protégé sous le 
miDistire de H. le duc de Choiseul. Je n'ai pas 
aujourd'hui le même avantage. Il ne me reste que 
la latisfoction d'avoir tout fait fa mes dépens, sans 
avoir le moindre intérêt dans l'entreprise ; mais 
je ne veux point monrir banqueroutier k l'Age de 
quatre-vingt-trois ans. Voas me devei plus de 
dix-sept mille francs d'arrérages. Je vous de- 
mande en grâce de m'en (aire payer neuf mille, 
pour apaiser des créanciers auxquels il faut du 
paiD. Tontes les antres ressources m'ont manqué 
tout k coup. Je vous conjure de ne pas me rebu- 
ter dans la détresse extrême ob je me trouve. 
Pardonne! k une Importnnité qui co&le ssaei k 



A M. LE COUTE DE LA TOIIRAILLE, 



Il est bien jnste,in<»sieur , que ma colonie et 
moi nous vous présentions nos remerciements. 
Nous vous devons la protection de monseigneur le 



8»5 

[Hinee de Coudé , et la lettre de monsieur 1» 
contrêleur-général , qui a dissipé les craintes de 
tons les artislee. Je ne dois plus k présent implo- 
rer le secours des grands Coudé que contre les 
Anglais. 

J'espire qu'on ne sonflrira pas an palais Bour- 
bon que Gilles Shakespeare l'emporte sur le grand 
Corneille. On dit que vous allés décider inces- 
samment entre Lulli, Piccini, Glnck et Grétry : 
ce sera Ik une très jolie guerre. Je m'intéresse de 
loin k tous vos plaïrirs. Ne me prenei plus mon 
titre de vieni malade , et conservet-moi vos bon- 
lés. 

A S. A. 8. M- LE PRINCE DE CONDÉ. 



Monseigneur, Fautre grand Coudé n'aurait 
peut-être jamais daigné entrer avec tant de bonté 
dans les intérêts de ses vassaux. Je me meis avec 
eux aux pieds de voire altesse sércnissime. La 
lettre dont elle m'honore , et la réponse de mon- 
sieur le contrôleur-général , snFBront pour faire 
fleurir la colonie. Elle était bien digne d'être pro- 
tégée par vosbonlés, car elle a été fondéek coups 
de fusil. Ce fut d'abord en 1 770 qu'une partiedee 
habitants de Genève , chassée par l'autre dans un 
combat sanglant, vint se réfugier dans votre pro- 
vince. Il suffira qu'on sache qu'elle a trouvé en 
vous un protedenc , pour qu'elle soit ménagée 
par tous les préposés aux recettes du roi. 

Je suis, avec le plus profond respect et la plut 
vive reconnaissance, elc. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Mon cber ange, votre lettre du 27 de janvier 
me prmve que votre providence HeafKanle a 
toujours les yeux ouverts sur mes misères. Jen'ai 
point reçu de vers de M. Sélis dont vous me par- 
les, ni de lettre de M. l'abbé Penana, ni d'es- 
tampe de la part du graveur Henriquet. J'ai regu 
seulement, par un libraire de Genève, la nouvelle 
édition de l'^rioiie, et j'en ai remercié H. l'abbé 
Peziana , par une lettre adressée k l'hâ tel-garni 
nommé l'Ile d'Amour, oii il demeurait, il y a 
plusieurs mois, lorsqu'il m'écrivit. 

Vous croyei, vous et H. de Thibonvilte, que je 
ne vous ai invité qu'k un petit souper de troisser- 
vices; il faut que je vous avoue qne j'en prépare 
un antre de cinq. Le rAtiestdéjkk la broche, mais 
le menu m'embarrasse. Je crains bien de n'être 
qu'un vieux cuisinier dont le goût est absolument 
dépravé. Vous êtes le plus indulgent des convives; 
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mai* il y a Unt d« gms qui l'empresunt k toiu 
donner )i soaper, j'û tant de rinui qai me tndte- 
nut de su^olîer , qoe je tremble de tous donner 
mes deaz repas. Je toi* évidemment qn'il faut 
remettre cette partie k une saison plus favwable. 
Il saurait qu'il y eût un ragoût manqué , pour 
que tont le mondis, jusqu'aux valets de l'auberge, 
me traitât de vieil ODipoiaooneur. Il tiendra peut- 
être un temps oii l'on aura plus d'indulgence. Il 
faut d'ailleurs que je présente quelques rarraicbis- 
sementsk sii juifs, eUlearaumfinier, M. l'abbé 
Guënée, quj me paraisseot un peu échauffés, et 
qui tirent la langue d'ua pied de long. 

Il résulte de tout cela , mon cher ange, queje 
ne pourrai vous rien envoyer qu'au moi* de mars. 
Vous me pardonnerei sans doute, quand vous 
taures le triste état où je suis. Ma colonie me 
prend presque tout mon temps. Des débiteurs 
très grands seigneurs, comme MM. les ducs de 
Bonillon et de Richelieu, et M. le duc de Wur- 
temberg, m'ont manqué tous k la fois, et me lais- 
sent dans l'impossibilité de continuer ma fonda- 
tioo. II n'y a pas Jusque un fermier -général qui 
ne me laisse sans secours. Ils disent tons que j'ai 
vécn trop long'temps pour être payé j ils me re- 
gardent comme un homme mort ; et ce qui rae pa- 
raît très désagréable , c'est qu'ils auront bientôt 
raison. Or jugez si , dans de telles circonstances , 
je puis hasarder do vous donner k souper, surtout 
quand je suis presque sûr de vous faire une chère 
détestable. ' 

Vous me partes de madame du Deffand ; vous 
sentez bien que la multitude énorme desfardeaui 
dont j'ai chargé ma faiblesse, et des embarrasdont 
je suis environné , ne me permet guère d'agacer 
les jeunes dames de Paris : Suffieit diei malilia 
tua. Songes que j'ai presque autant de maladies 
que d'années, et presque aulantde chagrins et 
d'occupations inquiétantes que de maladies. Ayei 
donc an peu pitié de moi , mon trèa cher ange ; 
portei-vous bien, réjontssei-vous, et aimei-moi : 
vous terei toujours ma consolation. 

A H. DE POHiRET. 

* Fenier, T férriir. 

Le vieillard qui va bientôt finir sa carrière , 
monsieur , a encore asseï de vie pour être très 
touché de votre souvenir , ainsi que de votre mé- 
rite et de tous vos sentiments. Mon état ne m'ayant 
pas permis, depuis quelque temps , de Gulliver le 
peu d'amis qui me restaient k Paris, je ne sais rien 
de ce qui s'y passe. Je vois seulement que le nom- 
bre des hommes d'état éclairés et tolérant* aug- 
mente Ions les jours , qu'on adoucit partout dans 



I rie des lois trop sévères, qn'N 
souffre ou qu'un autorise les mariago enin la 
penonnea de l'ancienne secle et de la Donvelle, 
Je me réjouis avec vousde ce progrès delà nîm, 
et j'en remerde le Dieu de tontes les uctei et dt 
tous les êtres. 

A H. LE COMTE DE UUBEBG, 

&DTEDR DU 1 



Monsieur, un vieillard de quatre- riagt-tnMu», 
qui sera bientôt délivré des souffrances de Imiu 
espèce auiquelles il faut se soumettre dam «lU 
vie, el qui conserve encore un peu de goAl [oar 
tout ce qui peut éclairer l'esprit et lui plaira, M 
très consolé par l'honneur que vous luiavalul 
en lui envoyant vos amusantes observalioai. 

Mon état très douloureui ne me ptnut |ai 
de vous remercier avec la même gaieté que im> 
écrives; si les maladies qui me persécnleot w 
donnaient un peu de relâche, j'aurais lacoonb- 
tion dem'enireleniravec un très aimable moito 
de tous les personnages que j'ai connus, etdcnlil 
parle si judicieusement dans sou livre. La oAix 
du vieui malade de Feraey est aussi malade qte 
lui ; il faudrait un homme tel que vous poar Im 
rendre la vie. 

. . . . Peadeotopenlatemipu, ammqiM 

Uoronini touwt, «quatiqiM «sKia^mc. 

Viu. ,^Ka,,Iv,lS. 

Le fondateur, entouré de ruines etds min, 
vous présente, monsieur, ses très bumUei ra- 
pecls. 

A H. HENRIQDEZ, 



AFCTOer.rUnW. 
VotiB avez , moiisieur , pariui vos chefs-d'anm 
de gravure, envoyé a un vieillard de qualre-TÙ^ 
trob ans, très malade, son portrait, qui n'ctail p» 
digne de vos grands talents. Les trois autres o- 
tampes' dont vous l'avei gratiOc mériiaienl un bn- 
riffltelque le vôtre. Je suis honleuï deraetfouief 
dans une si bonne compagnie ; mais je n M «■ 
que plus reconnaissant. L'état de ma santé m'ap- 
proche du terme où il ne restera plus de moi qw 
votre estampe. Pardonnel aux maladies qui «>'»■ 
câblent, si l'eipression de mes ramerciemeon »l 
si courte et si faible. 
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J'û rbmnetir d'Ara, avec tonta l'nliiM el 
U recooiuiswKâ que je voub doia, mominir, 
votre, elc. 

A M. DE MIRBECK <- 



Vonsdtrcndei, monsienr, toutes les causes ani- 
qiietleijem'ÏDtiircsse. Je me Joins h tous ceni qui 
achètent, vendent et mettent en -œuvre des cuirs. 
Tai établi des tanneries dans ma petite colonie, au 
bout du royaume , dans un coin de terre réputé 
étranger par un édit du roi ; et l'on nous y persé- 
cute, on nous y ruine, comme ri nous étions Fran- 
çais. Ni les grandes Alpes ni le mont Jura ne peu- 
vent nous servir de liarrière. Les commis sont 
comme les vautoursde nos montagnes : ils volent 
au-dessus des roches et des précipices , pour ve- 
nir manger dos volailles. 

Je vous remercie bien senriblement Au solo que 
vous prenez de leur rogner le bec et les ongles. 
Les malheureui habitants dont je suis entouré 
n'ont la permission de vivre qu'h de bien tristes 
conditions. Je vois fa ma droite douze mille pères 
de famille, esclave* de vingt prâtres; etk ma gau- 
che, une foule d'artistes écrasés par des commis. 
Poissent votre éloquence et votre raison supé- 
rieure briser tant d'odieuses chaînes 1 

Agréez, monsieur, les sincères compliments et 
la reconnaissance d'un vieillard qui cessera bienlAt 
d'iU* ténmn des injastioea de ce OMMde. 

A M. CBBfSTIN. 



Mon cher ami, Je doute fort que M. Tnrgol ait 
dit: U xecomuàt pat tel /broes.Cet homme sage 
•ait trop bien quelle est ma faiblesse : il n'a que 
trop ëprouvé que la plus grande réputation est 
écrasée par le pouvoir. H. le prince de MouUm- 
Tey rapportera l'afTsire au consàl. Tous savei 
comme 11 pense; et vous n'ignorez pas que le con- 
fldl a pnwerit toutes ces pièces eitnjudiciaires 
dont le public était inondé. J'ai été cmellement 
désigné dans le (bctum de votre adverse partie, et 
Je sais qu'on a proposé de décréter l'anteur du 
Curé. U. le prince de Honlbarey ne pardonnera 
pas fa un homme qui, sans Gtre autorisé, >e décla- 
rera imprndemmmt contra Int. Je crois qu'il ne 
faut point sortir du port dans un temps d'orage. 

Je vous embrasse de tout m(m cœur , avec au- 
tant d'amitié que de tristesse. 

'SaniBnéDWlraqD'UiTillcompoaeponrlilllwitddnatm- 
nuTce dei cntn, st ccotre Im irntiaf«i qui le nilaent. — vora 
latin dstlavler. pi««9ai (tece Tolonie. 



A H. FANCKOITCKE. 



Oui, onl , Je fei-ai tout te qu'il vous plaira, car 
TOUS m'avez gagné le cccnr, et Je suis tonjonrs 
amoureux de madame Suard votra srcur ( si Jo 
Suis en vie, s'entend; car je ne réponds de rien). 
Tant qu'il me restera un peu de force et un peu 
d'Iiuile, je suis fa votre service. 

Il me parait que le journal de H. de La Barpa 
reprend beaucoup de faveur auprès des honnGles 
gens et de ceux qui ont du gofit. Ils dirigent, fa la 
longue, le jngement des autres ; et, en tout genra, 
la Phèdre de Racine anéantit la Pkidre de Pra- 
don. Si votre débit n'est pas aussi considérable 
qu'il devrait l'Être , n'imputez peint ce déiagré- 
ment passager an prétendu mécontentement du 
public, ftt^é de voir M. de La Harpe succéder fa 
son ennemi.' Le public se soucie peu des queralles 
des gens de lettres ; on se borne fa s'en amnser et 
h en rire pour son arfent. La véritable raison qui 
fait que vous vendez moins votre très bon Journal, 
c'est que vous avez quarante on cinquante con- 
currents. S'il n'y avait qu'un pStissier dans Pa- 
ris,il ferait une fortune immense : quand il y en 
a mille, les profils se partagent. 

Je n'ai point reçu le Tristrom Skmdy en fran- 
tais, ni le livre De f Homme dont vous me par- 
lez. On est en état de travailler aux «traits dont 
M. de La Harpe ne voudra pas se charger. Tout ce 
qu'on demande, c'est d'Être entièrement ignoré , 
et que H. de La Harpe soit content de ce travail 
qui n'est entrepris que pour le soulager , parce 
qu'on sait bien qu'il a d'autres occupalious. On le 
prie de vouloirbien se donner la peine de corriger 
tontce qui ne paraître pas conveoabie. Deux traits 
de plume peuvent adoucir l'article od l'on donne 
la préférence fa ta Félicité publiqxie sur YEtprit 
det Loi*, qumqu'on soit persuadé que le fameux 
ouvrage de Honlesquieu n'est que de l'e$prit tur 
tel têts, comme l'aU-ès bien dit madame du Def- 
fand. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 

UMvrlsT. 

Vous êtes bien bon , mon cber ange ; mais Je 
vous Jure , encore une (bis , que je n'ai point en- 
tendu parier de M. Sélis. J'ai fait la revue da tous 
mes papiers, ie n'ai trouvé ni vers ni prose de sa 
part. Quant fa M. l'abbé Penana, c'est moi qui loi 
ai écrit , encore une fois, fa l'Ile d'Amour. Je w 
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uraispaBqa'ilyeAt une anssi jolie auberge daiu 
Paris. 

Il est vrai que quelquefois mou grand flge, me* 
maladies , les chagrins dont on m'accable , et tes 
travani qui me consolent , m'empëcbeat de répon- 
dre à de bUganles lettres d'inconnus; mais ce n'est 
point id le cas de M. Sélis et de M. Peiiana. 

S'il î a quelqu'un k qui on puisse reprocher de 
ne poÏLtécrire, c'est madame Papilloo-pbilosopbe. 
JecompUis sur elle, jemeflatlais de l'iionnearde 
sonamittëjj'iroagîDaismêineqa'eUa pourrait dire 
un mot à M. de Richelieu , et employer son élo- 
quence auprès du ministère pour ma petite co- 
lonie. Je n'ai ea d'elle aucune nooTelle, et je 
n'ai personne dont je puisse implorer le secoars. 
Paris est devenu pour miu ane ville aussi étran- 
gère que Pékin. Il est «rai qu'on écrit également 
contre moi dans ces deux villes. Les jésuites 
missionnaires qui sont encore h la Chine , et qui 
prennent hardiment le nom de jésailes dans ce 
seul endroit du monde , me tympanisent un peu 
dans leurs LeUret ^dj^nles, et j'ai toujours b 
combattre , dans Paris , l'illustre Tamille des Fré- 
ron, celle des Clément, et celle des dévots. Les 
ancieusemiemisdeH. de Riche)iea, asseï malin- 
slrnils pour me croire son favori , me punissent 
des bontés qu'ils lui supposent pour moi. 

Mon cher auge, j'ai cru trouver le repos dans ta 
solitude : il n'est nulle part pour les hommes qui 
ont eu le malheur de se consacrer au public , en 
quelque genre que ce puisse être. 11 n'y a qu'un 
moyen pouroblenir la pais de l'ime, c'est de mou- 
rir. 11 est bien triste , mon cher ange , de Qnir sa 
TÎe loin devons. Votre amitié me soutient un peu 
dans mes derniers jours ; j'abandonnerai sans re- 
gret tout le reste. J'oublierai surtout les plates et 
ridicules misères dont tonte la littérature est in- 
fectée aujourd'hui. Adieu, mon cher ange , mon 
consolateur. 



Quoique je sois bien vieux et bien malade, mon- 
si^r, je n'ai pas absolument perdu la mémoire. 
Je me souviens qn'il y a environ quinze ans 
H.Thieriotm'envoyBUDebrocbureintituiéeilnec- 
daUtsvrFrèron. lime manda que plusieurs per- 
sonnes l'attribuaient b U. de La Barpe. Il se peut 
qu'avantdel'avoireiaminé.j'aiecru et j'aie mandé 
que cet ouvrage était très véridique , et qu'il était 
del'auteuriquton l'attribuait. Mais je reconnus 
bientôt que cet ouvrage ne pouvait être ni de M. de 
La Harpe, ni d'aucun homme de lettres. Il n'y est 
principalemenl qnestion que de mandés avec des 



oolportenrs eldea lihratres, dequereHesstdepi»- 
cèe mr les objets les plus bas. Le styla Mdipt 
du sujet qu'il traite. 

M, l'abbé de La Porte, dont il est fort qneilin 
dans cet ouvrage, et H. de Uarmonld, dontilol 
aussi parlé, peuvent dtre consultés surliT^ 
des faits énoncés dans la brochure. Il y étailA 
que le libraire Lambert avait un mémàiramui- 
scril concernant tout ce qu'on reprochait tloa i 
Fréron. 

Voilà, je crois , tous les éclaircisseiiMDlsqseii 
puis vous donner. Si jamais je retrouve un eioi- 
plaire de cette brochure, tous verres si àkti 
véridique ou non; maïs vous verres bien ji» éà- 
demmeot qu'elle n'est pasd'un hommedeltUra. 
Je mesou viens qu'il était parlé.'ala fin del'ooTiqt, 
d'un procès pour des paires de souliers. Toato 
ces pauvretés -Ik ne passent pas la dievilledi 
pied. 

J'ai l'htmaenr d'être, monsieor, votre, etc. 

A U. BAILIT. 



* Tradidit muodum dispulatiooî eorom. • 

Je ne dispute point contre vous , je ne chenk 
qn'k m'inslmire. Je suis mi vieil aveugle qui *w 
demande le chemin. Personne n'est ploi upiU) 
que vous de rectifier mes idées sur les bndin- 
nes. 

Je suis étonné qu'aucun de nos Françaùa'iit 
eu la curiosité d'apprradre ï Bénarès l'aDÔeaK 
langue sacrée, comme ont bit H. aolvell * 
M. Dow. 

1" Le livre du Shasta , écrit il y a prtsdBÔOf 
mille ans, n'est-il pas assea sublime pour noai 
laisser croire que les auteurs avaient da gàûeil 
de ta science? 

2* Est-il l»en vrai que les brames d'lDioa^ 
d'hui n'ont ni science ni génie? 

3* S'ilsoDtdégénéré sous latyranniedcsde«a- 
dauts de Tamerlan, n'est-ce pas i'efîet natuidée 
ce que nous voyons dans Rome et dans la Grtaf 

i* Zoroastre et Pythagore anraieot-ils fsil > 
voyage à long pour aller les consulter , s'ils a'i- 
vaient pas eu la réputation d'être les plus édiir^ 
des hommes? 

5* Leurs tr<Hs vice-dieni on sous-dieoi , Bra- 
ma , Wistnon , et Routren , te formatenr, Is rw- 
tauraleur , l'eiterminatenr, ne sont-ils pis l'ori- 
gine des trois Parques ? 
ClotlM colom retinel, Lidtnii nel, Alropoi ocol. 

La guerre de HoTsazor et des anges rebell»"*" 
tre l'Élemel n'eat-dle pas évidemment le BOd» 
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de la goerrfl de Briarée et des antres géanU contre 
Japlter f 

6* PTest-il donc pas h croire qae ces ioventears 
«Taieat inrealé aaisi rastronomie dans leur beau 
climat, puisqu'ils avaient bien plus besoin de cette 
aatroDomie pour régler leurs travaux et leurs Tè- 
tes, qu'ils n'avaient besoin de fables pour gouver- 
ner tes hommes? 

7* Si c'était une nation étrangère qui eût ensei- 
gné l'Inde, ne resterait-il pas k Bénarès quelques 
traces de cet ancien éTcuement? HH. Holwell et 
Dow n'en ont point parlé. 

8* Je conçois qu'il est possible qu'un ancien 
peuple ait instruit les Indiens ; mais n'est-il pas 
permis d'en douter, quand on n'a nulle nouvelle 
de cet ancien peuple? 

9* Voilà, monsieur, k peu pris le précis des 
doales que j'ai eus sur la philosophie des bracb- 
aanes, et que j'ai soumise votre décision. Je vous 
avoue que je n'ai jamais In le SyitèTne de H. de 
Mairao , lur la chaleur initme de ta terre, com- 
parée avec celle que produit le loteii en élé. J'é- 
tais seulement très persuadé qu'il y a partout du 
reu. 
Ignl« oUque lalet, nalarwii ■■n^ectitnr omnem. 

Les artichauts et les asperges que nous avons 
mangés cette année au moisde janvier, an milieu 
des glaces etdes neiges, et qui ont été produits sans 
qu'un seul rayon du soleil s'en soit mêlé , et sans 
aucun feu artificiel , me prouvaient assez que la 
terre possède nue chaleur intrinsèque très forte. 
Ce que vous en dites dans votre neuvième lettre 
m'a beaucoup plus instruit que mon potager. 

Vos deux livres, monsieur, sont deux trésors 
de la plus proronde érudition, et des conjectures 
les plus ingénieuses ornées d'un style véritable- 
ment éloquent, qui est toujours convenable au 
sujet. 

Je ions remerdfl nirtoul de TOtre dernier vo- 
lume. On me croira digne de tous avoir eu pour 
mallre, puisque c'est h moi que tour adressez des 
lettres oii tout le monde peut s'iosiruire. 

Agréez la reconnaissant et la respectueuse es- 
time de votre très humble et très obâssant servi- 
teur. 

Le tiiox Halaob de Fbrhbt, puer 
eenUan annorum. 

A M. LE HARECBAL OCC DE RICHELIEU. 



Tai reçu, monseigneur, votre lettre du 49 de 
février; je suis toujours étonné d'écrire en t777. 
Vous rafraîchissez mes faibles sens, eu me disant 



t777. 5»7 

que mon oereu d'Bomoy ou Dampierre ne s'est 
pas mal conduit. Je voua réponds qu'il n'est en 
aucune façon du parti des fanatiques ; il songe 
même k se tirer de cette cohue. 

J'ai prit vingt fois la plume pour oser diremoo 
avis publiquement sur les injustices qqyrous es- 
suyez : j'ai été retenu par la crainte de tous com- 
promettresansvonsservir. Je nepeuipasm'ima- 
giner qu'k la fin vous ne triomphiez pas. Plus les 
affaires se prolongent , et plus elles donnent le 
temps au public de revenir k la raison ; c'est ton- 
joars mon avis. 

Vous m'étouaezpar vos deux furiet. Je voudrais 
bien les connaître. J'ai vu le temps où il n'y au- 
rait pas eu deni femmes en France capables de se 
déclarer contre vous. 

Je ne gab plus ob est madame de Saint-Jutieo , 
ni ce qu'elle fait , ni ce qu'elle pense , ni ob elle 
demeure. Elle ne m'a écrit qu'une seule fois de- 
puis qu'elle a quitté ma retraite. Je la quitterai 
bientôt moi-même pour aller mourir dans mon 
voisinsge en Suisse. 

Vous savez sans douta que H. de La Borde, 
l'ancien valet de chambre du roi, veut faire con- 
naître cette Suisse k vos Parisiens, par une des- 
cription qu'il en fait, accompagoée de mille es- 
tampes, pour lesquelles tonte la famille royale a 
souscrit. Il m'avait proposé de prendre une petite 
maison dans ma colonie, pour être plus k portée 
de son ouvrage ; mais il a changé d'avis : c'était 
une idée bien singulière pour un fermier-général. 

J'ose croire que la requéta du jeune Lallyponr 
faire revoir le procès de son pire ne servira pas 
peu 11 rendre la saine partie du parlement plus 
circonspecte que jamais dans ses décisions. 

Le jeune homme ne peut qu'être appronTé du 
pDblic;il a de l'esprit, delà valeur, de l'opinift- 
treté; il TeutTenger le cang de son pire; le pu- 
blic sera pour lui. II m'engagea, il y a trois ou 
quatre ans, k dire ce que je pensais de la catastro- 
phe du général Lally, dans un de mes btras. Le 
rapporteur de cet étrange procès m'écrivit que j'é- 
tais mal informé, et que tontes les procédures 
qu'il conserve font sa justification. On dit k pré- 
sent qu'il feraimprimer toutes ces pièces, Nia re- 
quête du jeune Tôle ndal- Lally est admise. 

Cela va faire une terrible diversion r. votre af- 
faire. On me mande que monsieur le premier pré- 
sident est allé parler au roi, pour prévenir cette 
réviùon. Je doute en effet qu'elle soit obtenue. La 
familledeDe Thou demanda en vain une révision 
pareille. 

Je crains de vous écrire trop indiscritament ; je 
m'arrête en vous renouvelant mon tendre et in- 
violable respect, et tes regrets qui me dévorent 
d'être si loin de tous. 
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CORBESPOnDAnCB. 



A H. DE CHABANOn. 



le remercie le Théocrite Trauçais, el non frau- 
çols, qui Ta être mon sucœsseur à l'acaddinie. 
Montaigne dit quelqne part : Croyez-voDs qu'un 
viei1lar<9 rechigne et cacochymese plaise beaucoup 
\ lire Théocrile et Tibulle? Je r<!ponds : Oui, 
quandilssontlraduitsparM.deChabanon. Vous 
rendra on vrai service au public, en nous don- 
nant de Térilables ouvrages de llltérature, dans 
un temps oit on nous accable de sottises et de pau- 
vretés qui rendent notre nation méprisable )i 
toute l'Europe. 

Je TOUS répète, du fond de mon cœur, que je 
TOUS aime autant que je tous estime. Ce sont lee 
dernières volontés, el peut-être les dernières pa- 
roles, du vieux malade de Ferney. 

A H. GUDIN DE U BRENELLERIE. 



]*ai reça, moaùenr, du direelenr de l'impri- 
merie de Deux-{>on(fl, un livre ' dont je viens de 
fûre la lecture avec madame Dénia et quelques 
amis. Nous «dmiriona la multitude des anaaic- 
sances de l'autenr, cette philosophie bardie k la 
fois et circonspecte qui règne dans l'ouvrage, et ce 
styW ai dair, si noUe, si simple, si éloigné de l'af- 
rectatioa, de l'obscurité, de ta violence, qui carae- 
tcrii«ntaujourd'hni l'eG^it du siècle. Nons ditinos 
nnanirawienl que » siècle aurait d'élemdla 
obligatioHi b l'auteur. Nous avons crainl sen- 
lonwnl que son eitr^œe indnlgcaee pour deni ou 
trais personnages vivants ne fit un pen de tort è 
son goût. C'est ainsi que j'ai penaé, quoique je 
fusse pénétré d'estime el de reconsaissBuce povr 
l'auteur inconnu. Noa« cherehiow ^ le deviner, 
lorsqu'une lettre de H. d'Ai^entai noua a apprù 
son nom. JesaisenBo quijadoisremeraier, etqai 
mérite les applaudissements de la nation. Ce livre 
sera chéri de quicompH aime lea l)eaui-arts; il 
encouragera cet arts plus qne ns peut faire la fttt- 
teclion des rois. 

Jevais bientôt quitter, monsieur, leuèdeella 
patrie qne vooa rendei célèbres. Je moarrai en 
les aimant mieux, maissnrloataveclflssenllntenls 
que je voos dois : J'en snis pénétré ; madame De- 
nis les partage de tout son cœur. 

Le vaux Milade db Febiiet. 

■ ^ax M 4bm A) Z«ul« I*. K. 



. DCLISLE DE SALES. 



Le vieux malade a recn, monsieur, la noatelli 
édition d'un ouvrage qui doit voos laire bciivQiip 
d'honneur. Je m'intéresse vivement ï votre hn- 
beur el k votre gloire. Je croyais l'injastc protti 
qu'on vousa faitentièremÊnttenniné,«ljejaii 
bien indigné qu'il dure encore. 

Je ne connais pas VMuloire phitoup^ifK it 
Rome. Je dois présumer que cet onvnge tm 
aussi instruclif et aussi agréableqoe l'autre. Yua 
allez vous faire un grand nom dans la Utléntore. 
Puisse votre réputation ne pasnuireàvotrslcli- 
citét œ sont les vœux ardents de votre, etc. 

A U. LE COMTE O'ARGENTAL. 



Mon Gfeer at^, j'ai reçn nne lettre du K M 
février, écrite si meno, et d'un mcre n Usncoi 
si blanche, qne mes vieux yeux ont pu k pàse I) 
lire. 

Si vous Toyei Papillon -philosophe, je vooiRp- 
plie de lui dire que l'autre Papillon ' est le mI 
dont je sois content ; il s'est arrangé avec mot. Hi 
payé moitié, c'est beaucoup ; les souveraioi n'a 
font pas tant. 

Les ides de mars sont venues. Je sols lo^.i< 
viens de revoir mes deux enfants nonveaa'Déa.Jt 
les ai trouvés contrelaits, et privés de tous >« or- 
ganes nécessaires )i la vie. Il faut les repHa 
comme morts-nés. J'en suis bonleni , mais je ix 
console; jesuisjenne, j'enattraid'aatres; jclo 
mettrai un jonr sous votre prolectim ; el, s'ililitr- 
datenl leur père , tous aurîes la bwté de la 
élever. 

Je ne vois pas qn'aujoard'bnl les autres f^ 
de famille réusslsseiit mieux qne raoî. La g^ién- 
tion s'afhlblit beaneoop, quoi qu'en dise H. Gi- 
din. Je suis plein de reconnaissance ponr lui, 
mais je n'en sens pas ntoins mon indignité. Je tdo 
avoue que je sais encore plus indigné qu'il ait w 
mettre ce détestable Emile de Jean -Jacquet ta- 
dessus da Tétèmaipie. Passe encore s'il i'«o. éuil 
tenu k cinq on six pages du YicaxreSaiioifi'i' 
Je ne suis pas comme le Dieu jaloni qni w m» 
pas qu'on encense d'autres dieux; maitjeMpaii 
sottlTrir qu'on soit en même temps k Dieu <>^ 
Beliébtith. L'ouvrage sera goûté, il fera do bntîl, 
mais il fera du mal, car il encouragera leslalatt 
médiocres. 
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On m'a enroyé uo cbeTsIier â'Éon, gravé en 
MiDerve , aocompagné d'an préleoda brevet du 
roi, qui doDoe douie mille livres de pension à cette 
ama»»e, et qui lui ordonne le silence respec- 
toeui, cnmme on l'ordonnait autrefois nui jansé- 
nistes. Cela fera UB beau problème dans l'hisloire. 
Quelque académie des inscriptions prouvera que 
c'est un des monuments les plus authentiques. 
D'Éon sera une Pucelle d'Orléans qui n'aura pas 
été brûlée. On verra combien nos mœurs sont 
adoucies. 

Je ronge mon Trein et mon tme bien tristement 
loin de mon cher ange. 



Non , mon cber oonfrère , mon successeur, do- 
venu mon maître ; noD, pour mon malheur, je n'ai 
point reçu de Muvellea du Pérou; son, M. de 
Vaines oe m'a riea écrit cl ne m'a rien envoyé. Il 
faut que je sois proscrit par l'inquiEiiioD, car no- 
tre ami Panclioucke m'avait dépêché, il y a près 
d'un mois, un livre par M. Moreau, secrétaire de 
M, de Vergenoes, et je ne l'ai point reçu. Il y a 
quelque excommunication lancés sur les livres et 
sur mm. 

Sivoidconsenet une bonne volonté, dontj'ai 
grand besoin, vous m'enverret votre ouvraiie tout 
animent par la diligence de Lyon. Ne me laissez 
pMQt languir dans la mis^ , tandis que vous en- 
richisseï Paris. 

Pour ries -vous me dire si vous avei entendu 
parler de l'affaire d'uu jeune philosophe, et par 
conséquent d'un jeune malbeureui , nommé De- 
lisledeSales, auteur d'un livre intitulé />e fa pAt- 
loiopkie de ia Natwt? Il a été violemment per- 
sécuté , et mJSme décrété de prise de corps. U y a 
un mauvais vent qui soufae sur la philosophie. On 
ne réussit, dii-on, qu'en fesaot desjmirnaui con- 
tre la tolérance, et le métier de Fréron est devenu 
une obarge héréditaire dans l'état. Benreuseraent 
je sub loin de cette barbarie, et je vais m'en éloi- 
gner encore davantage en finissant une vie long- 
temps persécutée. Donnei^moi les Incat pourmon 
viatique , et que les Pizaro et les Almagro ne me 
privent point des prédeuses marques da votre 
amitié. 

P. S. Ponrriei-vons me dire le nom d'un 
hOOtiM aimable qui vint me voir b Ferney il y a 
quatre ans; qui avait un emploi considérable 
dans les fermes ; qui dmieurait )i t'hâtel Brelon- 
liDisrs, ou ï l'hôtel Umbert ; qui était ami d'un 
ministre aujourd'hui disgracié; qui vous présenta 
l|lHi7 Vous devesleaosnaltrakeoutes ces indica- 
tMH. Oii est-ilî que fait-U? Pardon. 



A M. LE UARECUAL DUC DE RICHELIED. 



Je vous ai avoué, il y a bleu long-temps, mon- 
seigneur, que Dieu, quand il lui prit fantaisie de 
me faire, n'employa rien de la belle pâle dont il 
vous a pétri. Je m'en suis aperçu, il y a quel- 
ques jours, plus que jamais. Je perdis, pendant 
deux jours, la mémoire comme Bernard, et je la 
perdis si absolument, que je ne pouvais retrouver 
aucun mot de la langue. Jamais la nature n'a joué 
an tour plus sanglant à un académicien. II est ri- 
dicule que je tSte de l'apoplexie étant aussi mai- 
gre que je le suis ; mais je vous jure que j'aurai 
beau essuyer ces petits accidents et perdre h mé- 
moire, je n'oublierai jamais les bontés dimt vous 
m'avez honoré pendant ma misérable vie. 

Je me ressouviens bien pourtant que j'avais 
prié madame de Saint-Julien, il y a pluùeorf 
mois, de me recommander h vous. Elle oe m'a 
point écrit depuis ce temps-Iï; mais elle vous a 
présenté ma requête fort mal k propos, et dans le 
temps que vous vous étieE rendu déjkkma seule 
prière; de sorte que, dans mes malheurs, je n'ai 
qu'à vous remercier. 

J'ai nn procès au parlement de Dijon , probar 
blemeot plus triste pour moi que le vétre ne l'est 
pour vous; car je pourrais bien perdre le mien, 
et il me parait imposable qu'on oe vous rende 
pas la justice qu'on Tousdoit. Toutceqn'onafoit 
contre tous est si criant et si absurde, qu'on ne 
peut sempËcber d'en rougir, pour peu qu'on ait 
conservé une ombre de raison et d'équité. Je suis 
bien malheureux de n'avoir pas pu venir taire un 
petit tour h Pftques vers mon héros. Tout indigne 
que je suis de paraître devant lui , je me serais 
cru trop heureux ; mais je monrrai fidèle envers 
lui k mon culte de latrie. 

A H. LE MARÉCHAL DE NOAILLES. 



Monseigneur, dans l'état un peu f&cfaeui oii la 
nature vient de ma réduire, c'est une grande con- 
solilion pour moi d'être au moins capable de re- 
garder le monument que vous venei d'ériger k la 
gloire de feu monueur le maréchal votre père, et 
il la vAtre. Votre maison est chère hla natioH;je 
lui ai été bien respectueusement attaché. Un petit 
avertissement que j'ai reçu ces jours-ci de venir 
faire ma cour "a vos ancêtres m'a laissé assez do 
force pour lire le livre le plus intéressant, le plus 
vrai et le plus plein qu'on ait écrit sur les règnes 
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CORftËSPONDANCE. 



de Louis XIV et de Louis IV. Ceqoiro'aMl leidn 
déplaisir, c'est que J'ùcruydécouvrir beancoup 
de traits qui ne peuvent €tre que de vous. Cet 
ouvrage doit inslruire les dtoTcns et les TiÂt. 

Je ue puis, monseigneur, vous exprimer les re- 
merciements que je tous dois. Je me suis mêlé an- 
trefois de célébrer des bâros; mais je vols bien 
qu'il n'appartient qu'aux maîtres de parlerde leur 
profesfflon. Après avoir lu vos mémoires, je n'ai 
autre chose k faire qu'à les relire. Ils feront mon 
occupation pour te peu de temps que j'ai encore 
k vivre. Je vous soubaite, du fond de mon cœur, 
une vie plus longue que celle du grand bomme 
dont vous avez les dignités et le mérite. A peine 
ai-je eu le bonbeur de vous faire ma cour ; c'est 
une consolation k laquelle il faut que je renonce : 
mais je serai pénétré jusqu'k mon dernier mo- 
ment de l'honneur et du plaisir que vous daignez 
me faire. 

Je suis, avec un profond respect et tine Juste 
reconnaissance, monseigneur, voire, etc. 

A M. AUDIBERT. 

■un. 
EoTOTCrde beaai ven cl de l'argent oomptant. 
Ce D'eit pu an PamiMe uae choie wdiniire. 

Vous p«iuet bien •olidemeat. 

Et Toui poBBëdei l'art de pbire. 
Ceit l'uliif du'd qne dam Rome SutreMs 

EoMignitl le galaat Honoe , 

Et dont Toni denaei tvec grSoe 

Det lefon* Aei lei Hiradlkdi. 
Je TOUS reoierde tendrement, mon cher con- 
frère; j'aurais bien voulu passer mon hiver entre 
vous et M. Guys. 
. J'ai abusé plus d'une fois de vos btmtés, mon- 
sieur ; je les implore aujourd'hui en faveur de ma 
nièce, qni est lonjonrs on qui se croit toujours 
malade de la poitrine. Elle s'imagine que des 
branchesde palmier d'Afrique, diargéesde quel- 
ques dattes nouvelles, pourraient lui tkire dn 
bien. Je ne crois pas qu'un fruit d'Afrique rende 
la ganté en Suisse; mais je vous demande celte 
grSce pour ma pauvre nièce, qui pense que Maroc 
lui fera pins de bien que la nouvelle ville de Ver- 

On vous aura sang doute mandé, monsieur, que 
cette ville de Versoii, si long-temps abandonnée, 
se construit h la fin. Ferney lui a donné tant d'é- 
mulation, qu'elle s'élève k nos dépens, et même 
on peu, dit-on, k ceux de Berne, qui commence k 
en èlre effarouchée. Onbfltitlesporlrsde la ville 
avec les pierres qni étaient déjï taillées pour ache- 
ver le port. 

IHrutl, «diflcil, motsl qnadrata nrioikUir 
Imiidre pnlu. 

Bout., Hb. I, cpisi. r. 



A MADAME DE SAINT-JDLIEN. 



Je suis obligé d'avouer k ma protectrice et k 
mon papillon- philosophe que j'ai reçn de la u- 
bire un décret d'ajournement personnel qai me 
forcera de paraître bientôt devant elle en assa 
mauvaise posture. Pardonnez-moi cette figure de 
rhétorique tirée du barreau. 11 faut bien que je 
parle cette langue , puisque j'ai un procès dans 
votre conmiandement de Dijon. Je sais qu'on s'a- 
dresse k notre protectrice ponr toutes les manvai- 
ses afbires qu'on a dans la province. Taotdt c'est 
pour du.sel gris, tantôt pour du sel blanc ; c'est 
M. Racle qni demande k Mre payé de ce que leroi 
lui doit ; c'est M. de Florian qui vous demande 
des recommandations pour sa femme , laqndle 
est poursuivie par le procureur du roi de SÂnur, 
auprès du procureur du roi de Dijon , pour uk 
tracasserie qui ne peut faire de sensation qie 
dans nue petite ville de province ; enUn, c'est ma- 
dame Denis et moi qui noue adressons k la pro- 
tectrice. 

L'affeire de madame de Florian n'est rien , « 
la nôtre est considérable. On nous demande 
quinze mille francs, et les frais iront aïl-deik. 

Vous nous avec déjh favorisés, madame, auprès 
de H. de Hichelieu; voyez si vous ponvei now 
protéger encore auprès de H. Quirot de Poli^y, 
eouseiller au parlement, notre rapporteur : c'ol- 
k-dire, souvenet-vous si vous avez k Dijon quel- 
que commissionnaire , quelque homme qui eié- 
onte vos ordres, et qui puisse dire k 11. de Pub- 
gny que vous daignei vous intéresser k notre bon 
droit. 

Il y a des temps malheureux oii l'on est Ibraé 
d'importuner de ses misères les papilloaa-phila- 
sopbes qui ont un cœur compatissant et généren. 
Je me suis trouvé k la fois assailli ou abandonné 
de tous côtés. La ville de Femey ne s'en tronre 
pas mieux. Il a fallu renoncer aux maisons qn'oa 
avait commencées; et je tombe moi^nème «i 
ruine, quand je suis entouré de celles de ma colo- 
nie. Il me semble qne je suis réformé k la sniiede 
H. le duc de Cboisenl. Ferney est dansnnéut bien 
plus déplorable que Versoii. 

Je ne vous cache p(»nt , ma protectrice , quejs 
pense toujours an jour fatal ob l'on m'annonta 
qu'on allait ne s'occuper plus que de Chantekwp. 
J'étais si mal informé alors de tout oe qui se pas- 
sait, que j'avais cru qu'il ne s'agissait que de di- 
minuer le ressort du parlement de Paris, eld« 
ne plus obliger les pauvres proviodaux de conrir 
deux cents Ueoes pour aller se ruiner et se raor- 
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foadredansr&Dticbambre d'un conseiller sa par- 
lement. 

Je me Batlais encore qu'on ne pers^uterait 
pins les malheareui philosophes, el qo'on ne 
metlrait plus en prison douze mille volumes de 
V Encyclopédie ; qu'on respirerail enfin sous des 
lois plus tolérables. Je vis bientôt h quel point je 
m'étais trompé. Je fus au d^spoir , j'y sais en- 
core , }'t serai jusqu'au dernier moment de ma 
vie. C'est W ce qni dévore mon cœur dn soir an 
matin; c'est ce qui m'a valuenlin l'espèce d 'apo- 
plexie , ou quelque chose de pis, qui va bîentât 
Unir mn ridicule carrière. 

Je vous demanderai b genoux une très grande 
grâce , en prenant mon congé , c'est d'assurer le 
grand homme vis-a-vis lequel vousdemenrei, que 
je pars de ce monde en n'y conoaissantpoint de 
plus )>elle ftme que la sienne : j'entends les âmes 
des hommes ; car, pour celles des dames, je n'en 
connais point de plus noble et de plus charmante 
que la vôtre. 

Voilk mes dernières volonlds , et je vous sUp- 
plierai très instamment , dès qne je serai inhumé 
dans un petit coin de la Suisse, de me mettre 
ani pieds du seigneur de Chanteloup comme aux 
vôtres. 

P. S. Le procès que nous avons \ Dijon est au 
nom de madame Denis , et non pas au mien. Il 
satBrait que voire mandataire, si vous ea avei uo, 
TeGommandùt ^ M. de Poligoy l'arfaire de ma- 
dame Denis en général. 

A M. LE COMTE D'ARUENTAL. 



Uon cher ange, il n'y a que vonsïi qui j'ose 
ëcrire, dans l'étal assez désagréable où je suis. 
J'ai reçu , ramnie vous savez, un petit avcrlis- 
flemenlde la nature, qui m'a tait souvenir que 
j'avais qualre-via!it-troîs ans, et que ce n'était 
pas le temps de faire l'amour ^ Melpomène. Vous 
vons souveuei peut-être du petit souper a trois 
services que je préparais pour elle , pour vous , 
et pour U. de Tbihonville. La nouvelle de cette 
petite réle qne je vous préparais avait transpiré 
chez qnciqaes cuisiniers qui préparaient de 
pareils repas de pins haut goût que le mien. 
Celte concurrence m'avait intimidé , et je vous 
destinais un autre souper ii cinq services. Peut- 
être les fourneaux ont tropéchanfré ma tête, et 
je swaî obligé de renoncer k mon métier de Mar- 
tîalo. 

Si TOUS étiez voisin des eadx de Bourbon&e, au 
lieu d'être pris des Taileriea , je vons demande- 
rais la permission de porter mon souper chez 
19. 
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vous, ou plQtêt mes deui soupers : celai qui est 
k cinq services me paraît assez honnête, n J'ose le 
dire. C'est un repas de santé ; mais cela ne safSl 
pas. On dit qu'il fant actuellement des entrées re- 
cherchées, et des nouTcauiés dont on n'aurait 
pas mangé autrefois. Il semble qne je suis du 
bon vieux temps , et que la nouvelle cnisiAe n'est 
point faite pour moi. 

J'ai bien la mine d'être obligé de prendre congé 
de la compagnie avant d'être en étal de vous 
consulter. Cependant vous m'avouerez que ce se- 
rait une chose assez plaisante, si ma petite fête 
pouvait ua jour réussir , et si même j'éiab assez 
heareni pour venir quelque jour , dans un petit 
coin, vons faire toutes mes confidences. C'est ane 
idée que je roolc souvent dans ma tête, et qui ma 



Et cette illn^im pour qaeiqae temps répire 
Le AétmAAet Traiibieni que !■ ntlnre avare 
N'a pai iccordéi aui bumiio*. 

Il faut que je vous confie mes scrupules sur 
Ut Ineai , que mon confrère de l'acadànie et en 
historiographerie m'a fait parvenir. J'espérais 
que ces Incas m'amuseraient beaucoup dans ma 
convalescence , et je vous avoue que j'at été bien 
trompé. Il y a des sujets auxqneis il ne faut rien 
changer : le grand intérêt est dans le simple ré- 
cit. Celui qui ajouterait dej ficlions aux batailles 
d'Arbelle et de Pharsaie glacerait le lecteur, au 
lien de l'échauffer. Personne ne m'a parlé des In- 
cat, excepté l'auteur. J'ai été étonné de ce si- 
lence , après le bruit qu' avait fait l'ouvrage. Se- 
rait-il arrivé la même chose aux Mànei de 
Louis XV? Ce titre un peu fastueux ne promet- 
il pas trop ? et ne peul-il pas se faire que l'encens 
qu'il prodigue b tout le monde n'ait plu k per- 
sonne? Cependant le slyle en est noble, et ne res- 
semble point au style insupportable qui règne au- 
jourd bui. L' auteur parait réunir l'éloquence k la 
philosophie et k beaucoup de connaissances. Je 
vous aurai bien de l'obligation , mon divin ange, 
si vous voulez bien m'aïqirendre comment ces 
deux ouvrages réussissent k Paris. Il me parait 
que ce sont deux pièces dont Ja scène est l'uni- 
vers entier. Pour mol , qui suis obligé de quitter 
le théâtre , je vous demande votre avis du fond 
d'une loge grillée. Que ne puis-je en effet, avant 
de mourir, me cacher derrière vons, dans quel- 
que loge , et entendre notre ami Lebain 1 Faut-il 
que je sois séparé de TOUS pour jamais! c'est une 
privation que je ne puis supporter. J'ai bien dea 
chagrins, mais celui d'être si loin de Tons m'est 
assurément le plus sensible. Je baise le bont de 
vos ailes de ma bouche pAle et mourante. 
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CORRESPOMJA"NCE. 



à M. DE LA lunrE. 



Le pelit avortissenieot que j'ai reçu de la na- 
ture, d'aller trouver Dorace, au doiu de qui vous 
m'ccfiflles une si jolie lettre, m'a empêché, mon 
tiès eher confrère , de répondre plus lût à celle 
que j'ai reçue de vous il y a trois semaines. Soyeï 
persuadé qu'il n'y a personne, dans la littcralare, 
d'asseï vil et d'assez insensé pour vous attribuer 
pmaKcei Anecdotes sur feu Zolle Fréron. 11 n'y 
a qn'nn colporteur qui puisse les avoir écrites, 
et ce n'est pas i l'auteur de Warw'tch et de Mé- 
tante qu'on pourra jamais attribuer de pareilles 
misères. Thieriot disait que c'était des vérités très 
connues, mais tirées de la fange. 

Soyez encore bien persuadé que je voulais m'a- 
luuser k Femey, mais qne je n'étais pas assez in- 
sensé pour faire passer mes amusements jusqu'à 
Paris. Ce n'est pas ii mon âge qu'on a la lémcrllé 
de faire de pareilles tentatives. Phryné et ISÎoon 
n'allaient pas au lai k quatre-vingt-trois ans. 
Hélas I j'ai même renoncé k voir les opéra comi- 
ques qu'on joue sur le théâtre de la colonie de 
Ferneif . La surdité s'est jointe k mes autres pri- 
vations. 

Si vous avez quelque chose k mander k Jean 
Ratine , dont vous avez le style , pressez-vous, je 
TOUS prie. Je vous fais mes adieux d'avance, et je 
vous souhaite, du fond de mon cœur , tons les 
avantages et tous les ,succès qui sont dus à vos 
grands talents, k votre goût épuré, à voireamour 
du vrai , et k voire courage. 



A M. HARMONTEL. 



■ «vrll. 



L'accident qai m'est arrivé , mon cher ami, ne 
m'a pas lellenent affaibli , que je n'aie été en 
état de faire le voyage du Mexique et du Péron. Je 
l'ai fait dEMS votre beau vaisseau, eljcnesaurab 
usez vous en témoigoer ma recoti naissance. 

Je n'entends point dire que la Sorhonne ail 
yrii le parti du révérend père inquisiteur qui lut 
«n latin celte bulle du pape k l'inca Alabalipa, et 
^i Qt pendre et brûler sur-le-cbamp notre inca 
pour n'avoir pas entendu la langue latine; mais 
j'apprends que messieurs du ChAteiet soutiennent 
bien mieux uotre sainte religion que messieurs les 
sorboniqueurs. On me mande qu'ils ont condam- 
né an bannissement perpétuel ee pauvre Delisle 
fie Sales, auteur de six volantes sur la nature , 
dans lesquels il a mis tout ce qu'il a jamais lu. 
Celte aboffiinatîOD est rérotlante ; elle esl du qua- 



(ôrtièmc sifede. On prétend même que le puis- 
ment en esl indigné, et qu'il va réformer la m. 
tenradu ChStelcA. 

Auriez-vouB lu celte Phitotoplàe de la Nabml 
je vois que toute philosophie court de grandi ris- 
ques. C est un méchant métier que celui d'iiutniire 
lesboitimes: ceux qui les trompent et qai l«sn^ 
lent sont plus adroits qne nous ; ils wnl mini 
récompensés; et ni vous ni mm ne Toodritai 
pourtant Sire k leur place. 

Adieu , mon cher confrère , mon cher ami ; jt 
vous avoue que je sois Tiché de ntourir sani leu 



M. DE VAINES. 

Arcniej.liiriL 

Le vieux malade de Ferney ressuscite dd yti, 
pour assurer M. de Vaines qu'il esl très sidifé 
d'âtre k moitié mort sans avoir pu goûter laon- 
solationde vivre pendant quelques jours avec hB 
et avec ses amis. Il le supplie de vouloir bien In 
conserver l'airâliédoot il l'a honoré, etdesml- 
frir qu'il mette dans ce paquet ces deni biUeli, 
l'un pour M. d'Alembert , l'autre pour U. Hu- 
moulel. 

S'il u'esl pas en état d'écrire une longue Wlre, 
il n'en çst pas moins attaché k M. De Vu- 
nés, et u'en est pas moins sensible à toutaset 
bontés. 

Je finis mes adieux en cas qne je parte, et je »- 
rai très fâché, monsieur, de partir sans avoirpi 
embrasser un homme aussi aimable et aussi oli- 
cienx qne vous €tes. Ho trouverei-vous dd tpi- 
pleciique trop importun , si je m'adresse i vm 
pour dire k M. Turgol que je lui serai attuit 
jnsqn'k mon dernier moment ? V. 

A M. LE CHEVALIER DE CHASTELLUI- 



Monsieur , la nature venait de me faire nae » 
che foct ridicule, lorsque j'ai recui»> 'élidtc dm 
le beau présent de la Féticiié publique. Il d'^ 
partenail pas k un homme aussi maigre que lui 
d'élre accusé d'une attaque d'apoplexie : tt ■> 
devait pas Être Ik mon genre. Cepeadinl M 
prélrad que telle a été ma destinée; et il M 
bien qu'en effet j'aie essuyd cette plaisantm*, 
puisque tout le ouwde nie le dil, el paisquej > 
été si long-lemps sans ponrur vous écrire «t«" 
remercier ; m* is enSn je peux Ure, et c'est b B> 
félicité, dont je voua remercie. 

Je vma que yous avei bien étendu at bieo a- 
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Mli TOtra ouvrage. Lei Vhu uitérievra et VAp- 
pmdix jur tet dettet ptibUifues sont des oor- 
ceinx très iastmclifs. Vos remarques sar les 
eedaTcs aoot d'autaol plus belles que lous afiei 
des esclave! autrefois , et actuellement ce sont des 
moines de Bourgogne et de Franche-Comlé qui 
en ODt. Il y a mille traits DOaveaui qui Intéres- 
sent et qui instruisent te lecteur. 

VoBssaTei, monsieur, que j'arsis ^ charmtf 
de la première édition , et que je ne pouTais Ctre 
SDspect de flatterie : j'ignorais l'anteur. Je puis 
HCluellemeot lui rendre les grâces que je lui dob ; 
mais, dans l'i^tat cil je suis, je ne dois pasbasar- 
dernne trop loogae lettre ; nn malade de mon 
flge dmt se taire. Agréez sa trËs tendre et très 
respectueuse reconnaissance. Continnet k faire le 
bonheur de vos amis, en regrettant celle que 
foas Bvei perdue. 

Je ne faisqaedes adieui. Madame Denis compte 
bien vous remercier mi jonr b Paris de Cbonnear 
de votre souveair. 

A H. DELISLE DE SALES. 



Le vieillard malade, o« pi otÂt mourant, ^ qui 
H. Dfilisle a ocrit, compte parmi ses plus grands 
maoi celui de n'avoir pu lui répondre avec eiao- 
Ulnde.U. Delisle ne doute pas que ce panrre soK- 
laire ae soit pénétré d'horrenr au récit des ma- 
cbancetés at des bêtises de ces ctonibales. Um 
relatian de cette grossièreté barbare figurerait 
très biea dans ande ces jonmaaxoti l'on inslmit 
l'Europe de ccqui se passe dans l'Ile de Bornéo oa 
dans l'île de Formose. 

Le vieux malade va bientôt partir de ce globe, 
babitti encore par tant de sauvages: mais il re* 
gretteraceuiqui parlent comme M. Detisloetsoo 
■mi. L'apoplexie dont il a été attaqué n'a pas 
levl k fait pénétré jBsqa'k son Sme. 

A H. PAIVCKOCCKE. 

A Femer, SO ittO. 
On vous envoie, mongieur, sous l'enveloppe de 
H. le comte de Vergennes , nn extrait assez inté- 
ressant des iîémoiret NoaUtet^Miltol. On sou- 
haite passionnément que ces petits amusements 
TOUS soient de quelque utilité. J'avais déjb ces 
mémoires dans ma petite bibliothèqne , et l'on 
vient de m'en apporter un nouvel exemplaire par 
la voie de M. Luneau de Boisjermaio. Il est ac- 
compagné du fatras le plus savant et le pins Im- 
pertinenlqne j'aie jamais lu; c'est l' Histoire neri- 
table detiempt fabuleux. Si j'étais plaisant, il j 



aurait un plaisant extrait ^ faire d« c« dépIsittBl 
galimatias. Je n'ai pas envie de rire; cependant 
je m'égaierai k dire un mot de ce pédant en us , 
nommé Guérin du Rocber, prêtre. 

Je suis bien en peine de l'affaire de H. Delisle 
de Sales. Sop livre assurément ne méritait pas 
ce vacarme. Je ne peux pas dire qn'll ait été de 
tous les hommes le plus croellement persécuté; 
car , il Y a dix ans , il existait nn ebevslier de La 
Barre , petit-fils d'un lieutenant-général des ar- 
mées du roi. Les Français seront toujours moitié 
tigres et moitié singes. Ils se réjouiront également 
k la Grève, et aux grands danseors de corde du 
Boulevard. 

Ues très hombles compliments, j&vous en prie, 
]i monsieur et k madame Suard , et k tous nos 
amis. 

A H. LE MARQUIS DE VILLEVIEILLE. 



Mon trÈA aimable seignenr suisse , le vieux ma- 
lade , qui se meurt sur les frontières de la Suisse, 
TOUS remercie de votre lellredumardiZSd'aTril. 
Il a ri comme on fou des Horaces et des Curiaees, 
quoique son état ne lui donne pas envie de rire ; 
mais il pleure cette pauvre philosopfaje qu'on 
persécute si cruellement. 

J'ai lu les six volumes de NoaiilefMiltM ; Je 
TOUS avoue que j'avais déjk été nn peu fâché 
pour le duc de Bourgogne qn'il eût écrit k ma- 
dame deMaintcBOO contre le duc de Vendfime, et 
qu'il se fût smnsé k détraquer une montre avant 
la bataille d'Ondenarde. J'aime mîeoi le marquis 
de Villette, qui veut bien commander une mon- 
tre de Femoy ; il n'a qn'k me donner ses ordres. 
La veut^l avec des diamants au ponsscnr, au bon- 
ton, et aux aiguilles? la veut-il k secondes? il 
sera servi sur-le-champ ; vow stvox combien je 
l'aime. Je su'is enchanté qu'il ne m'ait pas ou- 
blié. 

On dit que j'ai en une attaque d'apoplexie ; ce 
sont mm ennemis qui fout courir ces mauvais 
bruits. J'avoue pourtant que j'ai en nn accident 
qui lui ressemblait fort. Cela est fort ridicule k un 
homme aussi maigre que moi; mais il faut que je 
passe par toutes les épreuves. Ce petit avertisse- 
ment me dit que Je ne vous suis pu attaché en- 
core poor long-temps , mais oe sera avec la plut 
tendresse. 



. DELISLE DE SALES. 



Oui , c'est an ridicule , et non k leurs remords, 
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CORRESPONDANCE. 



qu'il faut tirrer tons ces inquîàtears soit da 
Goa, soit de Paris , soit d'Espagoe. Tout ce que 
peal roDi «jonter no homme deqaalre-viiigt-trois 
ans, mourant dessnitesd'une attaque d'apople3[ie, 
e'est que, si les grands chirurgicBs vous font 
des incisions aussi profondes que les fralers sub- 
alternes vous en oot Tait , vous ferez très bien 
de veoir prendre les eani chez le monrant. 
Comme tous aveipasséiolre jeunesse dans l'Ora- 
toire, TOUS n*avei pas oublié la façon d'eiborler 
les gens k ta mort. Venez cbez un ami digue de 
TOUS estimer : nous aimerons Dieu ensemble , et 
nous dtiteslerons les injustices des hommes. 



A H. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 



Il parait un Bitumé de cent Tîngt-six pages. 
Je TOUS conjure , monseigneur , de me l'envoyer. 
Ne me tenet point rigueur ; ne me punissez point 
de la mauTaise démarche de Papillon-phUosophe, 
qui tons est venu demander des secours, après 
que TOUS m'en aviez donne, pour m'aider îi sou- 
tenir le procès ridicule et ruineux que j'ai k la 
cour de Dijon pour une chaumière du pays de 
Genève. Je suis comme un vieui lapin qui co^n- 
iiat pour un terrier ; et vous, un aigle attaqué par 
cinq on six cbats-huants. 

Je TOUS demande en gr&ce, jevonssappliek ge- 
noux de me faire lire lotre Résumé. Ordonnez 
qu'on me l'envoie , ou par la poste avec un con- 
tre-seing , on par la diligence de Lyon. N'aban- 
donnei pas absolument le persécuta de quatre- 
vingt-trois ans, tombé depuis peu en apoplexie, 
et nesoyez pas si fier de TOIre jeunesse de quatre- 
vingts ans. Conservez-moi vos bontés , comme je 
TOUS conserve mon très tendre respect , sur le 
-point d'Are enterré en Suisse. 

A H. LE BARON D'ESPAGNAC. 

ATenwr. 9 mat. 

Monàenr, ces jonrs passés Je rencontrai Eus- 
tache Prévflt, dit La Flamme, l'na des inva 
lides que vous avez eu la boalé de me donner. Il 
me dii qu'il était presque aveugle ; je lui répon- 
du que je ne voyais pas trop clair. Il ajouta qu'il 
était très malade ; je tui répliquai que j'étais 
tombé en apoplexie il y a près de deux mou , 
conune cela n'est que trop vrai. Il m'avoua, en 
soupirant, qu'il était cassé de vieillesse ; je lui Bs 
confidence que j'avais qualré-viogt-trois ans. 



EuBn il me conjnra d'obtenir de vous qoe tmi 
daignassiez l'admettre parmi les invalida de vo- 
tre bAtel. Il me protesta qu'il voulsilavoic U«d- 
solalion de mourir sons vos lois et sons vos yni. 
Je vous demanderaisla même grice pour moi; 
mais il faut donner la préfiTCUL-e à nn vieuiul- 
dat qui a essuyé plus de coups de fusil que je d'sd 
ai jamais tiré k des lapins. 

Permettez donc que je vous présente nu re- 
quête pour La Flamme , qui me parait en tM 
un peu éteinte. Ajoutez cette grice^ lonUsoelIcs 
dont vous m'avez honoré, et soyez penoadcda 
respect, do l'attachement, et de la profonde m- 
limeavec laquelle j'ail'boaneur d'être, nnnàeiir, 
voire, etc. 

A H. DE CROIX, 
itciiTAiM Ml 101 , uicin TiiioBm »i niKt , t utu. 

On n'a rendu , monsieur , que depnis tris p« 
de jours, au vieillard moribond dont voas em- 
brassez généreusement la défense , la lelt» t^ 
l'ouvrage que vous avez daigné lui faire tenir. Il 
les a lus avec une extrême sensibilité ; n»ii te 
déplorable état oh il se voit réduit le prive du 
plaisir de vous remercier de sa main. Il fui H- 
leint, le 8 de mars dernier, k l'Age de quatre-vingt- 
trois ans, d'un coup d'apoplexie qui augmoile 
prodigieusement la lomme de ses sonffrtDcet, 
et qui, sans doute, ne tardera guère à la rédoin 
Il zéro. Dans rimpossibitilé oii il est d'écrire, il 
vous prie d'agréer ses excuses , et de ne pas doa- 
ter de son estime et de «a reconnaissance. 

A H. L'ABBÉ DU VERNET. 



Le vieillard , très malade des suites de son ipo^ 
pleiie , se console de qnitler bienlAl le monde, où 
il n'entend parler qne des extravagances bsrïnrn 
des fanatiques ; mois il mourra bien pins conwl^ 
d'avoir appris, de srience certaine, qne les détes- 
tables coquius de convulsionnaires qui ont per- 
sécuté M. Delisle n'auront pas grand crédit u 
parlement , ob ils sont prisés ce qu'ils valent- On 
ne dira même rien de désagréable i un bo^inM 
aussi estimable queM. Delisle. On lui recommas- 
dera seulement de se conformer plus eiactenteol 
aux règlements de la librairie. 

Je présente mes très humbles remerdemenUk 
M. l'abbé Du Vemet, et je la prie tfombrassw 
pour moi son prisonnier, qui, je crois, est uAad- 
lemenl délivré. 



,v Google 



A U. LE MARQUIS DE VILLETTE. 



Le rieux malade de qualre-Tiugt-lrois ans , af- 
fligé d'oD reste d'apopleiie qui le mène au pays 
oii est descendu Catherin FriSron, a été bien con- 
solé par le souvenir et par la lettre de M. te mar- 
quis de Villette. Soil qu'il vive ou qu'il meure, 
M. de Villette aura dans deux mois son quan- 
tième du mois avec répétition et belle boite d'or 
de eouleur , dont le centre sera garni d'une fi- 
gure en émail très ressemblante. Le tout coûtera 
vingt-cinq ou vingt-sîï louis. 

Le malade , qui n'a guère la force d'écrire ni 
de dicter, fait ses tendres coniplimcnlg à M. le 
marquis de Vîllevieille, et peul-ôtre ses derniers 
adieni. Il y a eu un reclus, nommé M. Delisle de 
Sales, en faveur de qui M. de Villetle a fait une 
belle action. Je n'en suis pas surpris. Je ne le suis. 
pas non pins de la persécution qu'il épronvQ : elle 
est digne des Welches. V. 



A M. SÉLIS. 

HODsienr, dd peintre des Gobelins est venu 
dans ma solitude le 2$ de mai , et m'a apporté 
uue lettre dont TOUS m'honorez, du 4 7 d'avril, 
accompagnée d'une traduction des Satire» de 
Perse , et de très jolis vers français. M. d'Ai^en- 
tsl m'avait déjà prévenu de toutes vos bontés 
pour moi: nuis je n'avais pas encore reçu votre 
ouvrage. Mon grand âge et ma déplorable santé 
ne m'ont point empêché de lire déjà votre très 
judicieuse, préface, et la traduction de la première 
satire. Je vois que vos notes éclaircissent beau- 
coup le texte , et que ceux qui yeulent faire quel- 
que progrès dans la langue latine doivent vous 
lire et vous étudier. J'éprouve par moi-même 
qu'on peut apprendre k tout âge , et c'est avec 
I ecoo naissance que j'ai l'bonneur d'être , mou- 
aieur, voire, etc. 

A M. LE COMTE D'ÂBGEKTAL. 

AFeroeTiSJuLD. 

Je suis Indigné conlro moi-mËme , mon chei; 
ange , de n'avirir pas depuis si long-4emps tendu 
les bras k vos ailes, qui m'ont toujours couvert de 
leur ombre. Hélas I ce n'est pas ma faute ; je n'ai 
eu ni bras, ni pieds, ni tête depuis quelques mois. 
Je vous écris anjonrd'hui d'une main qui n'est pas 
celle dont je me sera ordinairement; mais c'est 
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toujours le même cour qui dicte. Je vous par- 
lerai d'abord de l'ambigu a cinq services, qui 
probablement sera servi bieu froid, va plutôt 
qn'tm n'osera jamais servir. Ce n'est pas que le 
repas ne soit régulier, et qu'il y ait des plats assez 
extraordinaires qui pourraient être de haut goût : 
mais malheureusement madame de Saint-Julien 
avait parlé, il y a plusieurs mois , de noire sou- 
per; le bruit s'en était répandu dans Paris. Je 
crois fermement que ce sonper ne valait rien du 
tout , el que le cuisinier a très bien fait de le sup- 
primer ; l'autre est meilleur : mais il faudrait que 
le cuisinier fût k Paris ; qu'il jouflt le rôle de mat- 
tre-d'hôlel , et que le; gourmets n'eussent pas lo 
goût aussi égaré qu'iU l'ont depuis quelques an-. 
nées. J'ai vu le menu d'ua nouveau traiteur de 
l'Amérique qui a âé servi vingt, fois sur table , 
el dont en vérité je n'aurais jamais vonln mnu- 
ger un morceau. Si quelqoe jour la fantaisie pou- 
vait TOUS prendre de tâter du vieux cuisinier que 
TOUS savei, quand ce ne serait que pour la ra- 
reté du fait , re vienx cuisinier serait capable de 
faire le voyage anprèsde vous, et do se loger dans 
quelque gargole bien obscure et bien ignorée. 
Qui sait mémo si cette aventure ne pourrait pas 
arriver l'année mil sept cent soiiante-dii-buil? 
Je me berce de celte chimère, parce qu'elle m'ca- 
trelienl de vous. Le préalable serait qu'alors 
M. te duc de Duras vous doua&l sa parole d'hon- 
neur de se mettre avec vous h table , el même de 
manger avec appétit ; mais il est plaisant, eutre 
nous, qu'on ait tant insngd de Zumn , et qu'on 
n'ait pas seulement essayé de tâter du DonPèdre: 
le hasard gouverne ce monde. 

Mon cher ange, 'le hasard m'a bien maltraité 
depuis quelques mois. Ce hasard est composé do 
la nature et de la fortune ; des chances horribles 
sont sorties du cornet contre moi. Ma colonie est 
aussi délabrée que l'ont été Pondichéri et Qué- 
bec. Je me suis trouvé rniné tout d'un coup , sans 
savoir comment , et je me suis enflnaperçu qu'il 
n'appaitenait qu'à Thésée , Romulus, etU. Do- 
pleix , de bâtir une ville. 

Portez-vous bien , mon cher ange ; aimez-moi 
encore , tout chimérique et tout infortuné que je 
suis. Ma tendre amitié n'est pas du moins un» 
chimère ; elle est la cousolation très réelle du 
reste de mes jours. 

A MADAME DE SAINT-JOLIEN. 

AFCmBJ.IlDlD. 

Ha protectrice , je ne me sers point de la main 
de l'ami Wagnière , qui est absent ; je ne me sers 
point de la mienne , qui ne pont plus écrire. Je 
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CORRESPONDANCE. 



f ou demuidt pardim de leas avoir remerciée si 
tardâem'BToir appris l'aventore du msilloniiear 
De Brosîes , que je snivral bientôt. Tous tes mal- 
heurs se «oot accumules sur BOire colonie depuis 
qu'elle a été privée de l'boniieur de votre pré- 
MDce. HonHear finteadvit fait \Alir une ville 
cbanmiite k VerBMi. U , landii qoe la n^tre , k 
peine commencée, tombe en ruines , on construit 
actuellement quatre portes magniSques à la nou- 
velle ville de Versoii, avec des pierres aussi bel- 
les que le marbre, qui avaient été destinées pour 
le port par M. leducdeChoiseuLÛndonneli cette 
ville des privilèges immenses : ce sers un lieu de 
franchise et un lieu d'agrément , tandis qu'on ne 
nous a point accordé la mnndre concession ni le 
moindre prinl^e. Je me trouve miné de fond en 
comble , powr avmr donné de noateam sujets au 
rot. Que deviendra mon obélisque de marbre, que 
j'avais déjh commandé an marbrier de Vevay? Le 
nom de M. le duc deChoiseotnesera doncque sur 
des débris , et ne sera vu que par des gueux 1 

Je me crois aussi oalheareui dans la petite en- 
treprise que j'avais faîte SODS vw yenx avant que 
TOUS psrtisâei. Je n'étais pas plus propre )i faire 
le métier de Pradon ^ l'fige do qnatre-vingUrois 
ans, qu'k faire le métier de Uansard. Je vous de- 
mande en grflce, pour qoe je meure moins dés- 
espéré, de mettre aux pieds de M. ledncdeChoi- 
seul ce panvre sot qui , entre le mont Jura et les 
grandes Alpes, ne sut jamais de qurn il s'agissait^ 
Paris et k Versailles, et qui ne connut pas mieux 
la France qne l'ancienne Grioe. Il a été cruelle- 
ment puni de sm ignorance ; mais il compte Ion- 
jours sur vos bontés. Il vois sera attaché avec nn 
bien tendre respect pour le peu de temps qu'il a 
encore k vivre sur les frontières de la Suisse. Et 
dites bien, je vous en prie, k H. le duc de Choi- 
aent , qu'il mourra en le regardant comme celui 
qui fait toujoars l'honneur d,a la France. 

A vos genoui, votre fidèle sujet. 

A H. DE LA HARPE, 



Mao cber confrère , j'ai rcçn presque ï ta fois 
deni lettres de vous , et fa Religieuu. Cette très 
attendrissante Retigieute était bien , et elle est 
beaucoup mieux. Je regarde cet ouvrage comme 
un des meilleurs que nous ayons dans notre lan- 
gue. 

Ponr votre journal , Il est le seul que je puisse 
lire, etnousen avons cinquante. J'avais cédé aux 
instances de l'ami Panckoucke, qui vonlalt abso- 
lument que je combatisse quelqnefob sous vos 
étendards, et qui m'assurait que voue le trouve- 



riez fort bon ; mais aussi il m'avait promu le pis 
inviolable secret. Il ne me l'a point ^é ; il m'i 
décelé très mal k propos , et m'a beancM^ pin 
exposé qu'il ne pense. 

Je TOUS prie, mon cber confrère , da lai dire 
bien résolument qu'il ne mette jaiUBis riea wn 
mon nom; je ne suis pas en état de Uita 1) 
guerre. Ce n'est pas que je manque de caarags li 
de bonnes raisons pour la faire ; mais il faut deli 
santé, même pour li guerre de plume. J'ai besoii 
de repos, après mon accident, que vous ippdle- 
rei comme il vous plaira , mais doet les tnilB 
sont bien dés^éables. L'indiscréUon de PaK- 
koncke avec son V. me fait une peine mortelle. Il 
accoutume le public k croire que non seulenwDi 
je me porte bien , mais qoe j'abuse de ma tuté 
jusqu'k écrire des lettres nu peu impudealei. 

On m'accuse , dit-on , d'avoir écrit k messiesn 
les Juges du ChStclet une philippique uu pea Torte 
sur le procès ridicule qu'ils ont fait k ce paiTK 
Delisle, et sur le jugement atroce qu'ils ont m- 
du. Vous devez bien savoir comme je penMior 
le livre et sur la sentence; mais assurément je s^ 
rais plus fanatique que ces messieurs, et ecal tais 
plus répréhensibic qu'eux , si je leur avait écril 
sur cette affaire. Je ne connais point cette préM- 
due lettre , et je veux croire qu'elle n'eiisle 
pas. 

Qoand vous anrei un moment de loisir, dit» 
moi , je TOUS prie, qod est le polisson qoe le li- 
braire de la poste dn soir a choisi ponr son bd- 
esprit. 

Je suis en pebie de la santé de M. d'Alembcft 
Pour la mienne, elle est bien déplorable; mit il 
T a environ quatre-vingt-trois ans qnejeuiiK' 
coutume k srâffrlr. 

Je vous emln-aSBo de tout mon caiir. 

A H. DE VAINES. 



Je suis bien sensible, monsieur, k la bonU >"< 
laquelle vous vous êtes souvenu de moi; carji 
pense souvent k vous , et k l'homme nuique inc 
lequel vousavez travaillé, et dont vousseruloajoon 
l'ami. Uon Age et mes maladies me fiti'centdere- 
noncer nu peu an monde ; mais je regretteni tou- 
jours de n'avoir pu vivre avec on homme de o 
tre mérite, et je serai bien ncbédemoariroM 
avoir en la consolation de voos ctnbnsser. 

Des gens qui se croient bien instruits, d^ 
peut-élrene le sont pointdo tout, medtantqi'ia 
iiumme chei qui vous avex été k hcainpagM,il 
y a quelque lempa, sera bientôt aussi pùMl 
dans la ville qu'il y est aimé et rMpedé. Je •■»* 
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bailé passion Dément que cette prédiction soit ré- 
ritablÎB ; mais c'est k ceMillon qn'il en arrive au- 
tant k rotre antre ami . Je crois qae ta France ne 
■'entrouTerailpasplDsmal, si ces de» hommes- 
Ik étaient k leur vérilable place. 

Je ne sais si rotts avez In VÊlo^e de Pateal , 
avec ses Peruéei, mises en meilleuf ordre, et re- 
levées par des notes qiri valent bien le texte. L'é- 
diteur est, ce me semble , un homme égal li Pas- 
cal poar le génie, et supérieur par la raison. Il 
est triste , h mon fré , pour le genre bamain , 
qu'an bomine comme Pascal ait été un fanatique; 
ce qui me console, c'est quesaini Augostin l'était 
toDt aniant. 

Je m'aperçois qne mon petit billet esl un peu 
indiscret ; mais je n'écrit pas 11 nn docteur de 
Sorbonne. 

A V. LE MARÉCSAL DUC DE RICUELIEC. 
A Penur, BJotii. 

Eh! mon Dieu, monseigneur, votts accuseï un 
mourant Je ne s'être pas battu dans votre armée. 
Il y a plus d'un an que madame Denis et moi nons 
soutenons k Dijon, presque sans sortir de notre lit, 
le procès le plus désagréable et le plus ruineui. 
Malgré ce fardeau qui nons accable, je mesuis son* 
vent plus occupé de l'injustice qu'on vous leBait 
que de toutes celles que j'essuie. Je vous ai sup- 
plié vingt fois de daigner m'envoyer tout ce qui 
paraissait dans votre affaire ; vous n'avez jamais 
voulu me répondre sur cet article. Quand j'eus le 
bonheur de servir M. de Horangiés , quand j'af- 
fronlai la canaille des petits praticiens de Paris, qui 
se croient des Cicéron, M. de Moraugiés m'avait 
envofétODs ses papiers, sans en excepter un seul. 

Je ne sais d'ailleurs si une petite anecdote de 
HM. Clément, conseillers au parlement, serait 
parvenue jusqu'k vous. Ces messieurs voulaient 
' m'impliquer dans la plate et chétive, mais dan- 
gereuse aH'aire d'un jeune homme sorti de l'Ora- 
toire, nommé Delisle, lequel a été jugé immédia- 
tement après vons. Ces chiens de Saint-Médard , 
ces restes de convnlsionnaires , aboyaient d'une 
gueule si fanatique, que je pris le parti, k l'^e de 
quatre-vingt-trois ans, de me ménager une petite 
retraite sur un coteau méridional de la Suisse , à 
quatre lieues de chez moi. 

Vous voyez qne la grfle tombe sur les plus mi- 
sérables arbrisseaux comme sur les pltts hauts 
chênes. Tout souffre dans ce monde; mais, dans 
la foule des affligés, peu de personnes ont vos res- 
sources. Quelques envieux que voDS ayei, vous 
Etes k l'abri de tout, parce qne vous ètas an- 
detsua de tout. Il esl «erlain que, dans celte 
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maudite d^ire , suscitée par te pins insigne Tri- 
ponnerie, et reconnue pour telle par tous les gens 
sensés de l'Europe, vous n'avei pu perdre que da 
l'argent. Vos services, vos dignités, votre consi- 
dération, votre gloire, ne sont point effleurés. 
Vous sercE bienldt dans la première place de l'é- 
tat qui représente le connétable. 

Que n'avei-vons pu aimer, du moins pendant 
quelques mois, cette belle retraite de Richeliea, 
oi'i je vous ai fait ma cour il y a tant d'années', 
qne n'aî-jepn TOUS y suivre encoreune fois! J'en- 
visage avecta douleur de l'impuissance les monta- 
gnes des Alpes et du Jura, qui me séparent de voua. 
Job sur son fumier, près du lac de Genève , vous 
crie : Conservez vos anciennes bontés pour an an- 
cien malheureux! Buvez encore avec plaisir les 
derniers verres «^u vin trop mélangé de cette vie. 
Soyez heureux, si on peM l'ËIre; vous anrei 
toujours de belles heures, et il ne me font que dit 
la pitié- 

Agréez , je vous en coiqure, mtm très tendre 
respect. 

A U. LE CHEVALIER DE CHASTELLUI. 

TjDin. 

J'ai trop tardé, monsieur, k tous remercier de - 
vos remerciements. Si le triste état où j'ai été peut 
me laisser encore de la forco et du loisir, je croi& 
qu'avant de mourir je ferai une campagne sous 
vos drapeaux. Je ne vous sers pas comme font tes 
Suisses , à qui il est très indifférent de se battre 
ponr l'Allemagne ou pour la France, pourvu 
qu'ils aient une bonne capitulation ; je ne suis pas 
même un volontaire qui fait une campagne pour 
son plaisir ; je suis une espèce d'enthousiaste qui 
prend les armes pour la bonne cause. 

U esl vrai que je ne sais pas quel esl le chevalier 
de la Poiie du toir* qui croit m'avoir aballn de sa 
lance enchantée. Il serait bon de savoir kqni on 
a affaire ; mais, qnel qu'il soit, û nous étions aux 
prises, je lui ferais bien vtùr que son héros est un 
charlatan qui en a imposé au public. Je lui dé- 
montrerais que ce charlatan, devenu si fameux, 
n'a pas mis une citation dans son ouvrage qui ne 
soit fausse, on qui iie dise précisément tout le con- 
traire de ce qu'il avance. 

Je prouverais k tous tes gens raisonnables que 
ses raisonnements et ses systèmes sont aussi faux 
que ses citations; que des phîsanleries et des 
peintures brillantes ne sont pas des raisons, et 
qu'un homme qui n'a regardé la natnre hnmaine 
que d'un cdté ridlculene vaut pas celui qui lui fait 
sentir sa dignité et ton bonheur. 
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Voilb ce qui m'occupe i préseot , moDsiear ; 
mais, pour remplir mon projet, j'ai besoin d'oD 
loDg traviil qui me mette ï porice de citer ploi 
juste que l'auteur de t'Etprit det Loi» ; et sur- 
tout je Tondrais savoir quel est le bel-espril de la 
PcMtedufoircontrelequeljeTcuime battre. 

Serait-ce abuser de vos bnntës de vons deman- 
der des QOnTelles de la noble entreprise du jeune 
comte de Lally, de faire rendre justice ïi la mé- 
moire de soupire? 

Conservez vos bontés , monsieur, pour votre 
très att^dié et très respectueux serviteur. 

A H. DE VAINES. 



Je vons remercie , monsieur, de la lettre que 
vonsm'avei envoTée de cet homme illnstre avec le- 
quel vous aves travaillé trop pen de temps, et qui 
sera toujours cher ani bons citoyens amateurs de 
la vertu et des grands talents. 

Comme j'imagine que vons avez actuellement 
quelquelolsir, J'en abuse peut-être en vous priant 
de jeter les yeux sur le manuscrit que j'ai l'hon- 
neur de vous envoyer. 11 s'agit d'un grand nom- 
bre de vérités qai combattent l'opinion publique 
d souvent hasardée, et reçue sans examen. SI les 
Doobreases erreurs qu'on me Torce de relever 
dans fEtpril des Loit vous Tout la mSme impres- 
sionqa'elles m'ont faileje vons supplie, monsieur, 
de Toatoir bleu envoyer au sieur Panckoucke 
le manuscrit cacheté , avec la lettre pour lui ci- 
jointe. 

Je sais bien que ma hardiesse anfïmenlera le 
nombre de mes ennemis; mais Je suis, comme 
H. de La Harpe, né pour combattre, et j'ai rai- 
son, papiers sur table. Pour peu que vous soyez 
de mon avis, je croiraiavoir remporté la victoire. 

Le Paieal de M. de Condorcet m'a doané un 
peu d'humeur contre les réputations usurpées. 
C'est bien dommage que cet ouvrasc ne soit pns 
entre les mains de tout le momie. Il laudrait que 
chacun eût dans sa poche ce préservatif contre le 
fanatisme. 

Je vous prie instamment, monsieur, de conser- 
ver un peu de bonté pour le vieux malade. 

A H. GIN, 

COnSULLBB AD GRAMD COIfSKlL , 

Qui lot ivatt enrojé «on tiTre Dei era'u PrlndpM du 
çouventnienl. 

En passant tout d'nn coup par-dessus les com- 
pliments et les remerciements que je vous dois, 
r, Jecoramence par vons avouer que (^*< 



potûfue et monoro^ftiesontlontjmlfllimliH 
chose dans le cœnrde toaslesboauaesetdcton 
les êtres sensihiea. Despote ( Aeriu) sigûBs matM, 
et mimartftu signille ieul maître, ce qai est bin 
plus Tort. Une mouche est n»narqae desaBind- 
culea imperceptibles qu'elle dévore; l'ariifDécat 
monarque des moudws , puisqu'elle les enpii- 
sooae et tes mange; l'hirondelle domiiKnrlei 
Ignées ; les pies-griÈcbes mangent les hiroodd- 
les : cela ne finit po'mt. Vous ne discravioidni 
pas qne les femùers^éacraoi ne nous EuagoU-, 
vous savez que le monde est ainsi fait depoii qu'il 
existe. Cela n'empâche pas que vous n'ayei trii 
lombensement raison contre l'abbé Usbly, rtje 
vous en rends, monsieur, mille actions de griœt. 
Vous prouves très bien qne le gonvememeatat- 
narchique est le meilleur de tous; mais c'oi 
pourvu qne Marc-Anrtie soit le monarque; eu 
d'ailleurs qu'importe k nu pauvre homme d'ttn 
dévoré par un lion ou par cent rats ? Vons ptrù- 
sez, monsieur, être de l'avis de l'Eiprii daLM, 
en accordant que le principe des monarchies ut 
l'kotmeur, et le principe des républiques, f> 
vertu. Si vous n'étiez pas de cette opinioa, je k- 
rais de celle de M. le duc d'Orléans, régeot, qui 
disait d'un do nos grands seigneurs : ■ C'est 
t l'homnie le plus parfait de la cour ; il n'i ni 
< humeur ni honneur; » et je dirais au présideol 
de Montesquieu que, s'il veulprouversatlièsen 
disant quedans un royaumeon recherche lesbm- 
neurs, on les recherche encore plusdau$leeré|Ki- 
bliques. On courait après les honneurs de l'on- 
tion, du triomphe , et de toutes les digniià. Os 
veat mSme être doge i Venise , quwqne ce «H 
vanitùt lanitatum. Xu reste, monsieur, vous Ha 
beaucoup pins méthodique que cet EijtU àa 
LoU, et vous ne citez jamais àfanx, comme loi; 
ce qui est un point bien important ; car, si ftai 
voulez vériQcr les citations de Montesquieu, looi 
n'en trouverez pas quatre de justes ; je in^ »» 
donné autrefois le plaisir. Je suis édifié, moosieir, 
de la circonspection avec laquelle vonsvamirH- 
(ei, dans le texte, au règne de Henri iv : tosl « 
que vous dites m'instruit ; et je prends li liberté 
de deviner ce qne vons ne dites pas. Je tous n- 
mercie surtout de la manière dont vous peoKi, 
et dont vons vous exprimez sur ce gouvememeot 
tartare qu'on appelle féodal ; il est perfediwivi, 
dit-on , i la diète de Ratisbonne ; il est abbon« * 
une demi-lieue de chez moi, à droite elàgandM; 
mais, par une de nos contradictions françilM, 
il subsiste, dans toute son horreur, derrière m* 
potager, dans les vallées du mont Jura;eldooie 
mille esclaves des chanoines de Saint-Claude, <]>i 
ont eu l'insolence de ne vouloirStrequesoJefi^'' 
roi,elnonserfsetbétesdesommeapp>rleoul ' 
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des mtiota , viennent de perdre leur procès au 
parlement de Besançon , attendu que pinsienrs 
coaseillers de grand'chambre ont des terres où la 
mainmorte est en vigneiir, malgré les édils de nos 
rois : tant la jurisprudence est nnirorme chez 
nous ! En6n voire livre m'iDsIruit et me console ; 
j'en chéris la métliode et le style. Vous n'ocrive» 
point ponr montrer de l'esprit, comme fait l'au- 
teut de t'Etprit da Loisel des Letlrti penanet ; 
mais Tons tous servoi de votre esprit pour cher- 
cher la vérité. Juf;ei dnnc , monsieur, si je vous 
«ioUigation de l'honneur que vous m'avez Tait de 
m'eovoyer votre onvrage ; jufsez si je le lis avec 
délices, et si je n'emploie qu'une Tormule vaine 
en vous assurant que j'ai l'honneur d'être , avec 
la plus respectueuse estime et la plus sensible re- 
connaissance, etc. 

- A M. DE VAINES.. 

A FerncT, 35]Dta. 
Vous pourriez donc, monsieur, 
Hamila babitare ciui , MM Ogere cerrcMi 

TOUS pourriez venir avec M. Suard et M. de Gar- 
Tille dans ce coin de l'univers où j'achève ma vie 
loin du monde. Venez, vous prolongerez ma ché- 
tivecarriËre, on vous en rendrez h fin heureuse. 
Venez, monsieur, me rendre, f^'il est possible, 
aui beaui-arls et h la société. J'ai perdu cauttu 
Vivendi, la santé , le sommeil , l'appétit , tout ce 
qui attache k la vie. Si quelque chose peut me 
ressusciter, ce sera assurément le plaisir de m'en- 
tretenir avec vous. 

Jesupposequevousallezvoirle paysdoutM. de 
La Borde Tait la description, et les singulières 
montagnes qu'il met en taille-douce. La Suisse 
devient tous les jours digne de la curiosité des 
gens qui pensent. Je rendrai de grandes grâces !i 
la destinée de me trouver sur la route, et je ccnn- 
mence par tous les rendre d'avoir bien voulu 
penser i moi. Je dois vous Taire des excuses d'un 
fatras dont je vous ai importuné, et qneje vous 
ai supplié de faire passer b l'ami Panckoucke. 
Mais, selon ce qu'il me mande, il doit être actuel- 
lement en chemin pour Genève. Cramer et lui sont 
deai savants qui viennent se consulter de temps 
en temps. 

Je ne sais, monsieur, si vous eies on savant du 
premier ordre ; mais je pense que les savants au- 
raient beaucoup k apprendre avec vous. Bêlas I 
que me servirait-il d'apprendre dans le triste état 
eft je suis réduit ! La science de digérer est assu- 
rément la première de toutes, mais tout me man- 
que : vous serez ma consolation. 

VQiro projet du mois d'auguste est le fond de la 



boite de Pandore pour un homme qui est amig^ 
de tous les maux. 

A M. LE COMTE D'ABGENTAL. 

A Ftntej.Vittio. 

Votre vieux cuisinier, mon cher ange, est bien 
loin de vous faire bonne clière. n est réduit aux 
apothicaires, et très étonné d'ËIre encore en vie : 
cependant il ne voudrait pas mourir sans vous en- 
voyer les cinq pâtés qu'il vous a promis , et qu'il 
n'a faits que pour vous. Je ne sais s'ils sont de l'an- 
cienne cuisine on de la nouvelle. Je ne peux man- 
ger d'aucun des nouveaux plots qn'on m'a envoyés 
de Paris ; mais mon dégoQt ne prouve point que 
j'aie mieux réussi que les jeunes cuisiniers du 
temps présent. 

Je cède enfin ï l'envie extrême de tous mon- 
trer ce que je sais encore faire. Jurei-moî, moik 
cher ange, que personne au monde, hors H. de 
Thîbouvitle, ne verra mes petits pltés. Jurez-moi 
de me les renvoyer dès que vous eu aurez mangé 
un petit raorcean. Vous verrez, après cet essai, si 
je puis me mettre an rai^ des pfitîssiers modernes 
qui empoisonnent le public. Le point principal 
est de vous plairo. Commencez par me faire ser- 
ment de ne point laisser sortir les pâles de vos 
mains , et de me les renvoyer en m'apprenant si 
j'y ai mis trop on trop peu de poivre, et silego&t 
qui règne aujourd'hui est pins dépravé que le 
mien. 

Le fond de mes petits pâtés n'est pas fait pour 
une monarchie; mais vous m'avez appris qu'on 
avàjtservi du Bnitut, il yaquelqne temps, de- 
vant M. le comte de Falkenstein<,etquele8Gon- 
vives ne s'étaient pourtant pas levés de table. 

En un mot, mon cher ange, il me parait si co- 
mique de faire encore la cuisine k mon âge, et je 
vous con6e tous mes ridicoles avec tant de bonne 
foi , que je les tiens pour pardonnes. Votre ami- 
tié, mon cher ange , me console de tout ; mais je 
ne demande point votre indulgence : je veux 
savoir si mes pâtés ne vous écorcheront pas le 
gosier. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC. 

VJdId. 

Mon cher marquis, TAtre vieux malade ne tâ(e 
point du ridicule qu'on lui vent donner dans Pa- 
ris de recevoir une visite dn comte de Falhen- 
stetD, Il sait trop bien que l'église de son village 
n'est pas assez belle pour attirer les regards d'un 

' L'oDptrear JaMpli ir,dam»ooMt)oar lrirf>.K. 
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homne qai devrait avoir l'église de Saiat-Pieire de 
Rome pour u paroisse, et que de misérables ma- 
nufactures de montres ne valent pas la peine d'£- 
tre regardées par le prolecteur de Ions les beaux- 
arts. Pour ma maouracture de vers français, il y 
a long-temps qu'elle est à bas. En un mot, je pub 
vous assurt-T qu'un seigDcur rempli de goîtt, 
comme U. lecocite de Falkeustdn, ne se détour- 
nera pas pour voir un mouvant qui n'a d'antre 
mérite que d'aimer tcndremuot ceux qui pensent 
oommc vous. L'état où je suis ne me permettrait 
pas môme de me présenter devant lui. Je Terais 
une étrange ligure en sa présence, avec mes qua- 
tre-vingt-trois ansel mes quatre-vingt-trws ma- 
ladies. Je ne dois songer qu'k paraître devant Dieu, 
et non devant les puissances de la terre. 
Adieu, mon digne et respectable ami. 

A H. DUTERTRE, 

ROTAIRB A PAKIS. 



Ayant encore , monsieur, le ridicule de n'être 
point mort, je vous envoie , si tous le trouvez 
bon, mon certificat de vie, qui servira de ce qu'il 
pourra. Dieu merci , je n'entends rien dn tout h 
mes affaires; vousavet en la bonté de tous en 
charger, et c'est ma seule consolation. Itf. le duc 
de Bouillon , altesse sérénissime , a daigné m'é- 
crire des lettres pleines de bienveillance ; mais il 
m'a déclaré que ce n'était point k lut k me payer 
les vint;t-deui ou vingMrois mille francs qui me 
sont dos par son altesse sérénissime mnnseigneur 
son père. 

Son altesse séréntssiine monseigneur le duc de 
WurtemtierK « qui me doit aussi beaucoup d'ar- 
gent, me paie en politesses. Mes maçons , mes 
ebarpentiers, et mon buncber, qui ne sont pas si 
polis, me feraient mettre en 4)risoR pour £lre 
payés, si Dieu ne m'avait pas accordé te bénéBce 
d'Age de quatre-vingt-trois ans. 

Je présume , monsieur, que dans ma détresse 
voui aveE en pitié de moi, et que vous avez satis- 
fit la succession de M. de Laleu. C'est une chose 
bien étonnante qu'il ait mieui aimé me prêter 
vingt-deux mille francs de sa caisse que de me les 
faire payer par feu M. le duc de Bouillon. Il est 
encore plus étonnant que M. d'.^illy m'ait fait 
perdre l'hypothèque privilégiée que j'avais sur 
tous les biens de ce prince : c'est un malbeur ir- 
réparable. 

Je n'ai d'espérance et de ressourceque dans vo- 
tre sagesse, dans voire exactitude, et dans l'ami- 
tié dont vous m'avez déjà donné des marques. Je 
viendrais vous en remercier, si mon âge, na 



santé, et ma bourse , me permettaient de fiin fc 
voyage. Je prendrais quelque petit ippaitmol 
dans votre voismage, pour apprendre, penAnt 
quelques jours , k connaître nn peu cette villi, 
que je n'ai vue d^uis trente années. 

A M. LE CHEVALIER DE LISLE. 



M. de Villette, monsieur, m'ayant fcril, ilTi 
denimois, que vousanriei la bonté de vont d»^ 
ger d'nne montre pour lui, et que je n'avait qui 
vous l'envoyer, souffrez que j'use de la pmnii- 
sion que vous avez donn^. Je joins II cette boile 
le reçu de l'horlf^er. 

Je n'ai point eu le bonheur de voir paaerk 
grand homme qui est venu dans nos qoailim 
Mon âge, mes maladies , et ma discrétion, n'ai 
empêché de melrooversursaroute. JevooscM- 
Beque deux horlogers genevois, babitantsésFtf- 
ney , moins discrets et plus jeunes qne mi, 
s'avisèrent, après boire, d'aller 'a sa rencontre jot- 
qu'à Saint-Genis, arrClëreot son carrosse, lai i»- 
mandèrent oti il allait, et s'il ne venait pas tta 
mot. L'empereur, qui les prit pour des Frantà) 
étourdis, leur dit qu'il n'avait pas encore été ii- 
terrogé sur la route do France. L'un de «s ré|w 
blicains polis lui dit que c'était une dépntaiiDi 
de ma part. L'empereur, ajanl appris depaisu* 
ces messieurs étaient des natifs de G«D^fc,>> 
point voulu coucber dans la ville, ni n^w 
les syndics, qui se sont présentés îi lui. 11 » ^''^ 
des chevaux que les Bernois lui avaient ptépaw, 
et n'a pas même voulu passer par Berne. 

Voila toutes les nouvelles que peut voDS nuii- 
dcr votre très humble et très obéissant «m- 
leur. 

Lb VIEDX UiLUt. 

A H. DE MESSAXGE, 

SECETBCB ras TAIU.ES IH FORBZ. 



J'ai reçu , monsieur, ma condamnation f*'»' 
Très, sous, et deniers, quevons aieiealap" 
tieoce de faire, etlabontédem'envoyer. ïiifô" 
votre sagacité, et je me soumets ï mon irrêH»" 
aucun murmure. Tout le monde meurt an mSH 
âge; car il est absolument égal, quand os en* 
là, d'avoir vécu vingt lieures on vingt raille sîW« 
M. l'abbé Terray avait sans doute noire nàs'*' 
vant les yeux, quand il a établi ses renia «T 
res. J'ai fait mettre au chevet de mon lit ■* 
compte Onal , dont je vous ai beaoconp HtbSp^ 
tiona. Rieu n'est plus propre k n»e eon»l« ** 
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mûêrea de celle vie que de soDger eontianelle- 
meat qne toit est téta. Ce qui est très Hel , c'est 
l'euclitude de votre travail , sou utilité , et la re- 
coQuaicsauce que je tous dois; cesoot lesseoti- 
meots avec lesquels j'ai l'hooneiir d'Être, etc. 

A UADAHE U COMTESSE DE VIDAUPIERRE. 

Madame, je jtHos aux regrets que me laisse vo- 
tre illustre ami les remerciements que je vous 
dois. Il a été opprimé, mais il n'a point été mal- 
heureux , puisque vous êtes à la lâte de tous ceux 
qoi lui oDt rendu justice. J'ai vu par un petit écrit 
combien de sortes de mérites vous possédez. 

Agréeï mes Taibles hommages : ils sont bien 
sincères. Je vois qu'avec an esprit supérieur, et 
avec les charmes de votre sexe, vous counaisseï 
toutes les vertus de l'amitié. Elle est la plus grande 
des consolations dans tes malheurs dont celte vie 
n'est que trop traversée. J'ose vous dire que j'ai 
éprouvé cette consolation dans le peu de jours 
que j'ai passés avecM. DellslcJeraesensvérîtable- 
meHt attaché à lui, et je me flatte, madame, qu'il 
voudra bien (aire valoir auprès de vous les sen- 
timents de l'estime que vous m'inspirei, el le res- 
pect avec lequel j'ai l'honneur d'Stre, etc. 

A M. LE COMTE DE TRESSAN. 



J'ai jugé, monsieur, que vous n'aviei point 
reçu une lettre que je vous avais écrite pour vous 
remercier d'un présent très précieux pour moi, 
dont vous m'avez honoré. U y a quelquefois dans 
les bureaux des gens un peu trop curieux. 

Je prends aujourd'hui le parti de ne me confier 
qu'au confesseur el martyr M. Delisle, qui prend 
son plus long pour retournera Paris. Il est im- 
possible de ne pas s'intéresser k lui, dis qu'on a le 
bonheur de le connaître. Si ceux qoi l'ont persé- 
cuté avaient pu vivre quelques jours avec lui, ils 
seraient devenus ses plus ardents défenseurs. 

Je pense qu'ïi présent il n'a rien de mienx k 
faire que de Ûcher d'avoir une place auprès d'nn 
souverain qui me paraît avoir besoin d'un homme 
comme lai. M. d'AIembert peut le servir très afS- 
cacement , et je ne m'y épargnerai pas; car, si je 
suis rentréengrSceauprès de ce prince si connuen 
Europe par ses armes victorieuses, par son coffr»- 
fort , et par sa manière de penser, je dois faire 
usage de ce petit moment de bonne fortune pour 
servir votre ami, et, j'ose dire, k présent le 
ntien. 

Il est vrai que les agréments de sa société sont 



I^as iaita pour la France que pour l'Allemagne; 
mais je ne vob k présent de porte ouverte pour 
lui que cellequejepropose.il trouvera dans Pa- 
ris des soupers , des plaisanteries , des amb inti- 
mes d'un quart d'heure, des espéraneas trompeu- 
ses, et du temps perda. Peu de personnessavent, 
comme vous, consoler leurs amis par des servi- 
ces toujours constants. 

Si vous approuve! mon idée , vous l'appuierez 
sans doute auprès de M. d'AIembert, et nous par- 
viendrous à la Taire réussir. 

Que puis-Je h présent vons souhaiter de mieux, 
monsieur, après que vous oves fait du bien ? Jouis- 
sez de vous-mâme, de votre repos, de vos amis, 
de votre réputaUon, et de tons les amosemenis 
qui rendent la vie tolérable. Mes montagnes char- 
gées de neiges étemelles stlueatde loin votre belle 
vallée de Montmorency, et ma décrépite vieillesse 
s'incline profondément devant vous avec le res- 
pect le plus tendre. 

A M. LE COMTE D'AROENTAL. 



Mon cher ange, il y a plus de soixante ans que 
vons voulei bien m'aimer un peu. 11 faut que je 
fasse 'a mon ange un petit croquis de ma situation, 
quoiqu'il soit défendu de parler de soi-même, et 
quoiqu'on ait joué PÉgoitme bien ou mal dans 
votre Iri^ol de Paris. 

J'ai quatre-vingt-trois ans, comme vous savei, 
el il y a environ soixante-six ans que je travaille. 
Tous les gens de lettres en France , hors moi , 
jouissent des faveursdela cour; et on m'a été je 
ne sais comment, du moins on ne me paie plus, 
une peuGJon de deux mille livres que j'avais avant 
qne Louis iv fût sacré. 

Je suis retiré depuis trente ans ou environ sur 
la frontière de la Suisse. Je n'avais qu'un prolec- 
teur en France, c'éuit M. Tnrgot, onmet'aôtëj 
il me restait H. de Trndaine, on me l'Ate en- 
core. 

J'avaiseu l'impudence de b&lir une ville; cette 
noble sottise m'a ruiné. 

J'avais repris mon ancien métier decuinne pour 
me consoler; je ne sens que trop, tonte réflexion 
faite, que je n'entends rien 'a la nouvelle cuisine, 
et qne l'ancienne est hors de mode. 

Le chagrin s'est emparé de moi, et m'a fait per- 
dre la lôte. Je suis devenu imbécile, au point que 
j'ai pris pour une chose sérieuse la plaisanterie 
de M. de Thibouville, qui me demandait des pas- 
tilles d'épine-vinetle. J'ai eu la balise de ne pas 
entendre ce logogriphe ; j'ai cru me ressouvenir 
qu'on fesait autrefois des pastilles d'^ne-vinetle 
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■ Dijoo, et i'en ai fdl tenir une petite boite k vo- 
tre Toisia , an liea de vous envoyer le manvais 
pStë qae je tods avais promis. 

Ce pâté est bien froid ; cependant il partira ^ 
l'adresse que vous m'avei donnée, k condition que 
vous n'en mangereE qu'avec M. de Tbibouville, 
et qae vous me le renverrez , tel qu'il est, par- 
tagé en cinq morceani. 

le ne vous dirai pas combien Ions les plléa 
qu'on m'a envoyés de votre nouvelle cnisine m'ont 
paru dégoûtants; mou eitrime aversion pour ce 
mauvais go&l ne reudra pas mon p&té meilleur. 
Peul-étre qu'en le fesant réchaurrer on pourrait 
le servir sur table dans deux ou trois ans ; mais 
il Taudrait surtout qu'il fût servi par les mains 
d'une jeune personne dedii-buit àvingl ans, qui 
sQt faire les honneurs d'un pité comme made- 
moiselle Adrienne les fessit à trente ans passés. 
Il nnns faudrait aussi on mattre-d'bdlel tel que ce- 
lui qui est le cbef de la cuisine ancienne , et qni 
vous fait sa cour quelquefois; et avec toutes ces 
précautions, jedon te encore qae ce pilé, qni n'est 
pas assez épicé, fût bien reçu. Quoi qu'il en soit, 
goùiei-en un petit momenl, mon cher ange, et 
renvoyei-Ie-moi subito, tubito. 

Je ne vous parle point du voyageur ' que vous 
prétendiez devoir passer chez moi. Je ne sais si 
vous savez qu'il a été assez mcconteul de la ville 
qui a été représentée quelques aunées par un 
grand homme de finances, el que cette ville a été 
encore plus mécontente de lui. Quoi qu'il en soit, 
je ne l'ai point vu, et je ne compte point cette 
disgrâce parmi les mille el une infortunes que je 
, vous ai étalées au commencement de mon épitre 
chagrine. 

Le résultat de tout ce bavardage, c'est que j'ai- 
merai mon cher ange , et que je me metlrai à 
l'ombre de ses ailes jusqu'au dernier moment de 
ma ridicule vie. 

A M. DE VAINES. 

Il vous est échappé, monsieur, une fois do me 
flatter de l'espcrauce d'une certaine apparilion 
dans le mois d'auguste, vulgairement août dansla 
langue desWelcfaes. Plus jo me sens indigne d'une 
telle visite, et pins je la désire. Je sais bien qu'un 
pauvre vieillard n'est point fait pour les sociétés 
les plus aimables ; mais il ne les aime pas moins. 
J'ignore encore si les affaires publiques vous per- 
mettront de vous écarter de Paris, i'ignore ce que 
font vos anciens amis ; j'ignore tout dans ma so- 



litude profonde. Je suis dans ane espèce de ton- 
beau, entre le mont Jura el les grandes àlpcs, U- 
vré au I souffrances, compagnes de la vieillnie, h 
me repentant, comme tant d'antres , d'aroir \m 
mal employé ma jeunesse. Si vons vonln si- 
nir me ressusciter, vous ferez une très boaite k- 
tion. 

Permettez du moinsque je voDS adresse cï|K(il 
paquet pour M . d'Argental ; il est assez bog pnr 
m'aimer depuis soiianle-dii ans, et c'est le tnl 
ami qui me reste dans Paris. Vous me faitei lo- 
tir combien il serait doui d'en avoir deai.]tK 
crois pas commettre une indiscrétion ta tou 
adressant un si gros [laqnet ; vons avet bien tnIi 
depuis long-temps m'accontnmertipreDdTeHK 
vous ces libertés. 

Agréez, monsieur, tous les sentiments qui l1I'l^ 
tacbeul h vous. Tout le monde m'assure qu'ils» 
raient bien plus forts , si j'avais eu l'hoaottir de 
vous voir, comme j'ai eu celui de recevoir de tu 
lettres. 

A U. LAUS DE BOfSSY. 

Je suis condamné , monsieur, ï des sonfTiuoi 
intolérables dans les derniers jours de niiw. 
Votre lettre du 2 juillet el votre 1res jolie »im- 
die m'auraient fait oublier mes maui,«qiMli!<K 
chose pouvait les adoucir. 11 m'a lallu passer plu 
d'un mois sans pouvoir voua remercier, et c'tt 
pour moi une nouvelle peine. Si j'ai eacore ijw^ 
ques jours k vivre , et si ces jours sont un peu 
moins douloureux, soyez sûr, monsieur, qKJ< 
les passerai k nourrir dans mon cœur tous les»»- 
(imenis que je dois k vos bontés, et ï un mnilt 
aussi reconnu que le vAlro. 

J'ai l'honneur d'être, avec an altacbemeat ff- 
peclueox, etc. Voltaiii. 

A H. DE U SAUVAGÈKE. 



Je n'ai pu, monûeur, vous remerder plu <" 
de vos bontés, el des nouvelles instruclions q« 
vous voulez bien me donner sur les phénotnèna 
singuliers qui se manifestent dans voire lerre, J li 
été long-temps sur le point de passer dn rèpt 
animal an règne végétal. Mon vieniel faible corps 
a été sur le point de faire pousser les herbe» * 
mon cimetière ; sans cela, je vous aurais renwot 
plus toi. 

Un jour viendra, monsieur, que vos déconfff- 
tes détruiront toutes les ridicules charUlMW» 
dont on lions berce. On rougira d'avoir dit q« 
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le* Alpei et les Pyrëoées ont été formées par les 
mers, comme on rougit aujourd'hui de la malière 
subtile, rameuse et caonelée de René Descarles. 
Noire liècle se vante d'étudier l'histoire nata- 
relle : hélas 1 il u'étudie que des fables contre na- 
lure. 

ie vous invilo, monsieur, k Taire des prolcsta- 
tions daos quelque journal sage et digne de v"us. 
Mon peu d'érudition , mon 9ge, el les maladies 
qui me persécutent, ne me permettent pas de 
TOUS seconder, et ne m'empêchent pas d'Stre in- 
finiment sensible k voire mérite , h votre amour 
delavérité, etaniservicesque vousétesh portée 
de lai rendre. 

A M. DE VAINES. 



La mort de M. de Trudaïne, monsieur, comble 
mon désespoir et achève ma vie. J'ai vécu, c'est- 
k-dire soufTert, trop long-temps. Si j'ai le bonlieur 
de vous voir k Ferney, je mourrai moins malheu' 
reux; il est vrai que vous ne verres à Ferney qu'un 
hôpital dans une solitude. Votre voyage sera une 
belle action de charité; vous serez entre un ma- 
lade et un mourant. Si je ne savais que M. de 
Trudaiue était malade depuis long-temps, je 
croirais que le cbagrin a avancé ses jours. On 
m'a dit que M. de Condorceta remis la place qu'il 
avait acceptée de M. Turgot. Je vous prie de pré- 
senter mes tendres respects !i ces deux grands 
boni M les, et de recevoir les miens, puisque vous 
pensez comme eux. 

A U. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Les voilk enfin ces cinq pités trop Troids el trop 
iosipides, qui nesont point du tout faits pour votre 
pays, et que je ne vous envoie, mon divin ange, 
que par pure obéissance. Je vons demande bien 
pardon d'obéir. Rcnvoyei-moi, par la mSme voie, 
ces cinq pièces de four, qui ne doivent être servies 
5or aucune table. Ne les montrez k personne. 
Ayei [ûtié de votre ancienne créature, qui a perdu 
la lâte, et k qui il ne reste que son cœur. ^ 

A M. LE COMTE DE LA TOURAILLE. 

A PmKr> <* iDgiuM. 

Si Charles a, dont vous me parlez, monsieur, 
élail allé près de la maison de Ronsard . et s'il eût 
trouvé un petit officier étranger qui n'eût point 
désemparé de la portière de son carrosse, et qui 
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l'eât r^ardésous le nei; si te moment d'aprèi 
deux Genevois, habitués dans le village de Ron- 
sard, se fussent présentés k Charles ix étant ivres, 
et lui eussent demandé familièrement où il allait, 
Charles ix , k mon avis, eût très Men fait de se 
Hchor, et de ne point aller chez Ronsard. 

C'est ce qui est arrivé au grand voyageur dont 
vons me parles, sur la roule de Genève. Il trouva 
ces jeunes gens un peu trop familiers, et il eut 
raison. Il ne soupa et ne couclia ni ii Genève ni 
chez Ronsard; il ne vit personne. Le résident 
de France se présenta devant lui, et il ne lui parla 
point. Il fut de très mauvaise humeur sur toute 
la route, depuis Lyon. 

Je conçois que le héros de Chantilly est plus 
affable, et que la vie est plus agréable dans ce 
beau séjour. Si vous êtes actuellement dans le 
Palais-Bourbon, vous avez passé d'un ciel daos un 
autre. 

Vraiment je Crierai k M. le prince de Condé , 
du fond de mon purgatoire , si on persécute ma 
colonie, et je vous adresserai mes plaintes; mais 
actuellement je ne puis crier que des maux que 
la nature me fait souffrir. Je suis assurément vo- 
tre supérieur en fait de tourments, comme je suis 
votre doyen. Je suis à vos pieds en tout le reste , 
pénétré de vos bon tés et de vos grâces, me recom- 
mandant d'ailleursk Dieu dans ma misère, et rem- 
pli pour TOUS du plus respectueux attachement. 

DE H. LB COHTB DB LA TODRAILLB. 



Ou aopi dit. monsieur, qn'Angoate el Héctae ont quelque- 
tola ité boire da tIh de falerne i:hei Horace: cet boDoeor De 
Tinralt pa> inuiMirUli*é, •! ta ttlmlt ne riTalenl wult rendu 
digne dci hoinnUKeg de la postértlé. F.n reculinl In époques 
de ce» royale! familiirilft i| ne donnée! reçoit «on 'enl l'orgueil, 
J'o» croire. iDOiidear, que feu II. Jupiter, qui tti\t plui grand 
lelgneur qu*Aiigu9te. doiuu ploi d'emhami que de TaniUA 
Baucisel l Pli iWinon, quand, pour>'amu»er, Il lui, lelon Chan- 
lieu, muicer un plat d'atpeim dan» leur pauTretaudli. 

Chtriea ii , Tooluit combler de )ole ton bon ami Honnrd . 
avait lormé le deraein de l'aller voir daiu ci malton lUi 
champi. < Ottfl marque de protection me lerait K'nrleuH. 
• dit lepoCte. tnali ne rendridtpaamMTersmellleDrt. • 

D'aprti cela, moiuleur. doit -on l'ilDlger de n'ivOIrpu tu 
l'emperenr < dam u nuhon? Je ne lali d'ailleun que voni 
rendre lea oplnloni d« geni Koaéa de ce par<-cl. qui l'In'frea- 
WDl I votre utlilactloQ.unt avoir u*arénieat la motodreidle 
de manquer de reapect aux dieux et aux touieralna. 

M. le prince de Cnnd^. mouieur, «er^ toiijuun dl'poiA à w 
CAnder votre amour paternel en [aveur de votre colonie, et 
tout pouvei, de votre c4t<. compter lur l'uildu Uenblteur 
des Bourgulgnoni. n eneil. comme voui le dllei, le TItut 
«doré. 

Je quitte lei luperbei Klei de ChaatDlT p»nr rantrer aatli 
regreldana ma quiète aolllude du Palala-Bourbon. où J'Ignore 
*Hei touTrnt l'il j a dint le monda de* geni plut rlc^o et 
plui beureui qne moi. Je tuit a*) peu comme ce pajun du 
mont Salut-Cothard i qui on vaDIall Irt rlcbetiet du roi de 
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COBRESPONDAMCE. 



A M. LE MARÉCHAL DUC DE RlCilELIED. 



Un peu volé,daDs de semblables occasions, à- 
gaifie beaucoup volé. C'est la ll|;ure que les Grecs 
appelaieul euphémie, ce qui sii^nilie adoucisse- 
Dieut, méuagement. Un dojen d'académie sait ces 
choses-là mîeui que moi, quoiqu'il ue soit pas 
eitrSmcment pédaut. Of, extrêmement pédaut 
reut dire qu'il n'est point péJant du tout. 

Après celte discussion académique, je viens, 
luouscigneur, ii la morale. Je cuntois très bien 
qu'un espiit comme le vdlre est au-dessus de tou- 
tes les petites misères, de toutes les tracasseries 
inévitables dans le pays où vous vi?ei, et de tous 
les&ccidealsdeta vie. Quand on a été élevé dans 
son berceau par madame de Maiuleuon, quadd on 
avu Louis iiv et la r^ence, on est sans donteac- 
coutumc à tout ; et le maréchal de France, posses- 
seur du palais de Richelieu, peut jouir du soirse- 
rein d'un jour mËlé d'orages, et de très belles 
heures. Je ne suis pas au-dessus de Saint-Évre- 
moud comme vous Stes au-dessus du comte de 
Grammont, mais je voudrais repasser avec vous 
toute votrebi'illanleet sioguliËrevie.lImeparali 
que la Providaice m'avait réservé pour cette der- 
nière besogne. Cette Provideuce a changé d'avis ; 
ello ine jette k cent trente lieues do vous , et j'a- 
chève mes derniers jours dans mon lit de deux 
pieds et demi de large, entre les Alpeset le moal 
jura. 

Mille grâces vous soient rendues pour la bonté 
avec laquelle vous voulei bien me parler de mon 
chéiif squelette, qui n'a jamais été bien étofré, 
et qui est actuellement réduit a rien , mais dans 
lequel il y a encore je ne sais quel être seotaut et 
pensant, et tout a laîL attaché a votre grand ëtf e. 
Il est vrai que, dans l'antre où je végète, j'ai mit 
des pierres a cdté les uues des autres; mais cet 
pierres-laine relombenlsurlenei, et m'écrasent. 
J'ai dts procès tout comme un grand seigneur, et 
jesesais pas les soutenir aussi gaiemeutquemon 
héros a soutenu le sien. 

Mon grand chagrin, monverrongeur, estd'âlre 
ù loin do vous , et de me voir dans l'impuissauce 
de venir encore vous Taire ma cour, de vous re- 
nouveler mon très tendre et très vieux respect, et 
de jouir de vos bontés. 

l'i pM de li beUei Tache* qoe 
et conttante 



A H. LE COUTE D'UtC^niL. 



Mon cber «nge, il n'y a plus moyen de loo 
parler en Bgure, depuis que vous êtes dd [« 
content de ce qne je vous ai envoya. Vooi ntito 
rendu le courage et l'espérance; mais codhuu 
vousferai-je tenir l'ouvrage' que vons prcansm 
votre protection? vous savei que H. de Vaiaaite 
peut venir dans mon hôpital solitE^e. J'Ijier 
encore si on lui conservera sa place, le n'iin 
l'honneur de voir M. le duc de Villequier lu'u 
moment ; c'était un de mes plos mauvais /hk;' 
je me trouvai mal devant Iih, et il prit le puii de 
s'eu aller au lieu de diner. Les conlre-iemishi 
plus funestes ont suivi ce désagrément. U. it U 
lequier avait oublié une lettre de M- de H)l» 
herbes, écrite de Uontigny au mois de jnillel; î 
ne me Ta renvoyée qu'hier, du Tond de la Satw. 

La mort de M. de Trudaine, chez qui 11, defe 
lesherbes m'écrivait, a mis le comble à lootaki 
contradictions que j'éprouve. Figurei-voasqD'u 
milieu des embarras et de la ruine de ma coloait, 
entoure de créanciers pressants et de débiUun 
insolvables, j*ai entrepris deux ouvng» fu 
genre bien dilTérent de la tragédie , et peQt-^ 
beaucoup plus inlcressants et plus utiles. Tuliit 
fardeaui k mon 3ge ne sont pas aisés à supporter, 
avec les maladies qui me déûleut, et qoi me pti- 
vent de la consolation de venir vous embraser. Il 
Taut combattre jusqu'au dernier momeDlliu- 
ture et la Tortune , ot n« jamais désespérei it 
rien jnsqu'k ce qu'on soit bien mort. Cooin»- 
çons par mes Syracusains; voytHM comnwstjt 
pourrais vous les envoyer ; tout le reste sen dm 
aiïaîre. La vdtre, mon cher ange, send'Ctrtit 
plénipotentiaire de Syr«onse sntà bira qv ^ 
Parme. 

Madame de Saint^nlien m'avait oWgé de » 
réragier en Sicile , en disant mon secret à»(M- 
stantiuople. 8enus-je asseï benreui p«*r ^ 
Tovs engageosriei M. le duc d'Aament i hinM 
aiïaire de cette Sicile que vous sembla ii<M' 
et de la faire paraître k Paris sons sa pt*»" 
lion? 

Je suis persuadé que vos conseils et ceoi" 
M.deThiboBville suffiraient pour faire reprà"- 
ter l'ouvrage de manière à lui assurer qoelq* 
succès, et que peul-ilre même la singularité à'att 
pareille entreprise k mon âge désarmerait 1«0' 
baie, et contribuerait k me btre moarir in jio- 
J'ose dire que c'est k vous et k M. de TkibomUIf, 
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l'élère de BaroD, ^ ramener le boD goût daos Pa- 
i-is. Mes derniers jours seraient trop heureni , si 
j'avais quelque part k nne telle victoire. II me sem- 
ble qu'il serait digne deM. le duc d'Anmont de »e 
joindre à vous. Vous êtes tous trois très capables 
d'ajouter le plaisir du secret^ celui de conduire 
cette ariaire, dunt le succès serait pour moi de la 
pks grande importance. Cette importance lient ï 
des cboses que tous devinez bien, et dont je vons 
parlerais si j'avais assez de force pour faire un 
tour â Paris. Et je l'aurai, cette force, mon cher 
ange, si vous avez celle de réussir dans la négocia- 
tion que je vous propose. Oui , vous y réussirez ; 
car vous «tes et \oua serez mon ange gardien jus- 
qu'au moment où j'irai, comme de raison, k tous 
les diables. 

A M. LE CHEVALIER DE CBASTELLUX. 
*ttp\eaibn. 

Je réponds d'abord, monsieur, ]i la fin de la tel- 
tredont vous m'honorez, du ^Saugusle, ou peut- 
être du 29 ; car je perds les yeui comme tout le 
reste. Je pleure bien amèrement la mort de 
M. de Trudaine, et ce n'est pas seulement parce 
qu'ilétaitle seul homme en place qui me lût resté 
de tous ceux qui pouvaient favoriser ma colonie 
et adoucir la fin de mes jours, c'est parce que sa 
verla aimable et son goQt pour les bel les- lettres 
m le rendaient infiniment cher. Je passerai le 
peu de temps qui me reslea regretter monsieur 
et madame de Trudaine. J'ose me flatter que vous 
daignerez fairesoavewrdGmoiU. de Fourqueui et 
mailame d'Invau. Je ne sais si elle aura reçu dans 
M» temps une lettre dans laquelle je pris la liberté 
de mêler ma douleur 'a la sienae. 

Je n'aurai pas la consolation de vtrir monsieur 
et madame de Vaines dans mon malbenreui dé- 
sert. Le changement qu'on fait dans les postes les 
relient k Paria. Ils amenaient probablement avec 
aux M. BArtbe, dont vous me parlez. Je me fesais 
nn grand plaisir de voir son ouvrage, qui doit Ctre 
plein d'esprit et de raison ; car tout ce que je con- 
nais de \w eel dans ce goût. 

Je ne puis jamais avoir l'honneur de vons écri- 
re, monsieur, sans vous parler de cettef é/iciiépu- 
A/ifuequialaitlamienne. Jepenseetjedishau- 
temint que ce livre est rompit do plus de vérités 
v.t^qmi'£ipritdet Loi», et je ne veux point 
moarir sans le prouver. 

Conservez-moi, monsieur, les bontés consolaa- 
im «hnt j'ai betoî*, et agréez mon respect. 



A M. LE CONTE D'ARGENTAL. 



Messieurs du comité de Syracuse, vous me pre- 
nez tropà votre avantage. Je ne suis guère en état, 
dans lechaos de mes affaires, dans la multiplicité 
de mes années et de mes maladies, et dans l'affai- 
blissement tolal de mes fibres pensantes, de rem- 
plir si tôt la tâche très difficile que vous me don- 
nes. Vous avez le commandement ; mois pour que 
j'exécute vos ordres, il faut que vous ayez la bonté 
de m'dierune trentaine d'années, et de me donner 
de nouveaux talents. Vous devei sentir qu'il n'est 
pas aisé de bien dire ce qu'on ne voulait pas dire, 
et de changer tout d'un coup la Bgure et l'attitude 
d'unestatue qu'on a jetée en moule. J'avais voulu 
peindreun stoïcien, et vous me propose! dele chan- 
ger contre un Sybarite, on du moins contre unGree 
élevé k la française , et accontump, sur le théâtre 
de Paris, k parler de son amour h son inutile eon- 
fldenl, el k lui marquer la tendre crainte qu'il a 
de ' déplaire a sa chère maltresse, en lui fesant sa 
déclaration amoureuse. Ces fadeurs n'ont pu ja- 
mais Stre embellies que par Racine. 11 est le seul 
qni ait pu faire passer des églogues sur le théâtre, 
k la faveurdesonstyleenchanteur; mais j'ai bien 
peur que ce qui devient chez lui une beauté ne 
fftt insupportable chez quiconque n'aurait pas l'a- 
vantage de s'exprimer comme lui. 

Vondriez-vous qu'un héros sauvage et philoso- 
phecombaltit son amour, comme Titus combat le 
sien? voudriez-vous mime qu'il songeât s'il est 
amoureux? ou bien voudriez-vons que ce philoso- 
phe, fils d'un potier devenu roi, craignit de déro- 
ger en ainum la fille d'un vieux capitaine de dra- 
gons?ou bien craindrait-il de donner un mauvais 
exemple k son frère? Quels scrupules aurait-il a 
combaUre? Il est beau de voir un homme lutter 
contre sa passion , quand cette passion est crimi- 
nelle et funeste ; mais hors de ft le combat est ri- 
dicule, il est d'un froid insoutenable. 

Quand on a jetésa statue en iBonle, il faut l'em- 
bellir, la polir avec le burin ; mais il ne faut pas 
vouloir f^re d'un satyre un Apollon. Chaque 
chose doit rester dans son caractère, sens quoi 
tout est perdu. De plus, soyez très persuadé qu'on 
écrit toujours très mal ce qu'on écrit k ooutre- 
ooBur. 

L'ouvrage n'a pas , sans doute , le mérite con- 
tinu dont il a besoin pour obtenir un jour on suc- 
cès vériuble , succès si rare , et qui dépend de 
mille circonsUaces étrangères. Il faut beanconp 
de travail et de loisir; il faut surtout de la santé 
et des moments benreux ; mais, dans l'état oii je 
suis, je n'ai qne l'envie de vous plaire. 
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CORRESPONDANCE. 



En yériU , ]e me ineara. J'ai bien peur de ne 
pouvoir pas achever celte petite besogne que vous 
commenciez a Tavoriser. 

Je me meurs, mon cher ange. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

30 Kiitembie. 

Vons ne m'avez jamais dit, mon dter ange, 
qnelleestladame' ou la denioiselleaimableel res- 
pectable , ou l'une et l'autre , qui vous prête sa 
main quand vous sves la bonté de m'ccrire. 

Vous ne m'avez jamais appris le seciet du gon- 
vernement de votre maison. Les ministres des 
princes sont discrets, et un vieux malade, entre 
le mont Jura et les grandes Alpes, n'a pas le don 
de deviner. Je ne puis que remercier au hasard 
la jolie main qui veut bien m'avertir quelquefois 
que vous êtes encore mou ange gaidîen, quoiqie 
j'aie la mine A'Hn bientôt damné. 

S'il Y a encore dans Paris quelques honaSlcs 
geus qui n'aient pas abjuré le bon goût introduit 
en France pour quelque temps par dos maîtres; 
si on pouvait retrouver quelque étincelle de te 
goût dans l'ouvrage dont le Tond ne vous a pas dé- 
plu ; si cet ouvrage retravaillé avec soin pouvait 
trouver place an milieu des encliantements des 
boulevards et des soupers où l'on mange des 
cœurs avec une sauce de sang; alors peut-être 
une pièce honnCIe, approuvée par vous, ferait res- 
souvenir les Français qu'ils ont eu sutrefuis un 
bon siècle. 

Pins nous attendrons, et pins cette pifece méri- 
terait de l'indulgence. La singularité d'un tel ou- 
vrage, donné k quatre-vingt-quatre ans, pourrait 
adoucir la critique des ennemis irréconciliables, 
et inspirer mËme de l'intérCt au petit nombrequi 
regrette le temps passé. J'aimerais mieux même 
hasarder la chose k quslre-vingt-diz ans qn'k 
quatre-vingt-quatre, pourvu que je la visse joDer 
auprès de vous, dans une loge, assiste de quel- 
ques Uathusalems. 

Cette idée me paraît assez plaisante ; mais mal- 
beurensemeat le temps coule , la dernière heure 
sonne. M. de Thibouville dit qu'il est malade. Je 
lâcherai de profiter de vos réflexions et des sien- 
nes; mais songez que des réflexions qui peuvent 
faire corriger des fautes ne donnent jamais de gé- 
nie. A;ez pitié de ma décadence, et rendez jus- 
tice h un cteor qui vousehérira jusqn'^son der- 
nier moment. 

Je n'écris point anjoard'bui k M. de Thibou- 
ville. Je m'intéresse vivement^ sa santé ; je compte 
que ma lettre est pour TOUS deux. 



N. B. Je reçois dans l'instant la lettre de imhi 
divin ange ; je crois y avoir répondu. J'j r^ 
drai mieux en iravaillant selon vos viKi,ii Un 
m'en donne la force. 

A M. DE VAINES. 



Je me flatte, monsieur, que vous êtes nad» 
administrateurs des veredart'i; maisjeD't^re 
plus que ces iieretforii puissent jamais voDsunestt 
démon vivantversle t>eau lac de GeDève, dam le 
plQsjolipctit canton de la terre, entouré des pin 
horribles montagnes et des plus affreuiprccipim. 
Je vous avais attendu dans mon lit, dont je « ton 
presqueplas. Je vous aurais parlé avec cooGance, 
et j'aurais peut-être mérité la vâtre. Celle a«w- 
lation m'est ravie. Donnez-moi , je vous en fât, 
celle de Taire parvenir cette lettre ï no de in 
amis bien digne de l'être. Conservez-moi dd pn 
d'amitié. Je présente mes respects et mes re|nii 
k madame De Vaines. 

A H. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEt. 



Je ne sais, monseigneur, ce qui m'est iniié 
depuis que vous m'avez flatté que je vous ferti 
ma cour ii cent cinquante ans, et que je teriis i(- 
moin de vos amours avec l'abberâe dé HeuMi; 
mais j'ai été tout près d'aller demander lM>u n 
congé h Lucifer. 11 m'envoie quelquefois de M 
gardes pour me faire comparaître devant lui, d 
me fait sentir qu'il n'appartient pas ii na {asm 
homme comme moi d'oser mareher sar toi pat. 

J'ai vu dans ma retraite un homme qui lélt, 
je crois, autrefois votre neveu ; c'est M. k printt 
de Bcauvau qui m'a fait cet hounetir-li. J'iniù 
bien voulu que son oncle m'en eftt fait tnu», 
quand même il ne m'aurait pas amené rnsdasM 
l'abbesse de Rennes. Vouscroyeibienqoej'ùél> 
tenté cent fois d'aller k Paria ; mais comnw M 
jambes, ma tête, et mon estomac, m'ont refusa l< 
service, j'ai pris le parti d'attendre loaldouceonl 
ma destinée. Jecrois que vonsgoarernei tliihin 
la vôtre, et que Vous vous êtes mis abioInowiitM- 
dessusd' elle.La plupart des antres homoMsioDtu- 
desaiius. Vous avez été grand acteur snr le IbAtit 
dece monde; vonsêteslespectateor leplosdiir- 
voyant. Les décorations sont changées ; le motmi 
spectacle attire tous les regards. Je n'eDtmù 
tout cela du fond de ma caverne qu'avec àt ti^ 
manvaisesiunetles. Je suis nu pauvre Sntaeswt, 

et oublié en France ; mais je ne puis m'onpit^ 
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de vousdireqne, par un eFfet riogulier de la sym- 
pathie, le roi de Prasse egt la seale correspon- 
dance qat me soit restée. Ce mot Je sympathiedoU 
vous paraître bien imperliaent.jËiiecroispasque 
j'aie riea decomman avec le vainqueur de RostMch, 
pas plus qu'avec le vainqueur de M ioorque : cepen- 
dant il Ta une certaine faconde penser qui a rap- 
proché de moi, cbétif, œ héros du Nord ; comme it 
y a en dans vous une certaine bonté , une certaine 
indulgence qni vous a toujours emp&hé de m'ou- 
Mier totalement. Je vous dirai même que depais 
peu le roi de Prusse m'a donné des marques so- 
lides de sa protection , dans on temps où mea at- 
faîres étaient horriblement délabra. Je ne me 
serais pas attendue cette générosité, lorsque je 
mebroaiDai si impudemment avec lui, il y a trrate 
ans. Cela ne démontre-t^il patqa'îl ne fant jamais 
désespérer de rien? 

Je me souviens qne je vous écrivis plusieurs 
bis snr la catastrophe de cet inrorluné I^lly. Je 
TOUS demandai votre avis; vouse&les ladiscrétion 
de ne me Jamais répondre ; mais enfin Lally trouve 
un vengeur dans son Gis, qui me parait avoir le 
courage et le caractère de son père. H poursuit la 
révlùon du procès avec une chaleur et une fer- 
meté qui paraissent mériter l'applaudissement 
universel . Il a beancoup d'esprit ; son style est vi- 
goureux comme son 9me; le parlement ne lui met 
pas un bâillon dans la bouche. Te me flatte que 
vous n'en meltrei pas un dans la vôtre, et que 
TOUS daignerei me dire s'il est vrai que la requête 
on cassalioD sott admise. Je suis bien persuadé 
qu'elle doit l'être. L'horrible aventure du cheva- 
lier de La Barre et de d'Élallonde méritait bien 
aossi qn'on se pourvAl en cassation. L'un de ces 
deux martyrs est vivant, et est un très bon et très 
brave oflider. J'ai obtenu pour lui une place au- 
près dn roi de Prusse; il est son ingénieur. Qui 
sait s'il ne viendra pas un jour assiéger Abbeville, 
quand TOUS commanderez une armée en Picardie? 
J'attends cet événement dans cinquante ans. En 
attendant , je me meurs, malgré toutes vos plai- 
santeries. Je ne sors point de mon lit, et je vous 
demande un Requiem. 

A M. DE CHABANOX. 

A Perner, 3S Mptcnbiï. 

M. Pindare-Théocrite sait sans dontequeH. De 
Vaines et M. Suard n'ont poiut paru dans le pe- 
tit coin du monde que vous avei , monsieur , em- 
belli quelque temps par les agréments de votre 
société et par le charme de vos talents qimables. 
Moi, qui uis actoellenient condamnée lasoli- 
lode «t aai aourTrancet que It vieillesse traîne 
45. 
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après elle , j'y ajoute encore l'oubli du monde, le 
ne sais plus ce qu'on fait dans la compagnie k la- 
quelle vousferiei tant d'honneur. On ne m'instruit 
plus de rien ; on me regarde comme mort , et on 
ne se trompe pas de beaucoup. Les personnes que 
j'aurais pu taire souvenir de mon existence, et 
qui devaient passer par chez pioi , n'y sont pas 
plus venues que H. De Vaines et M. Suard. On 
ne me consulte pas plus sur la place qui vous est 
si bien due, que s'il s'agissait de nommer un 
chef d'escadron ou un maréchal-de-camp. Je vous 
avoue toute ma décadence : il ne faut pas faire le 
fier. Hais , quoique je n'espère rien de mon crédit, 
j'espère tout de voire mérite. On a denx mois en- 
core pour se décider. Il m'est revenu qu'on em- 
ploie le clergé, les dames, et tes pins grandes 
princesses. En vérité, c'est Jeannol Lapin qui im- 
plore les dieux et les déesses pour être ea posses- 
sion de son terrier. Je m'imagine que vous en- 
trerez de plein saut, sans tant de cérémonies. 
Tout ce qne je sais, c'est que je voudrais bien que 
TOUS pussiei , pour ma consolation , faire encore 
quelque apparition dans nos retraites. Noire ha- 
meau commence )i être changé en une jolie ville. 
Il y a on spectacle qui n'est pas mautais ; la salle 
est très jolie et defurt bongoQtJenela fréquente 
guère, car je ne sors pas de mon lit. J'attends la 
fin de ma carrière, et c'est en vous aimant delout 
mon cœur. 

A H. LE MARQUIS DE VILLETTE. 



Quand l'abbé de Cbanliea et le marquis de La 
Fare s'écrivaient des billets en vers, soit pour al- 
ler souper an Temple on )i Saint-Maur , on n'im- 
primait point leurs billets dans le Mercure ga- 
lant : les cafés de Paris ne devenaient point les 
conSdents et lesjuges de leurs amusements ; enfin 
on ne les exposait point aux impertinents discours 
de la canaille de la littérature, plus insolente et 
plus dangereuse que la canaille des halles. 11 eflt 
étéï souhaiter que U. le marquis de Villetle,qui 
écrit comme les Chaulieu et les La Faro dans leur 
bon temps , n'oAt pas prodigué sa charmante faci- 
lité )i un public toujours très malin, très injuste, 
et dont il tant se garder comme de la morsure dea 
singes. 

Un pauvre vieillard de quatre-vingt-trois ans , 
alité depuis deux mois , mourant, et ne devant 
écrire que son testament, ayant eu la faiblesse et 
la hardiesse de répondre aux vers cbarmanta 
de H. le marquis de Villette, sur les mëmea ri- 
me* , et non pas avec le même agrément , ne de- 
vait pas être puni, et être condamné au Uerturt. 
27 
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CORRESPONDANCE. 



■Ce Mercure , tout Mercure qu'il est , eat Teail- 
leté par les dames de la cour comme par les da- 
mes de la rue Saint-Deois. Le petit mot : 

le ne crains pcriat qa'uoe coquiiie , 

est relevé daus les deni trtpott avec tonte la cha- 
rité qu'on ï coauait. Il y a des conjonctures où 
ces petites mécbaDcetés sont très k craindre , 
el , malbeureasemeut , oc vieui malade est dans 
le cas. 

La cbose est faite ; il n'y a plus de remède. La 
seule pénitence est de venir cbei le bon bomme 
avec le marquis de Villevieille, d'assister b son 
eilrôine-onction, et de lui dire un De profundii 
en tne anasi joli que la cbarmaate lettre. 

Soit qu'il vive ou qu'il meure , M. de Viltede 
aura dans deni mois son quantième avec répéti- 
tion et twile boite d'or de couleur , dont le centre 
sera garni d'aue flgureen émail très ressemblante. 
Le tout coûtera vingt-cinq ou viogt-sii louis. 

Il y a UQ reclus, nommé M. Del.... de S...., en 
fayeur de qui M. de Villette a lait une belle ac- 
tion. Je n'en suis pas imrpris. Je ne le suis pas non 
plus de la persécution qn'il éprouve : die est dl- 
%ov des Welchet. V. 

A M. PETRINI, 
uitnm D'un tuddctiou iTUitniii oi l'irt rotnggi 

Ba chltaa de Fanur. U wptanbra. 

J'ai toujours pensé que les Barbares avaient 
tout bouleversé dans l'Art poétique d'Horace 
comme ils ont fait dans Rome ; et voilà pourquoi 
jfl tenais BMlean pour supérieur iFlaccus, parce 
qu'il est plus régulier. Aujourd'hui je préfère l'au- 
teur de Y Art poél'ufue en lertefti .- vous aTei fait 
la même cbose que les souverains pontifes, vous 
avez rebâti Rome. Je vous remercie, monsieur, 
et je suis très sincèrement votre très humble et 
trèsobâasant serviteur, Voltaire. 

A M. SADRIN. 



Votre lettre , mim cberconfrère, me console de 
tous les maui que mes quatre-ïinjjt- trois ans nte 
font souffrir. 

■ Je corameoce par répondre "a l'article qui vous 
regarde, parce que c'est celui qui mintcresse le 
plus. Je ne sais pas quel est l'bomme, ou très mé- 
chant, ou très malavisé, qui a pu consigner un si 
«ot mensonge dans un livre qui est regardé comme 
une partie des arcbives de la nation. Ce n'est pas 



assez de l'avoir réfuté dans un jnnial bicolôt 
effacé par les Journaux suivants : il serait juti 
et nécessaire que le coupable se rétraclil dam l« 
livre même où il a inséré cette cahHDDie. Elle fat 
inventée par Fréron major, et sera répétée pit 
Fréron minar. J'ai un chien gros comme on mu- 
let, qu'on appelle Fréron , parce qu'il aboie tou- 
jours. Je ferai dévorer Fréron wmor par mon 
chien, s'il ose jamais rcpéier l' impertinence im- 
primée dans le gros livre du P. Lelong. 

Ces prétendues anecdotes sont la ressource ée 
la canaille de la littérature, qui veut briller dui 
le Mercure galant. 11 court actuellement , psrnti 
les pédants d'Allemagne , une calomnie an» af- 
freuse qu'absurde sur M. de LaUarpe, qne» 
ennemis ont envoyée k tous les princes qn'ili 
fournissent de nouvelles. Il y a dans Paris pins de 
cent bureaux de mensonges littéraires el politi- 
ques. Ils seront recueillis un jour par quelque 
savant en lu, qui se croira dipositatredslooslci 
secrets de la cour de Louis xti. 

Je vous sais bien bon gré, mon cher conlrèn, 
deregretterM.de Trudaine; c'était le sealbonM 
d'état dans Paris sur qui je pouvais cotapltr. 
Noos avons fait tous deui une grande perte;]) 
me prépare k l'aller retrouver. VAgo^oclt doM 
TOUS a parlé M. d'Argental est une témérité qii 
n'est pas faite pour être publique. J'ai un ttiélire 
à Ferney ,et jeme suis amusé k faire joaercelli 
rapsodie, uniquement pour quelques amb. 11 lit- 
drait travailler deux ans pour mettre cette pièa 
en état d'être sifQce à Paris. Jon'caanniusaFfr 
ment ni le temps ni la force. Si je fesaiseiKCn 
des vers, je voudrais en [aire de pareils k 

Li loi de i'itniiert est : Malbenr an Taiaca.... 
Et le droit d'opprimer n'émane point dei deni.... 
D rougilde ta gloire etc. , etc. , etc. 

Adieu, mon très cher confrère. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 

A Fcmer. s Dctobcc 
Vousmeplonget, messieurs, dans le plus grtad 
embarras où je puisse me trouver. M. Saorinel 
lu. de La Rarpe m'écrivent que tous m'aveivii 
en Sicile; ils me disent même du bien d'AgatiO' 
cle. Votli mon secret conou, et loutcequej'osaii 
espérer de cet Ai/athocte renversé. 

Vous n'i^orei phis le grand nombre d'enw- 
mis implacables qui me persécutent, el qaiiM 
poursuivront jusqu'à la mort. Peut-être leswei» 
d'un ouvrage boonêle , dans un ige ri iriDcé, 
aurait pu, non pas désarmer desenneffiisKh■^ 
nés , mais émousser un peu la pcriale du poigmi^ 
qu'ils aiguisent depuis si longf-tempt eootniMi. 
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JecompUis ne me découvrir qa'aprës qD« j'aurais 
reoda , ï fwce de «oins , cet ouvrage uo peu di- 
gne de votre approbation et de celle da public. Me 
voilïi torcé par vous-mêmes a nrexposer k toute 
la iiiéciiancelÀ de mes ennemis , ti tout le ridtcnle 
d'uD vieillard qui veut faire le jeune bomme, et i 
lODs les cbagrins qui peuvent suivre uo tel désa- 
grément. 

Je n'ai d'antre parti "k prendre, snr le bord du 
précipice où je suis, que de m'y jeter aveuglé- 
ment , en comptant que votre amitié me soutien- 
dra et m'^mpécbera d'aller an fond. 

Je crois Bvpir fait le seul usage que Je pouvais 
faire de vos remarques, et je sens même qu'il 
m'est impossible de prendre un autre tour; je 
m'en rapporte li vous. 

Je vous envoie donc mon Sicilun; et je vous 
demande eu grfice, au nom de votre ancienne ami- 
tié , d'inspirer à H. le duc d'Aumont autant de 
tnenveillanœ pour moi que vous en avez. 

Le temps n'est pas levorable; mais je suis 
forcé à combattre dans la saison qui se présente. 
Si H. le duc d'AumonI est content de l'ouvrage, 
et s'il vous promet de le protéger d'une manière 
eincace, je lut écrirai sans doute, et de la ma- 
nière dont je dois lui écrire ; mais je ne me ha- 
sarderai certainement pas h l'importnner pour un 
ouvrage qui ne lui plairait point. 

Je vous avooe que je suis dans Une crise vio- 
lente. Vous m'î avei mis, c'est à vous de m'en 
tirer. Mon cher ange ne voudrait pas me faire 
mourir de cliagrin. 

A M. DE VAINES. 

A Ferner. 3 octobre. 

Je VOUS crois, monsieur, toujours administra- 
teur des postes, et toujours ami de M. d'Argen- 
tal ; car Je sais, par mon eipérieoce , qne quand 
on t'aime c'est pour la vie. 

Je prends donc la liberté de vous adresser ce 
petit paquet pour lui. 

Je ne me console point d'avoir vu votre pèleri- 
nage manqué. Ce sera un grand hasard si Je suis 
en état de vous recevoir l'année qui vient. Je 
voudrais moi-même vous épargner le chemin, el 
vous aller rendre ma visite ; mais k quoi servent 
les souhaits? b sentir nos besoins, et non pas a les 
soulager. J'ai réellement besoin de vous voir ; il 
me semble qne j'aurais bien des choses \i vous 
dire sur ce Otoode-d avant de le quitter. 

Je viens de lire, avec une extrêifie satisfaction, 
le L'Hosf^ial de M. de Coudorcet. Tout ce 
qu'il fait est marqué au coin d'un homme supé- 
rieur. Que ne puis-Je passer quelques Jours en- 
Ire TOUS et lui I 



Mes respects el mes regrets à madame De 
Vaiaes. 

A M. LE MARQUIS DE CCBIËIflES. 

A FBTDsr, le S odobra. 

Un l)eaD litele cnnunence , et vont ma l'aonooces. 

Un jeune Tltm le fait naître , 

El c^eit Toiuqui l'embellitseï : 

L'écujerert digne du maître. 

Pégsie , ayant in qu'aujourd'hui 

Voui commandez dani l'écnrie , 

Vient l'ulTrir ï von» . et Youi prie 

De toui lerrir lOaTenl de lui : 
.1 alrae rotre grtce et votre Immear légfiret 
Sous d'autres émjen il fit pku d'un tmi pu t 

Soui voos il tôle, il Hit nous plaire , 

Il oe toiu égarera p»; 

Je vois , monsieur , que vous avet ressaisi 
votre droit d'aînesse , et qne vous faites d'aussi 
jolis vers que monsieur votre frère le chevalier. 
Je ne puis vous remercier k mon Ige qu'en mau- 
vaise prose rimée, et c'est iimoi qu'il faudra 
dire i 



J'ai l'hoonenr d'être avec respect, etc. 

Lb vieux Mâlaob db Fkbkit. 



Votre lettre , mim très cher confrère , m'a été 
rendue par H. Panckoucbe. Elle m'apprend dans 
mes limbes ce qui ie passe dans votre brilldat pa- 
radis de Paris. 

Je rends mille grSces il H. de Marmonlel de 
m'avoir fourré dans ses Caquets d'une manière si 
agréable, et de m'honorerdes sons les phis flat- 
teurs de sa lyre , quand il donne k d'autres àe» 
coups d'archut sur les doigts. 

Oui , sans doute , j'ai lu ce qne vous dîtes de 
M. de Condorcet dans votre Journal , et c'est le 
seul qne je lise. Vous êtes, par ma foi, le législa- 
teur du goîllt et de la raison. C'est ce que M. le 
prince de Beauvau et H. deVillette , qui ont passé 
l'un après l'autre dans ma tanière, avouent hau- 
tement. 

Continuel , ne vous lasses pas. Nous avons un 
extrême besnin de vous, pour ne pas devenir des 
barbares subsistant uniquement de musique ita- 
lienne et allemande. Voyez ce qui est arrivé aui 
llaliens après le siècle des Médicis : ils n'ont eu 
que des doubles croches. 

H. d'Argental est un petit indiscret volage, qui 
a pris sérieusement un petit divertissement ridi- 
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cale , doul noua nous sommes amuus ii Ferney , 
telon notre usage , c'esl-b-dire en tous r^eltanl 
et en ne vous remplaçant point. 

Je sais bien bon gré k M. de Saint-Lambert d'a- 
voir soutenu Racine et Boileau en pleine acadé- 
mie. Si vous Êtes assez sage et assez heureux pour 
élire H. de Condorcel, je oe désespère plus du 
siècle ; mais , si vous ne frappei pas ce grand 
coup, je donne le siècle a tous les diables. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Je vous ai envoyé , mon cher ange, les cinq an- 
ciens petits pâtés, avec une lettre douloureuse; le 
tout sous l'enveloppe de H. De Vaines, le 3 d'oc- 
tobre ; et, comme la vieillesse est timide et que 
lont me fait peur , j'ai grand'peur en effet que 
vous n'ayez rien reçu, attendu qu'on m'a ialormé 
que M. De Vaines n'était plus administrateur des 
postes. Je me souviens d'une autre sottise que j'ai 
laite : j'ai mis dans ma lettre M. le duc d'Au- 
monlau lieu de M. le maréchal de Duras. Ce n'est 
pas ma seule bévue , it y en s bien d'autres dans 
ce que je vous ai envoyé. L'impossibilité de les 
corriger est ce qui me désespère. Vons aurez cinq 
autres p&lés de Conslantinople, si Dieu me pr£te 
vie ; mais ceux-lk sont beaucoup plus difBciles à 
onire. Réchauffez les premiers : vous n'aurez les 
dentiers qu'à la fin de l'hiver où nous allons en- 
trer. Je ne tombe point en jeunesse ; je tombe 
réellement eu enfance. Ayez pitié de moi ; mais 
étes-vous capable de vous remuer bien vivement 
pour votre ancieDue créature, qui a tant besoin 
de vous, et qui se met toujours à l'ombre de vos 
ailes? 

Je fais mille remerciements 'a votre aimable se- 
crétaire. Je vois que le caractère de son âme l'em- 
porte encore sur celui de son écriture. Je lui de- 
mande sa protection auprès de vous. 

A M. DE MARMONTEL. 

A FerneT, IDodobra. 

Mon cher confrère , je vous fais mon compli- 
ment. J'aime mieux que vous soyez marié que 
moi. Vous êtes fait pour le sacrement de mariage. 
On dit que vous avez un très beau signe visible 
d'une chose invisible . Pour moi , je ne guis fait 
que pour le sacrement de l'eitréme- onction. 
C'est un bon parti que vous prenez de vivre avec 
H. l'abbé Morellet. Vous devriez bien, quelque 
jour, nous le donner pour confrère, quand l'aca- 
démiesoradégorKélesprËtres qui l'ont pestiférée: 
L'abbé Morellet on Uord-Ies, sa oièce et vous. 



voas ferez une société charmante. Je voodrù 
venir voua voir dans votre màiage , n j'étaii m 
homme Iraoïporlable. 

Notre ami M. de La Harpe m'a iustmil des 
obligations que je vous al. J'ai vn dm vendue 
mania , dont je suis aussi feconnaistaot qa'iuii- 
gne . H n'y a pas moyen que j'ose vons répondre 
sur le même ton ; j'ai perdu mon b-fa-ii. 
Soo raoco , e penlo il tanla e la AtcUi. 

Mais je ne perdrai qu'avec la vie li teodnwi- 
tié qui m'attsiche k vous. Voltaiu. 



Mon cher ami , soyet sûr qneje n'écris point 
de lettre qui ne soit pleine de la seusibililé qni 
est dans mon cœur , et de la justice si bien mcri> 
tée que je vous rends. On ne me donne qoedei 
espérances , parce qu'an boat dn compte troii m 
quatre personnes avec qoijesnis tinpeali^K 
sont pas trente-neuf personnes , parmi lesqnells 
il y euaune trentaine que je ne connais pwoldn 
tout. Je suis regardé comme un homme mort, 
mais vous êtes très vivant. Si je n'ai pis le 
bonheur de vous appeler mon confrère dans n 
mob , vons serez mon successeur dans très pn 
de mois. 

J'apprends qu'on se bat au Parnasse pour ia 
croches et des rondes. Vous qui êtes un vrai maî- 
tre dans tous les aria de ce Parnasse , c'eslï nn 
h juger les combattants. Je voua demandenï bi» 
t&t un Requiem; mais, quand je lis qwHK 
chose de vous , je lis des LaudaU. Compte) qrï 
n'y a personne dans cet hémisphère qui mhI fait- 
tré plus que moi de l'honneur que vons [lild 
aux deui mondes, et qui soit plus votre ami. 

A H. LE COMTE D'ARGENTU. 
A Pefner, 33 octobre. 
Hestieors et anges , je voua jwe , eneere bm 
fois , qu'aucun mcH-tel ne savait de qaoi il ^ 
qnestion.Ma folie est k présent publique. Ceilï 
votre sagesse et k vos bontés a la conduire, ru- 
rais voulu que cette folie eût été plus tendre , (t 
eût pu faire verser quelques larmes; maisceieii 
pour une autre fois. Je suis occupé scluellenital 
d'une nouvelle extravagance k faire pleurer. Hf 
a je ne sais quoi de philoBophiqae dans celle qae 
vous protégez. Ola est attachant, cela n'est |» 
mal écrit; mais élégance et raison neaoffisentpu- 
Ce n'est pas assez d'on intérêt de curiosité, ilM 
uu intérêt déchirant. Je crois qua k pûct *■> 
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Mge ; miû qai D'estqaesagen'ett pas grand'chose. 
Tires-votu àa la comme tous ponrrei. 

Od dit que Im acleun , excepté Lekaia et ceux 
ou celles que tous vondres honorer de TOscouseili, 
•ont supérienremeot plats. On dit qoo la plupart 
de ces messieurs débitent des vers comme on lit 
la gaietle. 

Je TOUS prierai donc , messieurs , dans l'occa- 
«on, d'empAcher qu'on ne m'estropie et qu'on ne 
me barlMrise. 

Je viens d'écrire k M. le maréchal de Duras, 
comme tous mel'aTes ordonné. Je lui ai dit,aTec 
raison , que la consolation de la Bn de mes jours 
dépendait de lui. Car, messieors mésanges, sa- 
ches que je ne puis avoir le bonheur de vous re- 
voir qu'en Sicile. Sachet que , si je vivais assex 
pour aller josqo'h Constantinoirie , je ne pourrais 
faire ce second voyage qu'après tvmr passé par 
STracuse. 

Je n'ai point dit h H. le maréchal de Duras de 
quoi ît s'agissait précisément. Je l'ai seulement 
prévenu que vous lui montreriez quelque chose 
qui avait un grand besoin de sa protection. Je me 
suis bien donné de garde de lai dire que vous lui 
laisseriez ce quelque chose entre les mains. J^suis 
bien sAr que ma Syracuse ne sortira pas des vô- 
tres : tout serait perdu si elle en sortait; autant 
vaudrait jeter Agatbocle et Idace dans le gourTre 
du mont Etna. Pour moi, j'ai bien l'nir de ma je- 
ter, la tête la première, dans le lac de Genève, ai 
vous ne réussissezpasdansce que vous enlrepre- 
nei. Nous avons ea deux filles qui se sont noyées 
ces joara passés; j'irai les trouver, au lieu de ve- 
nir me meitreb l'ombre de vos ailes; mais je n'ai 
que faire de me tuer ; mon Age , mes travaux for- 
cés , mes maux insupportables, et la Sicile et 
Constantinople, me tuent asset; et, si je meurs, 
c'est es me recommandant II messiears et anges. 

A H. DE U HARPE. 



Mon cher confrère, vonsavesloujours raison, 
excepté quand vous dites un peu trop de bien de 
moi, de quoi je suis bleu loin de me l^cfaer. 

L'anecdote qu'on vous a contée de Mérope et 
de La Noue est comme bien d'autres anecdotes; il 
s'y a pas un mot de vrai. 

J'ai quelque chose k vons envoyer, et je ne sais 
somment m'y prendre. J'ignore sil'on peut encore 
s'adresser k M. De Vaines. Tout change dans vo- 
tre paysï chaque quartier de lune. 

Il est plaisant que H. Luneau de Boisjennain 
puisse envoyer par U poste tous les livres qu'il 
vent, et qn'oa ne poisse pas Taire parvenir quatre 
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feuilles d'impression k son ami, sans courir le ris- 
que de la conBscatioii. 

Un polisson , qni fait des nouvelles k la main , 
écrit que l'intention de la cour est de casser l'aca- 
-demie française, et de la joindre avec l'académie 
des inscriptions. Cela est absurde, mais cela n'est 
pas impossible : venm ijuia abturdum ; credo 
quia impotâbile. Encecas-Ib, vous u'aariei donc 
pas le plaisir de vous trouver conTrère de H. de 
Condorcet,doriTalde Pascal, pi usgrand géomètre 
assurément, meilleur philosophe, et homme beau- 
coup [dus raisonnable. On m'avait mandé qu'il al- 
lait être des vôtres; c'était une acquisition admi- 
rable. Apparemment quelques saints personnages 
s'y soDtopposés. On craint les penseurs. 

On m'assurait que vons ne les crai);iiieE point-, 
parceque vous pensez mieux qu'eux. Poiivez-Tous 
me mander s'il y a quelque apparence à tous ces 
contes que l'on m'afaits? Je vous garderai le se- 
cret, et je TOUS aurai grande obligation. 

Dites, je vons prie, k M: d'Alembert que M. De- 
lisle, qui a passé deux mois chei moi , et qui s'é- 
tait chargé de quelques lettres, ne m'a point écrit 
depuis qu'il est de retour k Paris : apparemment 
qn'il est occapé k ajouter nu nouveau tome aux 
six Tolumes qu'il nous a donnés. 

Bonsoir , mm très cher confrère; continuel , 
ne craignez jamais rien , prenez toujours le parti 
du bon goât. Tout le monde , k la fin , y revien- 
dra. 

A M. DE VAINES. 

1 Peroejjia octobre. 

Si TOUS n'avei pas , monsieur, la place d'admi- 
nistrateur des postes, il faut tuen pourtant que 
vons administriez quelque chose , et ce ne sera 
pas les sacrements. Je suis homme ken avoir bien- 
tôt besoin. Je vous supplie, en attendant , d'avoir 
la bonté de faire rendre ce paquet k M. d'Argen- 
, tal, votre ami; mais ayez surtout celle de m'in- 
strnire de ce qu'Mi fait pour vous. Dites- moi que) 
poste vous occupez ; parlez -mni de vos jouissances 
ou du moins de tos espérances. Je m'intéresse à 
vons comme si je vous avais vu tous les jours. )t 
y a eu des gens devenus amoureux sur des por- 
traits ; je le suis de votre caractère et de votre 
esprit : nous voilk bien éloignés l'un de l'autre. 
Nonsne nous verrons probablement Jamais: il 
n'y a point de plos malheureuse passion que h 



A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Hessienrs et anges, laisses ik votre Agathoele ; 
cela n'est bon qu'k être joué anx jeux olympiques, 
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COBRESFONDAMCE. 



dans quelque école de plalonidetit. Je vonieavcHe 
quelque diose de plni passionné , de plus tbéâtral, 
et de plue inléressanl. Point de salut aa théâtre 
■ana la fureur des passions. Ou dit qu'Alexis est ce 
qnej'airait de moins plat et de moÎDs indigne de 
voas. Si on ne me tronipepas,ûcela déchire l'Ame 
d'an bout a l'autre , comme on me l'afinre , c'est 
donc pour Alexis que je vous implore; c'est ma 
dernière Tolonlé , c'est mon leslament; il est plus 
vrai q<ie celui qui m'a été impulé par l'avocat 
Uarclûind. Je vous supplie donc, messieurs el an- 
ges , d'être mes eiécuteurs testamentaires et les 
protecteurs do mon dernier enrant : lAchez que 
M. la maréchal de Duras fasse sa fortune. Aga- 
tkocte pourra un jour paraître, et être souffert en 
Faveur de son frère Alexis; mais à présent , mes 
chers anges, il n'y a qu'Aleiis qui puisse me pro- 
curer le bonheur de venir passer quelques jours 
avec vous , de vous serrer dans mes bras , et de 
pouvoir m'y consoler. 

H. de Villette , votre voisin , qui est b Femey 
depms quelques jours , et qui a été témoin de la 
naissance d'Alexis , prétend que le nom de Basile 
est très dangereux , depuis qu'il y a eu un Basile 
dan* le Barbier de Siville. Il dit que le pai terre 
crie quelquefois : fiatUe, alle^vouM coucher , et 
qu'il ne faut , avec des Welcbes , qu'une pareille 
plaisanterie pour faire tomber la meilleure piècedu 
monde. Je ne connais point le Barbier de Séville, 
je nel'ai jamais vu ; mais je crois que M. deVil- 
leltea raison. Il n'y aura qu'à foire mettre Léonce 
au lien de Baùle par le copiste de la comédie, 
supposé que ce copiste puisse ftre employé. Heu- 
reusement le nom de Basile ne se trouve jamais à 
la fin d'un vers, et Léonce peut suppléer partout. 
Voilà , je crois , le seul embarras que cette pièce 
pourrait donner. Il y a peut-Stre quelques vers 
qu'on pourrait soupçonner d'hérésie; mais, si 
quelques théologiens s'en scandalisent, je les ren- 
drai orthodoxes par un lourde main. Je me jette 
entre vos bras comme un homme qui revieutd'un 
Toyage de long cours, n'ayant d'autre ressource 
que dans votre amitié. Si vous ne prenei pas cette 
affaire avec vivacité , avec emportemeut, avec 
rage, jesuis perdu. 

Je me mets, moucher ange, bien scriensemeut 
à l'ombre de v<m ailes. J'earde le manuscrit de 
Comtantinople au quai d'Orsay, par M. De Vai- 
nes. On m'a dit qu'il était encore en place jus- 
qu'au mois de janvier. Faites-vous rendre le pa- 
quet, et ayei pitié de V. 

A M. DOIGNV DU PONCEAU. 
iSixMbre. 
{.e solitaire de Farncy, accablé d'années et de 



maladies, a été hors d'état d'rcrire depoh Irtb 
mois. /l proBte dans ses souffrances d'an oomcat 
derdâcbe pour remercier H. Doigny, etpoorln 
témoigner avec reconnaissanee coubien il t reçu 
de consolation en lisant le PonigyriifaedtLcIm- 
eeiier de l'HotpiltU, Il voudrait ponT<Hr donier 
plus d'étendue à l'expression de ses scDlinmti, 
Il supplie M. Doigny de lui pardonner si le misé- 
rable état ob il est ne lui permet pas de lai&t 
plus au long combien il est sou très humUc M 
très obligé serviteur. V. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRU. 

A Fmwv. SO DCtobn. 

J'ai eu l'honneur, monsieur, de voir monsiev 
votre fils, qui est digne de son père. J'aurais bin 
voulu le mieux recevoir, mais il a bien voulupu- 
diinnerk un vieillard qui n'a plusquelaixDdrtdt 
feu que vous allumiez autrefois par votre coaitr 
salion toujours brillante et toi^jours inléressaole. 
Madame Denis lui a fait mieux que moi 1» Im*- 
neurs de la maison , mais non pas de meillnr 
CŒur. Ce cŒur est tout ce qui me reste, i'ai per- 
.du l'imagination et la pensée , comme j'ai pcrdi 
les cheveux et les dents. Il faut que tout dtlop 
pièce a pièce, jusqu'il ce qu'on retombe daas l'é- 
tat où l'on était avant de naître. Les arbresqn'iw 
a plantés demeurent, et nous nous en allons. Tmi 
ce que je demanderais à la nature, c'est de par- 
lir sans douleur; mais il n'y a pas d'apparenu 
qu'elle me fasse cette grAce, après m'avoirliii 
souffrir pendant près de qualre-ïingt-qdalre us. 
Encore faut-ilqueje la remerciedem'avoJrdoou 
l'existence , et de m'avoir procuré la coDStiUtim 
de vous voir dans ma chaumière. Hou seol Iwa- 
beur à présent est de me flatter que vom rou 
souvenez de moi. 

A H. DELISLE DE SALES. 



Soyez le bienvenu dans Babylone , montiHir. 
Vous croyez bien que je n'ai pu ni tods lire si 
vous entendre sans m'intéresser teodremeal i 
vous. Je vois qu'il est temps que vous preoiei as 
parti, et que vous songiei'a vivre heureux »o Uni 
qu'à âtro célèbre. Le roi de Prusse me parait la- 
vorablement disposé pour vous. Voyei ù tM* 
avez quelque chose de meilleur k espérer "> i*- 
ris. S'il ne se présente rien qui vous conrieiw 
dans cette Babylone, nous allons travailler îtoo! 
faire un sort en Prusse. M- d'Alembcrt et iwi. 
nous tâcherons de vous y introduire. 
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HOIIT., Ilb. I. cpiU. 11. 

Quelque cbosequi arrive, il ne nie paraEtgnère 
possible qu'un homii^e de votre mérite demeure 
abaudminé. Je souhaite passioDoément que vous 
ayet i choisir entre Babylone el Sans-Souci. 

M. lie Villelle est chez moi. Il est assurrmeat 
plus puissant que moi ; il peut vous servir raieni, 
mais 000 avec plus de lèle. Madame Denis peose 
comme nous , et voos est très atiacliée. 

J'«joute 'a ma lettre que H. da Villette épouse 
cette demoiselle de Varicour que vous avez vue 
chet nous. Il la prétëre aui partis les plus bril- 
laots et ies plus rtclies qn'oo lui a proposés; et , 
quoiqu'elle o'ait précisément rien , elle mérite 
cette préféreoce. M. de Villette faii un très boo 
marché eo épousant une fille qui a autaot de bon 
sens que d'innoceoce; qui est oée vertueuse et 
prudeote, comme elle est née belle, qui le sauvera 
de loas les piégea de Bahylune, et de la mine qui 
en est la suite. Nous jonissons , madame Denis et 
moi , dn boalieur de faire deux heoreni. 

* MADAME DU BOCCAGE. 

A Font}, 2D0T«jaibre. 

Génie TOUS- même, madame ; Je sais an pauvre 
vieillard , moitié poSlc , moitié philosophe, et ^ui 
n'est pas ï moitié persécuté, quoiqu'il ne dût être 
qn'un objet de pilié , étant surchargé de quatre- 
iringt-quatre ans et de quatre-vingt-quatre mala- 
dies; et étaiil très près, par conséquent, d'aller 
voir mes anciens maîtres , que j'ai bien mal imi- 
tés, les Socrale et les Sophocle- Quand je verrai 
Corinne, je lui soutiendrai hardiment qu'elle ne 
Toos valait pas , soit qu'elle voulût briller dans 
la société, soit qu'elle voulût l'emporter sur les 
hommes dans l'art d'écrire. 

Je ne suis point étonné qn'AIxàre m'ait valu 
Totre lettre , qui m'a inflnioient touché. Vous 
vous êtes retrouvée dans le pajs que tous aviez 
embellie. Vous, madame, et les insui^enls , me 
rendez l'Amérique précieuse. 

Madame Denis est aassi sensible k votre souve- 
nir qu'elle est loin de jouer encore Alzire. Elle a 
été presque aussi malade que moi , et c'est beau- 
coup dire. S'il me restait la force de désirer , je 
désirerais d'être à Paris, pour jouir de l'honneur 
de votre société aussi souvent que vous me le 
permettriez, pour aimer ce naturel charmant, 
cette égalité et cette simplicité qui relèvent vos 
talents , el pour -vous dire, avec ta mSme simplî- 
cîté , que je serai du fond de mmi cœur , avec le 
plus sincère respect, madame, votre très hnmble 
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et très obéissant serviteur, Jusqu'au dernier mo- 
meot de ma vie. 

La VIEUX Malade db Febubt. 

A M. LE COMTE DE SCHOMBERG. 

A Fcnwr. 3 Doicrabrc 

Monsieur, il faut d'abord vous dire que j'ai 

reçu la lettre dont vous m'aviez honoré de Slias- 

bourg, du 13 de septembre, sept ou huit jours 

après que voos eûtes, à notre grand regret, quitté 

Je vous remercie aujourd'hui de celle du 19 
d'octobre. Elle a été d'une grande consolation 
pour moi, dans les sou ffraoces continuelles qui 
persécutent la fin de ma vie. Je n'ai quelquefois 
qu'un peu de gaieté naturelle k opposer k ces tri- 
bulations, ainsi qu'aux six laits qui m'ont traité 
comme un Amalécite, etaui chrétiens qui me trai- 
tent comme un Juif. Je suis un peu aguerri au 
mal. J'avais contre moi tous les musulmans dam 
la dernière goerre de la Rossie contre les Turcs. 

Je suis bien de votre avis, monsieur, sur le mi- 
nistre dont vous me parlez < : il est gai, donc le 
fond du CŒur est bon. I) ne m'aime pas, parce 
qu'il m'a cru âme damnée de M. de Richelieu. Il 
est bien vrai que je serai damné, el lui aussi ; 
mais il se trompait très fort en croyant dans ce 
Iemps;:là que je me mêlais d'autre chose que dé- 
mon plaisir. Je lui pardonne de tout mon ctcur 
de s'être trompé, mais je ne Ini pardonne pas s'il 
veut un peu de mal'a notre académie, parce qu'elle 
est libre. Le cardinal de Richelieu l'a créée 
avec cette lilierté, comme Dieu créa l'Iiomme. Il 
faut lui laisser son libre arbitre, dont elle n'a ja- 
mais abusé. C'est un corps plus utile qu'on ne 
pense, en ne fcsant rien, parce qu'il sera toujours 
le dtipât du bon goût, qui se perd totalement en 
France, il faut le laisser subsister, comme ces an- 
ciens monuments quineservaient qu'àmonirer 
le chemin. 

Je m'attendais îi voir chez moi le chevalier ou 
la cheval ièred'Éon, dont vous me parles, l'n gen- 
tilhomme anglais , qui était à Londres son intime 
ami , et qui n'arait vu en lui que mademoiselle 
d'Éon, m'avait leurré de cette espérance. J'ai été 
privé decetteamphibie. QuandonaeurhoDDeur 
de faire sa cour k madame de Blol et h madame 
d'Ennery, on ne désire point de voir des êtres 
chimériques. Je me flatte que voua voudrei bien 
me mettre à leurs pieds, comme je leur deman- 
derai leur protecUon auprès de tous. Je suis péné- 
tré de l'honneur qu'elteame bntdesflsoOTenir 
de moi. 



' M. de Ilaurepia. K. 
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Je ne croyais pas qne H. de Fenoeœagne r&l 
mOD stné. le le respectais asseï déjk, sans y join- 
dre encore ce drwl d'aluesse. Je Ini recoinmaDde 
l'académie, si sa sant^ lui permet d'aller encore 
ani assemblées. C'est aodesmeillearsesprils que 
j'aie jamais connos, quoiqu'il ait fait sembtanl de 
croire que le cardinal de Richelieu avait an moins 
quelque part k son malbeureni Testament. Il 
foulut plaire k Teu nia<lame la duobessc d'Aiguil- 
lon, et cela est bien pardonnable. 

CjopserTez-moi vos bontés , monsieur, si toos 
voulez Taire passer quelques moments heureui au 
vieux malade de Ferney, qui vous est atlacbé avec 
le plus tendre respect. 

A H. LE COMTE D'ARGEFTTAL. 



Mon cber ange , je vous nnporlnne de mes pe- 
tits chiffons. Voici un errata pour la Sicile et pottr 
Cottstantinople. le sens bien qae vous me direz : 
Vemta devait être cent lois plus long ; et moi je 
vous répondrai qa'il est encore plus aisé de faire 
des fautes que de les corriger, et qu'il faut sonf- 
firtr ses amis avec leurs défauts, surtout quand ils 
sont accablés de vieillesse et de maladies : alors 
le temps de s'amender est passé ; on peut se re- 
pentir, mais non pas se corriger. Qu'en pense 
H. de Tbtbouville? N'a-t-il pas pitié de moif 

Nous aurons grand soin, madame Denis et moi, 
autant qu'il sera en nous, de lui conserver l'ap- 
partement de l'hdtel des Fées -Vil lettes. Notre 
chaumière de Feruey n'est pas faite ponr garder 
des BHes. En voilk trois que nous avons mariées : 
Mademoiselle Corneille, sa belle-sœor mademoi- 
selle Dupuits, et mademoiselle Varlcoar, que 
M. de ViUette nous enlève. Elle n'a pas un denier, 
et son mari fait no eicellenl marcbé. II épouse 
de l'innocence, de la vertu, de la prudence, du 
goOt pour tout ce qui est bon . une égalité d'âme 
inaltérable, avec de la sensibilité ; le tout orné de 
l'éclat de la jeunesse et de la beau(4. 

Je me mets k l'ombre de vos ailes. 

Le Ynnx MàLADB oe Ferhet. 

A M. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 

tt oortmlirB. 

De mes deux anges il y mi a donc un qui est de- 
venu l'ange exterminateur. Il extermine en effet 
ma pauvre Irèae : il prétend qu'elle sera traînée 
kla Morgoe, et penduepar les pieds, parce qu'elle 
s'est tuée étant chrétienne. L'ange exterminateur 
attrait raison si l'impératrice de Conslantinople 
prétendait avoir bien fait en se Inant ; mais elle 
m demande pardon b Dieu, elle lui dit : 



Dieu, prend) tolad'Aleilt, et pudonna m* mrt! 
Elle ajoute mfime, en fesant un dernier effort: 



Son dernier mot étant an acte de conb-ititm, il «t 
clair qu'elle est saavée. 

Vous jugez bien que, pendant qa'elle )VonMitt 
ces dernières paroles avec de* sonpirs enlrMoi- 
pés, son père et son amant sont k geBoni ï ses ci- 
tés, et mouillent ses mains mourantes de lean 
larmes. Je crois fermement qne (oas les {nu le 
bien pleureront aussi. 

J'ai adressé, je crois, k l'ange eitermlmlNt 
quelques petites corrections qui m'tmt para dc- 
cessaires ; mais elles ne sont pas en esseï grud 
nombre. Je me snis dépicbé, craignant qoeU. le 
maréchal de Duras ne tùt revenu. On ne bit riN 
de bien quand on se presse. 

Nous allons essayer Irène ponr les noces île 
madame de Villelte; on la joaera derrièred»!» 
ravents, au coin dn feu ; et noua verrons l'eSet 
tout aussi bien que « nons étions dans uk ak 
de spectacle. 

J'avone b M. Baron que je pense comme lai. le 
croîs cette tragédie vraimetit tragique, ei pnt- 
étre la plus favorable aux acteurs qnî ait jimùi 
paru. Je pense que les passages fréqueois <h It 
passion aux remords , et de l'espérauce au Usa- 
poir, fournissent k la déclamation toutes les ra- 
tources possibles. J'oserais même dire que le 
tbéàtre a besoin de ce nouvean genre, si on vent 
le tirer de l'avilissement ob il commence k ttt 
plongé, et de la barbarie dans laquelle on voDdnil 
le jeter. 

Je n'ai point ditk M. le maréchal de Dnriide 
quoi il s'agissait. Je ne veux point non plusee- 
suyer, i mon tge, les capriceset les impertisesM 
de quelques comédiens. 

Si je TOUS ai un peu amusés, messienrs, je se 
liens payé de mes peines. II est irai que je a'u- 
rais pas été Riche d'être un peu bien re^ ï Pint, 
k la suite A'Jrène ; mais je crains bien de moanr 
sans avoir tlté de celte consolation. 

J'ajoute encore un petit mol sur Irhie .c'e» 
que M. Baron a la plus grande raison du noade 
de dire qu'il n'y aura pas un homme dans l« par- 
terre qui examinera si le suicide est chrétien « 
non. De plus il est bon de dire k l'ange eilermi- 
natenr que le suicide n'est défendu dans eocoi 
endroit de V Ancien ni du Nouveau TetumeiU. 
Il y a une loi de Marc-Aarële qui ordonne de » 
point con6squer les biens de ceux qni se sont laé|. 
Je me Batte qne si nous sommes barbaresinCki- 
telet, nous ne le sommes point au tbéitre. 
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. LE COMTE D'ARGENTAL. 



JêBuia nché, monuear, den'étre point iostniit 
d€ rotre deslîuée. Voue savei combien j'ai éléar- 
fligë de ne TOUB pas voir dans la liste lies cODservcs. 
Pour moi, je vous conserve ma Tcritabteei inutile 
amiiiif. Vous jouissez du moios du amlre-seing 
jusqu'au premier janvier. J'ea profite pour vous 
envoyer deui etemplaircsd'an ouvrage qui n'est 
que très pen de cbose , mais avec lequel on peut 
gagner cent louis d'or. Si vous connaissez quel- 
que jeune jurisconsulte un peu nécessiteux et un 
peu éloquent, !i qui vous vous inléressiei, vous 
pouvei lui donner un exemplaire de ce program- 
qie. A l'égard de l'aatre exemplaire, je crois que 
TOUsavei des affaires trop hnportanlespoDrqn'il 
voiH reste le temps de le lire ; je n'ose vous en 
prier, iesnis plus occupe <le votre situation que 
de tous les ouvrages du Umpe. 

ConservezHnoi vos btwtës, quelque chose qui 
arrive. V. 

A M. LE COUTE DE SCHOHBERG. 
A Faner, IS novembre. 

Monsieur, pendant que M. de Villette se marie 
cbei moi k la fille d'un officier, dont l'unique dot 
estdelibonléetde la vertu; pendant qu'où pré- 
pare la noce, jesuis assez près d'aller habiter mou 
cimetière, pour mettre un peu de variété dans la 
scène de ce monde. 

J'ai lu, pendant ma maladie, le monument at- 
tendrissant que vous élevez a la mémoire de votre 
ami : j'ai vu partout l'éloquence du cœur et de ja 
Térité. Si j'étais dans un âge où l'on peut travailler 
eDCore,jemegarderais bien d'oser toucher k votre 
ouvrage. 11 est plein d'intérËt, il est écrit avec sa- 
gesse, on y devine des vérités que vousavez l'air de 
Uisserentrevoir. Uyad'autresvérilésqnevoosdé- 
veloppez en homme qui connaît les nations, et qui 
sait les peindre ; entre autres le portrait des Fraû- 
çais et des Anglais est de main de maître. Si voue 
avez montré cet écrit i M. de Foucemagne, il vons 
aora sans doule conseillé de le faire imprimer: 
ce sera une consolation pour madame de Blot et 
pour madame d'Eunery. Cette espèce d'oraison 
funèbre, faite par l'amilié, sera éternellement 
obère aux îles de l'Amérique, où elle parviendra 
bientôt. L'accablement où je suis ne me permet 
pas de vous en dire davantage. Il me serait diffi- 
dle de vous bien exprimer le plaisir que j'ai eu en 
lisant ce beau morceau, et l'estime respectueuse 
que je conserverai pour l'auleur jusqu'au moment 
Ôà j'achèverai ma laognîssaote vie. 



Ne sofez point l'ange exterminaUur , soyei 
l'ange sauveur. Secourez-moi , vous qui daignez 
m'aimer depuis environ soixante-dix ans, et em- 
ptehez-moi de mourir de douleur h quatre-vingt- 
quatre. 

Tout ce qne je demande , c'est que H. le ma- 
réchal de Duras puisse lire Irène mise dans son 
cadre. 

Souffrez que je vous envoie des emplâtres pour 
mettre il loutesles blessures d'irène. J'ose supplier 
instamment la secrétaire aimable que vous avez 
élevée de vouloir bien placer ces petits papiers 
qne j'envoie. Il n'y a qu'h lire l'indication de cha- 
cun ; ensuite on coupe avec des dseani cette indi- 
catiou, et on met la correction avec quatre petits 
pains ^ cacheter h la place convenable. 

Par ezemple, à l'acte second, on coupe le petit 
avertissement qni finit par mette» amii , et on 
colle proprement les vers Routés qui commencent 
parces mots, au premier ctmp porté, et qui Uni^ 
sent par ces mots, de met terupulet vains. Quand 
on a pris ce petit soin, la pièce est en état d'être 
lue sans peine; les yeux du lecteur sont contents; 
il faut qu'ils le soient pour qu'on poisse bien 
juger. 

Jenc me suis pressé de rien ; je veux seulement 
vous plaire et i M. le maréchal de Doras. Après 
avoir gofité cette satisfaction, je mourrai consolé, 
si cette pièce peut servir un jour h réIaUir le 
seul spectacle qui fasse on véritable honneur k la 
France. C'est un malheur qu'il n'y ait aucun ac- 
teur qui s'y connaisse, et qu'aucun d'eux, excepté 
Lekain, ne sache mettre les nuances nécessaires 
dans ses rAles. Nous les avons (ait sentir dans 
Ferney, ces nuances sans lesquelles tout est 
perdu. 

Adieu, mon cher ange, c'est moi qui suis perdu 
si vous ne me soutenez pas. 

JV. B. Voyez comme à la fin Irène demande 
pardon k Dieu de son suicide, et devinet quel ef- 
fet prodigieux on père respeclaUe et tendre, et 
un amant désespéré, ont fait par leurs cris dou- 
loureux en arrosantde leurs larmes Irène, Undis 
qu'lrèuc drmanile deni fois pardon k Dien d'une 
voix mouranle. Tout est froid à votre théâtre k 
côté de cette catastrophe. 

A M. DE LA HARPE. 



Votre lettre du 12 de novembre, mon très cher 
confrère, m'apprend les petites persécutions que 
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notre compagoie essuie. J'ai d'ailleurs élé iaror- 
mé des petites tracasseries qu'on m'a Taîtes auprès 
de M. de Chabanon. On a voulu ie rendre mon eu- 
nemi en le rendaDt mon conFrère, lui que j'ai ton- 
jours reçu chez mol avec la plus tendre amitié : 
cela est bien injuste ; mais peut-on attendre des 
hommes autre cbwe que des injustices? 

SoDjïez à TOUS , mon cher conrrère : niellez les 
derniers fleurons à vos couronnes par les Barmé- 
cidet et les Memicof. Cour moi , j'ai lit IWt de 
faire jouera Ferney des tragédies de province, 
Taites par un vieillard de quatre-vingt-quatre 
ans. Cela aous amuse un moment , par la rareté 
dn Tait. 

Dulce Mt desipere in loco. 



C'est le mariagedeM. deVilletle, très conon 
de TOUS, qui nons vaut ces bon lion neries. Il est 
TeDu nous voir , et noua l'avons marié , pour lui 
faire lesbonneursde la maison. Il épouse une jeune 
«t belle demoiieDa, fille d'un ofBcier des gardes, 
que nous avions chex nous. Celte demoiselle n'a 
d'autre dot que sa beauté et sa sagesse. M. de Vil- 
letle, qui possède cinquante mille écus de renie , 
fait un très bon marché. Pour moi , je reste seul 
dans oion lit, et j'y radote en vers et en prose. 

Jevons envoie un ouvrage plus sérieni' que nos 
drames de Ferney. Vous devez vous y intéresser , 
mon cber confrère, non pas en qualité d'académi- 
cien , mais en qualité de Suisse du psys de Vaud ; 
car cnQn vous Ôlesmou compatriote. Je suis mem- 
bre d'une société de Berne. Un des membres de 
la société a donné cinquante lonis>et moi cin- 
quante autres, pour un prix qui sera adjugé à ce- 
lui qui aura fourni la meilleure méihode de cor- 
riger l'abominable lui criminelle reçue en France 
et dans plusieurs états de l' Allemagne. Nous ve- 
nons au seconrsde l'humanité et de la raison, bien 
cruel lenient traitées. 

Si vous cottDaissezquelqne jeune candidat de la 
chicane à qui vous vons intéressiez , el ï qui vnus 
vouliez faire ga^er cent louis d'or, donnez-lui 
ce programme k lire, et faites-lui gagner le priz, 
à moins que vnus ne vouliez nons faire l'honneur 
de le gagner vous-mêm?. Vous verrez, dans ce 
prt^amrae, des choses que vous connaissez , et 
qui doivent faire dresser les cheveux à la t£te de 
tous les honnêtes gens. 

Je voudraisque les grands ju^es de toutes tho- 
ses, les d'Alembert et les Condorcet, eussent le 
temps de lire notre programme bernois. 

Adieu, mon cher confrère; combattez, triom- 
phez et prospérez. 

•litFrijdeta}tuUet<tiiet'hnmanUé;^ay.\i>mt''.K.. 



A M. FRANÇOIS DE NECFCHATEJD, 



Je n'ai reça, monsieur, que le 1 8 de novembre, 
votre paquet du M d'octobre. J'ai fait lirai 
M. le marquis de Villctte, et k quelques imiiqgi 
passent le reste de l'automne dans ma chaumicra, 
l'ouvrage plein d'esprit , de beaux vers , et de tr- 
ritcs, dont vous m'avez gratifié. Je ne complt 
point pour des vérités les politesses que vons su 
faites dans cet écrit si agréable, etjenetnisp«Bi 
surpris qu'on vous ait refusé la permission d in- 
primer l'éloge qae vous faites d'un homme peu 
agréable au ministère et à l'ordre des avocils: 
vous sentez que des ennemis se tiennent ponris- 
suites quand on loue leurs ennemis. 

Vons ne trouverez pas, monsieur, beanmop 
de secours pour votre édition parmi les libnlrs 
de Suisse el de Genève : il y en a de riches qii 
n'impriment que de gros livres de biblio(hèque;i1 
y en a de pauvres qui ne débitent que des ilnu- 
nachs; mais aucun qui sache encourager le né- 
rile d'un homme de lettres. Vons ne Iroavera 
nulle ressource pour vos œuvres dans toute lali' 
brairie de ce pays-l&. Il y a Lieotdl trente au f» 
j'y suis; vous pourrez dire de moi : 



Vous jouissez d'an sort contraire, quand «m 
avez le bonheur d'être chez M. Dupatï. 11 itajgu 
autrcfiiis honorer ma retraite de sa présence, loK- 
qu'il clgit un pen victime de son éloquence et* 
son courage : c'est un homme d'un rare mcriie,*< 
qui est fait pour sentir le vôtre. Je vous supplie, 
monsieur, de vouloir bien lui dire combien dou 
sommes Dattes, ma n'itKie et moi, de son souvenir. 
Je lui envie le plaisir qu'il a de vous posséder tbei 
lui. Je voudrais pouvoir partager vos peines, f1 
goiiler avec vous tous les plaisirs de l'esprit; imb 
j'ai quatre-vingt-quatre ans, je suis actatk lie 
souffrances de toute espèce, et Je n'ai (dus qm 
mourir. 

Le viBt)i Malaok d> Feun»- 

A M. HENMN. 



Le vieux malade, monsieur, vous remercie^ 
toutes vos bontés. Il vous renvoie l'édil do fw, 
qui n'est pas une extrême bonté pour la a*'''"'' 
mais qui est du moins un petit soulagement pwf 
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quelques pauvres petites ramilles. On D'est pas 
en état de Taire de grandes choses quand on n'a 
que de grnndes dettes. 

Je supplie monsieur et madame Hennin d'a- 
gréer mes respects. V. 

A H. DELISLE DE SALES. 

A Fcrner, 2t novembre. 

Je n'ai aulre chose k vnus mander, monsieur, 
sinon que j'écris aujourd'hui au mtïme bomme 
qui recevra la lettre de M. d'Alembert, 

Le gros paquet qui contiendra vos ouvrages ne 
pourra lut parvenir que dans deui ou trois mois, 
par les voitures de Suisse , et par les cliariots 
d'Allemagne. Ma lettre lui sera rendue dans 
'juinze jours. Je compte beaucoup plus sur la re- 
«ommandatiou de H. il'Alembert que sur la 
mienne ; mais je mets à cette négociation autant 
â'iatérâi que lui. Il vaudrait mieux, sans doute , 
lui dédier un ouvrage de philosophie qu'k Pal- 
myre. La ^lanlcrie Trancaise n'a qae Taire id : 
Hoa erat bii toco».... 

Bc«..^r<i>o^(.,Tenift. 

An reste, le roi de Prusse fait bttir nne magni- 
Rqne bibliolhique k Berlin. C'est & vous k lai 
fournir des ourra|es dignes de l'Apollon pa- 
latin. Le vieux malade tous embrasse sans céré- 
monie. 

A H. LE UARQOIS DE TBIBOUVILLE. 



Je dois autant de reconnaissance que d'estime 
au vrai Baron, plus connaisseur que Baron. Noos 
sommes encore bien loin de livrer îr'ene aux bê- 
tes Téroces du parterre de Paris; mais j'ai eu le 
temps de remédier aux très grands déTauls que 
TOUS aviez trouvés au second acte, quand on vient 
annoncer au prince Alexis Comnène , en présence 
d'Irène, qu'il est mandé par l'empereur. C'est 
assurément an coup de tbcAtre qui méritait qu'A- 
lexis en parlât avec plus d'étendue. Je n'ai pas 
manqué d'envoyer cette addition k l'ange exter- 
minateur, redevenu l'ange sanveur. 

Permettez-mot de résister obstinément aux au- 
tres critiques qui sont trop contraires à l'esprit 
dans lequel j'ai fait Irène. J'avais lente d'abord 
de rendre son mari tout a Tait odieux , afin de la 
justifier. Je m'aperçus bien vite qu'alors elle de- 
venait ridicule de s'obstiner k être fidèle, et de se 
tuer très sottement, pour ne pas manquer kla mé- 
moire d'un méchant homme. J'ai vu évidemment 
qu'il hut avoir quelques reproches » se faire, 



pour qu'on soit bien reçn k se tuer entre son père 
et son amant. 

A l'égard de la catastrophe, il faut bien se don- 
ner de garde de l'allonger. Le parterre s'en va dès 
que l'héroïne csl morte. Il ne faut que le specta- 
cle attendrissant de l'amant et du père, qui di- 
sent chacun deux mots aux genoux de la mou- 
rante. 

Omoe lupervaeaiim pteoo de pectore msDst. 

Ro*., Artfoit .T.SIT. 

L'asc«)dant d'un vieillard fanatique sur une 
enfant, c'esl-k-dire sur une fille et non pas sur 
un garçon , ne peut fournir aucune allusion. Vous 
savez bien qu'il n'y a , dans votre pays, aucun Jk- 
natique qui gouverne sa fille enfant. 

Mon imagioaiion décrépite est d'ailleurs aui 
ordres de votre critique judicieuse , et mou eiKur 
est encore plus aux ordres de votre cœur. Vous 
vous âtes heureusement corrigé de Tbabitude af- 
freuse de m'écrire, deux fois par an, quatre mots 
ludôcbiflrables qui ne signifiaient rien. Cela est 
bon pour la petite poste de Paris, pour avertir un 
bontmeoisif qu'il est priék souper chez une femme 
oisive, avec des gensquin'ontrieoà faire nikdire. 
Je n'ai pas un moment k moi dans la journée : Je 
suisaccabléde travaux incroyables, de maladies, et 
d'années; et cependant je trouve encore des mo- 
ments pour raisonner avec vous, pour vous dire 
que je vous aime tendrement, surtout quand voos 
seconei avec moi votre paresse, et que je vien- 
drai vous voir , si je puis jamais supporter le 
voyage , et si je ne meurs point en chemin ; mais 
la destinée tn'a toujours contoedit. Nous formons 
des projets avec madame Denis, avec monsienr et 
madame de Villetle ; nous arrangeons ces projets 
à midi , et nous en découvrons toutes les impossi- 
bilités k deux heures, Celte madame Denis voua 
écrit k la fin : vous voyei bien qu'on n'est pas 
incorrigible. Pour mm , je tâcbe de me corriger , 
moi et mesouvrages , dans un Ige où l'on prétend 
qu'on est incapable de tout. 

Je n'en crois rien. Si j'avais fait nne faute k 
cent ans, je voudrais la réparer k cent et un. 
Adieu ; si j'avais tort de vous aimer , je ne m'en 
corrigerais pas. 

A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Je ne vous parlerai pas aujourd'hui , mon cher 
aB^e, des deux enfants que j'ai faits dans ma 
qnalre-vingt-quatrième année. Vons les nourri- 
res, s'ils vous plaisent : vous les laisserez mourir 
s'ils sont contrefaits. Hais je veux absolument 
vous parler d'un antre monstre: c'est de cet animal 
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amphibie qai n'est ni fille , ni garçon ; qni est , 
diUon, babillé aclDellemcnt ea 6lle , qui porte la 
croix de Saiot-Lonts sur son corset, et qm a, 
comme votu, douze mille fraocfl de penrion.ToBl 
cela est-il bien vrai? Je ne crois pas que TOns 
soyei de ses amis, s'il est de votre teie ; ni de ses 
amants, s'il est de l'autre. Vous Sies'a portée, 
plus que personne, de m' expliquer ee mystère. 
Il on elle m'avait fait dire , par un Anglais de mes 
amis, qu'il ou elle viendrait à Ferney, et j'en 
suis très embarrassé. 

Je vous demande en grâce de me dire le mot 
de cette énigme. 

ie ne sais point de nouvelle de la santé de 
H. de Tbibouviile ; vods croyez bien que Je m'y 
intéresse. La mienne est bien' déplorable; vous 
savez que je n'ai pas besoin d'un fort hiver. 

Je remercie de Imo voire très aimable secré- 
taire, qni a bien voulu raccommoder les langes 
de mon dernier eofant. Savcz-vous bien que je 
vons en enverrais encore un antre , si celui - 
là nemonratt pas en nourrice? Il est plaisant que 
je Bois si prolifique, en étant continuellement k 
la mort. 

Avei-TOiis mis en nourrice mon Conslantinopo- 
litain chez H. le maréchal de Duras ? Je ne vous 
bis cette question, mon cher ange, que poar vous 
remercîer de vos bontés, car je ne sois pressé de 
rien. Si J'avais des passions vives, ce serait de ve* 
nir DM mettre i Paris sons les ailes de mon ange. 

Je me recommande 'a H. de Tbibouviile. 

A M. DELAUNAÏ, 

HAtTBB Ma BEQDÉTBS. 



DO riFiiGiugtn m u rini. 

Oui , la pitié est nn don de Dieu ; oui , son pa- 
négyriste a raison , et d'autant plus qu'il est très 
éloquenl;car, s'il ne l'était pas, k quoi servirait- 
il d'avoir raison? 

Oui , la pitié est le contre-poison de tous les 
fléaui de ce monde. Voilk pourquoi Jean Racine 
pritpour sa devise, dansréditioade ses tragédies : 
•M-f «i iUi^ , O-flinte et pitié; voilk pourquoi on 
dit à notre messe latine le Kyrie eleimt des 
Grecs. Tous les prédicateurs cherchent k inspirer 
la pitié pour les pauvres et pour les malbenreux ; 
et la plupart de ces orateurs mêmes font pitié.* 

t'illustre inaitre.de l'assemblée littéraire et 
fraternelle fera toujours plutôt envie que pitié. 

Si je pouvais , dans mon triste état, faire on 
voyage à Paris, mon plus grand désir serait que 



le panégyriste de la pitié ea eill nn peu pontDM) 
Pour M. de Villelle, il est sans pitié ponrà 
nouvelle conquête , et ne lui donne pas le t«irpi 
de respirer. 

A H. FABRT. 



Monsieur , on me demande de Paris nue tej/n 
circulaire imprimée, que nous reçômes de la piri 
dy ministère , dans tout le pays de Gei, il y i 
plusieurs années. C'était dans le temps qae H. 1t 
duc de Praslin avait le département de la mirite, 
et que la France envoya une petite flotte «Mire 
l'empereur de Maroc. La flotte fut prise; Ictid- 
dats et les officiers qui la montaient rnroil nà 
ani fers. La lettre circulaire dont Je tom parlt 
nous eihortaitk une contribntion volontaire, que 
noDS rimes. J'ai perdu l'exemplaire qui m'étiil 
adressé. 

Comme vous êtes plos exact que moi, et qw 
vous êtes un homme d'ordre, ce que je sais Un 
loin d'être, j'ai recours k vos bontés, pour tkkN 
de retrouver cetle copie qu'on medenHndt.Ia 
présume qu'elle pourrait être dans vos ardiint, 
on dans celles des états de la prarince. Jeroii 
serais très obligé decettecom[^isance, etjenni 
demande bien pardon de mon importnnilé. 

le vons souhaite d'avance, monsieur, une boue 
année de 1778, quoique nous ne soyons eocon 
qu'au Jonr de l'escalade -1777 *. 11 n'y a pins* 
bonne année pour moi , qui snis accablé dequ- 
Ire- vingt-quatre ans et de quatre-vingt-qoittt 
maladies. 

Je n'en suis pas moins avec nn sinoire BttMb^ 
ment, monsieur, votre, etc. 

A M. LE COMTE O'ARGENTAL. 



Messieurs mes anges, il ne faut qa'nne mliqiK 
vraisemblable, faite par un homme d'esprit et ÙD- 
posant, pour séduire quelquefois lesesprilslo 
plus éclairés, et les cœurs les plus sensibles. Nsv 
sommes tous dans notre retraite d'un avis tia- 
Inment contraire au vôtre. Soyezjuges entre too) 
et nous. On pense ici unanimement qoe, si Akû 
n'était pas coupable, Irène ne serait qn'one dé- 
vote impertinente qui se tuerait par piété. 

On pense, et il est très vrai, qne l'eicmpU d< 

' Fêta «mulcba c^Ubrée 1 G«D«re CD nitaolra de M 4"e* 
biblUnti , le aôtctahre (SOI, i qi a utr tnt Ht ftfff* 
qDi, •oiu kcoaiaUDdenieot de cbutn-ElniiiHvd d> S>*<'^ 
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Mlusmisse, dans la Sophoniibe, n'a rien de com- 
mnn avec AleiU. Autrefois Sophoniibe réussit en 
Italie et en France. Ce fut mâme notre première 
tragédie régalière, et la Sophonitbe de Mairet 
rein|>orta loDjours sur USophonitbe de Corneille. 
Les esprits sont devenus depuis beaucoup plus 
raffinés et moins naturels. La Sophonitbe du Mai- 
ret, quoique corrigée avec le plus grand soin , a 
déplu k une nation qui ne veut point voir un roi 
traité comme un esclave par un Romain, obligé 
par ce Romain de quitter sa femme, et se désho- 
norant par la mort de cette femme même, pour 
n'être point déshonoré en la voyant traîner en 
triomphe h la queue de la charrette du vain- 
queur. 

C'est ici tout le contraire. Je vous prie, mes- 
sieurs les auges, de bien pesir celte vérité;je 
vous prie de Uen sentir que toute la tragédie d'I- 
rine est d'amour, et d'amour effréné. La mort de 
Nicéphoren'enest que l'occasion, et n'en est point 
le sujet. Le cœur ne raisonne point; et une crili- 
qnede rédeiion, quelque plausible qu'elle puisse 
être, Dfl détruit jamais le gentiment. 

Certainement l'amour d'Irène doit taire cent 
fois plus d'effet, si ce rfite est joué par une ac- 
trice passionnée, que l'amonr de ma petite idace, 
laquelle, au bout du compte, n'est qu'une Agnès 
tragique. Idace est très bontiêle; mais Irène est 
déchirante, ou je suis fort trompé. 

Voicidesversqai m'ont paru nécessaires b cette 
pièce, et qui semblent satisfaire, au tant qu'il m'est 
possible, à la critique qui s'est élevée chei vous. 
Ils se ressentent peut-être de ma vieillesse et des 
douleurs qui me tourmentent. Je les ai faits dans 
mon lit, dont je ne sors point; mais, s'ils ne sont 
pas beaux, ib sont du moins raisonnables. J'avoue 
qu'ils ne détruiront jamais la censure. On dira 
toujours qn' Alexis a tort de vouloir épouser Irène 
immédiatement après avoir tné son mari. Je dirai, 
comme les antres, qu'il a grand tort, et que c'est 
ce tort ineieusable que j'ai voulu mettre sur le 
tbéAlre. Jediraique j'ai voulu peindre unbomme 
enivré de sa passion , et non pas un homme rai- 
sonnable. 

H y a dans la pièce un raisonneur, c'est bien 
assez ; et ce raisonneur fait, ce me semble, un as- 
sez beau contraste avec le fongueui, l'écervelé, 
et le tendre Alexis. C'est un rôle que je voudrais 
jouer sur mon petit théitre de campagne, si j'a- 
vais Tïngl-qaalre ans, au liea de quatre-vingt- 
quatre. 

Ce qui est sûr, mon cher ange, c'est que je vous 
^me dans ma vieillesse comme je vous aimais 
quand j'étais mineur. 



A H. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Uon cher ange, pardon de tant de vers. Je vous 
en ai dépêché plusieurs, aussi bien qu'kM. de 
Thibouville. Je vous afflige encore d'un nouvel 
envoi. Je demande pardon au très aimable secré- 
taire de fatiguer k ce point sa belle main, que je 
suppose faite pour des emplois plus agréables; 
mais enfin, mon cher aogc, tous ces nouveaux 
vers étaient nécessaires pour justifier pleinement 
Alexis, et pour fermer ta bouche aux détracteurs. 
Tout ce que je crains à présent , c'est qu'Alexis 
ue paraisse trop innocent, et qu'Irène ne soit re- 
gardée comme une bégueule de dévole, qui aime 
mieux se tuer pour plaire k Dieu que de coucher 
avec son amant. 

Je ne sais pas si mademmselle D'Éon couchera 
avec le sien. Je ne puis croire que ce on cette 
D'Éon ayant le menton garni d'une barbe noire 
très épaisse et très piquante , soit une femme. Je 
suis tenté de croire qu'il a voulu pousser la sin- 
gulai iié de ses aventures jusqu''a prétendre chan- 
ger de sexe pour se dérober 'a la vengeance de la 
maison de Guercby, comme Pourceangnac s'ba- 
billait en femme pour se dérober h la justice et 
aux apothicaires. 

Toute cette aventure me confond. Je ue puis 
concevmr ni D'Éon, ni le ministère de son temps, 
ni les démarches de Loubxv, ni celles qu'on fait 
aujourd'hui. Je ne connais rien è ce monde. Je 
mets sons voe ailes Byzance et ses fkubourgs; je 
m'y mets surtout moi-même. 

A H. CHRISTIN. 



Le vieux malade a écrit li H. le chevalier de 
Cbasiellux ; mais j'avertis mon très cher corres- 
pondant, leprolectenr des persécutés, que H. d'A- 
guesseau n'a jamais voulu lire le livre de la Féli- 
cité publique, qu'il n'en a Jamais dit unmotk 
l'auteur, quoique son neveu; et que le grand-on- 
cle de la Féticilé publùiue est un homme un peu 
difficile en affaires. 

Je souhaite k mon cher défenseur des infortu- 
nés tout le succès que sa constance mérite. J'a- 
Tone que je crains toujours ces vingt-quatre per- 
sonnages qui déclareront leur commun au téesclave 
par-devant notaire. Je n'ai pas de peine k croire 
que ce notaire était un étranger, no mal vivant, 
et un ivrogne. Je viens d'avoir affaire k un procu- 
reur qui est tout cela, et cependant j'ai perda 
mon procès. Que ne snî»-je k portée d'intéresser 
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M. Necker dans cette affaire 1 il es(, Je crois, le 
seul qui pourrait eogager H. de Maurppas k signa- 
ler aoù mÎDbtère par l'abolition de la servitude , 
en imitant le roi de Sardaigne. 

J'embrasse bien tendrement mon très cher ami 
le maire de Saint-Claade, qui mériterait d'Être le 
maire de Londres. 

A H. DERREY DE ROCQUEVILLE, 

AVOCAT Atl PAELEUENT OB T 



Vous Ctes une preuve, monsieur, de ce que j'ai 
dit iiubliquement , que l'éloquence qui légnaiLk 
Paris sous le grand siècle de Louis xiv se réfugie 
aujourd'hui en province. Je serais bien étonné si 
Louis Dussut ne vous doit pas sa fortune. Il est 
pauvre, il doit partager avec les pauvres ; il est 
de la famille, il doit donc avoir la meilleure part, 
Voilk comme la nature jugerait ce procès, si on 
lui fesait l'honneur de la consulter. Toute loi qui 
contredit la nature est bien Injuste 



J'ai l'bonnear d'Stre avec toute l'estime que 
vous mariiez, monsieur, votre 1res humble et très 
(hissant serviteur, Voltaire. 

A M. LE PELLETIER DE MORFONTAINE. 

Le marquis de Vîllette permet, monsieur, que 
je me joigne à lui pour TOUS dire que je n'ai ja- 
mais oublié l'honneur qne vous m'avez fait, et la 
protection utile que vous avez accordée aux mal- 
benreunCalas. Je me rappelle vos bontés pour 
mère Madeleiue , ma cousine , supérieure des 
sœurs grises de voire ville, laquelle m'écrivait, 
aniant qu'il m'en souvient , qu'elle aimailjésus 
et Marie plus que sa vie. 

Je me réjouis quelquefois par les pensées de ma 
vie sociale; elle est Bnie pour moi. Je ne supporte 
plus que ma vie pédantesque. Je fais mon testa- 
ment, tandis que M. de Villette signe son contrat 
de mariage. 

Je subeolièrement de son avis quand il dit que 
r<0B Boubaite k Perner de vivre sous vos lois ; 
vous êtes estimé des riches et adoré des pauvres. 
Mais je le désavoue tout k fait dans le bien qu'il 
dit de deui ouvrai qui ne se ressentent qne trop 
de mes années. Je n'ai pas encore achevé tous 
ceui que j'ai entrepris k Peme^, et je ne les ver- 
rai pas Qnir. 

Ftlires fHrU mœola Borgoul '. 

Vue. £n.. I, »J7. 

Ce ver* de Virgile m'a codlé quinze cent mille 
Uvrea. V 



A H. DELISLE DE SALES. 

A Paner. 10 imtkt \Tjt. 

Je suis plus ffiché que vous, monsienr, dn re- 
fus que nous avons essuyé. Vous n'aves pefduqne 
ce que j'ai quitté. Je me flatte que vous Ironveres 
dans votre patrie ce que nous cherchions aillenn 
pour vous. Je deviens malbeurensement loos les 
jours plus inutile. La mort m'aenlevé presque tons 
mes amis, et me rejoindra bienl^t'aeui.Maisil est 
impossible que votre mérite ne vous procure pas 
bienlât quelque place. Vons n'aurei jamais de re- 
commandation plus forte que vous-même ; mra- 
Irez-vous, et vous réussirez. Il me semble d'«l- 
leurs que du pain dans sa patrie vaut encore 
mieux qne des biscuits en pays étrangers. 

La manière dont on vous a refusé des biscoitt 
est un peu dure. J'espère qne vons trouvera plw 
de douceur chez les Français; car tous ne sont 
pas Welches, et je crois qu'il y en a beaucoup d»> 
gnes de vous connaître et de vous accaeillir. Je 
vous embrasse avec douleur, mais avee espé- 
rance. 



A H. DE LA HARPE. 



Hou très cher confrère, je sois ^chéetboo- 
teui qu'on ait montré au salon de la Comédie 
française l'esquisse dont j'aurais pu foire un ta- 
bleau, si j'avab été k portée de vous consulta'. 
Mon dessein n'élait point du tout que ce pauvre 
enfant de ma vieilletse eîtt à Paris cette célébrité. 
Tlicopbraste, k cent ans, disait qu'il appreoaJl 
tous lesjours, et moi je dis, k quatre-vingt-quatre 
ans, qu'on peut encore se cnrriger. 

La pièce n'avait été faite que pour les noces de 
votre ami ; mais, puisqu'il s'agit aujourd'hui do 
public , ceci devient une aiïaire sérieuse. Je ne 
veux point combattre l'hydre du parterre , sans 
être armé de pied en cap. 

De plus, j'aurais bien mauvaise grlce k ronlmr 
passer avant vous. Rien ne serait plus injuste et 
plus maladroit. C'est 9) vous, s'il vous plalt, k vous 
exposer aux bétes le premier, parce que vous £tes 
un excellent gladiateur; mais j'ai peur que vons 
ne soyez dégciùté vous-même de cette imperti- 
nente arène dans laquelle on est jugé par la plus 
effrénée canaille, qui ne veut plus que des pièces 
qui lui ressemblent. 

11 me semble que notre chère nation tourne 
futieusemeat, depuis quelques années, k rof^ro> 
bre et an ridicule , en [^us d'an gonre. J'ai vn b 
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Ad du siècle d'Aognste, et jesais déjb dans le Bus- 
Empire. Voasqaiêtcs 

Spe* (Itéra RoDue, 

viiB. , ^ntld. , Ub. m, T. IBt. 

fnite* reviTre le bon goût; combatteihardjmeot 
en vers et en prose. Menez les Français taatdt en 
Sibéi'ie, lantûldansBabylone; ils trouveront des 
fleurs partout où vous les conduirez. 

Jevousparle tièssërieasement; jene passerai 
pCHnt avant vous, quoiquejesois votre ancien. 

M. de Viilette est très seoùbte h tout ce que 
vous lui dites de flatteur dans voire lettre. J'es- 
père bien qu'il sera toujours fidèle a sa tendresse 
poui' sa Temme, et à son amitié pour vous. Vous 
mériiei bien l'un et l'autre qu'on vdo3 aime; et 
je vous assure que j'en Tais bien mon devuir. 

J'attends avec impatience la suite de votre ré- 
ponse h celte Montagu, la Sliakespearienne. Je 
vous avoue que la barbarie de De Betloy et con- 
sorts m'est presque aussi insupportable que la 
barbarie de Shakespeare. De Belloy est cent fois 
plus inexcusable, puisqu'il avait des modèles, et 
que le Gilles anglais n'en avait pas. 

Je ne parlerais pas si librement ^ d'antres qa'k 
vous; mais nous sommes tous deux de la même 
religion, et nous ne devons pas nous cacher nos 
injslères. 

Adien, mon cher confrère ; je vous embrasse 
de (ont mon cœur. . 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Mon cher ange , M. de La Harpe m'a mandé 
qu'on avaitIuJrèneau tTÏpol. Je serais bleu llchë 
qu'ellefùt représentée dans l'état où elle est; c'est 
uneesqujsse qui n'est pas encore digne de vous et 
de la partie éclairée du public , sans laquelle il 
n'y a jamais de véritable succès. Je suis lionleui 
d'avoir donné tant de peine ^ voire aimable se- 
crétaire. Je vais faire transcrire bientôt la pièce 
entière, que je soumettrai en dernier ressort à vo- 
tre juridiction. 

Vous sentes combien il est difficile de nuancer 
tellement les choses qu'Alexis soil intéressant en 
étant pourtant un peu coupable, et queNicéphure 
ne soit point odieux, afin qu'ils servent l'un et 
l'autre i augmenter la pitié qu'on doit avoir pour 
Irène. 

Ce mélange de couleurs n'est pas aisé k saisir 
par un pinceau âc quatre-vingt-quatre ans ; mais 
j'ai toujours pensé qu'on poovait se corrigera 
tout fl);e, et que si Hathusalem avait fait des vers 
lAédiocres, il aurait dA les refaire h neuf cents 



ANNÉE 1778. 451 

Je vous demande en grAce d'être mon ange 
gardien jusqu'à mon dernier jour ; de garder mon 
esquisse jusqu'à ce que je puisse vous envoyer le 
tableau. Je vous supplie de ne montrer la pièce il 
personne. Je meflutteque les comédiens n'en ont 
point de copie ; j'en serais désespéré, et je con- 
jurerais M. de Thiijouville de la retirer de leurs 
mains. Ce serait bien alors qu'il faudrait employer 
la protection et les ordres de H. le maréchal de 
Duras. 

Soyez sûr que je n'ai travaillée cet ouvrage et 
que je n'y travaille encore que pour avoir une oc- 
casion de venir à. Paris jouir, après trente ans 
d'absence, de la bonté que vous avez de m'aimer 
toujours: c'est l'a le véritable déooûmcnt de la 
pièce, 11 est triste d'êlre piessc, et de n'avoir pas 
long-tem|nà vivre. Ce sont deux choses plus diffl- 
ctles à concilier que les rôles de Nicéphora et 
d'Alexis. 

Sub umbra alarum tuarmn plus que jtimais. 
J'en dis autant h U. de Thibouville, que je mets 
dans votre hiérarchie. 

A H. LE MARQUIS DE THIBOUVILLE. 
tSJioTler. 

Tandis que Je travùllaîs jour et unit pour 
H. Baron, que j'efTaçais, corrigeais, ajoutais, re- 
tranchais, j'ai appris que Monvela Inlaehosean 
Mpoi assemblé, etjenesaispassilelrîpoia ri on 
plenré : je ne crois pas qne mes deux anges aient 
laissé le manuscrit à Monvel ; je ne crois pas non 
plus que le Iripot s'en soil emparé, Ce serait alors 
qne je pleurerais et que je me tuerais comme 
Irène. Attendez, messieurs, attendez; vous été* 
des jeunes gens bien pressés ; vous aurei par la 
poste une Irène toute décrassée et sortant de sa 
toilette , dans qainze jours ou trois semaines. 
Vous avez pris des esqnisses pour des tableaux. 
Pour Dieu, attendez que le peintre ait fini I 

Jecoojure instamnienl l'autre ange, U. d'Argen- 
tal, de ne laisser voir ces croquis à personne, le 
me défie de tous les prétendus connaisseurs qui 
crient : Voilh un bras trop long quand il est trop 
court, et qui vont vilipender dans tout Paris no 
nez aqutlin qu'ils disent être retroussé. Un pauvre 
peintre est déclaré barbouilleur avant qne son ou- 
vrage ait paru dans son jnur. Mandez-moi, je vous 
en supplie, où j'en suis et où vous en êtes ; mais 
j'ai peur que votre santé ne vous le permette pas. 

H. d'Argental me manda, il y a près d'un mois, 
que vous n'étiez pas très content de votre vache , 
et que vous étiez très enrltnmé : votre sanlé m'est 
plus elière que celle d'Alexis. Je me suis mis A 
vous ainjer passionnément depuis que je vous ai i 
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connu comme un bomme essentiel, an lieu qn'au- 
paravant je ne tous regardais qne comme nn 
hranme aimable. Tâcbez doue que je puisse venir 
un jour vous voir cet été dans celte maison que 
j'ai habitée autrerois; car l'biverje ne pcui sortir 
de mon lit. Je suis pénétré pour vous de tendresse 
et (te recunnaissance. 

A H. LE MARQUIS DE TBIBODVILLE. 
ITJmrIcr. 

levons ai écrit hier, illustre et généreux Baron, 
et je suis torcé devons écrire encore aujourd'hui, 
parce que je viens de recevoir tout k l'heure une 
lettre de vous du â janvier, qui apparemment a 
fait le tour de la France avant de m'étre rendue. 

Je suit bien plus étonné encore de ce qoe m'é- 
crit M. d'Argental. le ne conçois rien k Lel[ain ; je 
n'entends rien a lont ce qui se passe ; je vois seu- 
lement que je vous ai une obligation eitrémede 
la chaleur et de la bonté que vous avei mise dans 
cette airaire, qui m'est essentielle. Je vois qu'il 
faudra que je vienne k Piques vous remerder, si 
je suis en vie. 

Je n'ai pu lire la ligne où vous me dites : Ma- 
dame.... aura le manuscrit ce matin. Je ne sais 
point quelle est cette madame : c'est peut-être nu 
monteur, car il n'y a qu'une M fort mal faite. Je 
ne suis point étonné que, dans un siècle où tous 
nos auteurs écrivent pour n'être point entendus, 
ceux qui écrivent k leurs amis écrivent pour n'Stre 
point lus. 

Je persiste dans la prière que je vous ai faite de 
retirer tous les rAles et la pièce, et de mettre le 
tout dans un profond oubli et dans le feo, jusqu'il 
ce que je puisse venir vous témoigner ma tendre 
reconnaissance. 

Je soupçonne que le nom que je n'ai pas pu lire 
est Suard; je soupçonne qu'il eu a fait la criti- 
que avec H. de Coodorcet; je soupçonne qu'elle 
pourra être imprimée malgré moi dans peu de 
l«mps, et que cela seraîtbiencruel; je soupçonne 
qu'il faut absolument que j'y travaille avec la 
plus grande attention, et que je prévienne toutes 
les tracasseries que je prévois. 

Je soupçouoe que je serai fort embarrassé. 

J'qjoute i tons mes soupçons que je n'ai en- 
tendu parler ni de madame Vestris, ni de made- 
moiselle Sainvel; que je ne connais personne, 
excepté Lekain, qui devrait, par reconnaissance, 
avoir un pea plus d'attention pour moi. 

Je me jette entre vos bras; car, en vérité, tous 
êtes un bomme essentiel. 

Madame Denis voua fait les plus tendres com- 
pliments. 



A M. LEKAIN. 



Je TOUS avais prévenu , monsieur. 11 «t inl 
que j'avais envoyé k des amis que je respect! r» 
quissed'un ouvrage qui ne convenait guère «moi 
Age, mais qui, après avoir étéfioi, etsurUnlcof- 
rigé par un travail assidu, d'après les sages crili- 
ques de ces mêmes personnes dont l'amitié m'sl 
si précieuse, aurait pu rendre les dermen joon 
qui me restent on peu moins désagréables. 

J'y travaillais nuit et jour malgré ma msnviiie 
santé, et j'espérais qu'k PAques j'aurais pu, pir 
ma docilité et ma déférence k leurs lumières, rea- 
dre la pièce moins indigne de vous. Je nw DtlUii 
même que vous poorriei jouer le rôle de LéoDCïi 
qui n'est pas fatigant, et que vous anriei resds 
très imposant par vos talents sublimes. 

Les amis respectables dont je vous parle n'nt 
fait lire k l'assemblée de messieurs vos camante 
cette esquisse encore informe que pour avoir »« 
avis et les leur», pour m'en instruire, et poar ipe 
tout fdt prêta Pâques. 

Il convient sans doute qu'on remette la piia 
et les rêles entre les mains de ceux qui ont M 
voulu m'bonorer de leur bienveillance dans «W 
occasion, et qui ont daigné entrer dans les dt*>A 
de cette allaire. 

Les papiers publics disent que vous toniif 
mariée. Je vous en fais mon compliment très «s- 
cire. Je doute de ce mariage, puisqne vous n'iva 
pas daigné m'en instruire. 

Si la chose était vraie, je pense que la falig» 
de vos noces ne vous mettrait pasdansl'iueapMlé 
de jouer l'ermite Léonce , qui n'a pas de cet po- 
sions qui rainent la poitrine, et qui pirle<lal> 
vertu d'une manière qui semble être asseï ilui 
votre goOt. Si vous aviez donné ce râle k an U' 
tre, je craindrais de m'y opposer, car je iniilrii 
sûr que vous auriei bien choisi. 

J'ai toujours compté sur votre amitié depoîj l« 
jour oii je vous ai connu dans votre jeon«e. L» 
temps a fortifié tons les sentimenls qui m'illi- 
chent i vous. Vous savei; trop combien maJuM 
Denis et moi nous vous sommes dévoués, p»' 
que nous nous servions ici de la formule orduni™ 
qni n'a jamais été dictée par le c«eur. 

Lb VIEOX llALiDt- 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Mon cher ai^e , en voîd bien d'ouo wtteU 
font, pour le coup, qnejflmejelleentif toW 
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dé Totre proiidenve , de votre sagesse, eL de ci^tte 
cooslanle amitié qui fait la consolation de ma vie. 
le suis iTop jeune , je ne sais pas me conduire , 
k moins que je ne sois toujours à l'ombre de vos 
ailes. 

J'ui cru qu'il élait de mtfa devoir de tous en- 
voyer la lettreque je reçois d'an de vos protégés, 
et la réponse que je lui tais. Je ne doute pas que 
vous n'engagiez votre ami M. de Thibouvilleà 
mettre sous ses pieds cet oubli de toutes les bien- 
séances. Je lui mande qu'autrefms M. de Périol , 
votre oncle, l'ambassadeur à Coostantinopte, di- 
tait, s'il m'en souvient , qu'il n'y avait iThotmeur 
ni à gagner ni à perdre avec les Ttircs. 

Si vous trouvez ma réponse k votre ancien 
protégé convenable et mesurée, pais-Je vous sup- 
plier de la lui faire tenir, aussi bien que celles 
quej'aidûécrireiiH. Suard et k madame Ves- 
tris, et h on H. Honvel qu'on dit avoir beaucoup 
d'esprit , beaucoup de sensibilité, et beaucoup de 
talents , avec très peu de poitrine? 

Une chose encore bien importante pour moi, 
c'est de demander très humblement pardon a ma- 
dame voire secrétaire de lui avoir fait écrire des 
choses qui certainement ne snbsisleront pas, car 
tout ne sera fini que vers Pâques ; et c'est vers ce 
saint temp que je compte vous apparaître comme 
Lazare sortant de son tombeau. 

Je vous conjure encore plnsque jamais de Faire 
reUrer la copie qui est peut-être au tripot, et les 
râles qni peuvent être chez les tripoleurs et les 
tripotenses. Je sois réellement perdu, s'il reste 
dans le monde le moindre lambeau de ces bail- 
lons. Vous sentez que la publicité de ces misères 
est très à craindre : elle arrêterait tout ï coup un 
Jeune homme dans le commencement de sa car- 
rière ; mais, soit au commencement , soit h la fin, 
il est certain que cela me ferail an tort irrépa- 
rable. 

Songes, mon divin ange, que je passe les jours 
et les nuits b remplir latiche très difficile , mais 
1res nécessaire, que rons m'avez donnée. Songez 
que je marche sur des charbons ardents. J'ose es- 
pérer que je ne me brûlerai pas la plante des 
pieds, parce qae je vous invoquerai en subissant 
one épreuve qoi surpasse mes forces. 

Vous savez, de plus, combien il y avait de vers 
faibles à fortider , de nuauces k observer, d'ei- 
pressions familières k supprimer, de petites cho- 
ses k préparer pour les faire servir à de plusgran- 
des, enSn combien l'esquisse était indigne de vous. 
Vous aveii été trop bon ; mais vous m'avez rendu 
difficile contre moi-même. J'ai deni mois au moins 
par-devant moi, et je vais les employer k vous 
plaire; mais suis-je sûr de deux mois de vie? 

Sub wnbra altônm tuarum, 
45. 



A H. LE MARQUIS DE TBIKOUTILLS. 

l»]*Dtlar. 

J'ai dû èlre un peu étonné, je vous l'avoue, de 
tout ce que vous avez bien voulu me mander sur 
un homme dont je devais attendre quelque re> 
connaissance et quelque amitié. 

Vos deux lettres dn I S janvier me pairinreot 
hier dimanche, 49 janvier. Je reçus en même 
temps celle de l'homme en question , et je crois 
que mon devoir est de v^m renvoyer. Je tous la 
dépêche donc sous le couvert de H. d'Ai^nlal, 
etje vous répète que son oncle, M. de Fériol, am- 
bassadeur h Constantinople, disait des Turcs : ■ Il 
■ n'y a d'honneur ni k gagner ni k perdre avec 
• eux. » 

Je pense en effet, monteur le marqnis, que 
vous ne devez en aucune façon vous compromet- 
Ire. Pour moi, je suis bien loin de ressmnbler k 
l'homme dont vous avez tant a^jet de tobs [dain- 
dre : je suis pénétré de vos bontés ; je ne les oo- 
blieraidema vie, et je travaillerai sans relftche-, 
jusqu'à P&ques, k mériter l'honneur que von* 
m'avez fait d'être mon chevalier. 

Oubliez, encore une fois, les ingrats, et ne tmu 
ressouvenez que des cœurs reconnaissants. 

Madame Denis et M. de Villette sont tout aniti 
étonnés que moi, et ils sont persuadés qu'il fout 
tout oublier jusqu'à nouvel ordre. 

J'écrisk M. d'Argenlal en conformité, et je le 
supplie de tout retirer et de tout abandonner ju^ 
qu'à ce saint temps de Pflqnes. 

J'écris k madame Vestris et k H. Uonvel, te]m 
les avis que vous voulez bien me donner. Je ne 
manque pas surtout à H. Soard. Je les remercie 
tous des soins qu'ils ont bien voulu se donner 
pourunenalheureuse esquisse qni ne sera finie de 
plus de deux mois. 

J'envoie toutes ces paperasseïk H. d'Argenlal, 
afin que vous en jugiez. Je les adresse k U. De 
Vaines, pour épargner des ports de lettres trop 
considérables. Ne sachant point d'ailleurs la de- 
meure d'aucun de ces mes»eurs , Je supplie 
H. d'Argenlal de leur faire tenir ces lettres par 
la petite poste , ou par un de ses gens, en cas que 
TOUS soyez a>ntents l'un et l'autre de la manière 
dont je conduis cette petite affaire. 

Je TOUS cihorle k ne songer qu'h votre santé : 
il n'y a que cela de précieux ; mais j'y «joute en- 
core l'amitié. 

Madame Dents vous fait les plus tendres com- 
pliments. 

Noos croyons tous que madame de Villette est 
groese. 
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A M. DE CROIS. 



AFcmcT,3Sia)»i<r. 

ie ne sais, monsieur, ce que vous arei fait à ce 
grand-poDlifo des Muses qui uous a bcuis ', mais 
il est eotrc cbei madame Denis en clianlant vos 
louanges. le n'ai donc pas hi'silé de lui proposer 
lu solution d'an problème qu'il n'appariicnl qu'à 
lui de résoudre. 

H. lemarqnisde Villelte, monsieur, n'a point 
TU, comme moi, le vieux Baron, ni Beautiour^', ni 
mfime Dufresne. Ce DuTiesne n'avait qu'une Iwllc 
voii et un beau visage ; Beaubourg était un cuer- 
gumène; Baron était plein de noblesse, de grâces, 
et de finesse; Lekain seuls été véritablement tra- 
gique. 

Mais je dois vous parler de clioses plus intéres- 
santes. Je ne puis vous exprimer les obligations 
que nOQS vous avons madame Denis et moi. Vous 
nous envovez des armes pour nous défendre con- 
tre une troupe de coquins qui sont venus , du 
bout de la Flandre, aux poi tes de Genève pour 
nous voler et poumons faire un procès ruineux. 
Je me flatte qu'au moyen des pièces que vous avei 
la bonté de nous faire tenir, nous scious enfin 
délivrés de la vexation deccs scélérats ^. 

J'ai rhonneur d'âtre, avec toute la reconnais- 
sance que je vous dois, etc. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIItAC. 
JS JaaTier. 

Je vons dois des remerciemeuts, monsieur, pour 
votre pâté de perdrix ; mais madame Denis et les 
«lames qui passent l'biver avec uous vous eu doi- 
vent bien davantage, car elles s'en sont cres ées, et 
il ne m'est pas permisd'en manger. Je suis réduit, 
«0 tout genre, à n'élre que témoin du plaisir de 
mon procbaia. 

Nous avions, il ; a quelque temps, dans notre 
château, unM.le comte de Saiote-Aldegonde, qui 
aurait cru faire ua grand crime, s'il avait touche 
à une perdrix venue d'Anj^oulËme au lac de Ge- 
nève. Je crois que c'est le seul pytbajforicien qui 
reste dans les Gaules. Sa vie est la condamnation 
de notre gourmandise. Mes quatre-vingt-quatre 

•Le premier ilioéieitdeU. IcmirqnlidaVilletie, i qui ton 
mil deinandé le Kallmml de Voltaire lurles pli» e£ietirei 
ICtenn (ra(hiaei rrançak. ( ^Dfe de /<!U I^cnHz. ) 

■ Après avoir fill banqueroute, Ut l'Ailetit réhiEléa ) Pemej, 
oD , lur l'olTre qu'iii avvenl (aile 1 Voltaire d'; eubllr da 
pUalationa etdet labrlquei de Un et de tabac, Ua ayalent 
olilcDu dea conceulona avantaneum Ils en aliustreDl bienrAt 
(Q vcuDi toDi lenn loUiu , et Vottalre liil-iu«ine. Mali 
ai TojaDt eoBa coDira*. il* a'enhitrent du para, au lailieu dea 
procedurtaqD'iblTakntliitenléea. (tlole.aefeuDccrBia) 



ans et mon extrême faiblesse me reDdentcmon 
plus pythagoricien que lui ; mais je seni, jus<[ti'in 
dernier moment, de la secte des pyrrfaoniens «t 
de celle de vos amis. 

Pardontiez ^ un pauvre maladequi peut 'a pein« 
vousenvoyer quatre lignes de remerciemeats ponr 
quatre perdrix ; mon cœur est à voos, et mes bi- 
bles mains vous embrassent. 

A M. LE MARÉCEIAL DUC DE RICBELIEU. 

A Ferney .K^arnm. 

Monseigneur, la dernière lettre que voas nei 
bien voulu m' écrire m'a été d'une greade coosa- 
laiion, etenmiimc temps m'a donné bien des»- 
grels. Je vois que vous daignez m'aimer mtm- 
Vous me plaignez sans doute de mourir loia d« 
vous; mais vous me plaindriez bien ilavaaUgede 
me voir réduit, par les maux qu'amèDema décré- 
pitude, à l'incapacité de vous faire macour. J'ii 
gémi de ne pouvoir vous marquer tous mes KatJ- 
ments, lorsque vous suiviez ce procès si élran^ 
et si étraujiement jugé. Si j'avais puapproctterde 
vous secrètement , je vous aurais bien contaioai 
alors que j'étais persécutée votresuile. Vouâiaria 
vu que, si j'avais élevé ma faible voix conuDej'co 
avais tant d'envie , je vous aurais beaucoup plos 
nui que servi. Vous connaissiez assez les iHurtnn 
d'un parti ridiculement acharné, mais peut-iln 
n'étiez-vous pas descendu jusqu'à coniuilre 11 
mauvaise foi et la scélératesse de la canaille de li 
litlérature. 

Je pense que vous voyez d'un œil de pitié 
la faiblesse que j'ai eue d'envoyer k H. de Tbi- 
bouville une tragédie à l'âge de quatre-vingl- 
qualre ans , et de m'exposer à voir le cadamJe 
ma réputation déchiré par ces bâtes puantes itool 
je vous parle. J'ai eu très grand tort. Vous ius 
supérieur à voire âge, et moi je radote an mieo; 
mais nous nous ctious amusés de cette pièce dias 
Ferney avec M. de Villetle et sa jeune [eDune- 
M. de Tbibouville demeure k Paris dans II mai- 
sou de M. de Villette. Il aime passioanémefll 
le théâtre et la déclamation ; il s'y coniult pa^ 
failement; il devait jouer dans cette pièceeDto- 
ciélé s'il avait eu de la santé. Tout cela n'était 
qu'un projet d'amusement qui ne devait pu Ure 
public. 

Malbenreusement MM. de Villetle et de llii- 
bouville ont cru que ce dangereux pnUic poor- 
rait être aussi indulgent qu'eux. Ils ont imagtD^ 
qu'on pardonnerait k ma vieillesse ; leariiu»* 
les a trompés. 

Je n'ai pas osé assurément von» adreser « nr 
dolage do mes quatre -viogt-^ualre ans. Je >*■ 
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[)>« voqIu renonreler le ridicule de ce vieui Tou ; 
de Crébîllon. Je vois trop comme tous m'auriez 
traîlé , de quelles plalsaDteries vous anriei égayé 
mou agonie; et vous auriei eu raison. 

Pour goûter les vers on la musique, il faut 
avoir l'esprit tranquille et du loisir. Jedotile que 
vos affaires et votre situation vous laissent l'un et 
l'autro. Si vous ariei quelques heures k perdre , 
et si vons me commandiez absolument de vous 
envoyer ta pauvre sotte Irène , je la retravaille- 
rais de tontes mes Torces, je tâcherais de ta rendre 
moins indigne d'un maréchal de France , vain- 
qnenr des Anglab ; Je la mettrais à vos pieds. Je 
TOUS supplierais de ne la point montrer , comme 
TOUS avez montré la lettre ob Je vous parlais de 
mademoiselle Raucourt. Je vous conjurerais de 
m'éporgner les ridicules qui peuvent n'être qu'a- 
musants dans la société, mais qni sont mortels 
quand on est exposé ^ ce public cruel. Je suis si 
hOQteni de mon énorme sottise \ mon flge , que 
je tremble en vous en parlant. Jene devrais avoir 
quedeux objets, de mourir, ou d'adiever aaprii 
de vous quelques Jours qui rae reslenûenl en- 
core , et de les passer k vous témirigner la trte 
respectueuse et tendre reconnaissance que Je 
conserverai pour vous Jusqn'k mon dernier ton- 



pir. 



A M. COLIM. 



A FcnwT, XJanilcr. 

Le vieux malade, mon cher ami, n'a pas été 
en état de vous répondre au commencement ' 
cet hiver. La nature a donné k mon àrne un étui 
très faible et tris mauvais , qui ne peut guère 
soutenir, ï l'âge de quatre-vingt-quatre ans, le 
voisinage des Alpes et lesinondationsde neige. Ma 
décrépitude est accablée de plus d'une mauiëre; 
je n'en suis pas moins sensiblek votre sonvenir et 
à votre amitié. 

Je vous fais mon compliment sur le bonheur 
que vous avei de servir un maître dont la tâte 
est actuellement ornée de deux belles couronnes 
électorales. 

La nouvelle de trente mille Autrichiens campés 
k SIraubingen alarme nos pacifiques Suisses. Je 
De puis m'imaginer que l'empereur veuille, pour 
son coup d'essai, vons faire la guerre. On dit 
qu'il ne s'agit que d'un passage ; mais ne peut-on 
point passer sans avoir trente mille hommes k sa 
Eoite? Je ne suis pas politique; je me borne, 
mon cher ami, k vous souhaiter de la paix et du 



Je vous embrasse de tout mon cceur. 



A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
»J*nTl«r. 

Mon cher ange , vous ne m'abandonnerez pas 
sans doute dans le déplorable état où je suis. Vous 
devez avoirreculepaquetqne j'ai envoyé k H. do 
Montsauge, administialeur des postes, pour vous 
âtre rendu par M. De Vaines. Il coatteni la lettre 
de Lekaia , et ma réponse , avec d'autres lettres 
que je vous suppliais de vouloir bien faire tenir k 
leurs adresses, en casque vons les approuvassiez. 

le travaille depuis près d'an mois, jour et unît, 
k profiter, autant que le permet ma faiblesse, 
de toutes les sages critiques que vous m'avez fai- 
tes. Je demande, encore une fois, pardon k votre 
aimable secrétaire de toutes les peines Inutiles 
que ma précipitation lui a donnée. Vous seolei 
qu'k mon Age il faut du temps pour rendre un pa- 
reil ouvrage un peu moins indigne de vous et du 
public. Je n'en ai, dans le moment présent, ni le 
temps ni la force. J'ai cru , ces jours passés , qoe 
j'allais mourir non seulement de vieillesse , mais 
des efforts que J'ai faits, el dn chagrin que tout 
cela me cause. Les critiques sont déjà pnbliques; 
trente personnes ont m l'ouvrage, et toutes en 
ont fait des censures contradictoires. Les nns 
ont dit que les premiers actes ne passeraient 
point ; les autres , qne le dernier était d'une froi- 
deur insupportable. Lekain a soutenu que son 
rdle ne pouvait pas être souffert, et que <^M par 
cette raison qu'il l'avait refusé. 

Ce serait absolument vouloir mo toer qne de 
me forcer k donner hine dans des conjonctures 
si humiliantes. Il serait plus honnête de ine laisser 
monrir de ma belle mort. Tout ce que je vous 
demande actuellement k vous , mon cher ange , 
et k H. de Thibonville, c'est qu'il ne soit plus 
question de cette malheureuse Irine jusqu'à M 
que je l'aie finie , el que vous en soyez contents. 
Il faut absolument jeter dans le feu l'exemplaire 
et tous les rôles, parce qne tous seront ctiangés. 
Je vous demande jusqu'k Pâques. Penl-êlre, 
malgré l'état horrible oii Je suis, aurai-Je pu 
trouver alors quelques moyens de me rendre 
moins ridicule , etde vous faire moins de honte. 
Crébillon donna son CalUina k quatre-vingts ans, 
■nais il l'avait commencé k quarante , et moi j'ai 
commencé /rèncli quatre-vingt-deux passés, et 
Je la finis dans ma quatre-vingt-quatrième année. 
Quand je demande six semaines pourachever ma 
besogne , ,et pour affronter les sifflenrs du par- 
terre, ce n'est pas trop assurément. 

M. de Tbibouvillea un empressement inconce- 
vable; il ne me parle que de madame la duckesse 
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COBRESPONDANCE. 



(le Bourboa et de la relae; il veut qu'on m'im- 
mole ce cartme , pour les amuser. Je dois répon- 
drecomme Molière auiempress^quilui criaient: 
Le roi attend, il eU le maitre , dit-il ; qu'il at- 
tende. 

Je sais fort bien que tonle cetteaveoture fait du 
fracas dans votre Paris, où le beau monde veut des 
non veautés, et oùlQiaDaille immense des écrivains 
subalternes attend ces mêmes nouveautés pour les 
décrier, pour rire, pour faire rire , et pour gagner 
nn écu. Je vois tout l'eicès du ridicule oiije me 
jette il mon âge, la syndérèse dans le cœur, et la 
mort entre les dents, ou du moins entre les gen- 
cives ; car de dents je n'en ai plus : mab il faut 
mourir comme j'ai vécu, ta. fesant des sottises. 

Étendei bien vos ailes, afin que je me cache 
dessons. Personne n'est jamais mort plus singu- 
lièrement que moi. Tout ce que je demande, c'est 
qu'on ne nie fasse pas mourir ce carême, et qu'on 
attende le joar de la Qnaùmodo. Je sois persc- 
cnté aujourd'hui par des procès; je perds mon 
bien, la sauté, et la rie. De bonne foi, n'est-ce 
pas assez? mon ange n'a-t-il pas pris sous sa pro- 
tection une dr^le de créature? Mtierere mei. 

A M. DE TRESSÉOL. 



J'ai reçu, monsieur, les deux volumes que vous 
avei eu ta bonté de m'envoyer. Ma solitude, mon 
âge, et mes iuBrmités, m'ont laissé un cccnr tou- 
jours plein delà mémoirede M. Desmabis. Je sois 
très sensible aux soins que vous prenez de faiie 
connaître an pnblic le mérite d'un homme si ai- 
mable. Il fut trop tdt enlevé aux gens de goût et de 
bonne compagnie. Le juste éloge qae vous faites 
de se» ouvrages et de sa personne fait également 
aimer l'auteur et l'éditeur. Vons angoMOlei mes 
regrets par le présent que vous voulez bien me 
faire,«t votre style me console de sa perte. 



A M. DE VAINES. 



Je voudrais, monsieur, que vons eussiez le 
contre-seing pour toule roire vie, pourvu que ce 
fût le contre-seing d'un directeur -général des Û- 
nances , et non d'un administrateur des postes. 
Vons me parlez de voyages : vous m'attendrissez , 
et vous faites tressaillir mon cœur. Hais j'ai bien 
peur de ne Caire incessamment qne le petit voyage 
de rétemité, car je suis roué , et moft corps est 
en lambeaux pour avoir été ces jours passes à 
Syracuse et h Constanlinople : j'ai été si horrible- 
ment caboté qne je ne peux plus remuer. 



J'ai fait autrefois un voyage ï Paris. Je deum 
pas avoir jamais demeuré trois ans desailedani 
cette ville ; je ne la connais que comme nn illt- 
maud qui a fait son tour de l'Europe. Je me toa- 
viens que le roi de France , 'a qui on dit qae je 
pariais boa frantais , me donna une place de gia- 
lefrenier ordinaire de sa chambre, me permit a- 
suite de la vendre, et m'en conserva tuotet In 
foncltoos et toutes les prérogatives. J'eus aimi 
une place de copiste de Gazette sur les Chsniitn 
Saints -Innocents. Je jouis encore de tantes ces 
grandes dignités. 

Il y a peut-être quelques sacristaÏDs qui pmenl 
qu'un étranger aussi étrange que moi D'osenit, \ 
l'Age de quatre-vingt-quatre ans , venir boir« de 
l'eau delà Seine, parce qu'ils soupçonnent qw, 
dans mes voyages ii Constaatinople et ï Péten- 
bourg, j'ai donné la préférence k l'iïglise Krtqne 
sur l'IÉglise latine. Quelques habitués de puwsK 
ont même débité qu'il y avait contre moi , dm 
je ne sais quel bureau, une paperasse qu'on ap- 
pelle littera tigilli ; je puis vons assurer qa'il n'y 
en a point , et que ces sacristains ne disent jumii 
un mot de vérité ; mais je sais qne ces mcssieart 
expédieraient contre moi très volontiers ètttm 
proicriptionix. 

Franchement, je suis pénétré de recomuiKum 
pour tout ce que vous me dites , et pour ce que 
vous me proposez. Je vous dirai même qae f en 
proQterais vers la Samt-Jean , ou mémevenh 
Quatimodo genîti mfantet, si j'étais en vie dan 
ce temps-là. 

Le vieux solitaire vous remercie bien tendre- 
ment et salue madame De Vaines. 

A H. LE COMTE D'ABGENTAL. 

lUrdlnHUn.SKniv- 

Mon cher ange, c'est moi qui vous écris H- 
jonrd'hui , ce n'est pas madame Denis ; c'est ow 
qui suis désespéré de ne pas accompagner oui 
voyageurs. J'ai eu la force de faire dix actes, et je 
n'w pas celle de faire cent lieues. L'âme snpporh 
des fatigues que le corps ne soutient pas, dWi 
avec le temps, on vient ii bout de tout; et, qniH 
les cent lieues mènent dans votre voinna^e, on h* 
fait gaiement. Je nesuis pourtant pas trop gù- D* 
homme de mon ^, qui vient de bâtir qnatit- 
Tiogt-quatorze maisons, qui est rainé, qui» dâ 
procès, et dix actes de tragédie sur le corps, a'a 
pas de quoi rire. 

Quand est-ce donc que ce pauvre écloppéiort 
le bonheur de vous embrasser, voua et votre an 
mable secrétaire? Je vais accompaper midu"" 
Denis jusqo'k la première poste. Je n'ai p« " 
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lempa d'écrire h U. de Tbibouville : ces dames loi 
parleront plus éloqaemmeut que moi, et elles ar- 
riveront avant me lettre. 

A H. LE HIRQUIS DE FLORIAN. 

Pwli, «terrier. 

Je reçois votre lettre, mon cher aiiii, et le plai- 
sir de la lire est un peu gàlé par les souffrauces 
horribles qui me (ourmenteot ; elles sont un pcn 
l'elTet de la Tatigue et du tourbillon bruyant 
oii je uie trouve. le puis nialbeurenscmeot en 
accnser aussi mon grand ftge et ma faiblesse. 
Je vis comme je vivais a Ferney . Madame Denis, 
qui se porte mieux que jamais, fait les hon- 
neurs , et je me couche ^ peu près avec le soleil. 
Je quitterai ce chaos brillant le plus Idl que 
je pourrai, pour vmir auprès de monsieur et 
madame de Florian, dans le séjour de la paix. V. 

A M. LE COMTE D'ABGENTAL. 

A Pwii, I» ténler. 
M. le maréchal de Richelieu sort de cbet moi ; 
ilest toucbédeslarmeide M.BIoté; il m'a assuré 
que M'* Holé n'était pas absolument détesta ble. 
Il a tant dit , il a tant fait , que j'ai été obligé d'en- 
voyer le rôle de Zoé à madame Mole. On m'assure 
qu'on peut donner encore ce rôle b une autre ; 
que le rôle de Zoé , au cinquième acte , est de la 
plus grande iiiiporlance ; que le lableati qu'elle 
fait de l'état d'Irène est un morceau principal qui 
eiige une grande actrice , et que ce serait une 
chose esscniielle d'obtenir de mademoiselle Sain- 
val qu'elle daignât le jouer, comme mademoiselle 
Clairon débita le récit de Mérope ; que cela seul 
pourrait faire réussir la pièce , et que M . Mole ne 
devrait point s'y opposer, puisque Zoé n'est point 
une simple conSdente , mais une princesse favo- 
rite de l'impératrice ; et que c'est en effet ma- 
dame Mole qui dterait le rôle ï mademoiselle 
Sainval. 

ToUâ donc, mon cher ançt, h quel ptrint nooi en Ma 

l'ai besoin plus que jamais de vos bontés el de 
vos ordres. 



ANNÉE 477S. 4S7 

avait un peu de snccèa; sinon je dira! comm* 



tl demi» du soir. 
Mademoiselle Amould revient de chez made- 
moiselle Sainval la cadette, qui lui a promis de 
jouer Zoé. Il ne s'agit plus que d'obtenir 
M. Mole de convertir sa femme, k laquelle on 
promet un rAle fait pour elle dans le Droit du 
Seigneur, qui est entièrement changé , et qu'on 
pourrait jouer 'a la suite d'Irène , si celte Irène 



O joate del i j'ai fait une belle ai 

A M. DE LA DIXMEaiE. 



Si on pouvait rajeunir , le vieillard que mon- 
sieur de La Diimerie honore d'uae épltre si flat- 
teuse rajeunirait ï cette lecture. Il est arrivé 
eilrâmemcnl malade. M. Tronchio lui défend 
d'écrire, mais il ne lui défend pas de sentir avec 
la plus extrême reconnaissance les bontés que 
M. de La Dixmerie lui témoigne avec tant d'es- 
prit. 

A M. LE COMTE DE TRESSAN. 



Le vieux malade de Ferney est Incapable d'a- 
vwr passé trois jours sans répondre aux bontés 
de M. le comte de Tressa», et sans lui avoir 
témoigné sa tendre et respectueuse reconnais- 
sance. 

Je suis entre les mains de M. Tronchin; mais, 
quoiqu'il m'ait défendu tout, il ne pourra m'em- 
pécher do vons écrire. Je suis dans un tourbillon 
qui ne convient ni k mon âge tii à ma faiblesse. 
Mon dme serait plus k son aise b Franconville. 

Votre ami , M. de Villettc , a raison d'aimer le 
monde ; il y brille dans son étonnante maison ; il. 
l'a purilJéo par l'arrivée d'nne femme aussi bon- 
nâle que belle. Je l'abandonnerai bientôt k son 
nouveau twinbenr ; mais je compte Irien être 
témoin du vâtre dans votre retraite, si je puis 
disposer de moi un moment. It y a long-temps 
que j'aspire k celte consolation. Je serai , jus- 
qn'au dernier moment de ma vie , monsieur le 
comte, le plus attaché, le ptoa respectueux de vos 
serviteurs. 

A M. L'ABBÉ GAULTIER •. 

Fifli,aiHti1ar. 

Voire lettre , monsieur, me parait celle d'un 
honnête bomme ; et cela me safGt pour me 



tlear, mns admirnir ; Je de- 
(irolood de moa ciriir, tire de leur noiobre I J'iih 
ril cet aiaiiligetl toui le Touiei. et celi dépend de vont. H 
CD eM encore lempa i Iv iou> ea diril diiinlage li toi» idk 
penueltei de m'eatrcteulr itec toi». Quoique Je wli le pliu 
Indigne de tout leamiuiilres.JeneTuus dlnl cepenilinl rien 
quiiKioUdlgDâdcmoDDiinlMtre.et qui ne doive loniUro 



ivGoogle 



*it 



CORRESPONDANCE. 



déterminer ^ recevoir rboaneur de votre virile 
)e jonr et les momenls qu'il vous plaira me la 
foire. Je vous dirai la mCmc chose que j'ai dite en 
donoant la bénédiction au petit-fiisderillnstreet 
sage Franklin, rtioiume le plus respertable de 
l'Amérique ; je ne prononçai que ces mots : Dieu 
et ta liberté. Tous les assistants versèrent des lar- 
mes d'attendrissement. Je me flatte que vous aies 
dans les mêmes principes. 

J'ai quatre-viugt-quatre ans ; je vais bientôt 
paraître devant Dieu , cicaieur de tous les mon- 
des. Si vous avez quelque chose à me communi- 
quer, je me Terai un devoir et un honneur de 
recevoir votre visite , malgré les souffrances qui 
m'accablent: J'ai l'honneur d'âtre, etc. 

VOLTAIBE. 

A H. L'ABBÉ GAULTIER. 

Parti, Mtévrin-. 

Vous m'avez promis, monsieur, de venir pour 
m'ciilcndre : je vons prie de venir le plus tôt que 
vous pourrei. Voltaire ' . 

A M. LE COUTE D'ARGENTAL. 



Pardon , mon cher ange, ma t£te de quatre- 
vingt-quatre ans n'en a que quinze; mais vous 
devez avoir pitié d'un homme blessé qui crie, ne 
pouvant parler. Songez que je meurs, songez 
qu'en mourant j'ai achevé Irène, Agaîhocie, le 
Droit du Seigneur , et fait quatre actes i'Airèe. 
Songez que Mole m'a mutilé indignement, sotle- 
meut et insolemment; qu'il.ne vent point jouer 
son rôle dans le Droit du Seigneur, etc. Je suis 
mort , et il faut que je coure chez les premiers 
gentilshommes de la chambre ; voyez s'il ne m'est 
pas permis de crier : cependant j'avoue que je ne 
devrais pas crier si tort. 

Je suis ^ vous, mon auge,' k toute heure. 

pUitlr. QnoIqncJen'MaiiMflilItrqiieTOiHmepnicarlaan 
■i grmd boDbeur, ]c De Tout oublierai pu puar ccb la (rta 
■ilnl «crlBce de 1» œeae. et je prierai, «irt le plus de terveur 
qu'IImeierapanible, leOleu Juileel mls^Hciirdleui ponrle 
ulut de toire itae Iminorlelle, qui ni peut -tire >ur le polul 
d'être Juf;i>e inrluiilesseï icUoiu, Pvdouau.inai, mouiieur, 
dl'ilprli ti liberté de vo<» écrire: niODlnlenlIon eil lie voQi 
reuilrelf plua grind de Iihii lesirrilceti Je le puliivec le «>- 
eourt d« mIhI qui chobli ce qu'il y a de plui laibie pnur con- 
runarecequ'ilTadeiilu) fon.QarJe me croirai heureui li 
TOire r^Qiectl aualugue aui MUllrnenii avec lesqiieli, elc.! 
• GiCLTiu. prêtre. • 
< madame nenli, le lendemabi, écrivit à l'abLé (iaultler ce 
billet I 

.îiM.rlwm». 



A UADBUOISELLE DI0NI9, 
m itiiT iiii«Ti aoH Fooi m L'iHuoin h 



mademoiselle , vous avez en la bonté de m'». 
ïoyer un livre qui contient, à ce qne je préauiue, 
l'origine de votre maison. Mais , en ajoutant ï a 
bienfait celui de m' écrire, vous nem'avet poiu 
instruit de votre demeure. Je n'ai pa, mmt 
après avoir lu votre origine avec tant de pUiiiT, 
trouver le nom du libraire qui la débite; aiuijl 
m'a été impossible d'avoir un moycD de im 
écrire et de vous remercier. M . de La Harpe , qni 
se connaît en grâces et en style, vient de ire dite 
qu'il était assez heureux pour vous connaître, et 
qu'il se chargerait de mettre à vos p'teds U tt-. 
connaissance de votre très humble, etc. 

A M. LE CURÉ DE SAIM-SULPICE'. 



M. le marquis de Villette m'a assuré qae !i 
j'avais pris la liberté de m'adresser ï vont- 
même , monsieur , pour la démarche néeessaire 
que j'ai faite , vous auriez eu la bonté de quitter 
vus impôt tantesoccupationspour venir, et daiiiiier 
remplir auprès de moi des fonctions que je n'ai 

RÉPONSE DE u. DK TBB5AC, 



Toni mM parolMleni, tnoïKleur. oal dn 
la néeeiailé «euie nw lait pirtager aTCC 
Uais qiiplyii'ua comme H. de Voltaire at Ut poor itUiv 
Initie nii>ii altennoa : aa eéKbrité. qni Bie wr lui la jeui <k 
la capitale de la France , el même de TKarope , cet birâ Api 
de la aullicilude pulorated'un Curé. 

La cl<>inarche c|ue loni aiei faite n'élail nécenaire il»'» 
tant qu'eile pouvall tdui tira utile daoa le danger de ntR 
maladie. Mon mlnlttete ayant pourtJtjplIe rral bunbegr de 
riiomnie. en dit^ipanl par U fol 1« li<ntbret qui olhiii|iiail 
uraitMi et le iKimpnIdanate cercle t^troll decetle <ie.jiC> 
iTrtrlIhnnmeleplBA- 



nnué 



pan 



■mpie, 



e l'époque la plui tnlérctuolt «i 

m<cur>, I la religion, et 1 louilei vrali principe!, hdIb. 
qiieUiatociéltDe lera jamii qu'un Meen.blage de maib» 
nul iOMniëi diiitét par leura paiaioDi. el inumiCBtMpa 
leur* rnnardi. Je wb que voua étea blenteunt i ti 'ooi oc 
permelUei de *aui entretenir quelqoeloii, j'apttt qu no 

lopliie de i'ÉTingile. tout pourrit^ faire le plui grand bim. 
et ajouter 1 la gloire d'atoir porté l'efprll buiuatu an pla 
haut degré de sei eaonaliunce«,le tntfrilede la lertoUflix 

a donné la Jiitle Idée, el fourni le parfait moiIM, que douk 

Voua me coiobli de clrnei abUgeante* qne Tôt» néa 
bien me dire, el que 1* ne roéiile pia U aérait au-dtsmile 
raestorceid'y répôodre *n me melUul au nombre de)u<w> 
el de) geni d'eipril qui «oui parlent avec lanl d'em|ii lmoi'*' 
leurtrilHil ci leiiraliammages. Pourmol.Je n'ai 1 raaiMin 
que lea vœui de «Dire iiolide bonheur, el la •InoérIlédMM' 
timenlt a* ce leaqueli l'ai l'IiDiineur d'tire. etc. 
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cru convenables qa'h des subaltcrnos suprcs 
des passagers qui se trouvent dans vulro départe- 
ment. 

M. l'abbé Gantlier avail commercé jar m'é- 
crire , sur le bruit seul do ma maladie : il étnit 
Ttaunisntles'orrrirdplui-mfme, cl j'étais Tonde 
à croire que , demeurant sur vnlre paroisse , il 
venait de voire part. Je vous regarnie, monsieur, 
comme un bomme du premier ordre de l'état. Je 
sais que vous soulagez Ira pnvrcs on apilire , et 
que vous faites IraTa'tlIer en minisire. Pins je 
respecte votre personne et volro état , plus jo 
crains d'abuser de vos e\lrémos lionlés. Je n'ai 
considëréqne cequcjpdoisb votre nniss.inrc , h 
votre ministère, et 'a voire mérite. Vous étis un 
liénéral à qui J'ai demandé un sold.it. Je vous 
supplie de me pardonner de n'avoir pas prévu la 
condescendance avec laquelle voDsseitcz iloscendii 
jusqu'à moi; («rdonnez aussi l'ivporttmité de 
cette lettre : elle n' exige pas l'enibiirras d'une rc- 
|K>nse, votre temps est trop précieux. 

J'ai l'bonneur d'ûlre, etc. 

A M. L'ABBÉ GAULTIER. 



Le maître de la maison a ordonné à son suissi 
de ne laisser entrer aucun ecelrsiasliqiicqiietl. Ii 
curé de Saint-Snlpice '. Quand le mnbide aun 
recouvré un peu de sanlé , il se fera on plaisir di 
recevoir U. l'abbé Gaullier. De Voltaire. 




■Mihilte iiuc TOtre ■mli' tt rftMlof : je tit 

âer. liant l« ulnl ut^rifice de la nie>K , qiieir nieudcbar 

TOu»accnriied'henreiiï Joiid. SoyKt penuail^ df mes «en 
mciitii 11) ne pr>iiTenl flrenl pli» tlts ni |)|iiii iiiiic£r«t. SI m 
ne permrnpi d'aller toi'* loIr. |t vous dltai de vite v<i<i 
qneje n'ose »"in tnarqu 
CiEur qnf par ['Mpril. 
I J'il l'boniuiur d'être, etc. GinLtiii. • 



sr dam c«tle lettre, pliu diclée par le 



iiuij Je deïlre (|ii'elleioit j 



eonTile'Tnce. l 
rien i taire. Ir i 



■liAHpnun 



•fi'lidter 
Il 'il n'y a 



ail p1u> 
prèi que 
lorniue 



voDi lerlei nn peu rétabli. Je ne me primerai pli 
Miel, carll me parait luulile de frapper 1 d'autre* porleiqii't 
celle de voire ocrarg Je nititllr d'r avojrentrée. Quelle can- 
■olallon et quel plaiilrponr moi «Ijepoiiiiab vous aifk'r t par- 
venir ta vrai bônbeur: J'ai l'huniieur d'être, etc. 

Cette lettre reita md> réponte. Oeui moii aprii. l'abbé 
araol apprit qne Voltaire 4ta1t condamné par les inédecint . 
luIdécochaeDOorenneletire. ijne voici: 



A M. LL MARQUIS DE FLORIAN, 

/L BIJOU-FEBMiï. 



Le vieui malade n'a pu encore écrire a niou- 
sieur et k madame de Florian. Il a été à la mort 
pendant plus dequiiizc jours, depuis son accident. 
Il a lallu passer par toulcs les borreurs qui ac- 
compagnent cet étal. Il saisit un moment où il 
siïurrie un peu moins, pour dire a monsieur et a 
madame de Floiian qu'il serait mort en les ai- 
mant de lout son cœur , cl en comptant sar leur 
souvenir. 

Vous savez que tout parle guerre b Paris ; 
que le roi a déclaré , par son ambassadeur b Lon- 
dres, ([u'il vent la paii , mais qu'il fera respecter 
son pavillon et le commerce de ses sujets, Le 
Irailc avec les Américains est public. J'ai vn 
Al. Franklin chez moi , éiant très malade : il a 
voulu que je donnasse ma bcncdiclion à son pe- 
lii-lils. Jelaluiaidoanéc, en disant 0ieu ei /a li- 
berté, en présence de vingt personnes qui étaient 
dans ma chambre. 

L'ambassadeur d'Angleterre arriva une heure 
après. Tout ce que j'ai éprouvé de bonté de la 
cour et de la ville a été bien au-del'a de mes espé- 
rances et mime de mes souhaits; maisje ne crois 
pas que ce temps-ci puisse Sire convenable ponr 
demander des grâces pécuniaires en favenr âe ma 
col'>nie. Le roi est trop endetté. Les flottes ont 
coûté un argent immense. Les billets de la loterie 
de H. Necker perdent chacun qnatre-vingis sur 
mille. Il ï en a cinq mille i prendre, dont personne 
ne veut. U n'est plus question d'économie , il no 
s'agit plus que de vengeance. M. d'Eslnlng com- 
mande une escadre formidable , M- de La Holle- 
Piqnet une autre. 

Vous savez que M. Dupoits est ï Paris, et qu'il 



I j'appTeDdi.inoDilenr. parla voll pnbllqoe que tout Alet 
trèi dauRereuieineut malade. t:etle Duuvelle m'aTIlIge beau- 
coup i mail cei|ul augmente ma douleur, c'est qu'on ne mïn- 
voie pat chercher de viilre part. Quoique je n'aie pu,qurl.|ue - 
eîTurt que j'aie tditdejiul) vnlre tlernitre maladie, avoli l'iion- 
■eitf devuiiivulr.iela ne urempécliera pitdc relonruei clifi 
Touiilvout RieitemaDdei. Ufln'. ti le Seigneur voiit apprllc 
t lui, quel lionlieur pour vout de vouiiHre mit en état de pa^ 
rallre deiaut ce Kraiii] Dieu qui Juge le» Juiticei miHiKs: 
Quel malheur, au couir.ilre. de périr tant avoir peiné i In 
grande affaire de vaire talut ; Ah! mon cher montleur. pen. 
■ei'T lérlruiemenl.elnepeBtetqn'à cria! proBln du peu de 
tenipt qnl luut reste 1 thre; il va Tiulr, et l'éleruilé va 



< J'di l'honneur d'être, elc. ClDLTiit. • 

Celte lettre lit rllel tiir Vullalre, alori UH malade. L'abM 
UiKnol. ion neven, alla tiir Irt ûi heuretdu loIr chercher 
l'abbé f;a»Itler, pour qu'il conleatlt aonandei mji> quand 
rrl ccdé*laflli|ae arriva, le malade D'élait plut en étal de m 
couteuer, et Voltaire muunit dini U nuit. 
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CORBESPONDANCE. 



eipère <tre «mployé. Il est k croire que , saos 
guerre déclarée , il j aura des coups donnés. 
Pourmoi, qoi suis 1res pacifique, je ne songe qu'à 
être défait de tous les polissons qui me parlent de 
Shakespeare, deFaiball, de Roslbeef, de sau- 
teurs anglais, et de milords anglais. 

Je demande bien pardon ï M . de Florian d'en- 
trer dans ces détails, l'aimerais bien mieui (airè 
paver devant sa maison ; mais je vois qu'il est plus 
aisédegQdrird'oo vomissement de sang que d'ob- 
tenir de l'argent d'un gouvernement obéré , qui 
n'a pas même le moyen de payer le pauvre Racle. 
Il y a ici un luie révoltant et une misère af- 
freuse. Paris" est le rendez-vous de toutes les fo- 
lies , de toutes les sottises , et de toutes les hor^ 
reurs- possibles. 

Quaod pourraî-je revoir Femey , et embrasser 
tendrement le seigneur et la dame de Bijou I 

A MADAME DE SAINT-JULIEN. 

8 »vril, i Ox IwarN da xilr. 

Madame d'Ennery et madame sa sœur sortent 
ide cbei moi, madame. Je leur ai répété ce 
j'avais dilet dû dire ï H. de Scfaombei^et à M. de 
Vîllarceani , que , si elles pensaient à cette mai- 
ton, j'avais trop de re^>ect pour elles pour aller 
sur leur marché. Elles m'ont répondu qu'elles 
étaient prêtes à me vendre celte maison , qui 
était il elles. Je leur ai dit: Mesdames, il faut que 
vous en soyez maîtresses par nn contrat, pour 
être en droit de la vendre. — Monsieur , nous 
avons une parole de madame de Villarcesni. ^- 
Madame , une parole d'honnêteté n'a jamais mis 
personne en possession d'un bien. — Monsieur , 
on nous a promis de nous la vendre k vie, et nous 
TOUS la vendrons k vie, si vous voulez. — Mesda- 
mes, si vous Tariez pour votre vie, yOQsneponr- 
riez pas me la vendre pour la mienne. 

Ces dames n'entendent pas parfaitement les af- 
faires; elles disent qu'elles ont parole de trouver 
de l'argent , et ne l'ont point encore. Elles disent 
qu'elles feraient les achèvements nécessaires en 
un an. Je les ferais en dcni mois. Je paierais sur- 
le-champ monsieur et madame de Yillarceaui . 
Il ne s'aurait que d'engager madame d'Ennery à 
ipe donner un billet, par lequel elle permettrait 
qoeje fisse marche avec M. de Villarceaoï. 

Vous savez, madame, que je meurs d'envie 
d'être votre voisin, et de finir mes jours près de 
l'hAlel de ChoisenI et près du vAtre. 



A M. DUMODSTIER DE LA FOND, 
ciriTiim D'iBTiLuiii, uaui Dt ncunuieuira. 



Monsieur, l'île de Délot eal son Apollon , la Si- 
cile ses Muses , et Athènes sa Minerve. Les vilki 
de Loudun et de Saint-Loup , 'a l'exemple des sept 
villes qui combattirent autrefois pour la nui- 
sance d'Homère, voudraient-elles anjoord'bDt 
combattre pour être le lieu de la naissance de ma 
ancêtres? Je n'ai aucune voie de conciliation a Imt 
proposer. Si cette découverte les intéresse, clin 
ne manqueront pas de moyens pour la faire, la 
vers que fit Antoine Dumoustier , un de vos met- 
tra , sur la mort de René Arouet , qni peut amà 
être un des miens, sont animés d'un caractèn 
d'amitié qui fait honneur au cœur de celui qui l(s 
a écrits. Puisque vous travaillez ]i l'histûre ds 
votre province, évitez avec soin le trop |nod 
flegme de style assez ordinaire aus personneiqui, 
comme vous, par état ou par goût , s'appliquent 
aux mathématiques. 

Je suis avec tonte la considération qoe thu 
méritez , monsieur, etc. 

Akodkt de Voltairi. 

A M. DE VAINES. 

A ParU, MiDcdl, à quatre kram, anH, 
Oui , sans doute, monsieur , les premiers Pu- 
cal-Condorcet qui viendront du pays étranger 
seront pour vous. Ce sont deux grands bomnws: 
mais le premier était un fanatique, et le seeond 
est an sage. Celui-ci est faitpoor voos. Je me on- 
sole dans mes douleurs, vous souhaitant un boa 
voyage. 

A MADAME DE SAINT-JULIEN *. 

Je srai bien ce que je désire mais je ne scaii 
pas ce que je ferayje suis malade je soufre de la 
aux pieds il oy a que mon ctcur de sain, et 
cela nest bon a rien. 

A H. LE COUTE DE ROCHEFORT, 



A Parti, « iïril. 

Je demande bien pardon k madame Dii-ix^' 
ans de lui avoir écrit en cérémonie. Je poorni) 
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tvtAt bien pins de tort avec vous , mondenr , eo 
TOiu remerciant si tard de votre 1res agréable iet- 
tre ; mais j'ai eu ces derniers jonrs nne flëvre as- 
sei violente, suite de deux maladies mortelles 
dont je suis réchappé. 

JecroisqneH. ï'abbë de Beanregard, prédica- 
teur de Versailles, soi-disant ci-devant jésuite, 
m'aurait volontiers refusé la sépulture, ce qni est 
fort injuste, car on dit que je ne demanderais pas 
mieux que de l'enterrerj et il me devait, ce me 
semble, la même politesse. 

Je ne crois point que le maître et la maltretse 
de la maison se soient moqués de cet abbé de 
Beanregard ; c'est bien asseï qu'il ne se livre pas 
k la fureur de son zèle , et c'est k qu(H tous les 
bonnéles gens se bornent. 

Il est permis k ces pauvres ei-jésuites de haïr 
tel bommequi les força, il n'; a pas long-temps, 
à restituer k sept enfaots mineurs, tons an service 
du roi , lenr bien de patrimoine dont ces bous 
pères s'étaient empara. Ce sont de ces sacrilèges 
que les dévots ne pardonnent jamais. J'ai fait 
rentrer dans leur bien sii jeunes ofBciers dé- 
pouillés par eux. Il est vrai que je n'ai point prfi- 
chë de carâme; mais, en vérité, j'ai observé ce 
carAme plus rigoureusement que tous les moines 
de l'Europe ; aussi je suis plus diaphane et plus 
maigre qn'aucun des anciens disciples de Loyola ; 
je ressemble an Lazare sortant de sa nicbe. 

Je me flalie, monsieur, que votre santé est 
bonne, et que vos affoires sont arrangées. Je m'in- 
téresserai, jusqu'au dernier jour de ma vie, k 
tout ce qui peut vous toucber. 

Conservei-moi des bontés qui font la consola- 
tloD de mes derniers jours. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 



Mon cber ange, vous m'avez ordonné de dé- 
pouiller le quatre pour babiller le cinq. Depuis 
cinq heures du malin , je déshabille fort aisément 
ce quatre , mais je crains d'être on mauvais tail- 
leur pour le cinq. 

La généreuse secrétaire est priée decorriger, au 
serond acte , un petit couplet d'Argide , qui me 
paraît un peu trop brutal pour no prince aussi 
noble et aussi vertueui que lui. I) faudrait, je 
crois , tourner ainsi cet endroit ; 

Ne feDOrgneilItii point d'être ni^ de >od uog; 
SouTient4ol de li tmge où ledel lem naître. 
Il a ni la couvrir par lei vertui d'un maître ; 
ElleteicitafIrMii quiroot trop déinentl 
To lendrool au limon dont U était urtl. 

Je crois que Larive et Uolé joueront bien les 



rdles des enfants d'Agathocle, qu'Idasao convienl 
fort k Honvel , que les cbeveui blancs et la voix 
de Britard suffirout pour Agatbocle, et que le 
rAle d'Idace est beaucoup plus dans le caractère 
de madame Vestris que celui d'Irène, pourvu 
qu'elle se délasse de l'énorme multitude de ses 
gestes. 

Enfin il me semble qa'Agathocte sera beau- 
coup mieux joué qu'/rène, de laquelle /rêne je 
suis bien crneltement mécontent. 

Je me jelte entre tes bras de mon cher ange 
pour ma consolation, le ne demande que deux re- 
présentations à'hine k la rentrée , pour égaler la 
gloire de M. Barlbe. Il faut que je parte dans 
quinze jours, sans quoi tout périt k Feroe;. J'es- 
père, au mois de septembre, ne plus sortir de 
dessous les ailes de mon ange '. 



t Uomlenr le comte d'ArgeoUl fat pmdut di 
l'un) âe M. de Voltilra ; u mort an uunil «Ire liûlinércnte t 

dit : I U y a quelque cboie de ucré dant tel long» itlacbe- 
■ menu, eit aliguid lacH <n anllituii naettHudmlbui t 
(Clcéroa)i et una doute lli mdI encore |iliu re>|iectablei 

quind le sitoie ed i c4(é de l'imltlé. Le plui Intime nui de 
célèbre de MD altcle »l. en quelque I ' 



c'eit t a 

plKer duu vi 






r, le> aulm 



reuJUet t(. 

turt, )'il IMtiJuun penié 
qoe ceint qui i tu Meei hennui pour n'irotr à remplir que 
IM deTalnd'noe (le prlitene doit gutre recevoir d'iulre* 
tribut* aprCi u mort quelet regreti et le Ijmolsnige de ceux 
qui l'ont coirna et cbéri i tribut* beiDcoup plu) honarablM 
que cei notice) nfcratoglquei, lujourd'bul d niDltlpll«e*,blen 
molDi par le dedr d'honorer let moru que par la petite tI' 
Dite de ligner quelque) phriaolmprtiu^, et ponr parler au 
publie, t qal loal le monde vent parier. 

• Je D'al point eu l'bonnetir d'ttre l'ami particulier de 
M. le eomted'Aigental j l'ai en celui de TlvreaBei long- temps 
dani u »ocl«4, et avec let penonnei qui lui ont «t< lei plu* 
cbtret. Ce que J'ai I dire de tul n'eit que l'expreMlon deteen- 
tliuenta qu'il a laiute dîna leur g<eut, el le lancage unanime 
de tooi ccui qui l'ont approché. Le* uu n'en parlent qu'av 
lea lamei de la reconiulannceetde la d ' 
qu'avec la ptua ifreclueme erilme. Son commerce puuau a 
tout le monde, et ton earactérr le («ait chérir de le» amit. 

• U parait que y. d'Argenlal a été un de> hommei lu plu* 
heureuienienl né» pour eui comme pour lea anlret. Paaie 
le*preml«reianné«deu]euD<ue, où l'on ucrlHe ptui on 
iDohu aoi pauioni de cet ige, Il n'a ni qne dea lucUnatloni 
doueei et dea pUliln tranquille). U cultivait l'amlUé. le* let- 
tre*, et U •ociété : ce tut 11 H vie enlltre. Elle a toujoui* «té 
la mf me. laïuaucune altération, Juiqa't l'lg« de quatre-vingt- 
huit u*. 

' Engagé quelque lemp* dan* li migUtrature, Il en rem^it 
le* devoin, ion vent ptulbl» et génanU. avec une eiactltude 
quliemblalt ne lui rien couler. Par nne tournure d'aprit 
auul heureuae que rare, tout ce qui était pourlol une obllgl- 
lion était au nombre de le* plalitn. Devenu depuli mlnlure 
d'une conr étrangère, lea corre^iondance) régulière* qu'il 
entretenait avec elle, et qui pouvaient être on aam grand 
travail dana on Ige fait pour lerepoi, devinrent le principal 
objet de let mina, et parurent entrer dana leagoet). Le pre- 
mier de tous et le pliia tlffutloajonra celui dn lettre*, n (ut 
lié avec tout ce que la France * eu de plua célèbre ta ce genre, 

-RI B«aif traitât utunti d dliiu: rt nllt kBfHamlMM 
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443 CORRESPONDANCE. 

A H. L'ABBÉ DE UTTÂIGNANT. 



L'AlUignant eknU lea bell«i 
n troan peu de cruelle). 
Car il sut plaire comnie ellet ; 
Aujourd'hui, plia gi'Déreui, 
11 fait des cbaDJoui uouvellea 
Pour un lidllard iDalbenreui. 
Je luppoiie avec couitauce 
Ua luugue et triste souffrance , 
Sans l'erreur del'wp^rauce: 
Hait Tos len m'oul coosoléi 
C'wl la icuk jouissance 
De ntOD ctpril accablé. 

Je ne peuï aller plus loin, monsieur : H. ITon- 
cbin, lémoin du triste ctat où Je suis, trouverait 

•orloolafec Voltaire. On peut dire que son amlilépour 



InitutMj»,, 
milléesllaH 
d'autre «net <! 


on dom 

le où la 
ued'sgr 


udirlmsTeu 


ne opicB de 
It MUi dauge 
I celui ,|ue nu 


et st cal an 

Januli eut plu 

• M.dArge 

qui s'enorgue 


acti, U 

tllD'éU 

lli>ient 


lilre 

tpol 


pas contsgieni^d'ui 
lïdroltdeleJuUiBer? 
Dt un de en prûneurs 
■enielKQeJ-ungrana 



■dinlratiou pour Vullalre él 

cune ostentation ; U adorall ses talents comme il aimait la 
penonne, avec la [dui grande slncCntC. Il jouissait vCrllable- 
meut de >« cunlideuces et de ses succtsi 11 n'en éult pas 
Tain, llenëtalt heureui, etdeslboone fol, que toiiiceuitjul 
le valaient lui saialeul gii de ce boobeur. Eu elTel, celte n- 
ptee de bonheur ilool uoui> JouUtoas dans autrui a quelque 
clioie de il Inléressaal, qne c'est peut-être le seul qui ne puisse 

' Atec beaucoup de douceur dans le* nHrars, Il n'afait pas 
moins de terinet* dans tes principes, deui cboses qui ne s'ai- 
llent pas conaïunCinenl ;el c'étaient surtout ses principes qui 
dtlenii Inaient ses ifrecltons. II en donna une preuve remar- 

qnabie, et qui mérite d'*lre rapportée. Il était lié depui, long- 
temps, par une correaponilame Journalière, aiec on Iiumme 
tout puissant dans cette même cour, dont liil-méme «tilt loi 
le ministre. (Jet hunune éiirouva la ului éclaïaule dltitrace, el 
futohligé-"-—' ■■ ,..".. 



.1 déllca. 



uralt pi 



s'eipoaer lui-ntéme ta paraisswl atlactaé i 
M. leconited'Argenlal, qui ne le connaissait q 
Ires, M permit pas qu'il eftl d'aui re oialran qi 
ae monlra publiquement et constamment son j 
tMuenr, au risque de perdre une placequi leii 



que de se Tenter d- 


'olnfHcarartiir 


ymalsonn'ipacon- 


lume de le prouver 


deceUefatoo-U. 




■ M. d'Argenlal 


ne se pressait pas 


non plus de parler de 


foiMUUéi mai) Il 


arallen effet une 


me très sensible et un 


cour aimant, el II n 


altendiil pas, pou 




deaoccsslons.qul 




a.iit celle 'sentibillté 


qui se montre dans 




Hl savait nue. dsn. 


|-amlll«. les petites chwessont d'un Kran.i prii, psri^ a'u'eil» 


sont de tous le* Jours. Parsonae n'eut 


pluiqDeluidecesal- 


leilioiU délicate* et 




MtlecbarniedelBaa- 



trop titrauge que je rëpondisse en maDTiii Teni 
vos charmant* couplets. L'esprit d'ailleurs se m. 
sent trop iJes Laurmeols do corps ; maisk cœur^n 
Tient Vollaîre est pleia de vos bootés. 



A M. LE COMTE DE LALLÏ, 
nu DD nâniasi;, gci ivut imoici i l'ictili 
•OH riai 1 u noi 

Le mourant ressuscite en apprenant tt\it 
grande nouvelle'; il embrasse bien leoilreiuent 
M-tleLally : il voitqueleruiestleiléEepseanlt 
la jiisli(« : il mourra content '. 

ctéU IttOnn. BoinW. se* parents, ses amis étaieil ipéilie 
ment surpris de (ont ce qu'il imsglnaH pour Irorfiireiot 
comiden il s'occupall d'eux :1e désir de leur plaire elilski 
Toir benreui éUit nne de ses pensées b;ibiluelie> diraniiiv 
ou le plus louient l'un n'est pas plus salitlilt de* aUrfiqu 
de sol-ménie : el ceux qui vivaleul avec lui raconlenl 1 et u- 
Jet des déiaib qu'un n'entend pas saïuattendiliiieniait. 

■ liant uD accCs de Mvre, q 
maladie dost il est mort au b< 
pour une dame qui, depuit bien de* annéei, é 

penveDtlamërlIer'.Uen tnaitpeu. quoiqu'il letaimUld 



ls>oun,ilG1dei<!i 



avait un goût naturellement Juslf et un esprdoru*. nmrridt 
lapollIeMdecelieausitdedeLoDis xiT, dont ilarahnili 
An.t^efoat devait la reuilreHipea léTéresurcrliild'iqa:' 
d'huli mais il aima loujourt Ica vrais talents (olonlpani 
et notre grand artenr Lekain trouva en lui un pmuacn 
aussi con If ant qu'alTect tonné. 

■ Ulte longue vleiUease tans donlenr,Hnt dég>itls,elF«i- 
que sans infirmités, devait ^tre la récompenite d'en ôpdl 
doDi, d'un bon ciFur, el d'un caractère aimable. Sam aak- 
tlon. sans cupidité, sans orgueil, H. d'ArgeKal «tsm 
Juiqo'k la Bn de le* Jours les mc'mes goûts, la munies plAh. 
les mêmes amis. Sa vie fut égaie comme son humeor. Si Irti 
n'épronvaaucunatfiibtlKsenienl. Speclaclr»,IIHéiBto™,W- 
nementa publics, il n'inlëreisalt itoot. autantipit «m vi 



était ai 



n lon« a 



r. Sa ssWé ai 
a qiK !> 



mvall se prolonger encore. Ene Bévre loporeute le 
t au tombeau en peu de Jours , aussi doucement qn'ii l'iil 
>cu ; el l'on peut dire iinil s'est endornil dans la looK-Cai 
li le pleurent ont désiré que Je rendisse t la méinoirtn 
isle hommage, dont Us se seraient aeqnltlés niiwa< 
oi, puisqu'ils ont mlenii'nnBD celui queie regrette ancM- 

< La casiatlon de Tarrét du parlement qui arall coeteu' 
n père t la mort. 

' a. de Vultalre était au 111 de la mnil quand on lui fl pd 
cri événement; il sembtaie ranimer pour écrire a UIM 
qnl peut être regardé comnie le dernier soupir de n 
etoroba, après l'avoir écrit, t 
plus ■orli.Fl eipra le SB de mal tTTt. Igéde^ 
Ire -vingt -quatre ans et qudques mois. K. 
' Uadame da Courtcille. K. 
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